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ON  CHER  AMI , 


L’hommage  que  je  vous  fais  des  Mémoires  de  l’Académie 
de  Bologne  , n’efl  pas  feulement  un  tribut  payé  a l’amitié  , 
mais  une  dette  encore  acquittée  par  la  reconnoijfznce.  C’efi 
un  aveu  que  je  publie  avec  plaifir  , & à votre  infçu  , pour 
ne  pas  allarmer  votre  modejlie.  Je  ne  veux  pas  laiffer  ignorer 
que  vous  avc\  eu  beaucoup  de  part  a la  rédaction  & à la 
traduction  des  pièces  que  je  préfente  au  Public  ; fi  les  auteurs 

de  ces  immortels  écrits  , auxquels  nous  avons  fervi  d’organes  t 
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laijfent  tomber  fur  nous  quelques  rayons  de  leur  gloire  , U 
m’e/l  doux  de  penfer  , que  votre  nom  & le  mien  , bravant 
la  mort  & le  tems  , iront  enfemble  à la  poflérité  ,'a  la  fuite  de 
ces  noms  illuflrcs  , ù que  notre  union  triomphera  même  du 
tombeau. 

Agréei  , mon  cher  ami , ce  foible  témoignage  de  l'inviolable 
£j  tendre  attachement  avec  lequel  je  fuis  pour  la  vie  entière • 
ment  à vous. 

PAUL. 
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PRÉFACE 


DU  RÉDACTEUR. 

fatëTvX  'Academie  de  Bologne  tient  un  rang  très- 
diftingué  parmi  les  plus  célèbres  Académies  de 
[ jH;  l’Europe;  elle  va  de  pair  avec  celles  de  Paris, 
-,  de  Londres,  de  Petersbourg , & de  Berlin,  (a). 
M.Euftacbc  Manfredi , âgé  1 cillement  de  i6ans, 
6:  devenu  depuis  fi  célébré  , en  jetta  les  premiers  fondemens 
vers  l’année  1690,  en  établillant  chez  lui  des  conférences 
académiques  ; [ b ) MM.  Sandri , Morgagni , & V iéVor  Stan- 
cari  furent  les  promoteurs  de  la  nouvelle  Académie  (c).  En 
Î705 , M.  le  comte  Marfigli,  cet  illuftre  Mccenc  des  fa  vans , 
& favant  lui-meme  fi  diftingué,  la  reçut  dans  fon  palais,  [d) 
Quelques  années  après, ayant  établi  l'inftitut,avcc le  concours 
du  fénat  de  Bologne  , il  obtint  que  l’académie  y feroit  lo- 
gée , Se  qu’elle  en  feroit  partie.  Elle  tint  fes  premières  féan- 
ccs  en  1714  ( e ) , & depuis  elle  les  a continuées  fans  in- 

(a)  La  Lande  ; voyage  d'Italie  , tom.  II.  pag.  32. 

(4)  Ibid.  pag.  31.  jz. 

(0  Ibid.  pag.  31. 

(d)  Ibid. 

(«;  ibid. 
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terruption , & avec  un  fuccès  dont  Tes  mémoires  font  la  preuve 

la  plus  authentique. 

C’eft  aux  bienfaits  de  M.  de  Marfigli , SC  à la  munifi- 
cence du  plus  grand  Pape  qui  ait  jamais  rempli  le  tronc 
pontifical  , que  l’inftitut , dont  la  gloire  eft  inféparablc  de 
celle  de  l’academie  , doit  (on  plus  grand  luftre  ; les  favans 
voyageurs  qui  ont  été  à Bologne  , ne  parlent  de  ce  fuperbe 
établi lTemcnt qu’avec  un  cnthoufialmc  d’admiration  (a).  Nous 
croyons  que  le  lecteur  lera  bien  aile  de  trouver  ici  ce  qu’en 
a écrit  l’un  d’eux  {b)  ; dont  la  touche  eft  aulîi  brillante  que 
philolophiquc  ; c’cft  à ce  morceau  que  nous  bornerons 
tout  l’hiftorique  (c)  de  cette  préface. 

« Mais  en  quoi  Bologne  l’emporte, dit  M.  Grofley,  fur  les 
établiflemens  publics , formés  dans  les  derniers  ficelés , fans 
peut-être  le  céder  à l’antiquité  , c’cft  par  fon  célèbre  infti- 
tut.  Les  fcicnces  les  arts  , réunis  dans  un  des  plus  beaux 
palais  de  cette  ville , & liés  , pour  ainfi  dire  , par  une  bi- 
bliothèque bien  remplie  dans  toutes  les  facultés,  ne  taillent 
rien  délirer  à l'intérêt  du  citoyen  , & à la  curiofité  de  l’é- 
tranger. L’aftronomie  y a un  obfervnroirr  fourni  des  meil- 
leurs inftruméns  ; l’anatomie , un  amphithéâtre  décoré  des 
ftatucs  des  plus  fameux  médecins  anciens  & modernes  , avec 
une  fallc  remplie  d’une  fuite  complcttc  de  pièces  anatomi- 
ques exécutées  en  cire  ; la  peinture  & la  fculpture  , un  ap- 
partement complet  pour  leurs  études  & leurs  exercices  , Se 
deux  fallcs  remplies  des  plus  précieux  reftes  de  l’antiquité, 
modèles  (ur  les  originaux  ; l’architecture  a pour  fes  élevés 
une  fille  ornée  de  defieins  de  modelés  des  plus  belles 

(nJ  Voyt\  les  voyages  d'Italie  de  MM.  Grofley  , Richard,  de  la  Lande  , Si 
d’Orbaflan  , &c. 

(S)  M.  Grofley  , auteur  de  l’ouvrage  intitule:  Nouveaux  mémoires  ou  oiferva- 
tions  fur  Châtie  6 furies  Italiens  i par  deux  gentilshommes  Suédois  , 5.  vol.  in-  ta. 
Paris  , 1764. 

(e ) L'hifloire  de  l'inftitut  occupe  plus  de  1 os-pages  h 1-40.  dans  les  mémoires  de 
l’académie  1 Se  dès  l’année  1715 , M.  de  Limiers  en  avoir  déjà  fait  paroitre  une  à 
Amfterdam  qui  compofe  un  volume  <n-8°.  de  140  pages. 
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conftrucfions  anciennes  fie  modernes,  parmi  lcfqucls  on  voie 
en  petit  tous  les  obélifques  de  Rome.  Ajoutez  a cet  aflem- 
blage  d’études  dans  tous  les  genres  , de  riches  cabinets  d’an- 
tiques fie  d’hiftoirc  naturelle  ; imaginez  tout  cela  animé  par 
la  voix  fie  par  les  leçons  d’habiles  protefleurs  pour  chaque 
art  fie  pour  chaque  feicnce , fie  vous  vous  formerez  une  idée 
de  la  magnificence  de  cet  établiflemcnt  , qui  doit  la  plus 
grande  partie  de  fes  richcftcs  à l’amour  de  Benoît  XIV,  pour 
la  patrie,  où  fa  famille  étoit  recommandable  dès  le  treiziè- 
me ficelé  , par  les  talens  d’un  Sarracino  de  Lambertini , qui 
fut  appelle  de  Bologne  par  les  Modénois  , pour  être  leur 
Podeltat. 

C’eft  ce  grand  Pape  qui  a meublé  l’obfcrvatoirc  d’inftru- 
mens  exécutés  fur  fes  ordres  , par  les  plus  habiles  artiftes 
d’Angleterre.  Il  a fait  faire  en  cire  , par  Hercule  Lelli  , 
la  coîlcélion  des  pièces  anatomiques.  L’abbé-comtc  Farfetti , 
Vénitien  , lui  ayant  demandé  la  permiflion  de  faire  mouler 
les  plus  belles  antiques  de  Rome  , il  ne  la  lui  accorda  qu’à, 
condition  qu’il  feroit  faire  deux  copies  de  chaque  morceau  , 
s’en  réfervant  le  choix  , au  prix  que  M.  Farlctti  fixeroit  lui- 
même:  ce  qui  ponctuellement  exécuté,  à formé  pour  le  Pape 
une  collection  auili  complettc  que  précicufc  pour  l’exécution. 
Il  la  fit  aufli-tôt  pafl'cr  à Bologne  , où  elle  remplit , au  pied 
de  la  lettre,  trois  grandes  pièces  de  l’inftitut.  Il  eft  à délirer 
qu’on  prenne  le  parti  de  La  répandre  dans  les  autres  pièces 
qu’elle  embellira , fans  rien  perdre  de  fon  prix  , Pcnlemble 
lui  donnant  trop  l’air  de  magafin  , fit  d’ailleurs  une  belle  fta~ 
tue  n’étant  déplacée  nulle  part. 

La  munificence  de  Benoît  XIV  ne  brille  pas  avec  moins 
d’éclat  dans  la  bibliothèque  de  l’inftitut.  A fon  avcncmcnc 
au  pontificat  , il  lui  avoir  abandonné  fa  bibliothèque  parti- 
culière , avec  une  grande  quantité  de  notes  fie  de  recueils  de 
fa  main. 

Les  grâces  que  fes  Souverains  veulent  bien  recevoir  da 
Prtpe  , font  l’objet  d’un  commerce  réglé  entr’eux  fie  Rome» 
commerce  fouvent  très-lucratif  pour  les  Papes  , fie  dont  le 
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produit  cft  appliqué  par  les  Papes  ordinaires , au  profit  de 
leur  famille  , ou  de  leurs  favoris.  Benoît  XIV  aulîi  déta- 
ché de  toutes  vues  d’intérêt  pour  les  liens , qu’il  l’avoit  été 
pour  lui-même  dans  fa  vie  privée  , ne  laifloit  de  ce  coté  au- 
cune pril'c  fur  lui  , aux  minières  étrangers  , qui  l'attaquè- 
rent enfin  pour  Ion  goût  pour  les  livres.  La  France , plus 
en  état  de  fournira  ce  goût  qu’aucune  autre  puilFancc,  n’é- 
pargnoit  rien  pour  le  latistairc.  Toutes  les  éditions  du  Lou- 
vre , anciennes  Ce  modernes  , la  Poliglottc  de  le  Jai  , l’hif- 
toirc  Byfantinc  , les  collections  des  Conciles , les  grands  ou- 
vrages d’érudition  lacréc  Ce  profane , toutes  les  bonnes  pro- 
ductions de  la  Typographie  françoife,  arrivoient  en  foule  à 
Rome  , revêtues  de  rclicurcs  les  plus  élégantes  Ce  les  plus  re- 
cherchées. Le  Pape  les  rcccvoit  avec  transport , Ce  , après  quel- 
ques mois  de  jouiilàncc,  lesfaifoit  pafler  a Bologne.  Les  autres 
Puiflànccs  luivoient  l’exemple  de  la  France  ; l’Angleterre  elle- 
même  entra  dans  cette  contribution  qui  tournoit  au  profit 
de  l’inftitut  , à qui  Benoît  XIV  a légué  , en  mourant , tout 
ce  qui  lui  reftoit  de  livres  , de  notes  Ce  de  recueils. 

Avant  l’établi  dément  de  l’inftitut , Bologne  avoit  une  bi- 
bliothèque confcrvéc  au  palais  publie  , Ce  qui  a été  depuis 
verfée  dans  celle  de  l’inftitut , où  l’on  voit  aujourd’hui  un 
tréfor  qui  n’appartient  vraiment  qu’à  elle.  Ce  trélor  cft  une 
collection  complettc  en  près  de  100  volumes  , très-grands 
in-folio  , de  tous  les  travaux  du  célèbre  Aldrovandi  fur 
l’hiftoirc  naturelle.  Elle  cft  formée  de  dcficins  coloriés  de 
fodîllcs  , de  plantes  Ce  d’animaux  , exécutés  par  les  meil- 
leurs dcflinatcurs  en  ce  genre,  fous  les  yeux  d’Aldrovandi , qui 
y a joint  des  deferiptions  détaillées  Ce  des  oblcrvations.  Qui 

{>ourra  évaluer  un  tréfor  de  cette  nature , lorfquc  le  goût  pour 
’hiftoirc  naturelle  aura  abforbé  tous  les  autres  goûts  ? » (a) 

Les  mémoires  que  l’académie  de  Bologne  a publiés  ne 
démentent  pas  la  magnifique  idée  que  M.  Grofley  vient  de 
nous  donner  des  travaux  de  l’inftitut  ; ils  forment  une  col- 
lection aulli  variée  qu’intéreflante  , dont  les  auteurs  font 
(a)  Mémoires  ci-devant  cités t pag.  20 s- 210. 
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prefquc  tous  des  hommes  d’un  mérite  fupéricur  (a),  parmi  lcf- 
quels  règne  une  union  (i)  & un  défintéreflement  (e)  dignes  des 
plus  grands  éloges,  £c  qu’on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les 
compagnies  lavantes. 

Nous  avons  détaché  de  cette  précicufc  collection  tout  ce 
qui  a rapport  aux  icicnccs  naturelles  &c  expérimentales  , tout 
ce  qui  entre  dans  le  plan  de  la  collection  académique,  dont 
c’eft  ici  le  dixième  volume,  pour  la  partie  étrangère  , vo- 
lume qui  ne  le  cède  à aucun  des  autres , s’il  n’eft  pas  même 
le  plus  fort  de  tous  ; on  le  délivrera  féparément  aux  per- 
fonnes  qui  voudroient  avoir  les  mémoires  de  l’académie  de 
Bologne  , fans  fc  charger  de  ceux  des  autres  académies  , ou 
qui  en  feroient  déjà  en  poffcflîon. 

L’académie  de  Bologne  donne  fes  mémoires  en  latin  , & 
tout  le  monde  convient  qu’ils  font  d’une  belle  latinité.  ( d ) 
Nous  avons  tâché  de  ne  pas  les  déparer  par  une  traduction 
infidcllc  ou  languiiïantc.  Le  public,  jufte  appréciateur  de  notre 

(а)  Elle  compte  même  parmi  fes  membres  deux  femmes  d’un  rare  mérite  ; Mdc. 
Anne  Maniolini  , Se  la  célébré  Laura  Bafli.  M.  Thomas  auroit  pu  ajouter  ces 
deux  noms , Se  celui  de  mademoifelle  Ardingelli , à la  lifte  qu’il  nous  a donné 
des  femmes  illuftres  de  l’Italie  , dans  fon  Effdi  fur  U génie , les  mœurs  , & U ca * 
raSere  dis  ftmmes  , en  différent  fiecles  in-  8°.  Paris  1771. 

(б)  L’hiftoire  8e  les  mémoires  de  l'académie  en  fourniffent  des  exemples  fans 
nombre  ; voye j entr'autres  , les  articles  fur  lu  lumière  des  glands  de  mer  , pjg. 
117- IfO.  & fur  la  pierre  de  Bologne  , pag.  170-180.  8ec. 

(c)  Les  revenus  entiers  de  l’inftitut , dit  M.  de  la  Lande , ne  vont  qu’à  acco 
feadi  ou  10667  livres;  mais  le  zele  des  profefTeurs  tient  lieu  de  richeftes  : Voyage 
et  Italie  , 10m.  II.  pag.  30. 

( d)  Il  faut  pourtant  en  excepter  quelques-uns  , en  très  petit  nombre  ; tel  eft 
celui  de  M.  Albertini  fur  quelques  difficultés  de  refpirer  qui  dépendent  de  la  léqion 
organique  du  coeur  (i  des  parties  précordiales  ; morceau  de  médecine  pratique  vrai- 
ment précieux  , mais  dont  le  ftyle  eft  un  peu  contraint  Se  embarralTé. 

Tel  eft  encore  le  traité  fommaîre  de  M.  Michelotti  fur  les  maladies  des  vaif- 
feaux  fanguins , non  moins  eftimable  , en  fon  genre,  mais  écrit  d’une  maniéré 
lâche  & diffufe  , 8e  que  , par  cette  raifon  , nous  avons  abrégé  affez  confidé- 
rablement , fans  interrompre  , néanmoins  , la  fuite  des  principes , ni  celle  des 
faits , dont  cette  pièce  renferme  une  riebe  colleâioo- 
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travail,  cil  jugera.  Nous  nous  fommcs  permis  d’y  faire  quel- 
ques rctrancncmcns  , 6e  nous  n’avons  donné  que  par  extraie 
ceux  qui  nous  ont  paru  n’êtrc  pas  tout-à-fait  de  la  même  im- 
porrancc  que  les  autres  (u) , ou  qui  le  lont  trouvés  d’une 
exccflivc  longueur  ( b ). 

Nous  avons  quelquefois  rapproché  des  expériences  & des 


(a)  Tell,  par  exemple  , que  le  mémoire  fur  la  dure-mere  ; celui  de  M.  Man- 
fredi  fur  les  accroijfemens  d élévation  que  repaie  lt  lit  de  la  mer  , & le  mémoire  de 
M.  Stheuchzer  fur  ta  nof  algie  , où  il  y a beaucoup  d'h/pothetique. 

(h)  De  ce  nombre  eft  le  premier  mémoire  de  M.  Reccari  fur  les  phofphores  ; 
nous  en  avons  donné  un  grand  extrait  , auquel  le  fécond  mémoire  de  cet  au- 
auteur  fur  la  même  matière  -,  que  nous  avons  traduit  en  entier , fervira  de  fup- 
piement  & decorreflifî  il  offre  une  plus  riche  moiffon  de  nouveaux  phofpho- 
xes , & rectifie  beaucoup  d'erreurs  qui  s’étoient  glifltes  dans  le  premier  mémoire 
de  M.  Beccari. 

Nu!  auteur  n’a  autant  travaillé  8c  avec  autant  de  fuccès  fur  les  phofphores 
que  cet  académicien  ; il  cil  mort  en  1766  , avec  la  réputation  d'un  excellent 
médecin  , d'un  très-grand  phyficien  , 8c  du  premier  chitnifte  d'Italie. 

Nous  avons  encore  beaucoup  réduit  le  très  long,  mais  très  excellent  mémoire 
de  feu  M.  iMolinelli  fur  Panévrijme  du  hrae  , en  rnnCe rvanr  prérieufement  les  faits 
qui  fervent  de  fondement  à la  pratique  de  l'auteur  , 8c  toute  la  fubftance  de 
fa  doélrine  , laquelle  préfente  bien  des  points  de  vue  nouveaux  8c  très-inté- 
reffans.  Ce  mémoire  a été  imprimé  féparément  à Bologne  in- if.  en  1745-. 

M.  Molinetü  ell  mort  d'apoplexie  en  1764  âgé  de  66  ans  î quoique  médecin, 
la  chirurgie  a fait  fa  plus  grande  iliuftration  ( c'étoit  le  Heiller  de  l'Italie. 

II  a Iaifie  , entr'autres  enfans,  un  fils  très-aimable,  qui  fe  prépare  à marcher 
avec  dillinftion  fur  les  traces  de  fon  illullie  pere. 

On  trouvera  l'éloge  de  M.  Molinelli  , par  M.  Louis , dans  le  cinquième  tome 
des  mémoires  de  l'académie  royale  de  chirurgie  , 8c  le  précis  du  même  cloge 
dans  les  Mémoires  pour  fervir  à C hi foire  de  la  chirurgie  du  dix-huititmc  Jîtelt  ; * 
in-  S9-  I771.  Pdg.  1 J7. 

A l'atticle  de  la  pierre  de  Bologne  , nous  avons  retranché  une  affez  longue 
digrelïïon  , dont  l'objet  dt  de  prouver , par  une  fuite  d'expériences  faites  avec 
le  prifme  , que  les  rayons  primitifs  de  foleil  confervent  invariablement  la  meme 
couleur  , chofe  dont  perfonne  ne  doute  plus  guere  aujourd'hui , Sc  fur  laquelle 
cependant  M.  B.ccati  fembic  vouloir  élever  quelques  doutes.  Voye{  l'Uifloirt , 
pag.  ioj. 

obfcrvations 
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obfcrvations  féparées  par  des  intervalles  confidérablcs  ; c’cft 
ainfi  que  nous  en  avons  ufé  à l’article  de  la  pénétration  du 
mercure  dans  l’or  ( a } , 6c  à celui  de  la  comprclfion  8e  de 
l’élafticité  de  l’air  ( b ). 

Nous  avons  fait  aufll  quelques  changcmens  à la  diftribu- 
tion  des  pièces  qui  compofcnt  l’hiftoirc  fie  les  mémoires  , 
afin  d’y  jetter  une  plus  grande  variété. 

Outre  la  table  ordinaire  , où  les  pièces  fe  trouvent  dans 
l’ordre  numérique  quelles  occupent  dans  le  volume,  nous 
avons  donné  encore  une  fécondé  table  , où  chaque  article 
eft  placé  fous  le  titre  de  la  fcience  à laquelle  il  appar- 
tient i enforte  que  les  différentes  clafles  de  favans  , le 
naturalise  , le  pnyficicn , le  chimifte  , le  botanifte , i’anato- 
mifte , fie  le  médecin  , verront  d’un  coup  d’œil  les  arti- 
cles ou  les  mémoires  qui  les  intérellent  plus  particuliére- 
ment , ou  dont  ils  ont  un  befoin  plus  fpécial.  Le  volume 
eft  utilement  terminé  par  une  table  alphabétique  fie  géné- 
rale , dont  les  ouvrages  feientifiques  ne  peuvent  guère  fe 
patte  r;  table  auffi  pénible  pour  celui  qui  en  eft  chargé  , qu’elle 
eft  avancagcufe  fie  commode  pour  les  lecteurs,  qui  recueil- 
lent le  fruit  de  fes  peines. 

En  un  mot  , nous  n’avons  rien  négligé  pour  rendre  cet 
ouvrage  digne  des  amateurs  8e  des  favans  auxquels  il  eft 
deftiné.  Convaincus , comme  nous  le  fommes  , que  la  col- 
lection académique , collection  que  fon  importance  fie  fon 
utilité  doivent  rendre  tous  les  jouFS  plus  chere  à la  nation  , 
peut  8e  doit  tenir  lieu  des  mémoires  originaux  , dont  l’ac- 
quifition  totale  eft  prcfque  impoflible  à tout  particulier  ( c ) ; 
c’cft  d’après  cette  idée  fie  fur  ce  plan  que  nous  avons  tra- 
vaillé. Heureux  fi  nous  avons  réuni  ! 

(a)  Voyez  VHifioirt , pag.  jyj. 

(i)  Voyez  VHifioirt  , ptg.  iff. 

(c)  11  ferait  mime  très-difficile  de  les  trouvée  réunis  dans  les  bibliothèques 
publiques  des  plus  grandes  & des  plus  riches  provinces. 
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L’accûcil  difnngué  que  le  public  a daigné  faire  à l’édition 
que  nous  avons  donnée  en  1768  des  mémoires  de  l’académie 
loyale  de  Prufle  <tn  deux  volumes  in- 40.  qui  forment  les 
tomes  huitième  & neuvième  de  la  collection  académique, 
font  pour  nous  un  puiflant  encouragement  , & le  prix  le 
plus  flatteur  de  nos  travaux  ( a ).  . 

(a)  y<>ytx  le  jugement  q«'à  porté  de  ces  deux  votantes , M.  Roux , doftenr* 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , cenfcur  royal , & l'un  de  nos  plus' 
favans  journatiftes  , dans  fa  feuille  d*o£lobre  1769, 

Nous  faillirons  cette  occafion  d’avertir  le  public  qu'il  jouira  bientôt  d'un  nou- 
veau volume  des  mémoires  de  l'académie  de  Berlin  { ce  volume  commencera  à 
l'année  1761  inclufivement , époque  à laquelle  nous  avons  été  obligés  de  nous 
arrêter. 
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SUR  LE  FROMENT. 


à connoîtrc  la  nature  des  alimens , c’eft  fans  faire 
‘‘‘'.’i I l'obligation  que  l'oracle  d'Apollon  impofe  à chacun,  de  fe  Académib 
Iconnottre  foi-même.  En  effet , fi  l’on  excepte  la  partie  lpiri-  , tl  s 
i ruelle  & immortelle  de  notre  être  , & Ci  nous  ne  confiderons  'K  I^CES 
que  le  corps,  fommes  nous  compofcs  d'autres  fubftances  que  Bolov.se. 
de  celles  qui  nous  fervent  de  nourriture  ? C’eft  donc  avec  raifon  que  les 


Grecs  , les  Romains  , les  Arabes  & enfuite  les  François  & les  Italiens  , 
qui  ont  marché  ft  glorieufement  fur  leurs  traces  , fe  font  appliqués  à tiI5T01R5‘ 
expofer  & à expliquer  les  propriétés  des  alimens.  Us  ont  fait  paraître  tant 
de  fagacité  dans  ces  recherches  , ils  nous  ont  tranfmis  des  obfervarions  fi 
excellentes , qu’il  v a lieu  de  s’étonner  qu’ils  aient  laifle  quelque  chofe  à 
defirer  à cet  egara.  11  eft  donc  beau  de  faire  fur  les  alimens  de  nouvelles 
découvertes  ; & l’efpoir  d y réuflîr  eft  juftifié  par  l'étendue  de  chaque  genre 
de  ces  fubftances  , & par  leur  variété  prefque  infinie. 

Plein  de  ces  idées , M.  Beccari  n’a  pas  fait  difficulté  d’exercer  fon 
induftrie  fur  l’aliment  le  plus  commun  8t  le  plus  ordinaire.  11  s’eft  ap~ 
perçu  que  la  farine  de  froment  eft  compofée  de  deux  parties  , qu’on 
peut  féparer  aifément  , & démontrer  chacune  à part.  L’une  eft  une 
fubftance  entièrement  femblable  à celles  que  fourniflènt  les  végétaux  , 

& ne  lui  a offert  rien  de  particulier  ; l’autre  eft  telle  qu’elle  ne  paroiffoit 

Eouvoir  être  fournie  que  par  le  régné  animal.  Cette  découverte  caufa 
eaucoup  de  furprife  à M.  Beccari  , qui  ne  put  concevoir  comment  elle 
«voit  échappé  jufqu’alors  à la  fagacité  des  phyficiens  , car  il  n'avoit  ja- 
mais rien  lu  qui  eût  te  moindre  trait  â cela.  Il  fit  part  de  fes  obfervatioas  à 
Colle  cl.  Acad.  pan.  ctr . Tome  X.  A 


\ 


Digitized  by  Google 


/ 


i COLLECTION. 

l — —l’académie  en  1741  dans  un  mémoire  affez  lone  . dont  voici  le 
Academie  pt|;cjs>  b 

ScifNCES  va's  d’abord  expofer  la  maniéré  de  féparer  l'une  de  l’autre  les  deux 
de  fubftances  dont  j’ai  parlé.  Cette  opération  n’eft  pas  bien  difficile.  On 
Bologne,  prend  de  la  farine  du  meilleur  froment  médiocrement  moulue  , pour  cjue 
le  fon  ne  pafTe  pas  à travers  le  tamis;  car  il  faut  quelle  en  loit  bien 
Histoire.  PurRÔe  P°ur  ôter  tout  foupçon  de  mélange.  On  la  mêle  enfuite  & on  la 

Fétrit  avec  de  l’eau  très-pure.  La  lotion  achevé  ce  qui  refte  à faire  ; 

eau  fe  charge  de  toutes  les  parties  qu’elle  peut  diffoudre  & laide  les 
autres. 


Ces  dernieres  froifTées  avec  les  mains  & predces  au  fond  du  vaiffeau, 
forment  une  malle  molle  & tenace  au-delà  de  ce  qu'on  pourroit  croire  ; 
c’eft  une  très-bonne  efpece  de  colle  qu’on  peut  employer  avec  beaucoup 
de  fuccès  pour  différens  ouvrages  ; elle  a cela  de  particulier  qu’elle  n’eft 
plus  du  tout  mifcible  avec  l'eau.  Les  autres  parties  dont  l’eau  fe  charge , 
lurnagent  quelque  tems  & la  rendent  laireufc  ; elles  tombent  enfuite 
peu-â-peu  & forment  un  dépôt.  Elles  n’ont  pas  entr’elles  une  ahhérence 
bien  forte  , mais  elles  compofent  une  poudre  fine  , & la  moindre  fé- 
conde les  fait  remonter.  11  n’y  a rien  à quoi  elles  reffemblent  davantage 
qu’à  l’amidon , ou  plutôt  elles  font  un  amidon  véritable.  Ce  font  là  les 
parties  que  M.  Beccari  fe  propofoit  de  foumettre  à l’analyfe  chimi- 
que. Pour  les  diftinguer  , il  nomma  les  unes  glutineufes  , & les  autres 
amidonnées. 


La  différence  de  ces  deux  parties  cft  fi  grande  , qu’en  les  déc  ompo- 
fant  par  la  digeftion  ou  la  diftillation  , leurs  principes  ainfi  analyfés 
paroiffent  venir , non  d’une  même  fubftance  , mais  de  deux  fubftances 
très-différentes.  La  partie  amidonnée , en  effet  , fuit  la  nature  du  mixte 
dont  elle  eft  tirée  , & ne  donne  que  des  principes  fcmblables  à ceux  de 
tous  les  végétaux  ; la  partie  glutineufe  , au  contraire,  femble  défavouer 
fon  origine  , & les  principes  qu’on  en  extrait,  font  les  memes  que  ceux 
qui  font  propres  aux  animaux.  Pour  mieux  comprendre  ceci  , if  eft  né- 
ceffaire  d’expofer  d’abord  en  général  , les  différences  que  l’on  obferve 
dans  les  digeftions  & les  diftillations  entre  les  fubftances  animales  & les 
fubftances  végétales. 

Dans  les  digeftions  , lefquelles  fe  font  à une  chaleur  douce  & con- 
tinue , les  fubftances  animales  n’entrent  jamais  dans  une  vraie  & parfaite 
fermentation,  mais  elles, fe  corrompent  & fe  putréfient.  Les  fubftances 
végétales , au  contraire  , fermentent  naturellement  & ne  fe  putréfient 
point , à moins  que  l’art  11e  s’en  mêle.  Dans  leur  fermentation  elles 
donnent  des  lignes  manifeftes  d'acidité  qu’on  11’obferve  jamais  dans 
la  putréfaéfion  des  animaux.  La  fermentation  achevée  , les  végétaux  four- 
ni lient  une  liqueur  vineufe  ou  acide  ; les  animaux  , après  la  putréfac- 
tion , donnent  une  liqueur  urineufe.  On  tire  toujours  de  la  première 
un  efprit  ardent,  Sc  une affez grande  quantité  de  fel  acide;  l'autre  ne 
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enfin  les  végétaux  , après  la  fermentation  , dépofenc  une  quantité  con- ■- — 5 

fidcrable  de  tartre  & de  fel  fixe.,  & l’on  n'en  trouve  aucun  vertige  dans  Academie 
ies  fubftances  animales  putréfiées.  Sciences 

La  dirtillation  des  fubftances  animales  Se  végétales  récentes  , qui  fe  De 
fait  ordinairement  à un  feu  violent , découvre  enrr'elles  les  différences  Boiocne. 
iuivantes  : on  retire  des  animaux  d’abord  un  phlegme  tout-à-fait  in  fi- 
pidc , enfuite  un  efprit  jaunâtre  de  nature  alcaline  $ après  cela  vient  une  Htsrome. 
grande  quantité  de  fel  aulli  alcalin  , volatil , fec  , mais  mêlé  avec  une 
huile  jaune  ou  d’une  belle  couleur  d’or,  légère,  fétide  ; le  fel  féparé  de 
cette  huile  devient  blanc  comme  la  neige.  En  pourtant  le  feu  au  dernier 
«degré  de  violence  , il  monte  une  autre  huile  , épairte  , noire , lourde  , 
très-puante  ; & il  refte  au  fond  du  vairtcau  une  terre  fpongienfe , lé- 
gère , abfolument  infipide  , extrêmement  noire,  mais  qui  blanchit  à un 
feu  ouvert.  On  a beau  laver  cette  terre  , on  n’en  retire  jamais  aucun  fel. 

Quant  aux  végétaux  , ils  fourniflenc  premièrement  une  liqueur  aqueufe 
aigrelette  , qui  devient  enfuite  plus  acide  lorfqu'on  augmente  le  feu  Sc 
prend  une  couleur  plus  rouge.  Il  fort  en  même-tems  une  huile  légère 
& jaune,  Se  enfin  un  efprit  très-acide  & pefant  , & une  huile  lourde, 
cpaifte,  noire , femblable  à de  la  poix.  Telles  font  les  différences  que 
les  chymiftes  admettent  communément  entre  les  animaux  Sc  te»  végé- 
taux ; elles  fe  réduifent , à-peu- près , à ce  que  les  premiers  foumirtent 
des  alcalis  , Sc  les  autres  des  acides. 

Après  ces  remarques  préliminaires  , revenons  aux  deux  parties  qu’on 
tire  de  la  farine , savoir  , l'amidonnée  Sc  la  glutineufe.  Quoiqu’elles 
l'oient  fournies  par  la  même  fubftance  , elles  parodient  cependant , foit 
dans  la  digeftion  , foit  dans  la  dirtillation  , appartenir  à deux  corps  de 
différente  nature  ; car  , comme  je  l’ai  dit , la  partie  amidonnée  a cous  les 
caraCteres  d’une  fubftance  végétale  ; mais  la  partie  glurineufe  a tant  de 
reffemblance  avec  les  matières  animales  , que  fi  l’on  ne  favoit  point 
qu'elle  a cté  tirée  du  froment,  on  ne  pourroit  s’empêcher  de  la  prendre 
pour  une  production  du  régné  animal. 

Commençons  par  la  digeftion.  La  partie  glutineufe  de  la  farine  n’y 
donne  aucun  indice  d’acidité  ; dans  peu  de  jours  elle  y devient  puante , 
elle  fe  corrompt , elle  y fubit  une  putréfaction  horrible  Se  cadavéteufe. 

La  matière  putréfiée  fe  diftiut  Scie  difperfcdans  l’eau  qui  fumage,  en 
dépofant  au  fond  du  vailTeau  une  petite  quantité  de  matière  noirâtre 
qui  reflemble  très-bien  à de  la  chair  pourrie.  La  partie  amidonnée , au 
contrait» , exhale  une  odeur  aride  ; elle  s’aigrit  enfuite  plus  fenfible- 
ment,  Sc  elle  contracte  enfin  une  faveur  & une  odeur  vineufe  quelle 
communique  à l'eau  qui  fumage.  Autant  la  première  eft  encline  à la 
putréfaction  , autant  celle-ci  conferve  opiniâtrement  fon  acidité.  M.  Bec- 
cari  l'ayant  gardée  pendant  plu»  de  quarante  jours  , durant  les  grandes 
chaleurs  de  l'été  , te  ms  où  elle  aoroit  du  fe  pourrit  plüs  aifément , Sc 
dans  un  lien  afTez  chaud  » remarqua  au  bout  de  te  rems -H  qu'elle  étoir 
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. exempte  de  toute  corruption  8c  quelle  avoir  confervé  fa  faveur  Sc  foR 

' ° des  'I1E  °dcur  légèrement  acides. 

Sciences  ^ examina  enfuitc  l’eau  dans  laquelle  chacune  des  deux  parties 
de  avoient  été  en  digeftion.  Les  eüets  furent  analogues  aux  précédens.  L’eau 
Bologne,  chargée  de  1a  partie  amidonnée , offrit  les  mêmes  phénomènes  que  les 

autres  acides  ; les  liqueurs  acides  n’y  opérèrent  aucun  changement  , mais 

JdiSToiRE.  elle  effctvefcence  , quoique  légèrement , avec  les  fels  alcalis  , tels 
que  le  fel  de  tartre , perdit  fa  tranfparcnce  , 8c  dépofa  des  molécules 
blanchâtres.  Elle  donna  enfin  au  firop  violât  une  couleur  légèrement 
mais  fenfiblemenr  rouge. 

L’eau  chargée  de  la  partie  glutineufe  , au  contraire  , manifefta  des 
propriétés  communes  aux  liqueurs  alcalines.  Elle  fie  effervefcence  avec 
toutes  fortes  d’acides  , fa  couleur  fur  changée  , 8c  quelques  jours  après  , 
elle  dépofa  une  poudre  extrêmement  fine.  M.  Beccari  a cru  devoir  ren- 
dre compte  de  certaines  particularités  qu’il  remarqna  dans  ce  change- 
ment de  couleur.  L’eau  forte  , dit-il , donna  à la  liqueur  une  très-belle 
couleur  d’amarante  qui  s’obfcurcit  de  plus  en  plus.  L’efprir  de  vitriol 
la  fit  légèrement  rougir  , 8c  le  vinaigre  diflillé  changea  à peine  fa  cou- 
leur. Si  Ettmuller  avoir  eu  connoilTance  de  ces  phénomènes  , il  n’auroit 
peut-être  pas  eu  befoin  d’avoir  recours , pour  expliquer  le  change- 
ment de  couleur  dans  le  chyle  , à l’expérience  de  Flud.  Ce  dernier 
avoir  retiré  du  pain  un  fel  blanc  qui  expofé  au  foleil  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée  , prit  peu  à peu  une  couleur  d’hyacinthe  ou  de  pour- 
pre , de  la  même  maniéré  que  le  chyle  , qui  elf  aufli  très-blanc , prend 
une  couleur  rouge  en  fe  transformant  en  lang.  Le  changement  de  cou- 
leur dont  nous  venons  de  parler , auroir  pu  , félon  M.  Beccari  , fournil 
la  même  explication. 

Pour  revenir , la  liqueur  donc  nous  parlions  , verfée  fur  la  folution 
du  fublimé  corrofif,  la  troubla,  8c  elle  produifit  le  même  effet  fur 
celle  de  Saturne  , en  quoi  elle  imica  l’aétion  des  alcalis.  Elle  fit , outre 
cela  , précipiter  au  fond  une  poudre  très-blanche  & très-fine  , effet  que 
les  alcalis  volatils  feuls  opèrent  fur  le  fublimé.  Ainfi  ces  deux  liqueurs 
retracent  la  nature  des  deux  parties  dont  elles  fout  chargées.  Le  meme 
caraéterc  fe  manifeffa  encore  dans  la  dillillarion.  L’une  fournit  une  eaa 
qui  avoir  toutes  les  qualités  d’un  acide  , 8c  l’autre  une  eau  qui  avoit  tou- 
tes celles  d’un  alcali.  t 

Tels  font  les  phénomènes  qu’offre  la  digeftion  des  deux  parties  delà 
farine  de  froment.  Ceux  de  la  diflillarion  y répondirent  parfaitement. 
Ces  deux  fubflances  récentes  & point  affaiblies  par  la  digeftion  , ayant 
été  diftillées  , la  glutineufe  fournit  d,’abord  un  peu  de  phlegme  inlîpide  , 
enfuite  un  efprit  urineux  , enfin  une  autfi  grande  quantité  de  deux  fortes 
d’huile  8c  de  fel  vplatil  qu’on  en  retire  d’un  poids  égal  de  corne  de  cerf. 
Cette  analyfc  dénote  fenfiblement  une  fubftance  animale.:  La  partit» 
amidonnée  au  contraire  foutait  d’abord  un  peu  de  phlegme , enfuite» 
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une  quantité  beaucoup  plus  confidérable  d’cfprit  acide  , & finalement* 
une  alfez  grande  quantité  de  deux  fortes  d’huile.  Elle  conferva  tou-  Académie 
jours  des  marques  d’acidité  qui  la  faifoient  reconnoître  pour  une  pro-  Scifnccs 
tluchon  végétale.  DH 

C’eft  ainlï  que  la  digeftion  & la  diftillation  concourent  à démonçrer  Bologne. 

dans  une  même  farine  , deux  fubftances  entièrement  différentes.  Cette . 

découverte  engagea  M.  Beccari  dans  des  recherches  ultérieures.  11  rc-  Histoire. 
péta  fes  expériences  fur  la  farine  de  feve  , fur  celle  d’orge  & fur  d’au- 
tres. Mais , à l’exception  de  celle  d cpeautre  , il  n’y  en  eut  aucune  qui 
offrît  le  meme  phénomène.  L'eau  les  détrempa  touces  de  façon  qu'elle 
ne  laifia  aucune  matière  gluante  qu’on  ptiifTe  comparer  à la  partie  glu- 
tineufe  du  froment  ; Sc  M.  Beccari  fut  lurpris  de  trouver  une  fi  grande 
différence  dans  des  genres  fi  femblables.  11  eft  vrai  que  toutes  les  farines 
délayées  dans  l’eau  & cuites  à une  chaleur  convenable  , forment , com^ 
me  la  partie  amidonnée  dont  nous  avons  parlé,  une  forte  de  pâte  un 
peu  vifqueufe  Sc  femblable  à celle  dont  on  fe  fert  communément  pour 
coller  du  papier  ; Mais  cette  pâte  n’a  prefque  tien  de  commun  avec  la 
partie  glutineufedu  froment.  L’amidon  de  ce  grain  l’emporte  aufli , par 
la  promptitude  à fe  coaguler  & fa  foliditc  , fur  toutes  les  autres  farines, 

•même  fur  celle  d’orge  ; ce  dont  M.  Beccari  fur  fort  étonné  , car  il  re- 
gardoit  cette  derniere  comme  la  plus  vifqueufe  de  toutes.  Mais  cette 
opinion  fut  démentie  par  l’expérience.  Les  anciens  femblent  avoir  en- 
trevu cette  vérité  , puifqu’ils  préféraient , dans  les  maladies  aigues , 
la  nourriture  tirée  de  l’orge  , 6c  qu’ils  regardoiem  le  pain  de  froment 
comme  le  plus  fort  de  tous.  Quoi  qu’il  en  foit , il  faut  convenir  que 
M.  Beccari  a découvert  des  différences  fingulieres  entre  plufieurs  fortes 
de  farines  , & ce  qui  eft  plus  merveilleux  , entre  les  parties  qui  compo- 
fent  celle  du  froment.  Nous  en  ferions  moins  étonnés  fi  nous’connoilfions 
mieux  la  chaîne  qui  unit  tous  les  êtres  de  cé  vafte  univers.  Les  phyficiene 
fe  font  toujours  imaginés  pouvoir  fuppofer  une  certaine’  refTemblaiice  Sc 
ane  immutabilité  dans  les  loix  de  la  nature  ; mais  elle  les  trompe  fou- 
vent  par  la  variété  de  fes  phénomènes  ; 8c  je  ne  fais  laquelle  eft  la  plus, 
admirable  , ou  de  cette  variété  qu’elle  affeéle  , ou  de  l'uniformité  qu’ils 
y cherchent.  * ' 1 « ‘ 

Ce  que  je  viens  de  dire  au  fiijet  du  froment  Sc  de  fa  farine  , doit 
exciter  les  phyficiens  à marcher  fur  tes  traces;de  Mi  Beccari  pour  dévé-' 
lopper  de  plus  en  plus  la  nature  -des  alimetis.  Cés  recherches  font  di-- 
gnes  d’eux.  Elles  feront  également  utiles  aux  malades  & à ceux  qui  fo 
partent  bien. 
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F Eu  M.  Valfjlva  penfoir,  & avoit  fouvcnt  foutenu  , que  les  remedes 
les  moins  actifs  & les  plus  /impies , poffedent  quelquefois  des  pro- 
priétés particulières  qui  ne  font  point  â méprifer  , fie  que  parmi  ceux 
même  que  l’on  regarde  comme  au  même  genre  3 il  fe  trouve  affez  fou- 
vent  des  différences  qu'on  n’apperçoit pas  d’abord,  mais  dont  on  pour- 
roit  tirer  parti  dans  le  traitement  des  maladies  , fie  que  le  médecin  ne 
fauroit  négliger  fans  rifquer  de  voir  fes  efpérances  trompées.  11  ajoutoic 
que  les  travaux  des  chymiftes,  pouvoient  nous  donner  fur  cet  objet  de 
grands  éclaircifletnens.  11  fit  part  de  ces  idées  , à l’académie  en  171a.  & 
comme  il  en  ctoit  alors  préfident , il  confeilla  à MM.  Jacques  Beccari 
fie  Jofeph  Monti , de  rechercher  , par  l’analyfe  chymique  , les  différen- 
ces qu'il  pouvoir  y avoir  entre  certains  bouillons  , qu’011  a coutume  de 
prefcrire  comme  d'excellens  adouciffans  & analeptiques.  11  favoit  que 
les  bouillons  d’écreviffes  de  rivière  , font  recommandés  par  différcns 
auteurs  comme  un  très-bon  adouciffant  ; que  nos  praticiens  étoienc 
obligés  d’y  fuppléer  par  les  bouillons  de  homards  , & que  fouvent  mê- 
me à défaut  de  ceux-ci , ou  pour  s’accommoder  à la  fantaifie  des  mala- 
des , ils  leur  fubifituoient  les  bouillons  de  tortues  ou  de  grenouilles  , 
penfant  que  cela  était  indifférent.  Mais  cette  opinion  ne  paroiffoit  pas 
loutenable  4M.  VaUâlva,  à moins  qu'il  ne  fût  bien  prouvé  que  tous 
ces  bouillons  ne  different  nullement  entr’eux , du  moins  quant  à leurs 
propriétés  effentielles  , ou  que  la  maladie  rfeiigeât  pas  une  exactitude 
fi  jfcrupuleufe  i car  dans  les  deux  cas  contraires.,  il  pouvoir  arrivée 
qu’on  dût  employer  Us  uns  préférablement  aux  autres.  Les  deux  aca- 
démiçiens  dont  j’ai  parlé  , entreprirent  donc  , par  le  confeil  de  XL 
Valfalva  , d’examiner  ces  différens  bouillons  fie  quelques  autres  encore 
pour  les  comparer  enfemble. 

Ils  commencèrent  d’abord  par  préparer  des  bouillons  d'écrevifle  , d« 
homard  , de  grenouille  , de  tortue , & outre  cela  , de  bœuf  3c  de  veau  , 
on  faifaor  bouillir  huit  onces  de  la  chair  de  ces  animaux  dans  une  égale 
quantité  de  il!  & pendant  une  efpace  dp  terris  égal , favoir  » une  heure 
fie  demie.  Je  no  dois  p^s  oublier  d’avertir  qu’ils  avoient  fait  huit  jours 
auparavant  des  expériences  femblables  , qu’il  feroic  fuperflu  d’expofer  en 
détail , mais  que  j’aurai  foin  d’indiquer  lorfipie  l’occalion  s’en  préfen- 
tera.  11  fera  donc  bon  de  favoir  quelles  croient  les  qualités  refpec- 
rives  de  ces  différentes  chairs.  Les  homards  employés  dans  la  fécondé 
expérience  étoient  plus  gros,  mais  moins  pleins  que  ceux  de  la  première  ; 
ils  avoient  été  pêchés  dans  le  temps  de  la  pleine-lune.  Les  écreviffes  au 
contraire  ctoienc  plus  petites , mais  elles  paroilfoicnt  allée  pleines.  Les 
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grenouilles  étoient  plus  petites  & plus  maigres.  On  avoit  féparéle  foie—"'  - — 
& les  parties  adjacentes  , outre  les  extrémités  , qu’on  a coutume  de  re-  Académie 
trancher  , 8c  l’on  n’avoit  fait  bouillir  que  les  troncs  Si  les  cuifles.  Le  Sciences. 
bouillon  de  tortue  avoit  été  fait  avec  une  tortue  d’eau  douce , dont  on  BE 
avoit  coupé  la  tête  & les  pattes  , & féparé  les  entrailles  j elle  croit  grafTc  Bologne. 
Ce  l'on  voyoit  furnager  fur  le  bouillon  , une  pellicule  formée  par  des— __ 
molécules  huileufes.  La  chair  de  bœuf  & de  veau  étoit  entièrement  Histowe. 
mufculeufe.  Telles  font  les  chairs  qui  furent  employées  pour  ces  diffé- 
rens  bouillons. 

Les  deux  académiciens  examinèrent  d’abord  ces  bouillons  l’un  après 
l’autre  avec  l’attention  la  plus  fcrupuleufe.  Leur  faveur , leur  couleur  , 
leur  odeur  , leur  confidence  8c  toutes  les  qualités  qu’on  peut  obferver 
dans  de  pareilles  liqueurs  , furent  foigneufement  remarquées.  Ils  eurent 
foin  de  les  noter  dans  un  ordre  convenable  , & ayant  rangé  leurs  obferva- 
tions  par  colonnes,  ils  compoferent  une  table  où  chaque  qualité  de  cha- 
que bouillon  fe  préfentoit  d’abord  aux  yeux , & où  l'on  pouvoir  les  coni- 

Farer  aifément  entr’elles.  Ces  bouillons  avoient  été  préparés  avec  toute 
attention  poflible , 8c  ils  étoient  tels  qu’on  a coutume  de  les  donner 
aux  malades.  U s'étoit  confumé  dans  chacun  une  égale  quantité  d’eau. 
lLr  commencèrent  donc  de  (aire  leurs  expériences  avec  ordre.  Mais 
comme  parmi  ces  différentes  chairs , il  y en  avoit  quelques-unes,  telles 
que  celle  de  tortue  , de  bœuf  & de  veau  , qui , pour  être  cuites  parfaite- 
ment , fembloient  demander  un  plus  long  efpace  de  tems  , ils  jugèrent 
à propos  d’attendre  , pour  les  examiner,  que  l’eau  qui  n'avoir  pas  beau- 
coup décru  , fe  fût  confirmée  d avantage  , afin  que  les  chairs  ayanr 
bouilli  plus  long-tems  , les  bouillons  fulTent  plus  chargés  j & c’eft  pour 
la  meme  raifon  qu’ils  pilèrent  les  grenouilles  8c  coupèrent  les  autres 
chairs  en  petits  morceaux.  Tous  1er  bouillons  , après  cette  fécondé  coc- 
tion  , furent  plus  épais  & plus  troubles  , à l’exception  de  ceux  de  bœuf 
& de  veau  , qui  conferverent  leur  limpidité.  Mais  leurs  qualités  n’err 
furent  point  changées  ; elles  furent  feulement  augmentées.  Après  avoir 
préparé  ces  bouillons  avec  tant  d’attention  , MM.  Beccari  & Monri  , 
avant  de  pafTer  à d’autres  expériences  , voulurent  en  reconnoître  la  gra- 
vité fpécihque , à ia  faveur  de  la  balance  hydroftatique  , infiniment  qui 
leur  parut  commode  8c  afTez  propre  à leur  deflein  , n’étant  pas  befouv 
ici  d’une  précifion  exaéte.  Le  bouillon  d’écrevilTe  parut  le  pluspefantde 
tous , eofuite  celui  de  bœuf,  puis  ceux  de  grenouille  8c  de  tortue  qui 

farinent  ne  point  différer  en  gravité.  Le  bouillon  de  homard  différoic 
peine  de  ces  derniers  ; il  étoit  feulement  un  peu  moins  pefant.  Le  plus, 
léger  enfin  fut  celui  de  veau , 8c  fa  légéreté  l’emponoit  meme  de  beau- 
coup fut  celle  de  l’eau  commune. 

Après  ces  obfervations  phyfiques  , les  deur  académiciens  empruntè- 
rent le  fecours  de  la  chymie.  Je  vais  expofer  leurs  expériences  le  plu» 
brièvement , mais  le  plus  clairement  qu’il  me  fêta  poflible.  Us  mcletenc 
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— : d'abord  chaque  bouillon  avec  du  (îrop  violât , pour  voir  s’ils  y produi- 

AcADEMiErojent  qUcit|Ue  changement.  Le  bouillon  de  homard  fit  verdir  ce  firop  , 
Sciences  ^ encore  plus  le  bouillon  d’écreviffe  , au  lieu  que  , huit  jours  aupara- 
De  vaut,  c’étott  le  premier  qui  lui  avoit  donné  une  couleur  verte  plus  fon- 
Bolocne.  cée  ; ce  qui  fit  penfer  que  plus  les  homards  font  pleins  , plus  ils  abon- 
■ . dent  en  principes  alcalins;  car  dans  la  première  expérience,  on  avoit 

Histoire.  ernpl°yé  des  homards  plus  gras.  Les  autres  bouillons  ne  changèrent  point 
du  tout  la  couleur  du  (trop  , foit  cpi'ils  eulfent  bouilli  deux  fois  ou  une 
fois  feulement,  ou  qu'ils  culTent  été  réduits  en  gelée. 

Ils  en  vinrent  enfuirc  au  mélange  des  liqueurs  acides  & alcalines  : 
ils  avoient  deux  acides  fous  la  main  , favoir , le  vinaigre  diflillé  8c  l’ef- 
prit  de  nitre.  Le  vinaigre  diftillé  verfé  fur  partie  égale  de  bouillon  de 
homard  ou  d’ccrevilTe  , fit  naître  une  couleur  blanche  5c  précipiter  une 
poudre  qui  fe  ralTembla  au  fond  fous  la  forme  de  filamens  , lefquels  fe 
trouvèrent  en  plus  grand  nombre  dans  le  bouillon  d’écrevifle  que  dans 
celui  de  homard  , contre  ce  qui  étoit  arrivé  la  femaine  d’auparavant , 
ce  qu'on  ne  peut  attribuer  pareillement  qu’à  ce  que  les  homards  étoient 
plus  pleins  alors.  Le  vinaigre  diflillé  verfé  fur  le  bouillon  de  grenouille 
le  fit  blanchir  auffi  , mais  feulement  lorfqu'on  y en  verfoit  une  petite 
quantité.  Alors  , à mefure  qu’on  faifoit  tomber  la  liqueur  , on  voyoit 
une  forte  de  farine  très-fine  & très-blanche  fe  répandre  dans  tout  le 
bouillon , 6c  au  lieu  de  dépofer  , la  plus  grande  partie  furnageoit  tout- 
à-fait , à caufe  de  fa  grande  finelTe,  & rendoir  la  liqueur  blanchâtre. 
Mais  fi  l’on  verfoit  une  plus  grande  quantité  de  vinaigre  , celle  de  la 
farine  étoit  moindre  , 5c  même  fi  l’on  continuent  à en  verfer  , la  farine 
difparoifioit  5c  le  bouillon  recouvroit  fa  limpidité.  Ce  qu’il  y a de  plus 
furprenant  , c’eft  que  le  vinaigre  feul  pouvoit  faire  difparoître  cette  fari- 
ne , 5e  que  l’cfprit  de  nitre  y fut  employé  inutilement,  ce  qui  fait  voir  tou- 
jours de  plus  en  plus  que  tous  les  acides  n’ont  pas  les  mêmes  propriétés:  Au 
relie  , il  n’eft  pas  nouveau  , 8c  nous  favons  qu’on  a obfervé  plufieurs  fois 
qu’une  liqueur  verfée  fur  une  autre  , après  avoir  fait  dépoler  une  ma- 
tière contenue  dans  celle-ci , la  redifiout  lorfque  l’on  continue  à la  ver- 
fer,  à moins  qu’on  n’ait  eu  foin  de  féparerle  dépôt.  M.  Beccari  n’a  eu 
carde  de  négliger  cette  particularité  , lui  à qui  rien  n’échappe.  L’efpric 
de  nitre  verfé  fur  les  bouillons  d'écrevifie  6c  de  homard  , les  a de  même 
fait  blanchir  aufii-tôt , 5c  il  sert  formé  un  dépôt  de  quelques  filamens , 
quoique  plus  ténus  que  ceux  de  l’expérience  précédente.  Le  bouillon  de 
grenouille  en  a aufii  été  blanchi  5c  a dépofé  une  forte  de  farine  , qu’on 
n’a  pu  redifToudre  en  continuant  de  verfer  à plufieurs  reprifes  de  l’efpric 
de  nitre  5c  même  du  vinaigre  diflillé  , quoique  ce  dernier  eût  produit 
cet  effet  dans  l’expérience  précédente  ; ce  qui  fait  voir  qu’il  n cft  pas 
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Tes  operations  comme  quelques-uns  le  prétendent.  Dans  le  bouillon  de  ===== 
tortue  , l'efprit  de  nirre  fit  auili  dépoferune  efpece  de  farine  , mais  plus  Académie 
épaiffe  que  dans  celui  de  grenouille.  Les  bouillons  de  bœuf  8c  de  veau  sclFs.cgs 
n éprouvèrent  aucun  changement.  DP 

Apres  ces  épreuves  avec  les  acides  , les  deux  académiciens  crurent  de-  Bologne. 
voir  eftayer  l'effet  des  alcalis.  Ils  verferent  de  l’efprit  de  fel  ammoniac. 

11  n'opéra  d’abord  aucun  changement.  Seulement , feize  heures  après  , Histoire. 
les  bouillons  mis  à repofer  , avoient  dépofé  une  poudre  très-fine  adhé- 
rente au  fond  du  vailleau  , qu’on  avoit  peine  à reconnoîrre  dans  le  bouil- 
lon de  grenouille  8c  dans  a'autres.  Ce  fur  U la  feule  altération  que  les 
bouillons  éprouvèrent. 

Les  académiciens  imaginèrent  enfuite  d’eflayer  l’effet  du  fublimé  cor- 
rofif  8c  de  l’eau  de  chaux.  Le  fublimé  fit  blanchit  >plus  ou  moins  tous 
les  bouillons  , mais  fur-tout  celui  de  grenouille  , dans  lequel  on  apper- 
çut  d'abord  plufieurs  gros  filamens.  Ces  filamens  furent  plus  petits  dans 
le  bouillon  de  tortue , 8c  plus  petits  8c  en  moindre  nombre  dans  celui 
de  boeuf.  Le  bouillon  de  veau  ne  blanchit  que  fort  peu , & l'on  n’y  ap- 
perçut  aucun  filament.  Seize  heures  après  , il  parut  une  pellicule  blanche 
fur  la  furface  de  chaque  bouillon  , mais  beaucoup  plus  blanche  & plus 
épaille  dans  le  bouillon  de  grenouille  ; & il  y avoit  dans  tous  un  fil 
mince  8c  blanc  qui  partoit  de  la  pellicule  8c  s’attachoit  aux  bords  du 
vailfeau.  Dans  ce  meme  bouillon  de  grenouille  on  voyoit  encore  des 
filamens  très-blancs , affez  gros  & légers  ; 8c  ils  étoient  en  moindre  nom- 
bre 8c  plus  petits  dans  les  bouillons  de  tortue  8c  de  boeuf.  Dans  ceux 
d'écrevilTe  & de  homard  il  ne  parut  aucun  filament , mais  feulement 
une  matière  blanchâtre  confondue  avec  le  refte  de  la  liqueur.  Le  bouil- 
lon de  veau  n’avoit  pas  non  plus  de  filamens , mais  une  poudre  blan- 
che très-fine. 

L’eau  de  chaux  fit  également  blanchir  aufli-tôt  tous  les  bouillons  , 
fur-tout  celui  de  veau  , & elle  en  précipita  fur  le  champ  Un  afTez  grand 
nombre  de  gros  filamens.  Ceux  du  bouillon  de  bœuf  furent  un  peu  plus 
petits  8c  un  peu  moins  nombreux.  Le  bouillon  de  tortue  ne  dépofa 
qu’une  efpece  de  farine.  Celui  de  grenouille  blanchit  moins  & , leize 
heures  aptes , on  n’y  apperçut  plus  qu’une  cfpcco  de  farine  , laquelle' 
fe  rencontra  auili  en  petite  quantité  dans  les  bouillons  d'écrevilTe  & de 
homard.  Tous  ces  bouillons  fe  couvrirent  d’une  pellicule  , 8c  ceux  des 
cruftacés  dans  l’infhmt  même  du  mélange  avec  l’eau  de  chaux. 

Après  ces  expériences , ils  mirent  ce  qui  reftoit  de  chaque  bouillon 
auprès  du  feu  pour  le  faire  évaporer  peu  à peu  & voir  ce  que  chacun 
fourniroit  de  gelée.  Les  bouillons  des  cruftacés  ne  fournirent  rien  que 
l’on  put  regarder  comme  tel  j ils  parurent  toujours  dilfous  8c  feulement 
troubles  , jaunâtres  & d’une  faveur  acre  & lalée  , â caufe  d’une  forte 
de  matière  terreufe  que  la  liqueur  ne  pouvoir  foutenir.  Le  bouillon  de 
grenouille  fe  coagula  en  une  gelée  de  couleur  cendrée  & peu  ferme. 
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'—Lz  gelée  du  bouillon  de  tortue  fut  un  peu  plus  ferme  te  moins  cen" 
"c^*MlEdrée.  Le  bouillon  de  veau  donna  une  gelce  abondante,  d’une  faveur 
Sciences  agréable  , d’un  jaune  foncé  & alfez  ferme.  Celui  de  bœuf,  après  avoir 
de  bouilli  long- temps  & setre  extrêmement  confirmé,  montra  à peine 
Bologne,  quelques  foibles  comniencemens  de  gelée  ; la  liqueur  fe  troubla  , prit 

une  faveur  acre  , quoique  moins  que  celle  du  bouillon  des  cruftacés  , 1 

Histoire.  cauf®  d'une  matière  terreufe  , qui , à mefure  que  le  bouillon  fe  confu- 
moit } gagnoit  le  fond  du  vaiileau  , & l’on  y apperçut  quelques  petits 


grumeaux. 

Après  avoir  examiné  pat  ces  expériences  la  nature  de  ces  différens 
bouillons  , les  deux  académiciens  crurent  devoir  rendre  leurs  travaux 
utiles  aux  médecins  ; car  c’eft  pour  eux  qu’ils  les  avoient  entrepris. 
Ayant  donc  réfléchi  fur  les  propriétés  de  chaque  bouillon  8c  les  ayant 
comparées  de  toutes  les  maniérés , ils  efpérerent  enfin  découvrir  quel- 

J|ue  objet  d’utilité , principalement  dans  deux  points  que  je  vais  expo- 
er  en  faveur  des  médecins.  Ils  avoient  d'abord  remarqué  que  le  firop 
violât  éprouvoit  de  la  part  des  bouillons  des  cruftacés  , un  altération  que 
les  autres  bouillons  n’y  produiraient  pas , puifque  les  premiers  étoient 
les  feuls  qui  changealfent  fa  couleur  en  verd.  Ils  avoient  obfervé  en 
fécond  lieu  , & cette  différence  n’eft  pas  peu  importante  , que  les  bouil- 
lons des  cruftacés  ne  donnoient  point  de  gelée  , au  lieu  que  les  autres 
bouillons  en  donnoient  tous  à l’exception  de  celui  de  bœuf,  ils  crurent  delà 
pouvoir  tirer  deux  conféquences  ; premièrement  , que  les  bouillons  des 
cruftacés  contiennent  un  principe  alcalin  qui  n'exifte  pas  dans  les  au- 
tres , ou  du  moins  qui  y eft  moins  lenlible  & moins  développé.  Secon- 
dement , que  tous  les  autres  bouillons  renferment  une  matière  gélati- 
neufe  douce , qui  fe  coagule  au  froid  8c  fe  fond  à la  chaleur  ; mais 
qu’il  ne  s’en  trouve  point  dans  les  bouillons  des  cruftacés  , ou  dis 
«noins  quelle  y eft  plus  diffoute  par  le  mélange  du  fel.  Or  ces  deux  dif- 
férences font  voir  que  la  venu  des  uns  8c  des  autres  n’eft  pas  la  même 
& qu’on  ne  peut  les  preferire  indifféremment  dans  les  maladies  ; ou 
que  s’ils  poffedent  tous  une  propriété  commune  d’adoucir , de  nour- 
rir ou  quelqu'autre  femblable , ils  ne  doivent  pas  l’exercer  de  la  inêma 


D’après  cçs  idées  , il  faut  conclure  que  les  bouillons  des  cruftacés 
font  de  tous  les  plus  propres  à corriger  les  fels  acides  , foit  en  les  ab- 
forbant , foit  en  les  neutralifant , tandis  que  les  autres  ne  font  que  les 
envelopper  ; il  faut  conclure  encore  qu’ils  fonc  très-peu  nourriffans , 
s’il  eft  vrai  que  la  gelée  foit  la  vraie  matière  de  la  nutrition  ; mais  quo 
les  autres  bouillons  poffedent  tous  cette  propriété , quoiqu’à  différens 
degrés.  Ainfi  les  uns  8c  les  autres  aideront  à la  nutrition , les  premiers 
en  corrigeant  les  fels  qui  s’y  oppofent , les  autres  en  fourniffant  le  fuc 
nourricier  même.  Telles  font  les  induétions  que  MM.  Beccari  & Monti 
ont  tiré  de  leuts  expériences , afin  de  prouver  aux  médecins , le  zelq 
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«ju’its  ont  pour  les  progrès  de  leur  art.  M.  Monti  abandonna  enfuitc  . - 
ces  recherches  ; 6c  M.  Beccari  n’y  revint  que  long  - teins  après.  Ac*^MI' 
Comme  on  devoir  faire  ufer  des  bouillons  de  vipere  à un  grand  & Science» 
puilTànt  prince  , M.  Beccati  fut  prié  de  dire  fon  avis  fur  ce  remede  , de 
qui  parte  pour  avoir  de  grandes  vertus.  Celui-ci  aima  mieux  répondre  Bologne. 

d’après  fes  propres  expériences  , que  d’après  le  rapport  d’autrui.  Je  vais . 

joindre  ces  expériences  à celles  que  j’ai  rapportées , quoiqu’elles  aient  été  Histoire. 
faites  long-tems  après , par  M.  Beccari  leul  , Sc  dans  une  vue  toute 
différente  , par  la  raifon  qu’elles  y font  très-analogues  , fur-tout  (i  nous 
«mbrartons  l’opinion  de  ceux  qui  rangent  les  viperes  & les  cancres  dans 
le  même  ordre  avec  les  poirtbns  de  riviere  ou  de  mer  , les  huitres  & 
les  écrevirtes  , avec  lefquelles  Boerhaave  dit  que  l’on  fait  un  bouillon 
excellent  pour  les  maladies  des  vifeeres  forts  & roides  , pour  me  fervir 
de  fes  termes. 

Pour  faire  fes  expériences  avec  ordre  > M.  Beccari  crut  devoir  com- 
mencer par  le  mélange  de  certains  corps  avec  la  partie  de  la  vipere  qui 
fe  diflout  le  plus  ailemenr , favoir , celle  qui  en  eft  extraite  pat  l'eau 
chaude  & qui  forme  avec  elle  ce  bouillon  qu’on  preferit  aux  malades. 

Après  avoir  préparé  ce  bouillon , il  y verfa  d’abord  du  firop  violât.  Il  ne 
t'enfuivit  aucun  changement  de  couleur  qui  indiquât  la  préfence  d'un 
alcali  ou  d'un  acide  dévéloppés. 

11  y mcla  enfuite  différentes  liqueurs  alcalines  , tantôt  fixes , tantôt 
Volatiles  qui  ne  produifirent  non  plus  aucun  changement  de  couleur  ; 

6c  il  en  fut  de  même  du  mélange  des  acides , tant  végétaux  que  miné- 
raux , i l’exception  de  l’efprit  de  nitre  qui  blanchit  confidcrablcment 
le  bouillon  & précipita  bientôt  après  une  matière  blanchâtre.  M.  Bec- 
cari  fut  furpris  de  voir  que  plufieurs  liqueurs  acides  différentes  , fifTent 
blanchir  les  autres  bouillons  & qu’il  n’y  eût  que  l’efprit  de  nitre  qui 
produifît  cet  effet  fur  celui  de  vipere  ; non  qu’il  voulût  rechercher  la 
caufe  de  ce  phénomène  j c’eft  un  foin  que  la  plupart  des  moderne* 
n’approuvent  point  , mais  parce  que  le  faic  eft  furprenant  par  lui-mê- 
me , fans  qu’on  s’applique  a en  trouver  la  caufe.  Je  reviens  aux  expé- 
riences. Le  fel  marin  , 1e  nitre  6c  le  fel  ammoniac  ne  cauferent  d’abord 
aucun  changement , mais  quelque-tems  après  les  deux  premiers  fels 
rendirent  le  bouillon  trouble  6c  comme  muqueux  j le  troifiéme  fel  con- 
ferva  le  bouillon  plus  long-tems.  Le  bouillon  put  Sc  fans  mélange  fc  con- 
ferva  pendant  une  efpace  de  tems  égal.  La  folution  de  fublimc  corrofîf 
le  fit  au(Ti-tôt  blanchit  confidérablemcnt.  Celle  de  fel  de  Saturne  le 
blanchit  moins  ; celle  de  vitriol  ns  le  blanchit  pas  du  tout , 6c  n’y  pro- 
duifit  aucun  changement. 

M.  Beccari  avoit  eu  en  vue  de  découvrir  par  ces  expériences  , fi  les 
viperes  contenoienc , comme  les  écrevifTes  8c  les  homards  , im  alcali 
nud  & dévélopé.  11  s’attacha  enfuite  à en  défunir  les  principes.  11  expofa 
(d'abord  Le  bouillon  de  vipere  à une  chaleur  très-douce  j mais  ce  degré 
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Académie  °e  ^ll®^ant  p**  ,■  il  en  employa  une  plus  forte.  Par  là  le  bouillon  fut 
" D£S  réduit  à un  petir  volume  par  l’évaporation  de  fes  parties  aqueufes,  & 
Sciences  Pnt  I*  forme  d’une  gelée  de  couleur  foncée  , verte  , mais  tranfparente 
de  5c  d’un  goût  très-agréable.  En  comparant  toutes  chofes  , comme  il 
Bologne,  convient  à un  phyficien  , M.  Beccari  remarqua  que  fept  onces  de  chair 

— de  vipere  n’avoient  fourni  qu’une  once  & hx  dragmes  de  gelée  , tan- 

EJistoire.  dis  que  la  même  quantité  de  chair  de  veau  en  avoit  fourni , en  moins 
de  tems  , plus  de  trois  onces  5c  une  dragme.  Cette  derniere  gelée 
étoit  à demi  opaque , comme  laiteufe  , 5c  d'une  confidence  prelqu’é- 
gale  à celle  de  vipere.  Nous  avons  dit  ci-defliis  , que  les  bouillons 
d’écrevilïes  & de  homards  ne  donnent  point  de  gelée , & que  celui  de 
grenouille  n’en  avoit  fourni  qu’une  petite  quantité  prefque  fans  confif- 
tance  ; cette  expérience  répétée  ici  offrir  encore  le  même  réfultat.  A 
mefure  que  le  bouillon  fe  confumoir , il  fe  forma  fuccelEvement  plu- 
fieurs  pellicules  qui  romboient  au  fond  , 6c  l’on  voyou  furnager  au- 
delîiis  une  liqueur  très-fluide. 

Par  l’aétiou  continuée  de  la  chaleur  , M.  Beccari  retira  de  cette 
gelée  de  vipere  trente-fix  grains  d'une  efpecc  d'extrait  très-pur  d’un 
goût  agréable  5c  d’une  couleur  de  caffé.  Un  pareil  poids  de  gelée  de  veau 
ne  fournit  pas  au-delà  de  trente  grains  d’extrait  d’un  jaune  foncé  & d’un 
goût  encore  plus  agréable.  Au  refte  , fi  le  bouillon  de  veau  fe  coagule 
plutôç  en  gelee  que  celui  de  vipere  , M.  Beccari  ne  croit  pas  que  cela 
vienne  de  ce  que  les  parties  aqueufes  s’en  évaporent  plus  aifément  % 
fwifqu’au  lieu  de  fe  confumer  plus  vite  , il  fe  confume  , au  contraire , 
plus  lentement  , mais  de  ce  que  les  parties  pclaïuicufcs  y abondent  d’a- 
vantage , ou  que  du  moins  elles  font  plus  difpofées  à fe  réunir. 

Je  viens  de  faire  voir  quels  font  les  principes  que  l’eau  extrait  de  la 
chair  de  vipere  à l’aide  d’une  chaleur  très-douce.  Pour  ce  qui  eft  de 
l’aétion  d’un  feu  violent  , on  ne  fera  pas  fort  curieux  d’en  demander, 
les  effets.  C’eft  une  expérience  <^ui  a déjà  été  faite  par  d’autres  j 5c  l’on 
fait  allez  que  la  vipere  fournit  à-peu-près  par  ce  moyen  , les  mêmes 
principes  que  les  autres  animaux  , fi  ce  n’eft  qu’elle  leur  cede  un  peu 
pat  la  fubtilité  5c  la  quantité  du  fel  volatil  5c  de  l’huile  , quoique  ce 
reptile , à raifon  de  fa  vivacité  5c  de  fes  vertus , paroilfe  devoir  en 
contenir  d’avantage. 

Il  éroit  tems  de  rechercher  quels  effets  les  principes  dont  le  bouillon 
de  vipere  eft  chargé , 5c  le  bouillon  lui-même  produifoient  par  leur 
mélange  avec  les  humeurs  de  l’homme  , 5c  principalement  avec  le 
fang.  M.  Beccari  fit  pluficurs  tentatives  à cet  egard  ; mais  , de  fou 
propre  aveu  , elles  n’aboutirent  à rien.  11  ne  rapporte  que  la  fuivante  , 
dont  il  penfe  qu’on  peut  faire  quelque  ufage.  Ayant  pris  du  fang  de 
pluficurs  hommes  fains  ou  malades , il  mit  la  férofité  de  chacun  de  ces 
iangs  dans  un  vaiffeau  , tantôt  avec  le  bouillon  de  vipere , tantôt  avec 
celui  de  veau  , tantôt  avec  l’eau  de  pluye  , pbfervaut  que  le  poids  ers 
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fût  le  meme  ,"  & qu’il  n’y  eût  aucune  différence  dans  la  largeur  de  la- — 

furface  du  vailfeau.  Il  plaça  enfuite  ces  différens  fangs  à une  douce  cha-  Academie 
leur,  telle  qui  fuffit  pour  coaguler  aifément  la  férolité.  Après  plufieurs  Sciences 
épreuves  , il  s'apperçut  le  plus  fouvent  que  la  ferofité  mêlée  avec  le  DE 
bouillon  de  vipere  fe  coaguloit  plus  tard  que  les  autres  , Sc  que  même  Bologne. 
après  la  coagulation  , il  y redoit  encore  une  liqueur  aqueule  qui  ne  ... 

fe  trouvoit  pas  dans  ceux-ci  , de  forte  qu’il  paroiffoit  avoir  moins  de  Histoire. 
confidence. 

D’après  ces  faits  , M.  Beccari  fe  perfuada  aifément  que  la  chair  de 
vipère  contient  une  gelée  qui , quoique  affer  femblable  à celles  des 
autres  animaux  , en  différé  cependant  à certains  égards  , Sc  principale- 
ment en  ce  qu'elle  ed  plus  mobile , moins  compa&e  , Sc  qu'elle  eft 
propre  à empêcher  la  trop  grande  coagulation  de  la  férofité  du  fang  , 
qui  ed  elle-même  de  nature  gélatineufe.  Au  rede  , ce  quelle  a de  com- 
mun avec  les -autres  gelées  lui  vient,  félon  M.  Beccari,  des  memes 
principes  dont  toute  gelée  ed  compofée.  Or  tous  ces  principes  font 
renfermés  dans  une  concrétion  terreufe  , faline  & huileufe , comme 
Stahl  le  démontre  très-bien  , fundam.  chym.  pag.  8a.  §.  ji.  & pag.  141. 

§.  ta.  M.  Beccari  adopte  le  fentimenc  de  ce  célébré  chymide  , & ne 
fait  pas  difficulté  de  rcconnoîrre  audi  ces  trois  principes  dans  la  gelée 
de  vipere.  Car  d'abord  , pour  ce  qui  ed  du  principe  falin  , quoique 
fes  expériences  ne  lui  aient  découvert  dans  cette  gelée  ni  acide  ni  alcali, 
il  croit  cependant  qu’on  auroit  tort  d’y  nier  l’exidence  d’un  fel  quel- 
conque , & il  penfe  comme  Boerhaave  , qui  affitre  pofitivement , injlit. 
chym.  com.  1.  part.  a.  iic.  des  animaux  , pag.  66.  67.  que  le  fel  contenu 
dans  le  corps  des  animaux  n’ed  ni  acide  ni  alcali  ; que  fans  être  tout- 
à-fait  fixe , il  n'ed  pas  non  plus  capable  d’être  volatilifc  par  la  fimple 
chaleur  naturelle  ; qu'il  ed  d’une  nature  moyenne  Sc  très-doux  , mais 
qu’il  ed  très-porté  , par  l’aélion  de  la  moindre  caufe  Sc  principalement 
par  l'augmentation  de  la  chaleur  , à devenir  acre  , alcalin  Sc  volatil. 

C’ed  ainfi  qu’en  appliquant  le  fentimenr  de  Sralhé  à la  gelée  de  la 
vipere , M.  Beccari  confirma  encore  l’opinion  de  Boerhaave.  La  matière 
terreufe  de  la  gelée  de  vipere  , paroît  être  plus  légère  Sc  plus  atténuée 
que  celle  des  autres  gelées  ; Sc  cette  fubdance  fe  trouve  combinée  avec 
la  fubdance  faline  par  le  moyen  d’un  troifieme  principe  oui  ed  la  fubf- 
tance  huileufe  , laquelle  fe  diffipe  aifément.  C’ed  cette  huile  qui  four- 
nit la  matière  des  efprits  animaux , comme  le  prétend  Boerhaave  , ibid. 
tom.  1. pag.  66.  & tom.  il.  pan.  1.  proc.  93.  pag.  308.  M.  Beccari  ne 
doute  pas  que  ce  ne  foit  celle  que  les  bouillons  exhalent  avec  leur  odeur; 

Sc  cette  odeur  n’ed  pas  moins  fuave  dans  le  bouillon  de  vipere  que  dani 
les  autres. 

Quoique  ces  expériences  ne  foient  pas  pour  la  médecine  d’une  aufli 
grande  utilité  que  M.  Beccari  l’eût  defiré  , on  doit  pourtant  lui  rendre 
cette  judice,  qu’il  a fait  un  plus  grand  nombre  d’obfervations  qu’aucun 
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autre  fur  une  matière  d'ailleurs  fi  connue  , & qu’il  ne  le  cede  i per- 
fonne  en  exactitude.  Voila  pour  ce  qui  regarde  l'homme.  Quant  à la 
chofe  j il  eft  remarquable  que  , quoique  la  vipere  polTede  plulieurs  pro- 
priétés médicinales  différentes  , on  peut  cependant  les  déduire  toutes 
aifément  de  ce  petit  nombre  de  principes  dont  je  viens  de  parler , Sc 
qu’il  n’eft  pas  neceflaire  d'y  en  chercher  d’autres.  Avant  de  le  prouver 
Sc  d’en  venir  à l'explication  des  vertus  de  la  vipere  , il  convient  d’ex- 
poferquelles  font  ces  vertus.  Et  d’aburd,  les  viperes  ont  la  propriété  de  gué- 
rir les  maladies  de  la  peau  , & dans  cette  vertu  font  renfermées  toutes  les 
autres.  Elles  font  recommandées  fous  ce  point  de  vue  pat  les  auteurs  de 
tous  les  âges  ; & fi  quelques-uns  defapprouvent  ce  remede , c’eft  une  preuve 
de  plus  que  l’expérience  dépofe  en  fa  faveur  , puifque  leurs  raifons  n’ont 
pas  diminué  le  cas  qu'on  en  fait  , ni  ne  l’ont  fait  exclure  de  la  pratique. 
Ajoutez  encore  que  les  viperes  favorifent  la  tranfpiration  , quelles  fou- 
tiennent  les  forces  , qu’elles  donnent  de  l'embonpoint  aux  perfonnes 
amaigries.  Si  elles  font  du  mal  quelquefois  , ce  qui  leur  eft  commun 
avec  les  meilleurs  remedes  , c’eft  en  caufant  une  trop  grande  chaleur  , 
la  foif , l’ardeur  de  la  peau  , des  anxiétés  , l'infomnie  : ces  chofes  font 
connues  de  tout  médecin  tant  foit  peu  expérimenté. 

Les  viperes  ayant  la  venu  de  guérir  les  maladies  de  la  peau  Sc  d’ai- 
der à la  tranfpiration  , il  faut , pour  bien  expliquer  leur  maniéré  d’agir  , 
dire  un  mot  fur  cette  excrétion.  Il  eft  confiant  d'abord  que  les  tuyaux 
excrétoires  de  l’humeur  de  la  tranfpiration  , font  d’une  petitefte  & d’une 
finefle  extrêmes.  Lewenoeck  en  compte  jufqu’à  cent  vingt-cinq  milia 
dans  une  étendue  de  la  peau  qu’un  grain  ae  fable  pourroit  couvrir  ; 
& nous  devons  ajouter  foi  à ce  calcul  ; Boerhaave  l’a  adopté.  11  faut 
donc  que  l’humeur  de  la  tranfpiration  foit  auflfi  extrêmement  ténue  & 
mobile , pour  pouvoir  pénétrer  dans  ces  vaiffèaux  infiniment  petits  , 
les  dilater  , les  tenir  ouverts  Sc  conferver  leur  flexibilité.  11  n’eft  pas 
nécelfaire  qu’elle  air  une  qualité  ftiraulante  comme  les  autres  humeurs 
«xcrémentitielles  ; mais  il  faut  qu’elle  foit  très-fine  Sc  très-douce , Sc 
qu’elle  n'ait  aucune  acreté  qui  puifle  irriter  l'extrémité  des  nerfs  qui  fer 
diftribuent  1 la  peau  ; irritations  qui  ne  pourraient  qu’avoir  de  mauvais 
effets.  Cette  humeur  venant  à être  pouflee  avec  plus  de  force  vêts  la 
peau , forçant  Içs  parois  des  tuyaux  excrétoires  &:  les  dilatant  plus  quo 
de  raifon  , en  eft  comprimée  4 fon  tour  & broyée  avec  trop  de  force  $ 
elle  dépofe  alors  fa  bénignité;  elle  devient  acre,  piquante,  irritante, 
fetnblable  4 l'urine  ; elle  prend  la  forme  de  fueur  , & tend  à s’échap- 
per par  des  tuyaux  plus  larges. 

Or  , cette  lioueur  fi  fubtiïe  Sc  fi  douce  , ne  doit-elle  pas  être  fourni® 
p.u  la  partie  gelatineufe  du  fang  , qui  fans  ceffe  agitée  pat  la  pulfation 
des  arrêtes  & ia  chaleur  du  corps , acquiert  un  extreme  degré  de  finefle  ? 
Atténuée  déplus  en  plus,  elle  devient  pat  degrés  aflez  fubtilepour  penétreç 
aifément  & le  faite  jour  à travers  les  plus  petits  conduits  de  la  peau. 
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D’après  ces  idées  , M.  Beccari  fej  perfuade  que  la  propriété  qu'ont  — ■ - — ~ 

les  viperes  de  guérir  les  maladies  de  la  peau  & d’aider  à la  tranfpira-  Acacémib 
tion  , réfide  entièrement  dans  la  gelée  que  nous  avons  vu  qu’on  en  reti-  Sci'enxfs 
roit  ; car  elle  augmente  la  partie  gélarineufe  du  fang  , elle  l’atténue  & DE 
la  dirige  vers  la  peau.  Uue  fubftance  qui  produiroit  un  feul  de  ees  Bologne. 
effets  , ferait  capable  de  favorifer  la  tranlpiration  : à plus  forte  raifon  , 

les  produifant  tous  à la  fois  : or  c’eft  ce  que  fait  la  gelée  de  vipere  ; piISXOiRt* 
puifque  d’abord  , mêlée  avec  le  fang , elfe  ne  peut  qu’augmenter  fa 
partie  gélatineufe  Si  par  là  meme  fournir  une  matière  plus  abondante  à 
ta  tranfpiration  ; aulli  employa-t-on  dans  cette  vue  les  autres  gelées  ; 
mais  celle  de  vipere  mérita  la  préférence  par  la  propriété  quelle  a d’at- 
ténuer la  férofite  du  fang  , & par  la  finefle  & la  douceur  de  fes  molécu- 
les ; enforte  que  mêlée  avec  la  férofité , & agitée  par  la  chaleur  , elle 
doit  la  fubtililer  d'autant  plus  & la  rendre  plus  propre  à pénétrer  dans 
les  plus  petits  vaiffeaux.  Dans  cet  état,  elle  enfilera  aifément  les  tuyaux 
excrétoires  de  la  peau  , en  fortira  en  forme  de  vapeur  , & s’il  s’y  trouve 
quelque  vice  , elle  l’emportera.  Le  même  principe  fert  encore  à expliquer 
les  autres  propriétés  de  la  vipere.  Ne  conçoit-on  pas  , en  effet , que  la 
vapeur  de  fa  partie  gélatineufe  doit  s’unir  aifément  à ce  fluide  fubtil 
qui , féparé  dans  la  fubftance  corticale  du  cerveau , eft  porté , par  le 
moyen  des  nerfs , dans  toutes  les  narties  du  corps  ? Or , cela  étant , on 
apperçoit  clairement  comment  elle  répare  les  forces  3c  donne  de  la 
vigueur  au  corps.  Cette  opinion  eft  parfaitement  conforme  à celle  de 
Boerhaave , écrivain  qni  mérite  la  plus  grande  confiance.  D’après  ce 
qu’il  dit  dans  l’endroit  cité  ci-deffus , N°.  174.  & fuiv.  fur  le  fluide 
nerveux  , l’idée  qu’on  doit  s’en  former  eft  celle  d’une  lymphe  très-douce 
& très-fubtile  , fournie  par  une  fubftance  gélatincule  , lorfque  cette 
fubftance  eft  parvenue  au  plus  haut  degré  de  pureté  , d’élaboration  3c 
de  mobilité.  La  gelée  de  vipere  pourra  ae  la  même  maniéré  débarraffer 
aifément  les  cavités  obftruées  des  vaiffeaux  capillaires  , & au  moyen  de 
l’humeur  fubtile  qu’elle  y introduit , les  ouvrir  ôc  les  dilater  fuffïfam- 
ment  d’où  s’enfuivra  l’embonpoint  8c  la  fraîcheur.  Ainfi  donc  toutes 
les  vertus  de  la  vipere  fembleuc  être  renfermées  dans  fa  partie  gé- 
latineufe. 

Pour  en  venir  aux  mauvais  effets  que  la  vipere  peut  produire  , fi  un 
fujet  a les  vaifleaux  trop  ferrés  , les  fibres  trop  tendues , trop  raides  , 
trop  tendres  , trop  dilpofées  à fe  mettre  en  mouvement  par  la  plus 
légère  irritation  ; fi  fes  humeurs  font  en  trop  grande  quantité  , trop 
mobiles  , difpolées  à fe  raréfier  , à fe  diffoudre  , à devenir  acres  ; alors 
la  gelée  de  la  vipere  s’alcalifaut  arfémenr , fe  dépouillera  de  fa  douceur  , 
contractera  les  vices  des  humeurs  avec  lefquelles  elle  fera  mêlée , Sc 
fournira  de  nouveaux  Jlimulus  , de  nouveaux  corpufcules  irritans  ; delà 
la  chaleur  , la  foif , la  fievre  & tous  les  defordres  qu’on  a à craindre  daus 
l’ufage  des  bouillons  de  vipere. 
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= Le  principe  gélatineux  que  la  vipete  fournie  3 paroît  à M.  Beccari 
AC  desMIE^1  ProPre  > *ut  “ rendre  raifon  de  tous  les  effets  produits  par  ce  re- 
ScitNc es  met^e  » qu’il  croit  pouvoir  rejetter  toutes  ces  qualités  alcalines  , balfa- 
de  miques  , ctherées  , que  quelques  auteurs  ont  imaginées  pour  expliquer 

Bologne,  fes  vertus  médicinales  , qualités  qui  font , ou  fuppoiees  gratuitement , 

ou  pleinement  inintelligibles,  fans  même  fournir  aucune  explication  rai- 

Histoire.  fonnable.  Mais  la  gelée  de  la  vipere  eft  un  principe  manifefte  , Sc  s'il 
agit  de  la  maniéré  que  le  penfe  M.  Bcccari  , on  ne  peut  imaginer  de 
liaifon  plus  fîmpla  entre  une  caufe  & fes  effets.  C’eft  pour  cela  , je 
crois,  que  M.  Beccari  a cru  pouvoir  donner  à fon  opinion  le  nom  de 
fyftcme  , efpérant  que  les  plus  grands  ennemis  des  fyftêmes  , & ceux 
même  qui  en  détellent  juiqu’au  nom  , feront  grâce  à celui-ci , en  fa- 
veur de  fa  fimplicité. 

En  imaginant  ce  fyftcme,  il  étoit  très-éloigné.de  courir  après  l'hon- 
neur de  l’invention  & de  la  nouveauté.  Il  a au  contraire  , parcouru  & 
feuilleté  toute  fa  bibliothèque  pour  tacher  de  trouver  quelque  autorité 
grave  qui  pût  ctayer  fon  fentiment.  Ce  n’cft  certainement  pas  là  cher- 
cher la  gloire  , mais  la  vérité , & c’eft , félon  moi , une  gloire  plus 
grande  encore.  11  a trouvé  dans  deux  auteurs  quelques  palfages  analogues 
a fes  idées.  Frid.  Hoffman  , dans  fes  obfervations  fur  Poterius  , dit , 
cent.  iv.  chap.  il.  je  penfe  que  les  viperes  contiennent  un  ftl  volatil  enve- 
loppé d’un  mucilage  fubtil.  & dans  fes  notes  fur  la  pharmacopée  fpagiri- 
que  , au  même  livre  I.  en  parlant  de  la  vipere  , fa  maniéré  d’agir , dit- 
il  , paroît  confifler  dans  une  réfolution  douce  du  f*np  > ou  une  fubtilifation 
( fpirituafeentia  ) produite  par  un  fel  volatil  intimement  uni  à des  particu- 
les rameufes.  On  voit  par-là  qu’Hoffeman  a reconnu  dans  la  vipere  , 
outre  un  principe  mucilagineux  compofé  des  parties  rameufes  , ce  qui 
eft  la  même  chofe  que  la  gelée  , un  fel  volatil  j mais  ce  fel  examiné 
au  flambeau  d’une  théorie  folide  , paroît  à M.  Beccari  n'èrre  autre  chofe 
que  ce  principe  fubtil  que  nous  avons  compté  ci-defTus  parmi  les  prin- 
cipes des  gelees  en  général.  A Hoffman  on  peut  joindre  Camerarius  qui, 
dans  fa  fécondé  diflcrtation  inférée  dans  les  aftes  de  Leipfick  attribue 
la  vertu  qu’ont  les  viperes  de  rétablir  les  forces  épuifées  à ce  principe 
vifqueux  ( yyunf*  )'  qui  conjlitue  une  gelée  douce  & nourrijfante  3 qui  four- 
nit des  molécules  propres  à envelopper  & adoucir  les  pointes  des  fels  , 6» 
par  lequel  cet  animal  peut  vivre  long-ttms  fans  prendre  de  la  nourriture  , 
& foutient  le  vuide  de  la  machine  pneumatique.  11  faut  convenir  que  l’o- 
pinion de  ces  deux  hommes  célébrés  , que  perfonne  n’avoit  encore  dé- 
véloppée  , eft  très-favorable  à celle  de  M.  Beccari , & reçoit  même  un 
nouveau  jour  des  travaux  de  ce  dernier. 
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N traitânc  ce  point  de  chirurgie,  que  je  ne  puis  omettre  à caufe- 


JLjde  fon  importance  , je  crains  bien  de  déroger  à la  loi  que  je  me  Histoirf- 
i'uis  faite  de  n’oftenfer  jamais  perfonne  & à laquelle  je  penfe  avoir 


prime  dans  le  volume  de  1 academie  royale  des  îciences  de  1 année  1734, 
& qui  ayant  etc  lu  ici , y a trouvé  beaucoup  d’admirateurs.  Mais  M. 
Molinelli , chirurgien  non  moins  cclebre  , après  l’avoir  bien  médite  , 
n’a  pu  s’empêcher  d’y  trouver  beaucoup  à redire  , quoiqu’il  rendit  juftice 
aux  lumières  de  l’auteur.  La  cure  de  la  fiftule  lacrimale  étant  un  objet 
intéreflant,  l’académie  voulut  bien  lui  permettre  d’ccrire  contre  M.  Petit, 
permiflion  quelle  n’accorde  , lorfqu  il  s’agit  d’attaquer  des  hommes 
d’un  aufli  grand  mérite  , qu’aux  plus  éclaires  &:  aux  plus  modeftes  de 
fes  membres.  M.  Molinelli  ne  pouvant  fe  rendre  à l'académie  , à caufe 
du  mauvais  état  de  fa  fanté , y envoya  fon  mémoire , dans  lequel  il 
avoir  renfermé  tout  ce  qu’il  avoit  1 dire  contre  M.  Petit.  Si  je  pouvois 
imiter  la  douceur  8c  la  politefle  de  fon  ftile  , je  ne  doute  pas  qu’on  ne 
me  pardonnât  aifement  la  critique  que  je  vais  faire,  d’après  lui , de  l’ou- 
vrage de  ce  grand  chirurgien.  Mais  comme  il  s’agic  ici  du  traitement 
d’une  maladie  fàcheufe  , je  n'omettrai  rien  , de  peur  qu’on  ne  m’accufe 
d'avoir  confulté  mon  intérêt  pcrfonnel , plutôt  que  l’avantage  des  ma- 
lades. Mais  pour  remplir  ce  que  mes  fondions  exigent  de  moi  , je  me- 
furerai  mes  termes  de  façon  que  les  chofes  feules  parlent  contre  M. 
Petit  & non  pas  la  maniéré  de  les  exprimer. 

Le  mémoire  de  M.  Petit  efl  divifé  en  trois  parties.  Dans  la  première,' 
il  expofe  les  routes  dtes  larmes  , leur  defeription  anatomique  , & prin- 
cipalement les  caufes  qui  les  font  defeendre  des  yeux  dans  les  narines. 
Dans  la  fécondé  , il  définit  la  fiftule  lacrimale  , il  fait  mention  de 
deux  maladies  fort  différentes  que  l’on  confond  fouvenc  avec  elle , & il 
donne  les  lignes  qui  fervent  à en  faire  la  diftindion.  Enfin  dans  la  troi-- 
f eme  , il  expofe , en  peu  de  mots , une  méthode  qu’il  a imaginée  pour 
guérir  la  fiftule  lacrimale , ainfi  que  les  avantages  qui  la  rendent  pré- 
férable , & que  l’on  ne  trouve  pas  dans  celles  qu’on  avoit  propofées 
avant  lui  ; aliénions  qui , après  le  travaux  d’Anel , de  Woolhoulc  , de 
St.  Yves,  & d’autres  chirurgiens  qui  avoient  auparavant  traité  cette 
matière  avec  tant  d’exaditude , auroient  alliircment  trouvé  beaucoup 
moins  de  ledeurs , fi  elles  n’étoient  avancées  par  un  chirurgien  aufli 
célébré  que  M.  Petit  ; car  de  quel  autre  que  lui  peut-on  attendre  quel- 
que choie  de  nouveau  après  les  découvertes  de  ces  grands  maîtres.  La 
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— - —célébrité  de  M.  Petit  a fait  qu’on  a lu  fon  mémoire  avec  attention  , mais 

Academie au|-j;  q„’on  pa  critiqué  féverement;  & M.  Molinelli  , après  une  lec- 
Sciesces  tlire  r<^chie,  a trouvé  dans  chaque  partie  de  cet  ouvrage  quelque  chofe 
DE  à délirer  ou  1 reprendre. 

Bologne.  Je  commence  par  la  première.  M.  Molinelli  avoue  que  les  routes  des 
larmes  ne  font  pas  toujours  conformées  de  la  même  maniéré,  mais  que 
Histoire.  ^eur  Uruéture  varie  quelquefois.  11  s’en  eft  convaincu  par  un  grand  nom- 
bre d’obfervations.  11  a remarqué  que  les  deux  conduits  latéraux  , tantôt 
fe  réunilToient  en  un  feul  , avant  de  parvenir  au  canal  nafal  ou  grand 
conduit  lacrimal , tantôt  fe  rendoient  féparément  dans  ce  dernier.  11  a 
. trouvé  quelquefois  la  partie  inférieure  du  canal  nafal  beaucoup  plus 
dilatée  qu’l  l’ordinaire.  Outre  cela  , les  tuniques  de  ces  différens  con- 
duits lui  ont  paru  , tantôt  amincies  & prefque  delfechées  , tantôt  fort 
epailles  8c  tellement  imbibées  d’humeur  , qu’en  les  prenant  plufteurs 
fois  à delïein , il  en  exprimoir  toujours  un  grand  nombre  de  gouttes  d’une 
ferofité  limpide  , qui  en  fortoient  de  toutes  parts  en  forme  de  rofée  , 
ce  qui  lui  rend  aflez  probable  l’opinion  de  ceux  qui  attribuent  au  fac  la- 
crimal une  ftruéture  glanduleufe.  Cette  obfervation  lui  a fourni  une  ex- 
plication très-lin. pie  d’un  fait  remarqué  par  Anel , 8c  que  je  vais  rappor- 
ter , en  taillant  mon  fujet  pour  un  moment  ; le  récit  n’en  fera  pas  long. 
Anel  dit  avoir  vu  une  femme  chez  qui  il  fe  formoit  de  tems  en  tems  une 
tumeur  dans  le  fac  lacrimal.  Lorfque  l’on  comprimoit  cette  tumeur  , il 
couloit  par  les  narines  un  quantité  extraordinaire  de  férofité  limpide , 8c 
la  tumeur  s’affailToit  ; mais  elle  revenoit  quelque-teins  apres  , quoique 
cette  femme  ne  répandît  jamais  de  larmes  8c  meme  que  les  points  lacri- 
maux  fulTent  abfolument  oblitérés.  Cette  obfervation  , quoique  nouvelle 
8c  fans  doute  très-rare , n'auroit  pas  caufé  unelî  grande  furprife  à M.  Plat- 
ner,  s’il  avoit  fu  ceaaue  l’expérience  a fait  connoître  à M.  Molinelli , fa- 
voir , qu’il  y a dans  les  conduits  lacrimaux  memes  , une  fource  de  féro- 
fïté  limpide  très-femblable  à l’humeur  lacrimale  , 8c  qui  peut  y féjourner 
8c  fe  répandre  dans  les  narines,  indépendamment’des  larmes. 

Mais  je  reviens  à mon  fujet.  Quoique  M.  Molinelli  eût  obfervé  lui- 
mçme  plufieurs  variétés  alfez  remarquables  dans  les  conduits  lacrimaux  , 
8c  qu’il  fut  inftruit  de  celles  qui  avoient  été  auparavant  obfervées  par 
M.  Morgagni  , il  croit  cependant  pouvoir  alfurer  qu’il  n’a  jamais  vu  ni 
le  canal  commun  audi  long  , ni  la  partie  fupérieure  du  conduit  lacri- 
mal aulfi  large , ni  fa  partie  inférieure  figurée  de  la  maniéré  que  M. 
Petit  le  repréfente  dans  les  figures  qu’il  en  donne.  Et  fi  l’on  compare  ces 
figures  avec  les  parties  qu’il  a prétendu  imiter  , dans  leur  état  naturel  8c 
de  fanté , on  y trouvera  fi  peu  de  reftemblance , que  M.  Molinelli  foup- 
çonne  qu’il  ne  s’en  eft  point  mis  en  peine  , 8c  qu’il  s’eft  contenté 
d’une  ébauche  grotïiere  de  ces  organes  , au  lieu  de  les  exprimer  fidè- 
lement. 

Je  ne  puis  m’empcclier  de  faire  valoir  ici  l’exaéfitude  de  M.  Molinelli. 
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Comme  il  n'ctoit  pas  content  des  figures  des  conduits  lacrimaux  que  les= 
anciens  nous  ont  tranfmifes , & que  celles  de  M.  Petit  ne  le  fatisfai-  Académie 
foient  pas  non  plus , il  eut  recours  â M.  Lelli  pour  tâcher  d'èn  donner  Sciences 
de  plus  parfaites.  Celui-ci  travailla  donc , fous  fa  dire&ion  , à peindre  CE 
d'aprcs  nature  & fous  leurs  couleurs  naturelles  , les  conduits  lacnmaux  , Bologne. 
tant  ouverts  que  fermés,  avec  les  parties  voifines  fupérieures  6c  i n fc- ________ 

rieures  ; ce  qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  d'élégance  , M.  Molinelli  Histornsf 
ayant  luimèmei  mis  la  main  àl’œuvre.  On  ne  fauroit  exprimer  le  plaifir  que 
ces  figures  firent  à tous  les  académiciens.  L'art  du  peintre  s’y  faifoit  voir 
d’une  maniéré  fi  diftinguée  , qu’on  ne  pouvoit  douter  qu’ayant  travaillé 
avec  tant  de  foin  , il  n’eût  tait  tous  fes  efforts  pour  copier  fidèlement 
la  nature.  De  plus , il  avoir  eu  foin , d’après  l’avis  de  M.  Molinelli , de 
marquer  par  Je  petites  lignes  les  parties  auxquelles  le  chirurgien  doit 
faire  une  attention  fpcciale  dans  le  traitement  des  fiftules  lacrimales.  Et 
enfin  , pour  plus  grande  commodité , chaque  partie  y étoit  dcfignée  par 
fon  nom  propre , Ôc  même  par  tous  ceux  qu’il  a plu  â différens  auteurs 
de  leur  donner , afin  qu’on  pût  voir  d’un  coup  d’œil  les  diverfes  dénomi- 
nations fous  lefquelles  ces  parties  ont  été  connues.  Si  l’on  avoit  cette 
attention  dans  toutes  les  planches  anatomiques , les  élevés  feroient  moins 
fouvent  expofés  à être  trompés  par  la  diverfité  des  noms. 

Venons  a préfent  aux  caufes  qui  font  defeendre  les  larmes  dans  les  na- 
rines pat  les  points  lacrimaux.  M.  Petit  en  reconnoît  deux  , favoir  , le 
mouvement  des  paupietes  , en  quoi  il  eft  avoué  de  tous  les  anatomif- 
tes.  Mais , fuivant  lui , cette  caufe  n'eft  pas  la  principale.  11  croit  la 
trouver  dans  la  difpofition  même  des  conduits.  11  conçoit  que  les  points 
lacrimaux  , les  petits  conduits  lacrimaux  , le  fac  nafal  qui  les  fuit , ÔC 
enfin  le  grand  canal  nafal  qui  s’abouche  avec  ce  dernier  , 6c  qui  s’ouvre 
dans  les  narines  , forment  une  efpece  de  fyphon  dont  la  petite  branche 
eft  plongée  dans  le  lac  formé  par  les  larmes  , pompe  cette  humeur  par 
les  points  lacrimaux , 6c  la  tranfmet  par  la  longue  branche  dans  les 
narines.  Ainfi  une  fois  que  ce  canal  fera  rempli  , il  faudra  que  les  lar- 
mes tombent  fans  interruption  dans  le  nés  , tant  que  les  points  lacri- 
maux tremperont  dans  le  lac  , car  tel-  eft  le  méchanifme  du  fyphon. 

M.  Molinelli  n’admet  pas  volontiers  cette  idée  j 6c  cela  d’autant  plus 

2ue  M.  Petit  ne  regarde  pas  ce  fyphon  comme  capillaire  , mais  comme 
imblable  aux  fyphons  communs  , qui  certainement  ne  peuvent  pom- 
per la  liqueur  dans  laquelle  ils  font  plongés  , qu'au  tant  que  leur  cavité 
en  eft  déjà  remplie.  Cette  condition  n’eft  pas  neceflaire  dans  les  typhons 
capillaires , qui  pompent  avant  d’être  remplis  , ôc  fe  remplilTent  en 
pompant.  Or,  pttifque  M.  Petit  veut  que  fon  fyphon  fe  remplifle  avant 
de  pouvoir  pomper  l’humeur  du  lac  lacrimal  , il  donne  par-là  même 
allez  â entendre  qu’il  ne  le  rfegarde  pas  comme  capillaire.  Mais  s’il  eft 
tel  qu’il  doive  d’abord  être  rempli  , avant  de  pouvoir  pomper  , quelle  eft 
donc  la  caufe  qui  le  fait  remplir  ainfi  ? Dans  les  fyphons  ordinaires , 
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:c’eft  en  les  purgeant  de  l’air  qu’ils  contiennent,  que  l’on  produit  cet 
Academie effec>  Mais  quel  agent  fait  fottir  l’ait  du  fyphon  lacrimal  , lorfquc  les 
Sciences  ^armes  doivent  y couler  pour  la  première  fois,  ou  recommencer  après 
DE  avoir  cefTé  ? Combien  de  fois  , eu  effet  > n'arrive-t-il  pas  que  les  larmes 
Bologne,  ceffent  de  couler  ou  naturellement  ou  par  un  obftacle  qui  s’oppofe  à leur 

.cours  ? On  injeCte  quelquefois  des  liqueurs  dans  les  points  lacrimaux  ou 

Histoire  ^*on  introduit  une  fonde.  On  comprime  le  fac  nafal  , on  l’ouvre;  fou- 
vent  a u (fi  il  s’y  forme  une  obftruCtion  qui  intercepte  les  larmes.  Tant 
que  ces  caufcs  fubfiftent , le  cours  des  larmes  clt  arreté  , mais  fi  on  ccarte 
ces  obftacles  , il  fe  rétablit.  Or  lorfque  cela  arrive  , il  efl  bien  difficile 
d’afligner  la  caufe  qui  fait  que  le  fyphon  les  attire  allez  puilfammenc 
pour  en  remplir  fa  caviré. 

La  difficulté  ferait  moins  grande  fi  , au  lieu  de  fuppofer  ce  fyphon 
commun  , M.  Petit  l’avoit  confidéré  comme  capillaire  a un  côté  8e  com- 
mun de  l’autre  ; 8e  ce  fentiment  s'accordera»  même  mieux  avec  la  véri- 
table ftruebure  des  conduits  lacrimaux.  En  effet , les  petits  conduits  la- 
téraux font  toujours  capillaires,  au  lieu  que  le  fac  8e  le  canal  nafal  ne 
le  font  jamais  ou  prelque  jamais  ; Se  fi  nous  fuppofons  routes  ces  par- 
ties comme  ne  formant  qu'un  feul  8e  même  fyphon  , il  fera  plongé  avec 
avantage  dans  le  lac  des  larmes  par  fa  partie  capillaire  qui  , comme  tous 
les  tuyaux  de  ce  genre , fera  toujours  prête  a pomper  cette  humeur  ; 
8e  l’on  appercevra  dans  cette  difpofition  un  effet  de  la  prévoyance  de  la 
nature. 

Mais  quoique  cette  idée  du  fyphon  nous  donnât  lieu  d’admirer  I’in- 
duftrie  de  la  nature  , &C  qu’elle  expliquât  même  afTez  bien  toute  la  mé- 
chanique  du  cours  des  larmes  , elle  ne  féduit  pourtant  pas  M.  Molinelli 
au  point  qu’il  croie  devoir  l'adopter  préférablement  i une  autre  opinion 
qui  lui  paraît  plus  probable.  Si  les  conduits  lacrimaux  jouiffent  d’un  mou- 
vement fyftaltique  8c  de  contraction  , pourquoi  ne  pas  le  regarder  com- 
me la  force  qui  pouffe  les  larmes  Sc  les  fait  avancer  dans  ces  conduits  ? 
Ce  fera  donc  par  le  mouvement  Sc  par  l’impulfion  , principe  très-cer- 
tain , de  l’aveu  de  tous  les  phyficiens , que  cette  fonction  s'exécutera. 
Car  quoiqu’il  y ait  bien  des  phyficiens  qui  ont  recours  â une  certaine 
force  attraCtive  pour  expliquer  la  plupart  des  phénomènes , Sc  qu’ils  la 
reconnoilfent  principalement  dans  ceux  qu’offrent  les  tuyaux  capillaires  , 
il  faut  obferver  cependant  qu’ils  ne  font  ufage  de  ces  fortes  d'attraCtions 
que  lorfqu’iis  ne  trouvent  point  d’autre  caufe  qui  les  fatisfaffe.  Plufieurs 
raifons  paroifTent  à M.  Molinelli  favorables  à fon  fentiment.  Première- 
ment , le  mouvement  des  paupières  , reconnu  par  M.  Petit  Iui-mcme  ; 
enfuite  la  fituation  Sc  la  ftruCture  des  points  lacrimaux , que  M.  Mor- 
gagni  a jugées  plus  propres  à prefTer  les  larmes  Sc  à les  poufler  , qu'à 
tout  antre  ufage.  Ajoutez  à cela  que  l'humeur  lacrimale  n’eft  point  or- 
dinairement ramafiee  fous  la  forme  des  larmes  , mais  difperfée  Sc  divi- 
fcc  en  molécules  infenfibles.  Enfin  fi  l’on  fait  attention  à l’obferva'tiou 
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que  M.  de  St.  Yves  a faite  le  premier  , au  rapport  de  M.  Winflow  , on“  — 
ne  doutera  plus  que  les  conduits  lacrimaux  ne  puiffent  en  effet  fe  fton-  Acaeémie 
cet  ai  (cment  pour  ramalfer  les  larmes  & les  pouffer.  Cet  oculifte  a ob- 
fervé  que  la  membrane  qui  tapiffe  ces  conduits  , 8i  par  confcquem  ces  DE 
conduits  eux  mêmes  s’agitent  Se  fe  refferrent  d’une  manière  extraordi-  Bologne. 

naire  au  plus  léger  attouchement  de  la  fonde;  ce  qui  fait  bien  voir  qu’ils 

polfedent  réellement  cetce  faculté  de  fe  contradler  dont  nous  avons  parlé  pjI£I0tRE. 
ci-deffus.  Ces  remarques  appartiennent  encore  à celles  que  M.  Molinelli 
a faites  fur  la  première  partie  du  mémoire  de  M.  Petit.  Je  penfe  qu’il 
n’y  atiroit  fait  aucun  changemenr  , quand  même  il  auroit  lu  alors  l’excel- 
lent effai  de  phyfique  de  M.  Mufchenbrock  , qui  ne  fut  porté  à Bologne 
que  quelquc-tems  après.  Cet  auteur  , dans  l’excellente  deferiprion  qu’il 
donne  de  l'œil , avance  aufli  que  , dans  le  cours  des  larmes  , les  conduits 
lacrimaux  agiffent  comme  un  fyphon  qu’il  regarde  comme  capillaire  , en 
quoi  il  différé  de  M.  Petit  ; mais  il  n’appuye  fon  fentiment  d’aucune 
raifon.  M.  Molinelli  auroit  donc  été  fondé  à lui  en  demander  la  preuve, 
comme  il  la  demande  à ce  dernier. 

Voyons  à préfent  les  remarques  de  M.  Molinelli  fur  la  fécondé  partie 
du  mémoire  , dans  laquelle  M.  Petit  , après  avoir  très-bien  défini  la 
fiftule  lacrimalc  , parle  de  deux  maladies  qu’il  appréhende  qu’on  ne  con- 
fonde avec  elle , 8e  qui  en  different  cependant  beaucoup.  L’une  affeéte 
à la  vérité  les  voies  lacrimales  ; mais  ce  n’eft  point  une  fiftule;  l’autre 
eft  une  fiftule  , mais  elle  n’eft  pas  lacrimale.  A cet  égard  , M.  Moliuelli 
eft  fi  éloigné  de  contredire  M.  Petit , qu'il  confirme  au  contraire  fon 
fentiment  par  fes  propres  obfervations  , par  celles  d’autres  chirurgiens , 

& pat  diverfes  autorités  , enforte  qu’il  femble  plus  attaché  à l’opinion 
de  M.  Petit  que  M.  Petit  lui-même. 

La  première  de  ces  deux  maladies  arrive  lorfque  le  canal  nafal  étant 
obftrué  , les  larmes  font  arrêtées  & refluent , mais  qu’étant  douces  6e 
fans  aucune  falure  , elles  n’ulcerent  que  peu  ou  point  les  conduits  lacri- 
niaux  j & ne  rendent  pas  leurs  parois  entièrement  calleufes  ; ce  qui  fait 
que  les  malades  peuvent  être  long-tems  exempts  de  la  fiftule , pourvu 
qu’ils  aient  l’atrentiot^de  preffer  plufieurs  fois  dans  le  jour  la  tumeur  qui 
le  forme  au  fac  nafal.  Cette  maladie  eft  rare  , 8c  elle  fe  préfente  à peine 
une  feule  fois  à un  médecin.  M.  Molinelli  l’a  obfervéc  plus  fouvent.  11 
a vu  , entr’autres  , un  prêtre  chez  qui  une  matière  puritorme  fortoit  en 
grande  quantité  par  les  points  lacrimaux  avec  l’humeur  des  larmes  , Se  qui 
cependant  s’étoit  préfervé  pendant  plufieurs  années  de  la  fiftule  par  le 
moyen  dont  je  viens  de  parler  ; & ce  qu’il  y eut  de  remarquable , c’eft 
que  les  larmes  8e  les  ordures  qui  , pendant  l’obftruéHon  du  canal  nafal , 
refluoient  par  les  points  lacrimaux  , prirent  enfuite  un  autre  cours  & 
commencèrent  à couler  par  les  narines  ; ce  qui  parut  très-clairement  , 
en  ce  que  preflant  la  tumeur  , elle  difparoiffoit  , que  le  malade  fentoit 
Auflî-tôt  un  befoin  de  fe  moucher  & faifoit  fortir  ces  matières  par  le  nés. 
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— = .VI.  Molineliî  parle  auflî  d’une  dame  qui  avoir  dans  le  nés  nn  ulcéré  ou 

**«««il  croit  furvenu  une  excroilfance  de  chair:  Cette  excroilfance  fut  extir- 
Sciences  P^e  quelques  mois  apres  , & alors  les  larmes  , qui  refluoient  par  les 
de  points  lacrimaux  , reprirent  leur  cours  naturel  , les  conduits  n’ayant 
Bologne,  point  été  entamés.  Ce  qui  fit  conclure  que  l’excroilTance  fermoir  l’ein- 
— bouchurc  du  canal  nal'al  qui  s’ouvre  dans  les  narines  , 8e  obligeoit  les 
Histoire,  larmes  à remonter  vers  les  points  lacrimaux.  Cette  obfervation , que 
M.  Molineiii  a rapportée  tout  au  long  , ne  confirme  pas  feulement  l'o- 
pinion de  M.  Petit , elle  l’éclaircit.  Elle  peut  encore  fervir  aux  progrès  de 
la  chirurgie , en  failant  connoitre  , dans  le  cas  d’ulcere  dans  les  narines 
avec  reflux  des  larmes  , l’exiftence  d’une  caufe  femblable  , s’il  y a quel- 
que raifou  de  La  loupçonner  , & meme  le  fiege  Se  la  profondeur  de 
l’ulcere. 

L’autre  maladie  que  M.  Petit  craint  que  l’on  ne  confonde  avec  la 
fi  11  u le  lacrimale  , a lieu  lorfqu’il  fe  forme  , dans  les  parties  qui  recou- 
vrent le  fac  nafai,  une  tumeur  qui , en  prelTanr  ce  fac  , oblige  les  larmes 
à refluer.  Cer  avis  de  M.  Petit  eft  encore  confirme  par  une  obfervation 
de  M.  Molineiii.  Celui-ci  parle  d’un  homme  , fon  parent , à qui  il  croit 
. furvenu  une  pareille  tumeur  avec  phlogofe  Se  une  douleur  n cruelle  , 
qu’il  fcmbloit  que  le  fac  lui-même  fût  alfeélé.  dès  qu’elle  commença  i 
fuppurer,  il  fe  hâta  de  l’ouvrir,  de  peur  qu’en  abandonnant  l’ouvrage  à 
la  nature , ce  retardement  ne  fit  dégénérer  la  maladie  en  fiftule  , ce 
qui  arrive  fouvent  à ces  fortes  de  tumeurs  ainfi  qu’â  celles  qui  furvien- 
-nent  auprès  de  l’anus  , comme  le  remarque  M.  Petit.  La  tumeur  ouverte  , 
il  ne  fortir  point  de  larmes  , ce  qui  fit  comprendre  à M.  Molineiii  que  le 
fiege  de  la  maladie  fe  trouvoit  feulement  dans  des  parties  extérieures 
au  fie.  Et  cela  fut  confirmé  par  la  promptitude  8c  la  facilité  de  la  cure. 

Après  avoir  étayé  par  fes  propres  oblervations  ces  avis  importai»  de 
M.  Petit , M.  Molineiii  rapporte  des  paflapes  de  quelques  célébrés  chi- 
rurgiens qui  , avant  lui  , avoient  enfeigne  la  même  chofe.  Je  vais  les 
tnuifcrirc  ici  , moins  pour  ôter  aux  remarques  de  M.  Petit  le  mérite  de 
la  nouveauté  j que  pour  éclaircir  ce  fujet  mtérelïanr.  Voici  ce  que  dit 
Heifter  dans  la  di lier tat ion  fur  la  fiftule  lacrimalg , imprimée  à Alrorf 
en  1716.  Dans  les  fujets  fains  j lorfque  le  pus  n’a  aucune  acreté , il  n’ex- 
corie pas  beaucoup  U Jac  , il  ne  pénétré  pas  les  tégumens  qui  le  recouvrent , 
il  ne  carie  point  les  os.  Encore  moins  les  crible-t-il , & rend-il  les  parois  cal- 
leufes  j mais  il  reflue  feulement  par  les  points  lacrimaux.  Ces  paroles  ren- 
ferment fans  contredit  une  defeription  ttcs-exaéêc  de  la  première  mala- 
die dont  parle  M.  Petit.  Platner  les  a décrites  l’une  8e  l’autre  dans  une 
diilertation  fur  le  même  fujer  qui  a vu  le  jour  à Leyde  en  1724,  favoir, 
la  première  en  ces  termes  : La  fiflule  lacrimale  eft  un  ulcéré  avec  écoule- 
ment j finueux  & calleux  qui  occupe  les  conduits  lacrimaux  & le  fac  nafai 
avec  les  parties  voifines.  Et  c’eft  par  ces  fignes  qu'on  la  diftingue  de  la  fim- 
ple  obflruclion  de  ces  conduits  , qui  eft  quelquefois  un  principe  de  fiflule  j 61 
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de  leur  ulcération  légère  , que  quelques-uns  regardent  comme  une  fiflule  la-— -, 

crimale.  Eft-il  pollible  de  décrire  plus  clairement  la  première  maladie  ? Academie 
Voici  comment  il  décrit  l’autre.  Il  peut  cependant  arriver  que  le  pus  de  l’an-  Sciences 
chylops  ahfcedé  ne  touche  point  au  fac  nafal  ; ainfi  ni  cet  abcès  ni  l’anchy- 
lops  ne  doivent  être  comptés  parmi  tes  maladies  des  voies  lacrimales.  11  Bologne. 

femble  donc  que  Platner  a parfaitement  connu  les  deux  maladies  dont 

parle  M.  Petit , Sc  qu'il  a fu  les  diAinguer  de  la  filfule  lacrimalc  ; ce  que  Histoire. 
je  ne  dis  pas  pour  enlever  à M.  Petit  ta  gloire  qui  lui  cft  due , mais  pour 
y aflocier  M.  Platner. 

Nous  avons  vu  jufqu’à  préfent  que  M.  Molinelli  différé  à quelques 
égards  de  M.  Petit  dans  la  première  partie  de  ton  mémoire  , & qu’il  eft 
entièrement  de  fon  avis  dans  la  fécondé.  Voyons  maintenant  en  quoi  &: 
jufqu’à  quel  point  il  penfe  comme  lui  dans  la  troifieme.  Comme  M. 

Petit  y propofe  une  nouvelle  méthode  de  guérir  la  fiflule  lacrimalc  , M. 

Molinelli  avant  de  porter  fon  jugement  fur  cette  opération , donne  en  peu 
de  mots  l’hiAoire  du  traitement  de  cette  maladie. 

On  traitoit  d’abord  la  fiflule  lacrimalc  comme  une  fiftule  fimple , & 
l’on  fongeoit  uniquement  à détruire  les  callofîtés.  Mais  comme  la  mala- 
die revenoit  très-fouvent , quoiqu’on  les  eut  emportées  avec  foin  , &: 
qu’on  n’en  voyoit  pas  de  catife  plus  vraifemblable  que  la  carie  de  l’os  , 
on  jugea  qu’il  étoit  nécefTaire  de  détruire  cette  carie  pour  obtenir  une 
guérifon  parfaite.  Mais  malgré  cette  attention  , il  reftoit  aux  malades  un 
larmoyement  continuel  , Sc  l’on  comprit  que  cette  maniéré  de  traiter  la 
fiAule  lacrimale  , étoit  encore  éloignée  de  la  perfection.  On  ne  fauroit 
croire  combien  les  chirurgiens  fe  font  enfuite  appliques  à prévenir  ce 
larmoyement.  Quelques-uns  imaginèrent  d'abord  de  frayer  aux  larmes 
1 une  route  nouvelle , la  voie  naturelle  Sc  ancienne  étant  bouchée  , Sc  ils 
crurent  en  venir  à bout  en  perçant  l’os  unguis.  Cet  expédient  fembloit 
promettre  quelque  chofe  ; mais  il  ne  répondit  pas  aux  efpérances  qu’on 
en  avoir  conçues.  M.  de  Sr.  Yves  , oculiAe  très-célebtc  , que  M.  Moli- 
nelli a eu  pour  maître  à Paris  , comprit  alors  que  ce  qui  rendait  cette 
opération  inutile , c’eft  qu’on  fe  fervoit  d’un  poinçon  trop  mince  Sc  qu’on 
faifoit  une  ouverture  trop  étroite  que  les  chairs  croiffantes  11e  tardoient 
pas  de  fermer.  11  imagina  donc  de  faire  une  ouverture  plus  large  Sc  d’y 
introduire  des  tentes  , non  feulemenr  pour  les  dilater  encore  davantage , 
mais  , ce  qui  n’étoit  pas  moins  nécefTaire  , pour  la  maintenir  dans  cet 
état.  Woolhoufe  fubAitua  enfuite  aux  fentes  des  canniiles  d’or  ou  do 
plomb  qu’il  introduifoit  dans  le  nouveau  canal,  Sc  qu’il  y laifToir  après 
avoir  bien  cicatrifé  la  plaie  en  dehors.  \ 

Mais  ces  opérations  paroiftant  à M.  Anel  trop  cruelles  8c  le  plus  fou- 
vent  inefficaces  , il  les  rejetta  toutes  également.  Il  enfeigna  le  premier 
qu’il  ne  falloir  ni  ouvrir  le  fac  , ni  conlumer  les  callofîtés  par  des  médi- 
camens  trop  acres  5 encore  moins  cautérifcr  l’os  , le  racler  , le  couper  ou 
ie  percer , ou  faire  ufage  des  tentes  Sc  des  cannules.  Il  fit  voir  qu’il  étoit 
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pollïble  au  moyen  de  fondes  d'argent  très-minces  Si  flexibles , Si  d’in- 

Acalemie  je&ionj  très-douces,  de  lever  l’obftruftion  gui  interceptoit  les  larmes.  On 
Sciences  ne  ^auro'c  cro*re  combien  cette  méthode  fi  douce,  éc  dont  la  bonté  pa- 
DS  roilloit  d’ailleurs  conftacée  par  des  fuccès  , fut  approuvée  & avec  quels 
Bologne.  applaudilTemens  elle  fut  reçue  en  Italie.  Mais  il  parut  bientôt  qu’un  chi- 

rurgien  peut  rarement  fe  flatter  de  réuflir  en  affcékant  de  choifir  les  moyens 

'Histoire.  traitement  les  plus  doux.  Cette  méthode  qui  promettoit  tant,  fut 
trouvée  abfolument  incapable  de  guérir  la  maladie. 

Les  difficultés  fe  rencontrant  de  toutes  parts , & n’étant  pas  poffible  ,’ 

fiar  les  méthodes  connues  , de  rétablir  le  cours  naturel  des  larmes  , nid* 
cur  ouvrir  une  voie  artificielle  qui  fut  ftable  & permanente  , M.  Petit,  l’un 
des  plus  excellens  chirurgiens,  a propofe  une  nouvelle  maniéré  de  traiter  la 
fiftulc  lacrimale.  11  veut  qu’on  incife  le  fac  nafal , qu’on  y introduife  une 
fonde  creufeaflez  cpaiffe  , qu’on  la  pouffe  jufques  dans  la  cavité  des  nari- 
nes -,  & qu'à  la  faveur  de  cette  fonde  , on  enfonce  une  bougie  que  l’on 
changera  tous  les  jours  , jufqu’à  ce  que  la  furface  interne  du  canal  nafal 
fuit  parfaitement  cicatrifce.  Par  cette  méthode  , des  deux  objets  que  fe 
propofoit  M.  Anel , favoir , de  défobftruer  les  conduits  lacrimaux  , Sc 
d’opérer  fans  douleur  , M.  Petit  a rempli  le  premier  , mais  il  a manqué 
le  fécond  , qu’on  n’eft  guere  en  droic , a la  vérité  , d’exiger  d’un  chirur- 
gien. M.  Petif  affine  qu’elle  lui  a toujours  très-bien  réulfi  , & les  autres 
jamais , ce  qui  l’engage  à lui  donner  la  préférence. 

Comme  ceux  qui  voudraient  mettre  en  pratique  cette  nouvelle  mé- 
thode de  M.  Petit , ne  pourraient  qu’être  très-embarraflcs  à l’égard  de 
certains  points  qu’il  n’a  pas  fuififamment  dévéloppés  dans  fon  mémoire  , 
où  il  décrit  cette  opération  un  peu  trop  fommairement , M.  Molinelli  a 
cru  devoir  expliquer  certains  endroits  difficiles,  éclaircir  certains  doutes, 
Sc  répandre  autant  qu’il  ferait  en  lui , par  fes  remarques  , un  nouveau 
jour  fur  cette  découverte  chirurgicale.  On  ne  doit  donc  pas  lui  favjir 
mauvais  gré  , fi  aptes  l’avoir  perfeétionnée  , il  prend  la  liberté  de  l’ap- 
précier. 

M.  Molinelli  expofe  en  peu  de  mot4  certaines  attentions  qui  lui  pa- 
rodient néccffiaires  dans  la  pratique , & que  M.  Petit  a omifes  de  peur 
d’être  trop  long.  11  n’eft  pas  douteux  d'abord  que  cette  méthode  n’exige 
une  incilion  un  peu  plus  longue  que  les  autres  ; car  dans  celles-ci  il 
fuffit  d’ouvrir  le  fac  nafal  , au  lieu  que  dans  celle  de  M.  Petit  il  faut  le 
découvrir  tout-à- fait , puiique  fans  cela  on  aurait  beaucoup  de  peine  1 
introduire  la  fonde  dans  le  canal  nafal.  11  convient  donc  de  commencer 
- l’incifion  un  peu  au-deftous  du  tendon  du  mufcle  orniculaire,  éc  de  couper 
même  ce  tendon  fans  héfiter  , s’il  y a quelque  callofité  au-deflous.  On  ne 
doit  point  être  arrê-té  par  la  crainte  de  nuire  au  mouvement  des  paupiè- 
res. M.  Molinelli  a coupé  ce  tendon  à une  femme  qui  avoir  une  fiftule 
très-ancienne  , £c  n’en  a vu  naître  aucun  inconvénienr.  Au  refte  , l’incifion 
dojr  ê'tre  faite  à l’endroit  mitoyen  entre  le  bord  de  la  paupière  & la  marge 
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de  l’orbite.  Plus  près  de  celle-ci , la  douleur  feroit  atroce , plus  près  d.  — — 

celui-li  , on  auroit  à craindre  l'éraillement.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  Academie 

l’incifion.  Sciences 

L’incilion  faire  , il  eft  queftion  d’introduire  la  fonde  , & il  n’y  a rien  BE 
dans  cette  manœuvre  qui  exige  une  grande  habileté.  Mais  il  y a certaines  Bologne. 

précautions  à prendre.  On  doit  d’abord  enfoncer  la  fonde  directement , 

8c  lorfqu’elle  eft  parvenue  à l’extrémité  de  la  plaie  , il  faut  l’élever  & l’in-  Histoire, 
cliner  vers  le  côté  externe  , de  façon  que  fon  manche  réponde  à l’angle 
que  le  fourcil  fait  avec  le  nés.  En  faifant  l’eflai  de  cette  méthode  fur  Tes 
cadavres , M.  Molinelli  a remarqué  que  , faute  de  prendre  cette  précau- 
tion , il  ne  lui  étoit  pas  pollible  d’introduire  la  fonde  dans  l’endroit  où 
» elle  doit  pénétrer  , fans  brifer  les  os  voifins.  Cependant  comme  le  canal 
nafal  n'elt  pas  toujours  fitué  obliquement , 8t  qu’il  defeend  quelquefois 
en  droite  ligne  , comme  M.  Molinelli  lui-même  8c  M.  Morgagni  l’ont 
plus  d'une  fois  obfervé , fi  eu  inclinant  la  fonde  , de  la  maniéré  qu’on 
vient  de  le  dire  , on  ne  parvient  point  à fon  embouchure  , 011  la  cherchera 
en  promenant  très-doucement  la  fonde  jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  le  de- 
gré d’inclinaifon  convenable  ; ce  à quoi  l’on  réullira  aifément , fi  on  fe 
rappelle , pendant  ce  tems-là  , que  le  canal  nafal  n’eft  paS  toujours  éga- 
lement oblique.  Lorfqu’on  aura  introduit  la  fonde  dans  le  canal  nafal  3 
on  la  pouffera  dans  la  cavité  des  narines , & on  connoîtra  quelle  y eft 
parvenue  par  le  fang  écumeux,  qui  fortant  de  la  plaie  , s'échappera  par  le 
nés  Sc  rombera  dans  la  gorge.  On  peut  s’en  a durer  encore  mieux  au 
moyen  d’un  ftilet  qu’on  portera  dans  (a  narine  par  l’ouverture  inférieure. 

La  fonde  doit  être  cannellée  jufqu’à  fon  extrémité  qui  fera  tout-à-fait 
lifte  & arrondie  j 8c  fes  côtés  , fur -tout  fi  elle  eft  d’argent , doivent  être 
épais  & folides. 

Enfin  pour  ne  rien  omettre  , il  faut  avoir  l’attention  de  faire  un  bouton 
à la  partie  de  la  bougie  qui  refte  en  dehors  au-deflus  du  canal  nafal  ou 
d’y  attacher  un  fil , de  peur  qu’elle  ne  defeende  trop  profondément  , ou 
afin  d’avoir  un  moyen  pour  la  retirer  fi  elle  vient  à tomber.  M.  Molinelli 
n’ignore  pas  que  , pour  n’avoir  pas  pris  cette  précaution  , à l’égard  d’une 
femme,  la  bougie fortit  peu  de  jours  après  par  les  narines  ; fans  cependant 

3u’il  s’en  fuivit  aucun  inconvénient.  Mais  on  conviendra  que  cet  acci- 
ent  eft  dangereux  & qu’il  eft  bon  de  le  prévenir. 

Quoique  M.  Molinelli  ait  rendu  par  ces  remarques , la  méthode  de 
M.  Petit  plus  fure  & plus  digne  de  confiance  , il  ne  l’approuve  cependant 
pas  au  point  de  l’adopter  fans  reftridtion.  11  n’infiftoit  pas  beaucoup  d’a- 
bord fur  ce  que  le  larmoyement  qui  refte  après  les  opérations  ufitées  au- 

raravant , n’eft  point  une  maladie  alTez  grave  pour  engager  un  chirurgien 
recourir  à un  moyen  de  guérifon  auiïî  difficile  & auflt  douloureux  que 
celui  que  propofe  M.  Petit.  H avouoit  même  ingénument  qu’une  incom- 
modité fi  défagréable  , fi  vifible  & d’ailleurs  continuelle  , méritoit  beau- 
coup d’attention  , 8c  qu’il  fuffifoit  enfin  qu’elle  attaquât  les  yeux , partie 
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, — dont  le  bon  ctat  eft  fi  defirable.  II  rapporroic  meme  l’autorîtc  de  quelques 
praticiens  d’un  grand  poids,  qui  s’écant  beaucoup  occupés  de  la  guérifon 
Sciences  larmoyement , ont  augmenté  la  mauvaife  opinion  qu’on  en  a ; & il 
DE  difoit  qu’il  sert  trouvé  des  malades  qui  ont  mieux  aimé  endurer  toutes 
Bologne,  fortes  de  fouffrances  , que  de  demeurer  fujets  fans  interruption  à une  in- 
i . . i.  - commodité  fi  dégoûtante  , fermeté  qui  en  fait  bien  voir  le  défagrémenr. 
Histoire.  Molinelli  réunifiant  toutes  ces  raifons , les  faifoit  valoir  autant  que 
M.  Petit  lui-même  l’eût  pudefirer  , mais  de  façon  cependant  à lui  montrer 
qu’il  n’eft  pas  difficile  ; car  il  obfervoit  enfuite  , quoiqu’on  pafianr,  qu’on 
a vu  des  malades  parfaitement  guéris  de  la  fiftule  Incnmale , par  une  mé- 
thode toute  autre  que  celle  de  M.  Petit.  Et  il  cite  à ce  fujet  M.  de  St. 
Y ves  , avec  lequel  il  a eu  , comme  je  l’ai  dit , des  liaifons  à Paris.  Ce 
célébré  oculifte,  auquel  il  penfe  qu’on  ne  peut  refuferune  crovance  aveu- 
gle , lui  avoic  allure  plufieurs  fois  avoir  guéri  par  fa  méthode  plufieurs 
hftules  , fans  qu’ils  reliât  de  larmoyement.  A ce  témoignage , M.  Moli- 
nelli ajoutoit  celui  de  Schobinger.  Et  pour  ne  pasfc  borner  aux  obfcrvations 
d’autrui , il  en  rapportoit  qui  lui  font  propres.  Il  difoit  avoir  opéré  cinq 
ans  auparavant,  fuivant  la  méthode  de  St.  Yves  , deux  femmes  8c  un  jeune 
garçon.  L'une  de  ces  deux  femmes  fut  enfuite  entièrement  exempte  de 
larmoyement  ; dans  l’autre  8c  dans  le  jeune  garçon  , il  en  relia  un  â la 
vérité  , mais  fi  rare  8c  fi  modéré  , comme  dans  lesperfonnes  chaffieufes, 
qu’il  fembloic  être  une  incommodité  naturelle  plutôt  qu’une  fuite  de  l’o- 
pération. Voilà  ce  que  difoit  M.  Molinelli , (ans  cependant  appuyer  beau- 
coup fur  ces  raifons. 

Mais  il  oppofoit  les  objeélions  fuivantes.  M.  Petit  preferit  d’introduire 
une  fonde  dans  le  fac  nalal,  & c’eft  là  le  point  efientiel  de  fon  opération. 
Mais  comment  pourra-t-on  en  venir  à bout , fi  les  parois  de  ce  fac  font 
tellement  épaifiïes  8c  calleufes , qu’elles  ne  laiflent  entr’elles  qu’un  paffage 
fort  étroit  ou  même  point.  Or  Platner  avertit  que  cela  arrive  quelquefois, 
& la  connoifiance  de  la  maladie  le  perfuade  aifément.  On  trouve  fou- 
vent  , en  effet , des  fillules  calleufes  dans  toute  leur  étendue  & tortueu- 
fes;  il  y afouvent  plufieurs  fiftules  ou  du  moins  la  fiftule  a plufieurs  finus; 
8c  elles  font  fouvent  telles , que  fi  la  partie  du  fac  renfermée  dans  l’or- 
bite , ou  les  callofités  des  parties  voifines  ne  font  confumées  par  les  mé* 
dicamens  ou  la  fuppuration , la  guérifon  eft  impoflîble.  Mais  fi  l’on  con- 
vient que  les  parois  du  fac  font  quelquefois  fi  fort  épaiflies  & calleufes  , 
il  faut  avouer  qu’on  ne  pourroit  point  y introduire  un  infiniment  auffi 
épais  & obtus  que  la  fonde  de  M.  Petit , ou  du  moins  qu’avec  des  déchi- 
temens  8c  des  douleurs  extrêmes.  Si  ces  fortes  de  cas  s’offroient  à M.  Pe- 


tit , M.  Molinelli  ne  doute  pas  qu’il  ne  fût  forcé  d’abandonner  fa  mé- 
thode pour  recourir  à une  autre.  Les  mêmes  difficultés  fe  rencontrent  en- 
core fi  la  callofité  occupe  la  partie  poftérieure  ou  fupérieure  du  fac  ; car 
il  ne  fetviroit  de  rien  de  dcfobftruer  fa  partie  inférieure  , fi  on  laiftoit 
tes  autres  dam  leut  état  contre  nature.  Que  fera-ce  û la  fiftule  fe  trouve 
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compliquée  de  carie  aux  os  du  ncs , à l’os  inaxillaire , ou , ce  qui  arrive 
fouvent  dans  les  filiales  invétérées  , à l’os  unguis  ? La  méthode  de  St.  Acadïmib 
Yves  , de  Woolhoufe  ou  toute  autre  ne  fera-t-elle  point  alors  préférable  Sciences 
à celle  de  M.  Petit  ? 11  ne  fera  pas  fur  d’employer  celle-ci,  à ce  que  penfe  de 
M.  Molinelli , meme  après  avoir  détruit  la  carie  8c  confumé  les  callofités.  Bologne. 
Car  dans  les  opérations  que  l’on  fait  pour  cela  , il  fe  forme  de  nouvelles 
chairs , où  les  parties  faines  fe  tuméfient  , où  l’on  ouvre  une  nouvelle  Histoire» 
voie  8c  comme  un  nouveau  canal  depuis  la  peau  jufqu’i  l’os.  Or  la  pré- 
fence  de  tous  ces  obftacles  ne  peut  que  reffcrrer  le  fac  nafal , 8c  l’on  ne 
pourra  par  conféquent  y introduire  la  fonde  cannelée  qu’avec  beaucoup 
de  douleurs  8c  de  danger. 

Mais , pour  ne  point  trop  infifter  fur  ces  raifons  , on  veut  que  l’intro- 
duélion  de  la  fonde  foit  pollible  8c  fans  danger.  On  ne  fera  pas  pourtant 
entièrement  à l’abri  du  larmoyement , que  l’on  fe  propofe  de  prévenir  , , 

comme  une  chofe  capitale.  Dans  une  aulfi  grande  déperdition  de  fubf- 
tancc  qui  doit  néceflairement  fe  faire  dans  tous  le  cours  du  traitement , 
fur-tout  fi  on  emploie  le  cautere  aéluel  » les  autres  parties  du  fac  ne  peu- 
vent que  fe  froncer  8c  fe  racourcir  confidérablement.  Mais  il  eft  fort  î 
craindre  que  les  orifices  des  conduits  latéraux  ne  fe  reflentent  de  ce  ra- 
courciflement  & ne  fe  contraâent  aufli  plus  que  de  raifon.  L’humeur  la- 
crimale  ne  pourra  donc  y pénétrer  » & le  larmoyement  s'enfuivra  ; 8c 
comme  la  méthode  de  M.  Petit  n’obvie  pas  à ces  inconvéniens , on  ne 
peut  fe  flatter  non  plus  quelle  prévienne  le  larmoyement  avec  certitude. 

M.  Molinelli  n’eft  point  a fiez  attaché  si  fes  idées  pour  regarder  ces  dif- 
ficultés comme  infoluDles.  Mais  il  eût  été  â defirer  que  M.  Petit  les  eût 
applanies  dans  fon  mémoire  , avec  la  fagacité  8c  les  lumières  qu’on  lui 
connoîr.  On  auroit  également  defiré  que  M.  Petit  rapportât  des  obferva- 
tions  de  fiftules  guéries  par  fa  méthode.  Il  eft  vrai  que  M.  Garengeot , 
dans  la  defcription  abrégée  qu’il  fait  dans  fon  traité  d'opérations  , de  cette 
méthode  , dont  il  avoir  appris  tour  le  détail  de  M.  Petit  lui-mcme  , dit 
l’avoir  vue  très-bien  réuflir  fur  une  femme  attaquée  d’une  fi  (Iule  lacrima- 
le.  Mais  il  ne  dit  pas  quel  étoit  le  caraélere  de  cette  fiftule.  Or  , ceux  qui 
veulent  être  perfuadés  par  des  obfervations  ( & qui  eft-ce  qui  ne  le  veut 
pas  dans  ces  fortes  d’objets  ? ) exigent  quelles  foient  en  grand  nombre  j 
& expofées  avec  beaucoup  de  détail. 

M.  Molinelli  fouhaite  d’autant  plus  qu’on  lui  produife  de  telles  obfer- 
vations , qu’il  y a des  cas , fuivant  lui , où  cette  nouvelle  méthode  de  M. 

Petit  peut  etre  très-utile  , 8c  même  préférable  à toutes  les  autres.  Mais  ces 
cas  ne  peuvent  être  mieux  déterminés  que  par  l’expofition  exaéle  d’un 
grand  nombre  de  faits.  M.  Molinelli  confeille  i ceux  qui  voudront  prati- 
quer cette  opération  , d’en  faire  d'abord  l’eflâi  fur  une  fiftule  fimple  & ré- 
cente. Il  penfe  de  plus  qu’il  fera  plus  commode  8c  pour  le  chirurgien  & 
pour  le  malade  , de  fubftituer  aux  tentes  de  plomb  ou  aux  bougies  que 
M.  Petit  prefcrit  d’introduire  pat  le  canal  nafal  dans  les  narines , un  cor- 
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— = donner  compofé  de  fils  de  foie  , comme  dans  les  ferons.  On  anra  l’avan- 
Academie  tage  de  pouvoir  le  remuer , Si  l’on  n’aura  pas  befoin  de  le  changer  cha- 
Scifnces  t3ue  iour  comme  les  tentes  & les  bougies.  D'ailleurs  celles-ci  font  dures  & 
„E  pefantes  , au  lieu  que  le  cordonnet  eli  mollet  Sc  léger. 

Bologne.  Telles  font  les  obfervations  de  M.  Molinelli  fur  la  belle  invention  de 

M.  Petit.  Avant  d'en  faire  part  à l’académie  , il  les  avoir  communiquées 

Histoire  Par  *ettrcs  * M*  Morand , célébré  chirurgien  françois.  11  ne  pouvoir  donc 
ié  faire  une  peine  de  lire  dans  nos  féanccs  ce  qu’il  n’avoit  pas  fait  diffi- 
culté d’écrire  à un  homme  d’un  fi  grand  mérite. 

«pm,  1 r — :=====**+ 

SUR  LA  VERTU  ANTI-GANGRENEUSE 
DU  K INK  IN  A. 

LE  kiukina  dont  la  vertu  fébrifuge  eft  connue  de  tout  le  monde , a 
été  encore  annoncé  comme  un  remede  efficace  dans  la  gangrené. 
C’eft  ce  qu’il  feroit  extrêmement  important  de  vérifier.  Des  elTais  repérés 
Si  des  obfervations  exaéles  nous  mettront  en  état  de  prononcer  là  deffus. 
M.  Molinelli  s’eft  beaucoup  occupé  de  cet  objet.  Je  vais  expofer  les  ob- 
fervations dont  il  a fait  part  à l’académie  ; mais  il  eft  à propos  auparavant 
de  dite  un  mot  fur  l’origine  & les  progrès  de  cette  découverte. 

En  1731  , M.  Rushworth  , chirurgien  anglois  , de  Northampton  , écri- 
vit une  lettre  à la  fociété  des  chirurgiens  de  Londres  , pour  leur  donner 
avis  qu’il  avoir  reconnu  dans  le  kinkina  un  fecours  très-puiffant  pour 
arrêter  le  progrès  de  la  gangrené  , pourvu  qu’elle  fut  caufée  par  une’ 
fievre  intermittente  , &C  la  raifon  qu’il  en  donnoit , étoit  alTez  plaufible. 
Le  kinkina  , en  guériffant  la  fievre  3 emportoit  la  caufe  ; il  devoir  donc 
détruire  l’effet. 

M.  Amyand  } autre  chirurgien  anglois  , reconnut  par  un  grand  nom- 
bre d’expériences , la  même  vertu  dans  le  kinkina  ; mais  il  rejetta  la 
reftriétion  de  M.  Rushworth  , affinant  que  ce  remede  réuflilToir  également 
dans  toutes  les  gangrenés  de  caufe  interne  , & qu’il  importoir  fort  peu 
qu’elles  Aillent  accompagnées  de  fievre  ou  de  relie  fievre.  Mais  en  éten- 
dant l’ufage  du  kinkina  à un  plus  grand  nombre  de  cas  , il  ne  l’admet- 
toit  pas  dans  certaines  gangrenés , favoir , celles  qui  n’étoient  pas  pro-  _ 
duites  par  une  caufe  interne.  M.  Douglas  prétendit  enfuite  qu’il  n’y  avoir 
aucune  exception  à faire  Si  que  le  kinkina  réuftiffoit  également  dan9 
toutes  fortes  de  gangrenés  , foit  qu’elles  vinffent  de  caufe  interne  ou  non. 
G’eft  en  1731  qu’il  publia  fon  opinion.  M.  Shipton,  chirurgien  de  Lon- 
dres , fit  fur  cette  découverte  un  mémoire  qu’on  trouve  dans  les  tranfac- 
tions  philofophiques.  Depuis  lors  , on  a inféré  dans  ce  même  ouvrage  & 
dans  les  effais  d’Edimbourg  , des  obfervations  qui  confirment  le  lenti- 
niem  de  M.  Douglas.  L’adminiftration  du  remede  confiftoit  à en  donner. 
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demi-dragmc  ou  deux  fcrupules  jufqu’à  ce  qu’on  eût  obtenu  l’effet  défi  r c - - 

ou  que  le  malade  ne  put  plus  le  fupporter.  ^C,A^MIS 

Jufqu’alots  cette  decouverte  étoit  renfermée  dans  l’Angleterre.  Elle  Sciences 
paffa  enfuite  chez  les  autres  nations  & principalement  en  Allemagne  , où  DE 
il  paroît  qu’on  s’eft  fervi  du  kinkina  dans  toutes  les  gangrenés , de  quel-  Bologne. 

que  efpcce  qu’elles  fulTent , comme  il  confie  par  les  obfervations  a’AI-  . 

brecht  , de  Vater,  d’Heifter  & d’autres  médecins  fameux  de  ce  pays-là,  Histoire. 
obfervations  confignécs  dans  le  Journal  de  Nuremberg  , dans  les  Aélcs 
des  curieux  de  la  nature  & dans  d’autres  ouvrages. 

Cette  opinion  trouva  plus  de  difficulté  à s’établir  en  France.  Les  efTais 
qu’on  y fie  à l’imitation  de  ceux  des  Anglois , ne  répondirent  point  à l’i- 
dée qu’en  donnoit  M.  Amyand  , ainiï  que  M.  Brcmond  nous  l’apprend' 
dans  les  notes  qu’il  a ajoutées  à fa  traduction  du  volume  des  transactions 
philofophiques  de  l’année  1731.  Les  François  crurent  donc  qu’il  y avoit 
quelque  ambiguité  dans  le  rapport  de$  Anglois , ou  que  les  propoiitions 
en  étoient  trop  générales  & que  M.  Amyand  s’étoir  avancé  au-delà  de  ce- 
que  l’expérience  découvre. 

Cette  conttovetfe  parvint  en  Italie  , & quoiqu’il  fût  fort  difficile  de 
terminer  le  différend  qui  s’étoit  élevé  entre  ces  deux  nations  favanres  3 
l’académie  de  Bologne  crut  devoir  s’en  occuper  particuliérement.  Ses 
membres  ont  fait  quelques  effais  dans  ce  genre.  Le  nombre  en  eft  encore- 
afTez  petit,  quoique  le  fujet  en  exigeât  beaucoup  plus.  Je  vais  cependant 
eu  rendre  compte  dans  la  vue  d’exciter  l’émulation.  Elle  nous  procurera- 
peut-ctre  une  plus  longue  fuite  d’obfervations. 

Le  premier  des  académiciens  qui  efTaya  l’effet  du  kinkina  dans  la  gan- 
grène , eft  M.  Jean- Antoine  Stancari , médecin  des  plus  excellens.  11  le 
donna  à un  gentilhomme  âgé  de  foixante-dix  ans , qui  avoit  une  gangrené 
de  caufe  interne  au  talon.  Mais  le  malade  ne  voulut  jamais  confentir  à 
en  prendre  une  afTez  grande  quantité  pour  qu’on  pût  ei'pérerde  le  guérir, 
animés  par  l'exemple  de  M.  Stancari  , d’autres  médecins  donnèrent  le 
kinkina  à trois  vieillards  affligés  de  gangrené  de  caufe  interne  dans  les 
membres.  Mais  ces  malades  ne  purent  pas  le  fupporter  non  plus  ; Sc  l’on 
eut  le  même  défagrément  dans  le  cas  d’une  femme  à laquelle  il  étoit  fur- 
venu  dans  le  cours  d’une  fievre  violente,  une  rougeur  aux  joues  avec 
foif,  fécherefle  & afpérité  de  la  langue,  Sc  enfuite  une  gangrené  feche 
à quelques-uns  des  doigts  du  pied.  Une  autre  femme  plus  que  feptuage- 
naite  mais  robufte  <Sc  vigoureufe  au-delà  de  fon  âge  , fut  attaquée  d’une 
fievre  tierce  maligne  , fuivie  d’une  gangrené  au  pied  gauche  , qui  fit  bien- 
tôt des  progrès  rapides.  Elle  prit  dans  un  efpace  de  tems  afTez  court , juf— 
qu’à  deux  onces  de  kinkina.  La  fievre  fut  emportée  ; mais  la  gangrené 
s’étendit  de  plus  en  plus  & la  malade  en  mourut.  M.  Molinelli  tient 
cette  obfervation  de  M.  Jean-Antoine  Galli , habile  médecin  Sc  chirur- 
gien tres-diftingué.  Aucun  de  ces  différens  cas  , à l’exception  du  dernier  , 
oc  nous  donne  des  édaircifTemens  fur  la  vertu  anti-gangreneufe  du  kin- 
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■ - kina.  Dans  celui-ci  3 le  fuccès  ne  fut  pas  heureux.  Mais  un  feul  fait  ne 
Académie  fuffit  paJ  pQur  a(Teoir  un  jugement.  Ecoutons  donc  M.  Molinelli  qui  a eu 
Sciences  occa^Ion  d’employer  quatre  lois  le  kinkina  dans  le  cas  de  gangrené.  Je 
DE  vais  expofer  tout  au  long  fes  quatre  oblervations.  Il  fera  bon  d'en  favoir 
Bologne,  toutes  les  circonftances , quoique  l'événement  n’ait  pas  été  le  même  dans 
______  toutes. 

Histoire  rnarchand  qui  étoit  parvenu  â l’âge  de  foixante-dix  ans  , fans  avoir 

’ jamais  été  férieufement  malade  , fut  fuoitement  attaqué  d’une  gangrené 
un  peu  au-delîous  du  gras  de  jambe  , entre  le  tendon  d’achille  Sc  la  mal- 
léole externe.  Le  pouls  étoit  prefque  naturel  & les  urines  comme  dans 
letat  de  fanté  , tant  pour  la  quantité  que  pour  la  couleur.  Après  qu’on 
eut  emporté  l’efcarrc  , on  apperçut  auprès  de  l’ulcere  , une  bande  circu- 
laire d’un  rouge  foncé  qui  mdiquoit  lapréfence  d’une  nouvelle  gangrené. 
Le  malade  avoir  de  la  peine  à mouvoir  la  jambe,  Sc  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  fâcheux  , c’eft  qu’il  y fentoit  des  picotemens  très-douloureux,  fur-tout 
dans  la  malléole  du  côté  gangrené.  On  lui  donna  de  bonne  heure  le  kin- 
kina. Il  en  prenoit  chaque  jour  deux  dragmes  Sc  même  après  le  feiziente 
jùUr  , demie  once , ce  que  l’on  continua  jnfqu’â  ce  que  la  fievre  furvint 
8c  que  le  malade  eut  de  la  répugnance  pour  ce  remede.  Cependant  la  gan- 
grène continuoit  à faire  des  progrès  & le  kinkina  ne  paroifloit  pas  être 
d’un  grand  fecours.  Quoique  les  parties  mortifiées  euffent  été  par-tout 
fépatees  du  vif  par  le  fer  8c  par  la  lupptiration  , & que  la  gangrené  parût 
quelquefois  s’être  fixée  , la  couleur  rouge-pâle  des  chairs  , le  peu  de  con- 
fidence de  la  fanie  que  l'ulcere  fournillôit  & fa  mauvaife  odeur  annon- 
çoient  toujours  le  plus  grand  danger,  bientôt  le  mal  gagna  le  tendon  d’a- 
chille 8c  le  talon  ; la  fievre  augmenta  ; la  difficulté  de  refpirer  s’y  joignit. 
Les  urines  coulèrent  en  petite  quantité  8c  parurent  extrêmement  chargées  ; 
enfin  le  malade  mourut  le  quarante-feptieme  jour , à compter  depuis  le 
commencement  de  la  maladie.  Ainfi  dans  ce  cas  la  violence  du  mal  l’em- 
porta fur  l’efficacité  du  remede. 

Une  femme  âgée  de  quarante-fept  ans  étoit  fujetre  à la  diarrhée  , que 
les  caufes  les  plus  légères  renouvelloient  ; comme  lorfque  fes  oreilles 
croient  inopinément  frappées  de  quelque  bruit , ou  lorfqu’elle  s’occupoit 
â quelque  ouvrage  avec  un  peu  d’application.  Après  avoir  fouffert  cette 
incommodité  pendant  douze  ans , elle  la  fit  paffèr  en  ufant  pendant  quel- 
que tems  d’une  atfez  grande  quantité  de  vin  rouge  de  Horence.  Après 
cette  époque , il  lui  furvint  une  fievre  aigue  dont  elle  fe  tira  heureufe- 
ment  , Sc  elle  jouit  enfuite  d’une  très-bonne  fanté.  Mais  au  bout  de  quel- 
ques mois , elle  tomba  fubirement  en  une  fyncope  , dont  elle  fut  à l’ex- 
trèmitc  pendauttrois  jours  entiers.  Cctoit  vers  la  fin  du  flux  menfiruel , qui , 
depuis  quelque  tems , étoit  dérangé  , tant  pour  le  période  que  pour  la  quan- 
tité. Il  lui  furvint  enfin  au  pied  gauche  & principalement  au  pouce , une 
douleur  fpafmodique  qui  fembla  être  un  prélude  de  goutte.  Mais  la  cou- 
leur violette  de  la  partie , fit  bientôt  voir  qu’il  y avoit  quelque  chofe  de 
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plus  fâcheux  à craindre  ; Si  cette  crainte  ne  fut  que  trop  juftifiée  par  l'é  - 

vcnemcnt.  Peu  après  on  vit  paroître  une  gangrené  qui  occupa  d’abord 
le  doigt  voifin  du  pouce  & celui  du  milieu  , & qui  s’étendit  enfuite  juf-  Sciences 
qu’au  milieu  du  pied.  U parut  en  meme-tems  à la  partie  externe  du  pied,  I)F 
auprès  de  la  cheville  , une  tache  afTez  grande  qui  annonçoit  une  nouvelle  Bologne. 
gangrené.  La  malade  ne  cefToit  cependant  d’éprouver  des  fyncopes,  quoi-  _____ 
que  moins  fortes  Si  moins  longues  que  la  première  , principalement  lorf-  Histouve. 
qu’elle  ctoit  frappée  de  quelque  frayeur  , quelque  légère  qu’elle  fut.  Ces 
fyncopes  étoient  terminées  ainfi  que  la  première  , par  un  vomiflement 
bilieux.  Le  pouls  fut  toujours  fréquent  Si  tendu.  La  fièvre  étoit  ordinai- 
rement plus  forte  & plus  fatigante  le  foir.  La  malade  étoit  alors  dans  une 
agitation  extrême  Si  quelquefois  elle  déliroir.  Son  ventre  étoit  conftam- 
ment  reflërré  , mais  les  lavemens  le  lachoient  aifément  Si  cvacuoicnt  une- 
t ès-grande  quantité  de  matières  jaunâtres.  La  douleur  , depuis  qu’elle 
s’étoit  fixée  fur  le  pied , n’avoit  eu  que  des  intermiffious  fort  courtes  ; 
elle  fe  faifoit  fentir  beaucoup  plus  vivement , lorfque  cette  partie  étoit 
touchée  par  quelque  corps  & dans  le  moment  du  reveil , enforte  que  la. 
malade  appréhendoit  le  fommeil  plus  qu’on  ne  craint  communément  l’in- 
fomnie.  Enfin  après  quatre-vingt-dix  jours  de  fouffrances , elle  mourut 
fuffoquée.  Un  peu  avant  fa  mort , fes  jambes  avoient  enflé  ; il  étoit  fur- 
venu  au  pied  droit  Si  auprès  de  l'os  factum  des  taches  gangréneufes  ; 8C 
la  malade  fentoit  dans  ces  parties  ainfi  que  dans  les  bras  & dans  les  mains  , 
des  douleurs  qui  n’étoiem  pourtant  pas  comparables , ni  pour  la  violence 
ni  pour  la  durée  , à celle  qu’elle  avoit  d’abord  fentie  au  pied  gauche.  Elle 
ne  put  jamais  fupporter  des  remedes  un  peu  chauds.  Les  faignées  ne  fu- 
rent d’aucun  fecours  , elle  ne  fe  trouva  pas  mieux  des  délayans  , des 
tempérans  , des  bezoardiques  , des  anodins  Si  , pour  en  venir  a mon  fu- 
jet , dit  kinkina  , quoique  dans  le  commencement  de  la  maladie , elle 
en  eût  pris  jufqu’à  cinq  onces  en  aflez  peu  de  tems.  Voilà  donc  un  fécond 
cas  où  l’on  n’a  retiré  aucun  fruit  de  l’ufage  du  kinkina. 

Mais  le  malade  dont  je  vais  parler  s’en  eft  très-bien  trouvé.  C’étoit  un 
homme  âgé  de  foixante-feize  ans  , ttès-grele , d’une  couleur  bafanée  y 
taciturne.  Il  avoit  reçu  une  blefïure  à la  partie  interne  de  la  jambe  , fix 
travers  de  doigt  au-deflous  du  genou  , Si  à un  travers  de  doigt  de  l’épine- 
du  tibia.  Quelques  jours  après  la  gangrené  furvint  à cette  plaie.  L'intro- 
duétion  de  la  fonde  y découvrit , fur-tout  vers  la  partie  inférieure  , des 
finus  profonds  qui  contenoient  beaucoup  de  fanie.  11  fallut  donc  faire  des 
incitions  pour  l’évacuer.  Il  fortit  par  ce  moyen  une  quantité  extraordi- 
naire d’une  matière  très-brune.  Ces  incitions  furent  conduites  jufqu’à  la 
partie  gangrénée.  Mais  tout  cela  ne  fervit  de  rien.  II  furvint  un  grand 
nombre  d’autres  raches  gangréneufes.  La  mal  fit  des  progrès  rapides  & 
parvint  jufqu’à  l’articulation  du  pied  , du  côté  de  la  plaie,  en  formant  do- 
tons côtés  ae  profonds  finus.  On  avoit  déjà  employé  tous  les  remedes 
uûtes  en  pareils  cas  , mais  fans  fuccès.  On  en  vint  enfin  au  kinkina.,  & 
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— — 7/  la  dofe  de  deux  dragmes  par  jour  , appréhendant  qu'une  dofe  plus  fane 

Ac^MlEne  nuisît  .1  un  fujec  aulli  maigre  & aulli  fec.  Après  le  douzième  jour  , 
Sciences  f°n  cftomac  révolte  ne  put  le  fupporter  plus  long-tems.  Le  remede  fut 
dr  donc  fufpendu.  On  vovoit  avec  plaifir  que  la  gangrené  avoit  commencé 
Bologne,  à fe  fixer,  & que  la  fanie  paroilfoit  mieux  conditionnée.  Ainfi  donc  , 

comme  on  vit  quelques  jours  aptes  que  les  bords  de  la  plaie  commen- 

Histoire.  Çoient  à revenir  à leur  premier  ctat,  & que  la  gangrené,  qui  d'abord  étoit 
bornée  aux  régumens  & 1 la  gaine  commune  des  mufcles , pcnctroit 
déjà  plus  avant  dans  certains  endroits , ou  revint  au  kinkina.  On  en  fit 
prendre  trois  dragmes  chaque  jour.  Dès-lors  la  gangrené  fe  borna  & dif- 
parut  même  entièrement,  l.es  plaies  furent  en  peu  de  temps  cicatrifées  Sc 
parfaitement  guéries,  quoique  la  peau  de  la  jambe  affeétee  de  gangrène 
fut  fort  ridée  , fort  relâchée  & comme  moulue  , enfortc  quelle  ne  pro- 
niettoit  rien  de  favorable  , 8c  que  les  chairs  fuflent  extrêmement  flafques 
& exténuées.  La  durée  de  la  maladie  fut  d’environ  foixantc-dix  jours.  Il 
n’y  eut  jamais  de  fièvre  , & ce  fut  un  figne  avantageux  j l'appétit  fut 
prefque  toujours  bon  5c  le  ventre  ne  celfa  pas  d’être  libre. 

L'ufage  du  kinkina  n'a  pas  été  moins  heureux  dans  le  cas  fuivant.  Un 
religieux  , homme  gras  , d'un  tempérament  fanguin  , âgé  de  plus  de  cin- 
quante ans , eut  pendant  l'été  , fur  la  jambe  droite  un  éréfîpele  d’une  rou- 
geur très-vive  dans  toute  fon  étendue  fie  principalement  entre  le  gras  de 
jambe  fie  la  malléole  externe.  La  gangrené  s’y  mit  peu  de  temps  après,  fie 
elle  s'étendit  li  fort  en  peu  de  jours  , quelle  avoit  fix  travers  de  doigts  en 
longueur  fie  quatre  en  largeur.  Elle  parut  quelque  tems  s’être  fixée  fie  l’on 
eut  foin  alors  de  l'emporter.  Après  qu’on  eut  enlevé  l’efcarrc  , le  fond 
parut  inégal , fort  dut  fie  parfemé  de  taches  brunes.  On  l’égalifa  fie  on  le 
nettoya  du  mieux  qu’on  put , avec  le  biftoury.  11  parut  alors  autour  de  l’ul- 
cere  une  bande  large  d'un  travers  de  pouce , noire  fie  rendant  â la  gan- 
grené. On  commença  alors  1 faire  prendre  au  malade  le  kinkina.  Il  en  ufa 
durant  fept  jours  fie  la  dofe  étoit  de  trois  dragmes  en  vingt-quatre  heures. 
Pendant  ce  tems-là  on  extirpa  la  bande  gangreneufe  dont  je  viens  de  par- 
ler. La  gangrené  fut  alors  fixée,  la  fanie  parut  mieux  conditionnée  fie  lViI- 
cere  fe  cicatrifa.  L’éréfipele  avoit  paru  avec  la  fievre  fie  en  avoit  été  ac- 
compagnée jufqu'à  la  hn.  L’année  d’auparavant , ce  religieux  avoit  eu  à 
la  même  jambe , un  autre  créfipele  qui  avoit  aulli  dégénéré  en  gangrené. 
Mais  celle-ci  n’avoit  pas  pénétré  bien  avant  fie  s’étoit  fort  peu  étendue , 
de  forte  qu’il  en  avoit  été  guéri  en  peu  de  tems. 

Telles  font  les  obfervations  de  M.  Molinelli.  Quoiqu’elles  foient  encore 
en  bien  petit  nombre  , voyons  cependant  quelles  font  les  conféquences 
qu’on  peu  en  déduire,  fie  en  attendant  d’en  avoir  d’autres  , tachons  de  tirer 
de  celles-ci  tout  le  parti  pollible  pour  l’avantage  des  malades.  D’abord  , 
quant  à la  queftion  propofée , favoir  , jufqu’à  quel  point  on  peut  compter 
fur  l’effet  du  kinkina  dans  la  gangrené  , M.  Molinelli  ne  fe  déclare  pour 
.aucune  opinion.  Il  fe  contente  d'expofer  les  raifons  pour  St  contre.  Ces 
, raifons 
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falfons  pourtant  peur-être  terminer  ce  différend  & empêcher  d’accorder  à--  53 

ce  remede  trop  ou  trop  peu  de  confiance  j car  en  routes  chofes  , 'il  eft 
un  fage  milieu  dont  il  ne  faut  pas  s’écarter.  Je  vais  parcourir  ces  rai-  sCIENCEt 
fons  eu  peu  de  mots , en  commençant  par  celles  qui  ne  font  pas  favora-  CE 
blés  au  kinlcina.  Bolognc. 

11  eft  d’abord  très-difficile  de  s’affuret  que,  dans  les  deux  derniers  cas 

que  j’ai  rapportés , où  l'événement  fut  heureux  , la  guérifon  des  malades  Histoire 
doive  être  attribuée  au  kinkina  plutôt  qu’à  d'autres  califes,  ce  remede  fur- 
tour  n'ayanr  point  arrêté  les  progrès  de  la  gangrené  dans  les  deux  premiers 
cas  Sc  n’ayanr  pas  même  calmé  la  fîevre  , la  douleur  ni  les  autres  fymp to- 
mes. Des  deux  malades  qui  recouvrèrent  la  fanté , l’un  avoir  une  gan- 
grené de  caufe  externe,  il  n’y  eut  jamais  de  fièvre,  & le  mal  ne  s’étendit 
pas  au- delà  des  tégumens.  Dans  l’autre , il  eft  probable  que  la  gangrené 
n’étoit  produite  que  par  les  caufes  qui  donnent  communément  lieu  aux 
éréfipeles , ou  plutôt  d'une  difpofttion  de  la  partie  affeâée  ôccafionnée 
par  l’éréfipele  même.  Or  on  peut  foupçonner  avec  fondement  que  ces 
malades  auraient  pu  guérir  tout  suffi  bien  fans  le  fecours  du  kinkina , SC 
que  la  nature  , le  temps  & les  remedes  ordinaires  ont  peut-être  plus  fait 


_ue  lui.  Les  fphaceies  mêmes  & les  gangrenés  de  caufe  interne  peuvent 
abfolutnent  être  guéris  fans  l’ufage  du  Kinkina.  Heifter  l’aflure  , infiit. 
(hir.  tom.  i . pag.  325.  & Van  Ssrieten , dans  fes  commentaires  fur  les 
ephorifmes  de  Boerhaave  , dit  en  propres  termes , pag.  792  , avoir  vu- 
des  gangrenés  & quelquefois  mime  des  fphaceies  y dans  des  vieillards  , non 
feulement  fixés. fans  le  fecours  du  kinkina  , mais  encore  tris-bien  guéris,  les 
parties  mortifiées  s’étant  parfaitement  fcparées  d'avec  le  vif.  Aux  obferva- 
tions  de  ce  dernier  , M.  Molinelli  ajoure  les  fiennes.  Il  parle  de  trois  vieil- 
lards décrépits  attaqués  l’un  de  fphacele  , les  autres  de  gangrena  de  caufe 
interne  , qui  furent  tous  parfaitement  guéris  fans  avoir  fait  aucun  ufage 
du  kinkina.  Il  eft  vrai  qu  ils  moururent  enfuite  de  cette  maladie  quelques 
années  après.  Et  c'en  une  obfervarion  que  M.  Molinelli  a faire  fur  d'au- 
tres fujets  , d’un  âge  moins  avancé  qui  ayant  été  attaqués  d’une  gangrené 
conffdérable  de  caufe  interne , Sc  en  ayant  heureufement  réchappé , 
avoienr  été  affligés  long-rems  après  de  la  même  maladie  Sc  en  croient 
morts.  Telles  font  lés  conséquences  qu’on  peut  tirer  de  l'obfervation.  Si 
l’on  fait  enfuite  ufage  du  raifonnement  •(  & pourquoi  ne  l’admettroir-on 
pas  , fur-tout  lorfqu’il  eft  d’accord  avec  l’expérience  ? ) il  nous  découvrira 
comment  il  arrive  que  la  gangrené  & le  fphacele  fe  guériffent  quelque- 
fois d’eux-mêmes.  C’eft  une  opinion  affez  probable  que  la  gangrené  eft 


quelquefois  produire  par  une  matière  nuifibie  que  la  nature  dépofe  fur 
«ne  partie.  Or  cette  matière  étafit  entièrement  confumée  , la  gangrené 
G»»-  MT,;.  h.:. : a*.  1.  


Eu  de  rems  ; tantôt  il  faut  un  tems  plus  long  & plufieuis  gangrenés; 
reillemeaty  li  ia.diipuiition  à la  gangrené  fe  trouve  dans  la  partie  mç- 

Jfc 
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-même,  il  peut  fe  faire  que  ce  vice  foit  corrigé  peu  à peu  8c  tont-à-fait 
Académie  détruit , de  forte  que  la  gangrené  ne  foir  plus  à craindre.  Or  le  kinkina 
c DE*  n’eft  d’aucune  utilité  dans  ces  fortes  de  cas.  Pourquoi  d’ailleurs  attribuer 

DE  a cette  ecorce  deux  propriétés  lpccthques  qui  n ont  entr  elles  aucune  ana- 

Bologne.  logie  ? Et  que  peut-on  trouver  dans  la  vertu  fébrifuge  qui  en  rende  l*n- 

fage  utile  dans  la  gangrène , fur-tout  lorfqii’elle  n’éft  point  accompagnée 

Histoire.  ^evte  ^ ’Pètfonne  n'ignore  d'ailleurs  que  le  kinkina  produit  fouvent  de 
mauvais  effets  dans  les  hevres  continues.  L’autorité  fe  joint  encore  1 ces 
raifons.  Nous  /avons  que  Les  fentimens  des  Anglais  /bru  partagés  fur  le 
degré  de  la  vertu  anti-gahgreneufe  du  kinkina.  Les  uns  ne  la  reconnoif- 
fent  qu'avec  la  tûftriéhon  de  M.  Rufworth  , les  autres  rejettent  cette  ref* 
tridion  , & leur  opinion  eft  modifiée  à fon  tour  par  d'autres.  Encore  quel 
parti  prendre  dans  ces  différens  fentimens?  Les.  .François  n'en  admettent 
aucun  , ou  plutôt  ils  doutent  également  de  tous  ; & ils  fe  fondent  auffi 
for  lobfetvation  5c  l’expérience.  PJutieurs  perfonnes  , en  Angleterre  mê- 
me , commencent  à revenir  de  leur  prévention  pour  le  kinkina  , comme 
nous  l’apprenons  par  une  lettre  du  26.  août  1737,  écrire  de  Londres  à M. 
Molinelli  par  un  chirurgien  des  plus  célébrés.  On  y voit  ce  qui  fuit  : Il 
y a quelques  armées  que  les  médecins  & Ici  chirurgiens  anglais  emploient  le 
kinkina  dans  la  gangrené*  Mais  des  ejfais  répétés  lui  font  perdre  de  jour  en 
jour  ta  confiance  qu’il  s' était  acqutfc  & cela  ri'  e fi.  pas  fur  prenant.  Rien  n’eft 
plus  difficile  que  .de  juger  fainement  d^  l’effet  des  medicameas..  Une  perfann * 
qui  effaye  uu  remède  , efi  trop,  portée  à lui  attribuer  des  effets  qui  ne  font 
que  l'ouvrage  de'  la  nature.  C’ eft  pourquoi  l’on  a toujours  vu  tant  de  varia- 
tions dans  l’exercice  de  la  médecine. 

Quoique  toutes  ces  raifons  foient  a durement  d’un  -grand  poids  , M. 
Molinelli  penfe  cependant  qu’elles  ne  doivent  pas  décourager  les  prati- 
ciens qui  /croient  dans  le  cas  de  foire  ufage  du  kinkina  dans  la  gangre- 
né , pourvu  qu’ils  agilfent  avec  circonfpcdion.  En  effet , £ l’on  oppofc 
les  deux  cas  où  cétte  ccorce  n’a  etc  d’aucun  recours,  ce  qui^eft  commun 
aux  plus  excâllens  remedes , n’eft-il  pas  jufte  de  foire  valoir  également 
Jes  deux  autres  où  elle  a opéré  une  guérifon  fi  prompte  , après  avoir  inu- 
tilement employé  les  remedes  ufites  , 8c  cela  malgré  le  caraâeic. rebelle 
de  la  maladie  & de  la  mauvaife  conftiturion  du  malade.  Les  bons  remet 
des  ne  réu/lldeht  pas  toujours  -y  mais  on  ne  voit  jamais  qu'un  mauvais  tel 
mederéulfiffc.  Pourquoi  donc  rejettet  absolument  tin  médicament  qui  a 
été  quelquefois  utile  , & pourquoi  n’y  auroit-011  !pas  recours  s’il  fe  pré- 
fente quelque  cas  parfaitement  femblable  à ceux  où  on  s’en  eft  fervi  avec 
fuccès  ? Si  ce  n’eft  pas  là  être  prudent,  on  ne  fait  plus  ouelle  idée  fe  for- 
mer de  la  prudence.  Mais  fi  l’on  'peut  faite  ufage  du  kinkina  dans  cel 
cas  parfaitement. femblables  , pourquoi  ivyi  pas  recourir  aullî  dans  ceux 
qui  b’en  different  que  peu  ? Ponrquoi  ne  l’employeioir-orr  pas  dans  les 
gangrenés  & les  fphaceles  accompagnes  de>  hevre  ^ produits  par  un  prin- 
cipe délctere  , qui  furviennent  aux  extrémités  & qui  attaquent  principa- 
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fementles  vieillards,  lefquels  en  font  ordinairement  les  viéHmes  ? Quoi-=i= 
que  dans  ces  fortes  de  cas  il  y ait  moins  à compter  fut  l’efficacité  du  kin-  Ac^çImib 
kina  , cependant  les  autres  remedes  n’offrant  aucune  refTource  il  vaut  c D£S 
encore  mieux  tenter  cclui-li  que  d’abandonner  le  malade  1 fon  malheu-  Sc^c£s 
reux  fort.  Ceux  oui  emploient  le  kinkina  dans  la  gangrené  s'appuyent  Bologne 

encore  fur  le  raisonnement.  Sydenham  a penfé  , & c’eft  l’opinion  la  plus 

commune  , que  cette  ecorce  agit  en  accélérant  le  cours  du  fang  & des  ef-TJ 
pms.  Or  I.  rel  eftfon  effet,  qu’y  a-t-il  de  plus  propre  J détruire  la  Can-  H,iT0,R*’ 
grene  . Mais  il  s agit  uniquement  ici  de  l’obfervation , & le  raifonne- 
jnent  ne  fert  de  rien.  M.  Molinelli  en  convient.  Auffi  fait-il  attention 
aux  deux  premiers  cas  ou  le  kinkina  a échoué  : mais  U n’en  eft  pas  frappé 
au  point  de  compter  pour  rien  les  deux  autres  où  il  a réuffi,  & les  nom- 
breufes  obfcrvations  faites  par  d’autres  , lefquelles  dépofent  en  fa  faveur. 

J eut-erre  y a-t-il  une  maniéré  d’admimftrer  le  kinkina  d’où  dépend  tour 
le  1 accès  qu  il  peut  avoir.  Or  certe  adminiftration  bien  entendue  ne  peut 
erre  1 ouvrage  que  d une  longue  fuite  d’obfervations  ; & nous  nous  pri- 
vons du  moyen  de  la  découvrir  fi  , perdant  toute  efpérance  , nous  dé- 
tournons les  médecins  des  eflais  qu’ils  pourroient  faire  en  ce  genre. 

Apres  avoir  ainfi  expqfe  les  raifons  pour  & contre,  M.  Molinelli  ne  dé- 
c de  rien.  11  fe  flatte  feulement  qu’on  lui  accordera  que  le  kinkina  peut 
ttre  utde  , linon  dan,  toutes  fortes  de  gangrenés  , au  moins  dans  celles 
ou  il  n y a point  de  fievre  & qui  font  produites  pat  une  caufe  externe  ou 
par  un  principe  qui  de  fa  nature,  ne  rend  point  à la  gangrené.  On  en 

rriv;cment  o,i  avec  foin  ieï  qUe  $ ^ 

portées  & celles  qui  ont  été  publiées  auparavant.  Peut-être  même  que  les 

font.les  FranÇ°,s  «’<>«  rappon  qu’d  ces  circonftances , 
quo  qu  ils  n aient  point  encore  explique  jufqu’à  quel  point  ils  admettent 
ou  ils  rejettent  1 opinion  des  Anglois.  M.  Molinelli  fan  donc  efpcrer  qu  i! 
y a certains  cas  où  le  kmkma  peut  n’être  pasabfolument  inutile^Cescasi 

f°nt  [r”  Peu  * , mais  il  fe  perfuade  fortement  qu’on 

en  découvrira  un  plus  grand  nombre  dans  lefquels  ce  remede  offrira  la 
meme  elperance.  En  attendant,  comme  il  régné  encore  beaucoup d’obf- 
cunte  par  rapport  à ces  dermers,  il  s’eftime  heureux  d’avoir  découvert 
eeux  que  je  viens  d indiquer. 

Je  penlois  avoir  terminé  ici  cet  article  , Jqrfq„e  j’ai  teçude  M.  Moli- 
nelli  trois  nouvelles  obfervanons  , dont  deux  font  de  lui  & l’antre  de  M. 

Bazani , prefident  aéhje!  de  Pacadcmi£.f  ' • 

- lï ,;r>mmencerai  Par  «He  de  M.  Bazani  ~ laquelle  eft  , 1 ce  que 

^ r°^,amTUte  aUa  de",x  autres-  11  nc  fi"e  des  prés  de  quinze 
ans,  gtele,  pale  timide,  s effrayant  de  la  momdre  chofe  , fut  atta- 

ntrd  Une.  frayeUr  ’ (1’un  fie'TC  'ég«e  & qui , dans  le  com- 
mencement paroiffqit  n annoncer  rien  de  fâcheux.  Mais  une  grande  foif 
un  vio'ent  mal  de  tête , le  délire  four!  d’une  profonde  léthargie  , une  foi* 
k cfIe  exaewe  > <1U1  furviurent  enfuire , firent  juger  qu'elle  2toit  en  dan- 

Eij 
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' t ;ger.  On  la  faignadeux  fois  , favoir  , au  bras  & au  pied.  Le  fang  de  îa. 
Académie  prermere  faignée  fut  fort  épais  , & celui  de  la  fécondé  plus  féreux.  On 
Sciences  aPP'*clua  «uuite  des  véficatoires  aux  cuifles.  Ils  firent  cefier  l'allbupifle- 
DE  ment , mais  il  refta  une  furdité  fie  un  affairement  extrême.  Le  quatorzic- 
Bolocne.  me  redoublement  parut  annoncer  la  mort  ; mais  la  malade  fe  tira  d’af- 

faire  par  une  fueur  rrès-abondantc.  Elle  alloit  de  mieux  en  mieux , la  fie- 

Histoire  vre  avo't  ce*^  > lotfqu’on  s'appeiçut  que  les  plaies  des  vélicatoires  pâlif- 
foient  peu  à peu,  fie  qu’il  s’élevoit  fur  la  peau  des  taches  livides  fie  noirâ- 
tres qui  firent  craindre  la  gangrené , fie  qui  s’étendant  bientôt  fe  firent 
principalement  remarquer  en  quatre  endroits  , favoir  , auprès  du  coxix  , 
fur  les  dernieres  vertebres  des  lombes  , où  la  gangrené  s’empara  des 
chairs  dans  l’étendue  de  près  de  trois  travers  de  doigt  en  tout  fens  , fur  la 
tête  du  fémur  droit , à la  partie  fupérieure  de  l’autre  cuifle  fie  enfin  auprès 
de  la  crête  de  l’os  des  îles  gauche  , d l’endroit  où  l’aine  commence.  L’o- 
deur cadavereufe  qu’exhaloit  un  fi  grand  nombre  de  plaies , étoit  d’un 
très-mauvais  augure  , fie  le  médecin  entreprit  la  cure  avec  plus  de  cou- 
rage que  d’efpérance.  Le  fer  6c  les  autres  remedes  ne  furent  a’abord  d’au- 
cun fecours.  On  comprit  même  par  l'infoection  des  parties  gangrénées  fie 

Îiar  le  changement  de  couleur  qui  s’y  faifoit  de  tems  en  tems  , qu'el- 
es  fournifloient  à la  maffe  du  fang  une  humeur  putride  qui  renouvelloit 
quelquefois  la  fievre.  Le  médecin  eut  recours  au  kinkina.  11  commença 
le  îa.  mars  i en  donner  une  draeme  chaque  jour  , craignant  que  l'eflomao 
d’une  fille  fi  délicate  ne  pût  en  lupporter  une  dofe  puis  forte.  Dès-lors, 
la  maladie  commença  à prendre  une  tournure  favorable  ; la  fievre  cefla 

fiour  ne  plus  revenir.  Vers  la  fin  de  mars  M.  Bazani  racontoit  que  toutes 
es  plaies  étoient  cicatrifées  fie  que  la  malade  paroillbit  hors  de  tout  dan- 
ger. Avant  quelle  fît  ufage  du  kinkina , il  étoit  furvenu  aux  genoux 
d’autres  gangrènes  , qui  avoient  été  annoncées  par  le  gonflement  fie  la  li- 
vidité de  la  peau  8c  qui  gagnoient  déjà  du  terrein.  Mais  l’on  n’eut  pas 
plutôt  commencé  d’adminiftrer  le  kinkina , que  ces  gangrènes  fe  fixè- 
rent pendant  tout  le  tems  que  la  malade  ufa  de  ce  remede  , elle  eut 
toujours  bon  appétit , elle  dormit  tous  les  jours  plulîeurs  heures  , 8c  fes 
excrétions  fe  faifoient  très-bien.  11  femble  qu’on  doit  faire  honneur  au 
kinkina  de  la  guérifon  de  certe  gangrené  , qui  avoir  réfifté  aux  autres 
remedes. 

Le  fujet  de  la  fécondé  obfervation  eft  un  homme  de  50  ans , grand 
replet , d’une  conftiturion  lâche  , né  d’un  pere  qui  avoit  ère  très-malade 
de  la  vérole.  11  mangeoir  8c  buvoit  avec  excès.  Après  de  grandes  fatigues 
de  corps  fie  d’efprit , il  lui  furvint  entre  le  reétum  8c  la  telle  gauche  , un 
abcès  énorme  tendant  à la  gangrené  , qui  perçant  peu  a près  1 mteflin , 
environ  quatre  travers  de  doigt  au-deflus  de  1 anus,  pénétra  jufqu  a la  peau 
du  milieu  du  périné.  Cette  maladie  demandoit  un  traitement  hardi.  La 
chirurgien  commença  par  faite  aux  tégumens  une  incifion  de  plus  de  dix, 
uavers  de  doigt,  il  feudit  l’inteftin  en  long  depuis  l’aaus  jufqu’à  la  partiq 
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percée  par  la  gangrené  , il  en  coupa  de  part  Sc  d’autre  un  allez  grande  por-  - — — s 
tion  & lia  les  artetes  pour  empêcher  l'hémorragie.  Bientôt  à l’aide  de  la  Académie 
fuppuration  Sc  du  fer  , il  détacha  d’entre  le  reéhim  Sc  les  parties  voifmes  , gc^ces 
deux  lambeaux  membraneux  longs  d’une  palme  , épais  d'un  travers  de  DE 
doigt  Sc  larges  de  deux.  Après  cette  extradion  , il  parut  des  lignes  qui  Bologne. 
donnèrent  quelque  efpérance.  Le  vingt-unieme  jour  de  la  maladie , la 
fievre  , qui  étoit  furvenue-,  calma  confidcrablement , & la  gangrené  di-  Histoire, 
tninuant  peu  à peu , difparut  tout-à-fait  le  quarantième.  Ce  qui  faifoit 
pourtant  craindre  encore  , c’eft  que  les  chairs  ctoient  affailîces , & les  for- 
ces languilTantes  , que  l’état  du  vifage  même  indiquoit  l’abattement  de 
l’efprit , Sc  qu’il  fortoit  de  la  plaie  une  grande  quantité  de  pus  fétide.  Les 
médecins  craignirent  que  le  malade  ne  fuccombât  à la  longueur  du  mal, 
après  avoir  réhlté  à fa  violence.  L'ufage  long-rems  continue  des  bouillons 
de  vipere  , rétablit  un  peu  fes  forces  & la  plaie  commença  d prendre  une 
meilleure  tournure.  Mais  après  cinq  mois,  depuis  le  commencement  de  la 
maladie  , la  fievre  s’alluma  dérechef  inopinément , la  fuppuration  ayant 
tari  prefqu’entiérement.  Cette  fievro  fut  fuivie  d’une  éréfipele  fur  la  cuilTe 
gauche  , qui  s’étendoit  jufqu’d  l’anus  & au  périné  , & qui  ctoit  parfemé 
de  taches  gangréneufes.  Uu  flux  abondant  d’urines  & une  grande  fueur 
qui  furvinrent  le  quatorzième  jour  apportèrent  du  foulagement.  La  fup- 
puration fe  rétablit  ; mais  il  reftoit  encore  entre  le  reflum  & les  parties 
voifines  des  finus  fi  profonds  , qu’il  paroifloir  impoflîble  que  la  natute 
réparât  d’auffî  grandes  brèches.  Trois  mois  s’écoulèrent  dans  cet  état.  11 
furvint  enfuite  une  nouvelle  fievre  qui  fit  craindre  pour  les  jours  du  ma- 
lade , mais  qui  fut  encore  emportée  par  les  Tueurs  8c  les  urines.  La  fup- 
puration ne  fut  point  fupprimée  cette  fois , mais  la  cuifle  gauche  fut  de 
nouveau  affligée  d’un  éreupele  avec  des  taches  gangréneufes.  Quoiqu’a- 
près  la  crife  par  les  Tueurs  Si  les  urines  , le  malade  fe  trouvât  mieux  , il  * 
paroifloit  cependant  difficile  qu’il  en  réchappât.  L’ouverture  extérieure  de 
la  plaie  étoit  fort  large , & l’intérieure  qui  fe  trouvoit  entre  l’inteftin  5c 
les  parties  voifines , l’étoit  encore  davantage.  Il  en  couloit  une  grande 
quantité  de  pus  dont  les  qualités  varioient  Sc  d’une  odeur  très-fétide.  On 
n'étoir  pas  content  de  l’etat  du  pouls  ni  de  celui  du  fang  qu’on  avoir 
fouvent  tiré  pendant  la  fievre.  Pour  n'avoir  point  â fe  reprocher  d’avoir 
négligé  quelque  moyen  de  guérifon , M.  Molinelli  crut  enfin  devoir  en 
venir  au  lcinkina,  ce  qui  fut  approuvé  par  MM.  Lautenti  & Azzoauidi, 
médecins.  Le  malade  commença  â en  prendre  deux  dragmes  & demie 
chaque  jour  , ce  qu’il  continua  pendant  près  de  deux  mois  , fon  eftomac 
s’en  accommodant  hcureufemenc.  Ce  remede  luilachoit  doucement  le  ven- 
tre une  fois  le  jour , effet  qu’il  produit  quelquefois.  11  n’en  eut  pas  pris 
pendant  quinze  jours  , qu’il  fe  lentit  plus  fort  & plus  gai.  11  difoit  qu’il 
n’étoit  plus  le  même.  Comment  peut-il  fe  faite , difoir-il  fouvent , que 
oerte  écorce  produife  en  moi  un  changement  fi  conftdérable  ? Son  embon- 
point revenant  de  jour  en  jour , il  reprit  bientôt  fes  couleurs  & fa  bonnet 
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^ — - mine  avec  fcs  forces.  Le  pouls  redevint  naturel  ; & pour  ce  qui  regarde 

Academie |es  piajes  > l’extérieure  fut  cicatrilée  en  vingt  jours  ] l'intérieure  com- 
Scitmces  mença  à fournir  moins  de  pus  6c  d’une  odeur  moins  mauvuife.  11  n’en 
DE  couloit  plus  du  tour  avant  le  quarantième  jour.  11  forcit  feulement  par  la- 
Bologne,  nus  quelques  mucolités.  Bientôt  la  fonde  ne  découvrit  plus  de  linus  j il  ne 
-■  parut  plus  de  fievre  ni  d’érélipele  ni  de  taches  gangréneufes. 

Histoire.  J®  vais  * préfenr  rapporter  la  troiiieme  obfervation  & parler  d’un  ma- 
lade qui  après  avoir  inutilement  fait  ufage  des  autres  remedes  , commen- 
ce à le  mieux  trouver  depuis  qu’il  prend  du  kinkina.  Sa  guérifon  n’ell 
point  encore  achevée , mais  l’efpoir  certain  qu’il  en  a , le  uent  dans  un 
état  de  fécurité. 

Un  homme  plus  que  feptuagenaire  , maigre,  fec  , fut  frappé  rudement 
fur  l’épine  du  tibia  gauche , un  peu  au-deflous  du  milieu  de  la  jambe.  Il 
négligea  ce  coup  pendant  quelques  jours,  fe  ralfuranc  fur  ce  qu’il  n’y 
femoit  aucune  douleur  excepté  lorfqu’il  marchoit , & qu’alors  même  elle 
n’étoit  pas  bien  forte.  Mais  la  douleur  ayant  augmenté  peu  à peu  , il  ne 
put  la  fuppotter  plus  long-tems  Sc  appel  la  du  fecours.  Le  médecin  s'ap- 
perçut  d'une  tumeur  très-confidérable  , au  milieu  de  laquelle  il  y avoie 
une  efcarre  gangreneufc.  Il  l'emporta  auflv-tût  avec  te  fer  , & alors  tout  le 
fa ng  contenu  dans  la  tumeur  , en  fortit  mêlé  de  grumeaux.  Deux  jours 
apres , il  furvint  une  fievre  violence.  On  fie  une  incifion  cruciale  aux  pa- 
rois du  Tac  qui  contenoit  la  rumeur  , Sc  l’on  en  coupa  les  bords.  Le  fond 
en  étoit  inégal,  tuméfié  Sc  douloureux  au  taéV.  La  fievre  fut  fuivie  de  l’en- 
flure de  la  jambe  & du  pied  j 6c  de  plus  un  éréfipele  qui  s’étoit  formé  au- 

Îirès  de  la  plaie  , s'étendant  peu  à peu  , fe  répandit  iur  toute  la  cuifle  » 
a hanche  & le  pied.  Celui-ci  fe  tuméfia  en  même  tems  d’une  maniéré 
extraordinaire  , & il  s'éleva  au  milieu  de  fon  dos  une  veflie  qui  annon- 
.^çoit  la  gangrené.  On  l’ouvrit  ; il  en  coula  une  férofitéjaunâtre.  Y ayant 
introduit  la  fonde  , on  découvrit  un  finus , qui  fe  gliflam  fous  les  tégu- 
mens  , pénétrait  d'un  côté  jufqu’à  la  première  phalange  du  doigt  du  mi- 
lieu , & de  l’autre  jufqu’à  l'articulation  du  pied  avec  le  tibia.  On  l’ouvrit 
aufli , Sc  ce  fut  jwefque  fans  douleur.  Cependant  la  fievre  augmentoic  de 

Elus  en  plus  , fur-tout  le  foir , & le  malade  ne  dormoit  pas.  Le  peu  d’a- 
ondance  & la  qualité  des  urines  faifoient  craindre  pour  lui.  11  croit  en- 
core fort  tourmenté  pat  le  gonflement  de  l’épigaftre , four-tout  lorfqu’il 
avoit  pris  de  la  nourriture  , par  un  vomiflement  fréquent , même  des  ali— - 
mens  , par  la  diftenfion  du  ventre  & par  d’autres  fymptômes  d’hypochon- 
drie  auxquels  il  étoit  fujet  depuis  long-tems , mais  que  la  maladie  pré-, 
fente  avoit  aigris.  Le  quatorzième  jour  de  la  fievre  n’amena  aucun  chan- 
gement j les  faignées  réitérées  Sc  les  autres  remedes  parurent  n’avoir  pro- 
duit aucun  effet.  La  première  plaie  avoir  un  mauvais  afpcéf  ; celui  de  la 
fécondé  qui  occupoit  le  dos  du  pied  , étoit  pire  encore.  Les  bords  & le 
fond  en  ctoient  jaunes , bruns,  noirâtres  en  divers  endroits , Sc  il  n’en, 
fortoit  qu’un  pus  noir , fameux , d’une  odeur  infuppottablc  Sc  cadavéreufe. 
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Le  pied  ne  fe  défenfloit  pas  & l'éréfipele  s’étant  ctendn  fur  toute  la  han-: 
che  , commençoit  à fis  répandre  fur  l’aine.  Les  chofes  étant  dans  cet  état,  Academie 
& le  quatorzième  jour  n'ayant , comme  je  l’ai  dit , apporté  aucun  foula-  Sciences 
gement , le  médecin,  défefpérant  de  l’efficacité  des  autres  retnedes,  eut  nE 
recours  au  kinkina.  11  en  fit  prendre  au  malade  deux  dragmes  6 c demie  Bologne. 

jar  jour  , divifées  en  plufieurs  dofes.  Le  quatrième  jour  , la  fréquence  8c 

a vivacité  du  pouls  furent  un  peu  retiennes.  Les  urines  parurent  plus  Histoirs. 
claires  ; la  plaie  fournit  une  matière  plus  abondante  & mieux  condition- 
née ; la  tumeur  Se  l'éréfipele  parurent  s'être  fixés.  Le  médecin  prolongea 
alors  l’incifion  des  téeumens  du  dos  du  pied  , pour  procurer  au  pus  une 
iffue  plus  libre , car  il  ne  pouvoir  fortir  que  par  la  preflion  , ce  qui  étoit 
fort  douloureux  pour  le  malade.  11  coupa  en  même  tetns  quatre  des  ten- 
dons des  mufcles  fléchifleurs  des  doigts  dont  la  fuppuration  s’étoit  em- 
parée. Le  malade  continua  à prendre  du  kinkina  jufqu'à  la  concurrencé 
de  fix  onces.  Le  vingt-fixieme  jour , il  parut  un  nuage  dans  les  urines. 

L’éréfipele  avoit  déjà  entièrement  difpatu  ; la  jambe  & le  pied  étoient 

f refque  totalement  défenHés.  La  fievre  céda  auflî  peu  de  jours  après.  Les 
ymptômes  d’ypoebondrie  qui  tourmentoient  le  malade  , étoient  meme 
plus  rares  & plus  légers.  Dans  le  tems  que  M.  Molinelli  faifoit  ce  récit , 
lavoir  , le  quarantième  jour  , les  deux  plaies  prenoient  une  tournure  tou- 
jours plus  favorable  , 8c  toutes  les  apparences  annonçoient  une  guétifon 
prochaine. 

Voilà  donc  rtois  cas  où  le  kinkina  a produir  les  plus  heureux  effets. 

On  ne  voit  point  encore  cependant  ce  qu’on  pourroit  en  attendre  dans 
une  fievre  putride  qui  fe  joiudroit  à une  gangrène  Ci  qui  viendroit  du  mê- 
me principe  qu'elle.  Ce  cas  ne  nous  eft  offert  par  aucune  de  ces  obferva- 
fions.  On  ne  peut  décider  non  plus  par  quelle  vertu  le  kinkina  a été  utile 
à ces  trois  malades  ; fi  c’eft  par  une  propriété  anti-gangréneufe  fpécifique  , 
ou  e n'évacuant  quelque  matière  , effet  qu’on  fait  qu’il  produit  quelque- 
fois , ou  enfin  par  fa  qualité  corroborante , qui  en  rend  l’ufage  avanta- 
geux dans  bien  d’autres  occafions.  Mais  s’il  eft  une  fois  bien  prouvé 

3 ue  le  kinkina  remedie  à la  gangrené , peu  importe  de  favoir  comment 
agit.  i 


SUR  DEUX  MALADIES. 

MCaietan  Tacconi , célèbre  médecin  qui  s’éroitprineipalement  fait 
• un  nom  dans  la  chirurgie , avoit  formé  le  deflein  , dans  le  tems 
qu’ii  étoit  premier  chirurgien  de  notre  hôpital  de  Notre-Dame  de  la 
Mort  , d’écrire  fur  toutes  les  maladies  remarquables  qu'il  auroit  oc- 
cation  d’obferveir.  Il  en  a publié  en  effet  quelques-unes  avec  tant  d’applau- 
diffement , que  quelques  favaus  en  ont  déliré  la  réiropreffion.  Je  ne  ra'oç- 
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~ ~ = cupcrai  point  ici  de  celles  qui  ont  déjà  vu  le  jour.  Je  me  contente  d'eft 

AcADÈ\tiErapporter  Jeux  Jonc  il  a etc  quefhondans  l'académie. 

Sciences  c commencera*  P31  l’biftoire  de  la  maladie  que  M.  Tacconi  traita  en 
1737  avec  tant  d’habileté  Si  de  fuccès.  Une  femme  âgce  de  vingt-fept  ans, 
fluette  , maigre  , mere  de  plulieurs  enfans  , étoit  tourmentée  depuis  long- 
tems  d’une  douleur  cruelle  aux  hypochondres  qui  revenoit  de  deux  en 
deux  ou  de  trois  en  trois  mois.  Elle  étoit  accompagnée  de  frilTons,  d'an- 
xiété , de  tremblemens  , de  vomiflemens.  L’eftomac  étoit  gonflé.  Le  dé- 
goût étoit  extrême.  La  douleur  s'étendoit  jufqu’au  cartilage  xyphoïde.  La 
malade  accoucha  dans  ces  circonflances.  Après  fes  couches  elle  fe  plaignit 
d’une  douleur  fixe  extrêmement  vive  , dans  l’hypochondre  droit  â la  région 
du  foye.  Peu  après  il  parut  au  même  endroit  une  tumeur  dure  Sc  rénitente 
avec  fievre  Sc  fri  (Tons.  La  tumeur  croiffant  de  plus  en  plus  pendant  l'ef- 
pace  de  deux  mois , fut  enfin  reconnue  pour  un  abcès  & conduite  à fup- 
puration.  M.  Tacconi  l’ayant  enfuite  ouverte  , il  en  coula  quatre  onces 
de  fanie  , & , ce  qui  eft  plus  furprenant , il  en  fortit  en  même  tems  fept 
calculs.  M.  Tacconi  y introduire  la  fonde  Sc  enfuite  le  petit  doigt  : il  s’ap- 
perçut  qu’il  y avoir  un  finus  dont  l'ouverture  étoit  d’environ  quatre  tra- 
vers de  doigt.  11  en  fortit  en  quatorze  jours  une  quantité  de  fanie  plus 
grande  qu’on  ne  pourrait  croire  ; elle  étoit  toujours  fui  vie  de  quelques 
calculs  différens  pour  la  figure , la  grofTeur  & le  poids.  11  en  fortit  un 
entr’autres  qui  refTembloit  i une  groffe  noix  mufeade.  D’autres  forment 
avec  de  la  bile  dont  la  faveur  & l’odeur  la  faifoient  reconnoître  pour  cyf- 
tique  ; car  elle  étoit  extrêmement  amere  & donnoit  aux  plumaceaux  Sc 
aux  compreffes  , une  couleur  jaune  tirant  fur  le  verd.  Cependant , à me- 
fure  que  la  plaie  fe  détergeoit  de  cette  maniéré  , la  douleur  que  la  prcflion 
faifoit  augmenter  auparavant , diminua  peu  â peu  , ainfi  que  la  fievre  ; & 
le  ventre  , qui  étoit  très-rcfTerré  , commença  à devenir  plus  libre  par  l'u- 
fage  des  laxatifs.  Un  foir  , la  malade  rendit  avec  les  excrémens  des.  lam- 
beaux de  membranes  , minces  , larges  , jaunâtres.  Elle  parut  s’en  trouver 
bien.  Dès-lors  la  bile  fortit  en  moindre  quantité  par  la  plaie , les  déjec- 
tions furent  plus  aifées  ; la  malade  fe  trouva  mieux  à tous  égards.  Il  ne 
lui  reftoit  plus  qu’une  fiftule  qui  fut  guérie  en  peu  de  jours , & elle  recou- 
vra une  parfaite  fauté. 

Non  content  d'avoir  guéri  cette  maladie  , M.  Tacconi  s’eft  appliqué  à 
l’éclaircir  par  fes  réflexions.  En  méditant  fur  la  nature  de  cette  tumeur  , 
il  s’eft  arrêté  aux  idées  fuivantes  : il  penfe  d’abord  que  la  tumeur  s’étoit 
formée  dans  la  profondeur  de  la  fubftance  du  foye,  entre  fa  partie  con- 
vexe Sc  fa  partie  concave , à côté  de  la  véficule  du  fiel  ; que  croiffant  pat 
degrés  , elle  s’étoit  étendue  jufqu'au  péritoine,  8t  quelle  avoir  pouffé  avec 
force  cette  membrane  en  dehors , principalement  à l'endroit  où  il  avoir 
fait  l’ouverture.  Cette  opinion  s’accorde  a merveille  avec  ce  que  la  main 
& l'inffrument  lui  avoient  fait  reconnoître , & elle  explique  très-bien  d'ail- 
leurs l’excrétion  de  la  bile  Sc  des  calculs  par  la  plaie. 

M, 
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M.  T acconi  con  jeélure  encore  avec  vraifcmblance  que  cette  tumeur  étoit  • — 

renfermée  dans  un  follicule  membraneux  , Si  que  quoiqu’elle  occupât  une  Academib 
partie  principale  du  foye  , elle  n’altéroit  que  peu  ou  point  les  autres  par-  Sciences 
ties  ; ce  qui  étoit  abfolumcnt  néceflaire  pour  la  confervation  de  ce  vifcere.  de 
Il  l’expliquoit  d’une  maniéré  très-conforme  à la  marche  ordinaire  de  la  Bologne. 

nature.  11  eft  certain  qu’on  a quelquefois  trouvé  des  tumeurs  glanduleufes, 

qui,  renfermées  Si  circonfcntes  dans  une  partie  de  quelque  vifcere  , n’en  Histoire. 
^rroubloient  nullement  les  fonctions.  L’cxiftence  du  follicule  femble  en- 
core prouvée  par  les  lambeaux  membraneux  que  la  malade  rendit  avec  les 
matières  fécal  les.  * 

Il  eft  vraifemblable , félon  M.  Tacconi,  que  parmi  ces  lambeaux  mem- 
braneux , il  y avoir  quelques  pellicules  détachées  des  tuniques  de  la  vé- 
ficule du  fiel,  qui  s’éroient  fait  jour  dans  les  inteftins  lorfque  le  conduit 
eyftique  eut  été  défobftrué.  L’excrétion  de  la  bile  cyftique  & des  calculs 
par  l’ulcere  prouve  allez  que  ces  tuniques  avoient  été  rongées  par  le  pus 
de  la  tumeur.  > * . 

Tout  cela  fuppofé  .pour  bien  comprendre  toute  la  marche  de  cette 
maladie , il  étoit  néceflaire  de  connoître  la  nature  de  la  bile  Si  des  cal- 
culs qui  étoient  fortis  par  l’ulcere.  M.  Tacconi  s’occupa  de  cet  objet  avec 

filus  de  foin  même  que  le  cas  ne  paroilToit  l'exiger.  11  examina  d’abord 
es  calculs , Si  les  ayant  fournis  i toutes  fortes  d’épreuves  , il  reconnut 
qu’ils  étoient  parfaitement  femblables  à ceux  qui  fe  forment  dans  la  véfi- 
eule  du  fiel.  Et  c’eft  une  nouvelle  raifon  de  croire  qu’ils  vcnbient  en  effec 
de  la  véficule.  M.  Tacconi  prenant  enfuire  l’elfort , abandonne  fon  fujet 
Si  diflerte  fur  les  calculs  en  général  & fur  d’autres  maladies.  On  doit  per- 
mettre ces  fortes  de  digreffions  â un  homme  aufii  ingénieux  & aufli  riche 
en  observations.  Je  vais  les  expofer  en  peu  de  mots. 

Et  d’abord  , on  fait  que  les  calculs  qui  fe  forment  dans  la  véficule  du 
fiel , occafionnent  diverfes  maladies.  M.  Tacconi  établit  avec  raifon  qu’on 
pourroit  les  prévenir , fi  l’on  pouvoir  trouver  un  moyen  pour  empêcher 
la  formation  de  ces  calculs  ou  pour  les  difloudre  , lorfqu’ils  font  déjà 
formés.  Mais  cette  connoiflance  même  ne  ferviroit  de  rien  , s’il  n’y  avoit 
des  lignes  qui  indiquaient  leur  génération  future  ou  leur  exiftence  aduel- 
le.  M.  Tacconi  a recherché  ces  lignes  avec  le  plus  grand  foin.  Il  a aulfi 
eflTayé  toutes  fortes  de  moyens  pour  empêcher  la  concrétion  des  calculs  ou 
pour  les  diffoudre  ; ce  qui  eft  fi  difficile  , qu’il  eft  beau  de  le  tenter  même 
fans  fuccès.  Mais  combien  le  feroit-il  davantage  de  faire  quelque  décou- 
verte à cet  égard  ? Pallons  à d’autres  chofes. 

M.  Tacconi  penfe  que  l’iélere  vient  fouvent  de  ce  que  les  conduits  bi- 
liféres  font  obftrués  par  des  calculs  qui  en  bouchent  les  orifices  ou  qui  s’y 
font  introduits.  Or  il  eft  néceflaire  qu’un  médecin  fâché  diftinguer  les  cas 
où  cette  maladie  eft  produite  par  une  telle  caufe.  M.  Tacconi  s’eft  appli- 
qué â en  détailler  les  lignes.  Mais  il  avoue  qu’il  n’en  a trouvé  que  d’incer- 
Jtins  Si  d’obfcurs , lorfque  les  calculs  font  fort  éloignés  de  la  jonûion  du 
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■ : conduit  hépatique  avec  le  conduit  cyftique , Sc  qu’ils  n’interceptent  pas 

Académie  entièrement  l’écoulement  de  la  bile.  Au  contraire  , s’ils  Ce  trouvent  plus 
Sciences  Pr“  ®e  *’anS^e  *lue  font  eqcç’eux  ces  deux  conduits  Sc  qu’ils  bouchent 
pE  tout-à-fait  le  canal  cholédoque  , l’ickere  s’enfuit  bientôt , & on  en  rccon- 
Bolocne.  noît  la  caufe  par  les,  fymptomes  fuivans , favoir  , une  douleur  atroce  au 

côté  droit,  unelaffitude  fans  caufe  majnfefte,Sc,  ce  qui eftun ligne prefquc 

Histoire.  Pathognomonique,  une  douleur  vive  au  fternum  Sc  au  cartilage  xyphoïde. 

Cette  douleur  elt  causée  par  la  forte  diftenfion  du  ligament  fufpcuioire  du 
foyc  , étroitement  attache  au  (lernum  , qu’opèrent  les  calculs  engagés  dans 
Tes  conduits  biliaires  , lorfqu’ils  font  pouifés  en  avant.  11  arrive  aulli  quel- 
quefois que  cçs  calculs  engagés  dans  le  canal  cholédoque  , étant  plus  gros 
Sc  armés  de  pointes  , caufent  une  irritation  qui  fait  contracter  les  fibres 
du  même  ligament , lequel  tire  à fon  tour  en  dedans  le  cartilage  xyphoï- 
de j d’où  futvent  des  vomidemens , d’autres  dérangemens  d’eflonuc  Sc 
des  douleurs  qu’on  prendroit  aifémenr  pour  des  cardialgies. 

Revenons  à préfent  à notre  fujet.  La  malade  a rendu  par  l’ulccre,  outre 
les  calculs , une  humeur  que  M.  Tacconi  jugea  anfli-rôt  être  de  la  bile  Sc 
une  bile  cyltique.  Mais  il  falloit  expliquer  comment  il  pouvoir  s’en  ramaf- 
fer  une  aulli  grande  quantité  dans  la  véficule.  11  ne  fait  pas  difficulté  de 
recourir  pour  cela  aux  conduits  hépati-eyftiques  que  quelques  anatomiftes 
ont  conjecturé  fe  trouver  dans  l’homme  , après  les  avoir  obfcrvés  dans 
les  animaux  , Sc  que  d’autres  difent  avoir  obfcrvés  dans  l’homme  mê- 
me. Il  penfe  donc  que  ces  conduits  charrient  à la  véficule  une  humeut  def- 
tinée  à fournir  la  bile. 

Tout  concourt  à prouver  d’ailleurs  que  l’humeur  qui  couloit  de  l’abcès 
étoit  une  véritable  bile  Sc  une  hile  cyftique.  Car  pour  ne  point  parler  ici 
des  principes  chymiques  que  Panalyfe  y a découverts  Sc  qui  font  les  mê- 
mes que  ceux  de  la  bile  cyftique,  cette  identité  étoit- encore  démontrée 
par  fa  couleur,  fpn  acrcté  , fa  vifeofité,  fon  amertume  8c  fes  autres  qua- 
lités. tes  calculs  qui  fortoient  avec  elle  ne  fourniilent-ils  pas  encore  une 
nouvelle  preuve  ? Bien  plus  , tant  que  cette  humeur  coula  par  l’ulcere  , 
la  malade  fut  extrêmement  conftipée  Sc  fes  cxcrémens  blanchâtres  ; ce  qui 
fait  bien  voir  que  la  bile  n’ayant  point  d’illùe  dans  les  inteftins  , fe  ra- 
malToit  dans  la  tumeue  voifine  de  la  véficule.  Ajoutez  à cela  que  , pen- 
dant tout  ce  tems,  la  malade  fut  fatiguée  de  treinblemens  Sc  de  douleurs 
très-vives  à l’eftoraac  , au  fternum  Sc,  au  cartilage  xyphoïde. 

M.  Tacconi  comprit  par-li,  que  pendant  touc  le  tems  où  1a  bile  avoit 
coulé  par  l’ouverture  de  l’abcès  , le  conduit  cyftique  avoit  été  bouché  de 
façon  que  cette  humeur  n’avoit  pu  péuétrer  dans  les  inteftins.  Mais  le 
pore  biliaire  ne  pouvoic  non  plus  fournir  à la  véficule  , de  quoi  en  répa- 
rer la  perte  qui  s’en  faifoit  journellement.  C’eft  donc  par  les  conduits  né- 
pati  -cyftiques  feuls  , félon  M.  Tacconi  , que  la  véiicule  a pu  recevoir 
une  fi  grande  quantité  de  bile.  11  eftdes  pcrfiônnes  qui  en  nicnr  l’exiften- 
ce  , fondés  fut  ce  qu’ils  ne  les  ont  pas  apperçus , ils  ne  veulent  pas  qu’ou 
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les  imagine , retenant  ainfi  refpric  dans  les  bornes  de  la  vne.  Mais  com- 
bien  de  chofes  ne  fuDpofe-c-on  pis  en  phyfique , lôrfque  la  néceflitc  y Académie 
contraint , qui  ne  tombent  pas  fous  les  yeux.  D'ailleurs  ces  conduits  ont  c DES 
été  obferves  dans  les  animaux  par  divets  ahâtomifles  ; & Berger  , Gàren-  Î>C1ENC” 
geot,  Wiuflow  n’auroient  pu  fe  réfoudre  â faire  une  defeription  parti-  Bologne. 

culiere  de  ceux  de  1 homme  , s’ils  ne  les  y avoient  aulïi  obfervés.  

M.  Tacconi  trouve  une  nouvelle  raifon  de  regarder  comme  cyftique  la 
bile  qui  couloir  par  I ulcéré  , en  ce  que  lorfque  la  malade  eut  rendu  avec  ISTOIRE- 
les  excremens  des  pellicules  membraneufes , cet  écoulement  ceflà  peu  à 
peu  , le  ventre  devint  plus  libre  & tout  alla  de  mieux  en  mieux.  Telle  eft 
1 idee  que  M.  Tacconi  s’ett  faire  de  route  cette  maladie. 

Je  paTe  â la  fécondé  obfervation.  Un  Voyagent  mendiant  fut  frappé 
Çar  un  taureau  a l aine  droite.  11  s’y  forma  une  tumeur  i-peu-rrès  de  la 
arolleur  d un  œuf  d oie.  Cet  homme  cherchant  quelqu'un  qui  voulût  bien 
le  traiter  , tomba  entre  les  maihs  d’un  chirurgien  plus  hardi  qu  cclairé  , 
qui  prit  la  tumeur  pour  un  abcès  & l'ouvrit.  11  en  fortit  une  matière 
runatre  d une  odeur  très-puante  avéc  des  vers.  La  tumeur  ne  s'affaira 
pas  & nedevint  pas  plus  molle.  Elle  conferva  une  forme  arrondie  & un  peu 
plus  longue  oue  large  ; 1 extrémité  en  éroit  fendue  tranfverfalement.  Ce 
malheureux  allant  a pied , félon  l’ufage  de  fes  femblables , le  mal  en  fut  ir- 
ntc  au  point  qu  il  fentoit  une  douleur  très-cruelle.  Enfin  après  avoir  fouf- 
ferr  toutes  fortes  de  tourmens , il  vint  i Bologne  & fur  porté  â l’hôpital. 

fes  jours**11'  hamin,K’  Mais  une  Su*  lui  furvint , termina 

L’ouverture  du  cadavre  décôuvrit  la  nature  de  la  maladie.  C’cfi  M Ta- 
barram  qui  la  fit . avec  la  permifîïon  de  M.  Tacconi , en  préfence  de  nos 
plus  favans  anatomiftes.  Ayant  ouvert  laine  où  étoit  la  tumeur  , on  recon- 
Cplle‘cl  ét01f  Pjr  u"e  portion  de  l’intefim  ileum  qui  y étoit 

ombée.  Cerre  portion  croit  extraordinairement  entortillée  & prefque  en- 
tièrement ffparje ;du  relie  de  l’intêûin.  Sous  le  ligament  de  falloje , on 
s aoperçut  que  1 ileum  étoit  déchiré  à fa  partie  fimérieure  , près  de  deux 
lo,n  du  A ,a  Par.tie  inférieure , près  de  la  xL  du  fémur. 

Laurre  pomon  de  1 ileum  avoir  été  pouflee  en-dehors  avec  le  péritoine 
& forrtoittme  hernie.  Au  refte,  les  ihteftins  étoient  livides  & prefque 

dansl.ll^um>u”  wr  long,  parfaitement  femLlab?e  à 
le  malade  avou  dit  être  forti  par  la  plaie  , & une  humeur  bru- 
ine &.  fende  comme  celle  qui  en  avoir  auflî  coulé  lors  de  l'ouverture  de 
rumenr. 

f > pour  exércer  lés  cfprits  projjofa  enfuite  cette  quefh'on  , 

portion  rl’  > .rU£’eur  " trolt  P?1™  Par  hafaritlou  vrage  des  vers  cachés  dans  la 
portron  d infeftiii qüi  fermoit  la  hernie.  Il  s'appuyoit  , à ce  fujet  , de  l’au- 

mèm?  £ potmcieufe  ; il  rapportoit  lui-mcmc  quelque  fairs  tendans  au 
mrme  objet,  & racontoit  entr  autres,  avoir  vu  l’inteiliii ileum  d'imhom- 

Eij 
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■ - - . 1 me  crible  par  les  vers  longs  dans  toute  fon  étendue  , il  fembloit  pardi 

Académie  voul0ir  faire  douter  fi  la  maladie  de  cet  homme  n’avoir  point  également 
Sciences  ctécaufépar  les  vers.  Mais  il  pouvoit  fe  difpenfer  d’elever  ce  doute , 
DE  puifqu’il  iavoit  que  le  malade  avoit  été  frappé  par  un  taureau  , 6c  que  fa 
Boiogse.  tumeur  avoit  été  imprudemment  ouverte  par  un  chirurgien.  Pour  nous, 
— nous  ne  faifons  point  difficulté  de  reprocher  au  chirurgien  l’ouverture 

Histoire.  cette  tumeur  » dans  l’efpérance  que  fa  faute  rendra  fes  confrères  plus 
circonfpeéts. 


■■  . . ■—  . ■“'» 

OBSERVATIONS  DE  MÉDECINE. 

M.  Molinelli  a communiqué  a l' académie  les  trois  obfcrvations 
fuiyanies  en  1719. 

L 


U Ne  femme  étant  morte  après  avoir  été  Iong-tems  fatiguép  d’un  vo- 
millenient  de  tous  les  alimcns , tant  folides  que  liquides  , M.  Mo- 
linelli  fut  mandé  pour  faire  l’ouverture  du  cadavre.  Voici  ce  qu'il  remar- 
qua : l’amaigrirtement  étoit  extrême , chofe  ordinaire  dans  ces  fortes  de 
cas.  La  peau  étoir  teinte  en  jaune  comme  dans  l’iélere.  L'épiploon  étoit 
réduit  à un  très-petit  volume.  La  graille  avoit  été  entièrement  confumée. 
L’œfophage  étoit  plus  long  qu’à  l’ordinaire.  L’eftomac  qui  le  fuivoit , étoit 
fi  prodigieufement  dilaté  qu’il  defeendoit  jufqu’au  pubis  6c  occupoic  pref-' 
que  toute  la  région  hypogaftrique.  Audi  fon  orifice  inférieur  étoit-il  fitué 
plus  bas  qu’il  ne  l’eft  communément , ce  qui  venoit  du  relâchement  6c 
de  la  longueur  même  du  ventricule  , mais  fur-tout  d’une  tumeur  énorme 
qu’on  voyoit  au  commencement  du  duodénum  , formée  par  les  glandes 
qui  s’y  trouvent  en  grand  nombre.  Elles  avoient  extrêmement  groffi  Sc 
acquis  une  dureté  prefque  fehirreufe  6c  même  offinife  en  certains  endroits. 
Elles  étoient  fi  fort  rapprochées  6c  tellement  collées  enrr’clles  , qu’elles 
fermoient  abfolumcnt  le  partage  du  ventricule  dans  les  inteftins.  La  vé- 
ficule  du  fiel  étoit  extraordinairement  dirtendue  6c  gorgée  d’une  bile  très- 
jaune.  La  furface  des  intertins  jéjunum  6c  ileum  ctoit  parfemée  çà  Ôc  là 
de  points  jaunes.  O11  voyoit  en  outre  , plufieurs  vailfeaux  teints  de  la  mê- 
me couleur  qui,  des  inteftins  , fe  rendoiem  au  centre  du  méfentere.  On 
jugea  au  premier  coup  d’œil , que  c’étoient  des  veines  lactées  8c  l’on  s’en 
arfura  en  les  ouvrant.  Elles  étoient  remplies  de  bile , puifque  la  liqueur 
qu’elles  contenoient,  étoit  parfaitement  femblable  à celle  qu'on  avoit  trou- 
vée dans  la  véficule  du  fiel. 

D’après  ces  faits  , M.  Molinelli  propofe  quelques  conjectures.  On  ne 
fauroit  nier , fuivant  lui , que  la  bile  ne  puilfe,  au  moins  dans  certaines 
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difpofttions  morbifiques  , parvenir  feule  ou  prefque  feule  jufqd* au  fang  à 
travers  les  v aideaux  lattes.  On  peut  meme  regarder  cette  circulation  & 
ce  retour  de  la  bile  dans  le  fang  comme  très-propre  à faire  fupporter  plus 
aifcmenr  l’abftinence  aux  animaux  & même  aux  hommes.  C'elt  précifé- 
ment  pendant  l’abftinence  que  ce  paflage  de  la  bile  dans  le  fang  doit 
être  le  plus  aifé.  Mais  en  admettant  que  la  bile  peut  ainfi  pénétrer 
dans  les  veines  lattées  , il  devient  inutile  de  chercher  plus  long-tems 
par  quelles  voies  elle  eft  conduite  de  la  cavité  des  intcllins  dans  les  vei- 
nes méféraïques  ; & l’on  doit  regarder  comme  fupertlus  les  travaux  de 
Borelli  & d’autres  anatomiftes  à cet  égard.  11  réfulte  encore  de  cette  ob- 
fervation  , félon  M.  Molinelli , que  l'ittere  n’eft  pas  toujours  caufé  par 
l’obftruttion  des  organes  fecrctoires  de  la  bile  , mais  qu'il  peut  encore 
ne  trop  grande  abondance  de  cette  humeur  qui  fe  rend 
avoir  été  fcparée  des  autres  fucs. 

I I. 

Un  homme  , après  avoir  été  long-tems  tourmenté  de  coliques  & enfuite 
de  la  dillènterie  , retienne  une  douleur  plus  forte  qu 'auparavant  avec  des 
envies  plus  fréquentes  d’aller  au  bafiin  jointes  à une  extrême  confliparion. 
11  fentit  dans  l’anus  quelque  chofe  qu’il  faifoit  avancer  par  fes  efforts , 
mais  qui  s’arrêtoit  au  partage  & intcrceptoit  les  excrcmens.  11  confulta  un 
chirurgien  , qui , ayant  examiné  la  partie  affettee  , prononça  que  la  ma- 
ladie etoit  une  chûte  du  fondement , qu’il  falloir  d’abord  faire  des  fo- 
mentations , réduire  enfuite  l’inteftin  , & prendre  enfin  des  mefurcs  pour 
empêcher  qu’il  ne  retombât.  Quelques  jours  après  , tous  ces  moyens 
n'ayant  fervi  de  rien  } Si  la  douleur  & le  tenefme  étant  toujours  les  mê- 
mes , le  chirurgien  ne  pntconfetl  que  de  fa  hardieiTe  , & fans  trop  con- 
fulter  les  réglés  de  l’art , il  faille  le  corps  qui  fortoit  pat  l’anus  , dans  le 
delTein  de  [extraire  à tout  événement.  L'extrattion  ne  s’en  fit  pas  fans 
peine , mais  ce  fut  fans  douleur.  C’étoit  un  corps  allez  femblable  aux 
chairs  fongueufes  qui  fe  forment  quelquefois  dans  les  ulcérés,  il  étoit 
long  de  plus  d’une  palme  , creux  , ouvert  d’un  côté  & fermé  de  l'autre.  On 
trouva  dans  fa  cavité  , outre  une  petite  quantité  d’excrémens  fecs  & noi- 
râtres , quelques  calculs  femblables  aux  grains  de  froment  par  le  volume, 
la  figure  8c  la  couleur.  Ils  étoient  creux  aulli  & leurs  côtes  étoient  très- 
fermes.  Leur  cavité  contenoit  une  lie  noire , féche , d’une  odeur  infup- 
portable,  femblable  aux  matières  fécales,  qui.,  expofée  au  feu,  ne  s'en- 
flammoit  pas  ni  ne  fe  confumoit.  Ces  calculs  jettés  dans  l’eau  tombèrent 
au  fond  pour  la  plupart.  Après  l’extrattion  de  cette  malle  charnue  , le  ma- 
lade ne  fut  pas  parfaitement  guéri  , mais  il  fe  trouva  mieux.  Le  tenefme 
fut  moins  fatiguant , le  ventre  plus  libre  & les  douleurs  modérées.  Ainfi  la 
témérité  lui  fut  plus  falutaire  que  la  prudence. 
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Sciences  T-a  troifieme  obfervation  n’eft  pas  l'ouvrage  du  hafard  comme  les  deur 
nE  précédentes , mais  elle  a été  faite  à dellein.  M.  Molinelli  favoit  qu'on 
Bologne,  trouve  fouvent  des  abcès  purulens  & des  amas  de  fanie  dans  le  foye  de 


.ceux  qui  meurent  après  des  plaies  à la  tête  , & que  des  auteurs  d’un  grand 
poids  avoicnt  fait  des  recherches  pour  tâcher  d'en  découvrir  la  raifon. 
Pour  lui , il  crut  devoir  d'abord  s’alluret  du  fait , pour  ne  point  fe  mettre 

j i. i: n c—  i j_ . i . - 


gaiement  dans  toutes  les  deux. 
Te  foye  eft  dans  fon  état  natu- 


dans  le  cas  d’expliquer  ce  qui  n'étoit  pas.  11  prohta  donc  de  toutes  les 
occalîons  qu'il  put  avoir  d’obferver  des  plaies  de  tête  , 8c  difTequa  un 
grand  nombre  de  fujets  qui  en  étoient  morts.  Voici  le  réfultar  de  les  ob- 
lervations.  D’abord , il  eft  faux  que  les  abcès  dont  je  viens  de  parler  , fe 
forment  plus  fouvent  à la  partie  convexe  du  foye  qu’à  fa  partie  concave  , 
comme  la  avancé  Baillou  ; ils  fe  forment  également  dans  toutes  les  deux. 
En  fécond  lieu  , il  arrive  quelquefois  que  Te  foye  eft  dans  fon  état  natu- 
rel y & que  l’amas  de  fanie  le  fait  dans  quelqu’autre  vifcere  quoique  ce  foie 
toujours  dans  le  bas  ventre.  Le  cadavre  d’un  certain  homme  entr 'autres  , 
offrit  à M.  Molinelli  plufieurs  particularités  remarquables.  Le  bas  ventre 
étoit  tendu  8c  tuméfié.  11  avoir  commencé  à fe  gonfler  ainfi  avant  la  mort 
du  malade , au  meme  inftant  que  la  fanie  avoit  celTé  de  couler  par  la  plaie 
de  la  tète.  La  futface  des  inreftins  , fur-tour  des  greleS,  étoit  parfemée  de 

Ccits  ulcérés , on  y voyoit  une  grande  quantité  ae  fanie  8c  plufieurs  tu- 
rcules  difperfés  çà  8c  là.  Le  foye  étoit  dans  fon  état  naturel.  M.  Moli- 
nelli a encore  eu  occafion  d’ouvrir  plufieurs  fujets  qui  , quoique  mort* 
long-terns  après  avoir  été  bleffés  à la  têce , avoient  cependant  le  foye  86 
les  autres  vifeeres  très-fains.  Et  au  contraire  il  a quelquefois  trouvé  un  dé- 
pôt fameux  dans  le  foye  de  ceux  qui  avoient  eu  une  plaie  Ou  un  ulcéré 
dans  toute  autre  partie  que  la  tête.  M.  Molinelli  appuyé  fes  obfervation* 
des  témoignages  de  MM.  Stancari  , Laurenti , Azzoguidi  St  autres  qui 
ont  a (lifté  à fes  diffedhons. 


D’après  ces  obfervations  M.  Molinelli  penfe  qu’on  ne  doit  plus  deman- 
der comme  auparavant , pourquoi  il  furviein  des  abcès  an  foye  après  des 
plaies  de  tête  ; puifque  ces  abcès  n’ont  pas  toujours  lieu  après  ces  forte* 
de  plaies , & qu’ils  ont  quelquefois  lieu  fans  elles.  11  croit  que  cette  quef- 
tion  doit  être  plus  générale  8e  s’étendre  à d’autres  parties.  Si  l’on  cherche 
à préfent  une  foltmon  commune  & applicable  à tous  les  cas  , voici  celle 
qu’il  propofe.  11  eft  probable  , dir-il  , que  les  parricules  purulentes , four- 
nies à la  ma  (Te  du  fang  par  l’ulcere  on  la  plaie  , étant  ramenfes , vifqueu- 
fes  , ténaces  8c  pefantes , s’arrêtent  aifément  dans  les  parties  où  elles  trou- 
vent des  humeurs  qui  leur  reflcmblent  par  leur  vifeofité  & y Caufent  du- 
ravage.  Cette  explication  qui  convient  plus  ou  moins  aux  autres  parties, 
eft  particuliérement  adaptée  au  foye  à caufe  de  la  vifeofité  des  humeurs 
qu’il  contient  & de  la  lenteur  de  leur  mouvement.  Il  ne  faut  donc  pas  s’é- 
tonner qu’il  foit  plus  fouvent  affefté  qu’aucun  autre  vifcere. 
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OBSERVATIONS  DE  MÉDECINE.  Sc,£DNHc“ 

Bologne. 

M..  f^eratd  a fait  part  à ly académie  des  trois  obfervations 

fuivames.  Hjstoi&ï. 


U Ne  femme  âgée  de  50  ans  , qui  paroilToit  jouir  d’une  très-bonne 
famé  , fut  fubitemenc  frappée  d'apoplexie.  Les  remedes  ne  produi- 
fant  aucun  effet , il  furvint  le  troifieme  jour  une  petite  fievre.  Le  qua- 
trième la  fievre  8c  tous  les  autres  lymptoines  augmentèrent , de  la  malade 
mourut  le  cinquième.  Pendant  tout  le  tems  de  la  maladie  , la  refpira- 
tion  fut  petite  & rare  , mais  régulière  3c  égale.  L’efpérance  que  l’on  con- 
çoit d’une  pareille  refpiration  eft  donc  bien  incertaine  3c  douceufe;  3c  il 
eft  feux  qu'on  doive  donner  le  nom  d’apoplexie  légère  à celle  où  elle  fe 
rencontre , à moins  qu’on  ne  veuille  appeller  légère , une  maladie  qui 
fe  termine  pat  la  mort.  Le  cadavre  fut  ouvert.  On  trouva  les  vaifleaux 
fangums  qui  rampent  fur  le  cerveau  8c  le  cervelet , extrêmement  dilatés, 
La  partie  antérieure  du  ventricule  gauche  étoit  tout-à-feit  remplie  d'un 
fang  partie  difTous  , partie  coagulé.  Dans  tout  cela  , il  n’y  avoit  rien  que 
de  tres-ordinairc.  Mais  ce  qui  caufa  beaucoup  d’étonnement , ce  fut  de 
trouver  parmi  les  grumeaux  de  fang  un  peloton  de  poils  entrelacés  de  la 
grofleur  d’un  pois  chiche.  Ces  poils  étoient  fort  minces.  Aucun  n’avoic 
oe  bulbe  qu’on  regarde  communément  comme  la  radicule  ; quelques-uns 
même  fc  terminoienr  en  pointe  du  côté  où  le  bulbe  fe  trouve  ordinaire- 
ment. On  ne  pouvoir  cependant  douter  d’après  le  témoignage  des  yeux 
Sc  du  microfcope  , que  ce  11e  frittent  de  véritables  poils.  Ces  poils  étoient 
entortillés  autour  de  certains  corpufcules  très-menus  , blancs , de  diffé- 
rences formes  , dont  M.  Veratci  ne  put  reconnoître  la  nature,  non  plus 
que  MM.  Beccari , Galeati  8c  Balbi  , auxquels  il  les  fit  examiner.  Ce 
n’eft  pas  une  chofe  nouvelle  ni  rare  , qu’on  ait  trouvé  des  poils  dans  les 
parties  internes , fur-tout  celles  où  il  y a de  la  graifle.  Peu  avant  que  je- 
crivifie  ceci , MM.  Menghini  3c  Bongi  rapportèrent  à l’académie , qu’ils 
«voient  trouvé  dans  l’ovaire  gauche  d’une  femme , un  peloton  de  poils 
enveloppés  d’une  grande  quantité  de  matière  fcbacée  , 8c  extrêmement 
entortillés.  L’ovaire  étoit  plus  gros  8c  plus  dur  qu’à  l’ordinaire.  Cette  fem- 
me étoit  morte  d’apoplexie.  Mais  il  eft  nouveau  ou  du  moins  très-rare 
qu’on  ait  trouvé  des  poils  dans  le  cerveau , 3c  il  feroit  bien  difficile  d’ex- 
pliquer comment  ils  ont  pu  fe  former  dans  une  partie  entièrement  dé- 
pourvue de  graiffe  , matière  dont  on  croit  qu'ils  Ce  nourriflèm , ou  com- 
ment s’étant  formés  ailleurs  , ils  ont  pu  y parvenir. 

M.  Veratti  ayant  euoccafion  de  faire  l’ouverture  du  cadavre  d’une  au- 
tre femme  , a obfervé  ce  que  je  vais  rapporter,  après  que  j’aurai  dit  un 
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- — ! — , — - moc  de  la  maladie  qui  avoit  terminé  Tes  jours.  Une  femme  agce  de  vingt-* 

Academie  deux  ans  fe  maria.  Peu  de  mois  après  , elle  fcnrit  dans  la  cuiile  droite  une 
Scn  sxES  ^0l^eur  d’abord  modérée , qui  augmenta  par  degrés  5c  perfifta  fans  relà- 
DE  che  pendant  vingt  jours  , mais  lans  fievre.  Au  bout  de  vingt  jours  , la 
Bologne,  douleur  calma  & la  malade  fut  en  état  de  reprendre  fes  occupations  do- 
meftiqnes.  On  auroit  cru  qu’elle  jouifloit  d’une  parfaite  fancé.  Mais  cette 
Histoire  convalefcence  étoit  pire  que  la  maladie.  Elle  ne  tarda  pas  à fe  plain- 
* dre  d’un  mal  de  tête  léger  & bientôt  plus  fort.  Le  mal  augmenta  au  point 
de  caufer  le  dégoût , le  vomiflement , & une  grande  foiblelTe.  Les  uri- 
nes d’abord  troubles  , redevinrent  naturelles  pendant  les  progrès  du  mal. 

Les  remedes  qu’on  employa  , n’apporrerent  aucun  foulagement.  La  fai- 
gnée  » les  laxatifs  , les  véficatoires  , les  narcotiques  , les  applications  ex- 
térieures furent  employés  fans  fuccès.  Lctat  de  la  malade  empiroit  de  jour 
en  jour.  11  étoit  furvenu  des  frifTons  très-incommodes,  des  tremblemens, 
des  aliénations  d'efprit  & d’autres  fymptômes  fâcheux.  A tous  ces  maux 
fe  joignit  une  douleur  atroce  à la  région  iliaque  droite  avec  une  foif 
inextinguible  ; & la  malade  mourut  enfin  vingt  jours  après  que  cette  dou- 
leur fe  fut  fait  fentir.  En  rapportant  cette  obfervation  , M.  Veratti  fait 
honneur  à Hippocrate  de  ce  qu’il  n’a  point  ignore  que  la  celTation  d’une 
douleur  à la  cuiile  , menace  louvent  la  tête  de  quelque  affeétion  grave  , 
ce  qu’il  prouve  par  divers  paflages  pris  dans  le  troifieme  livre  des  épidé- 
miques & le  premier  des  prorrhétiques  ; & qu’au  contraire  lorfque  la  dou- 
leur fe  tranfporte  de  la  tête  fur  la  cuiffe  ou  en  général  fur  les  parties  in- 
férieures , le  malade  eft  en  fureté.  On  en  trouve  cependant  fort  peu 
d’exemples  dans  les  autres  auteurs. 

L’ouverture  du  cadavre  ne  découvrit  aucun  dérangement  dans  le  cer- 
veau. Seulement  les  ventricules  latéraux  étoient  remplis  d'une  très-grande 
quantité  de  férofitc  légèrement  falée.  Dans  le  bas  ventre  , on  trouva  la 
partie  du  colon  placée  dans  la  région  iliaque  droite , où  la  malade  avoit 
lenti , comme  je  l’ai  dit , une  douleur  très-vive  , vingt  jours  avant  fa 
mort  , confidérablement  enflammée.  Les  autres  inteftins  , le  méfentere, 
l’utérus  , la  veifie  parurent  d’abord  parfemés  de  corpufcules  ronds , dont 
les  plus  gros  n’égaloient  pas  une  lentille  , & les  autres  reflembloienr  i 
des  grains  de  millet.  On  voyoit  ramper  fur  ces  corpufcules  des  vaifleaux 
fanguins  , dont  quelques-uns  même  s'y  diftribuoient.  On  auroit  pu  leur 
donner  le  nom  de  glandes  miliaires.  On  en  fendit  quelques-uns.  11  et» 
fortit  une  humeur  muqueufe  & femblable  à de  la  gelée.  Quoiqu’ils  fuf- 
fent  répandus  en  aflez  grand  nombre  fur  toutes  les  parties  que  je  viens 
de  nommer , ils  ne  l’étoient  nulle  part  autant  que  fur  les  inteftins  jeju-  • 

uum  & ileum.  C’eft  donc  là  que  l’on  crut  devoir  chercher  quel  étoit  leur 
véritable  fiege.  On  s’apperçut  qu’en  enlevant  la  tunique  extérieure  ott 
membraneule  , ces  corpufcules  la  fuivoient.  On  ne  douta  donc  pas  qu’ils 
n’appartinflent  à cette  tunique.  Et  l’on  s’en  aftura  encore  mieux  lorfqu’en 
ayant  étendu  quelques  portions  fur  une  lame  de  verre  fie  les  ayant  regar- 
dées 
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dées  A contre-jour , on  apperçut  ces  corpufcules  fous  leur  véritable  grol-  - - ■ : 

feue  8c  figure.  L’utérus  ctoit  plus  gros  qu’à  l’ordinaire,  les  trompes  , du  Ao 
côté  qui  fe  termine  au  pavillon,  croient  diftendues  8c  pleines  d’une  ma-  Sciinces 
tiere  jaunâtre , affez  femblable  à du  caillé.  Il  en  étoit  tombé  un  peu  dans  DE 
l’utérus.  M.  Veratti  trouve  encore  ici  une  occafion  de  rendre  hommage  à Bologne. 

Hippocrate.  Cet  iliuftre  grec  a dit  que  les  affections  de  l’utérus  eau lent 

fouvent  une  douleur  à la  cuiffe.  Or  M.  Veratti  ayant  prccifcment  trouvé  HisioiRl. 
l’utérus  altéré  dans  cette  femme  qui  s’étoit  plainte  d’une  douleur  à la 
cuiffe,  fe  perfuade  que  fon  obfervation  confirme  la  fentence  du  pere  de 
la  médecine.  Il  n’adopte  pas  auffi  aifément  les  idées  de  Peger  , de  Jacobxus 
8c  de  Manget , au  fujet  des  glandes  des  inteftins.  Pegct  parle  de  glandes 
qu’il  dit  avoir  obfervées  fui  la  furface  des  inteftins  de  la  pie  , du  corbeau 
8c  de  la  poule  , 8c  que  d’autres  même  ont  obfervées  fur  ceux  de  l’homme. 

Jacobæus  a vu  dans  les  perfonnes  mortes  d'hydropific  ou  de  prific , tout  le 
canal  intcftinal  parfemé  de  corpufcules  durs  un  peu  plus  gros  que  des 
pois,  auxquels  il  n’héfire  pas  de  donner  le  nom  de  glandes.  Enfin  Man- 
get a vu  des  corpufcules  femblables  dans  l’œfophage  , le  ventricule  & les 
inteftins  d’un  homme  mort  de  poifon  , & il  les  regarde  auilî  comme  de 
véritables  glandes.  Mais  quoique  les  corpufcules  que  M.  Veratti  a pa- 
reillement obfcrvés  fur  Les  inteftins  8c  d’autres  parties  du  bas  ventre  dans 
ce  cas-ci , fuffent  parfaitement  femblables  d ceux  dont  parlent  ces  auteurs 
& qu’ils  euffent^ toute  l'apparence  de  glandes , il  n'ofe  cependant  les  re- 
garder comme  telles. 

La  troifieme  obfervation  a pour  objet  la  maladie  qui  a enlevé  M.  Trom- 
belli , favanr  médecin  & membre  de  cette  académie.  M.  Trombelli  étant 
allé  dans  un  village  du  Ferrarois  & paroiffant  fe  bien  porter  , reffentit  tout 
d'un  coup  à la  partie  antérieure  de  la  poitrine  une  douleur  qui  fut  bien- 
tôt fuivie  d’accablement  8c  de  difficulté  de  refpirer.  Ces  fympeomes  étoieut 
d’abord  affez  modérés.  Mais  le  mal  empira  bientôt , la  refpiration  de- 
vint plus  difficile  8c  la  douleur  s’étendic  jufqu’au  col  & A l'oreille  gauche. 

Les  remedes  , la  faignée  même  ne  produifirent  aucun  effet.  On  fit  fur  la 
poitrine  des  fomentations  qui  calmèrent  un  peu  la  douleur,  mais  pour 
peu  de  rems.  le  malade  vomit  des  matières  noirâtres,  fi  lui  furvint  alors 
une  petite  fievre.  La  difficulté  de  refpirer  ayant  beaucoup  augmenté  , il 
fut  laigné  pour  la  fécondé  fois , mais  fans  (accès.  Ayant  enfin  témoigné 
avoir  envie  de  dormir  , il  expira  dix-neuf  heures  depuis  le  commence- 
ment de  fa  maladie.  Il  avoit  été  fujet  A une  dartre  très-incommode  à la 
partie  inférieure  du  bas  ventre  , qui  guérie  mal-A-propos  a peut-être  étc  la 
caufe  de  fa  mort.  «s-  u.  t 

M.  Verlichi , habitant  de  ce  village  , jeune  homme  rrès-favant , qui 
avoit  donné  fes  foins  au  malade  , fit  l’ouverture  «du  cadavre  , & en  en- 
voya un  rapport  très-bien  fait  à M.  Veratti , pour  être  communiqué  à l'a- 
cadémie qui  lui  a donné  fon  approbation.  Parmi  les  différens  défordr  es  ob- 
servés 8c  rapportés  par  M.  Verlichi  avec  beaucoup  d’exa&icude , M.  Ve- 
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- . ‘ntti  regarde  ceux  qu’ont  offert  le  médiaftin  & les  parties  voiflnes  ,'coiü* 

AcALEiüEine  ia  ^rincipalc  caufe  de  la  morr.  Cette  membranne  était  toute  cou- 
Sciences  verte  un.  no‘t  & grumes  , dans  la  patrie  de  la  poitrine  où  la  dou. 

ne  leur  s’étoit  fait  fentir.  Elle  avoit  acquis  , outre  cela , une  épaifleur  de 
Bologne,  trots  travers  de  doigt  , fa  couleur  ésoit  noire  & prefque  livide.  Le  lobe 

— gauche  du  poumon  6c  la  partie  de  la  plèvre  qui  répond  au  teton  droit , 

Histoire.  “°>em  gorgés  dp  &ng-  A ces  marques  M.  Veratti  rcconnoît  l'inflamma- 
tion du  lucdiaffin.  Et  cette  inflammation  ayant  etc  iï  forte  , il  s'étonne 
qu'elle  n’ait  pas  été  accompagnée  des  fymptômes  qui  déiignent  ordinai- 
temenr  cette  maladie.  Car  furvanc  les  auteurs  qui  eu  ont  traité  au  long  ou 
qui  en  ont  recueilli  avec  foin  les  hiftoires , elle  ell  toujours  jointe  à une 
nevre  continue  aigue  , à quoi  ils  ajoutent  une  ardeur  extrême  aux  parties 
précordiales  , une  toux  continuelle  , d’abord  feche  , enfuite  humide  avec 
des  crachats  ou  fanglans  ou  tout-à-fait  bilieux , & une  refpiration  fré- 
quente Sc  petite.  C’etl  à ces  Agnes  qu’ils  difent  reconnoitre  l’inflamma- 
tion du  médiaffin.  Mais  ils  ne  l’auroient  pas  reconnue  dans  le  cas  de  M. 
Trombelli  , où  ils  onc  manqué,  la  douleur  de  la  poitrine  pouvoir  bien  la 
faire  foupçonner.  Mais  un  (cul  fymprôme  peut-il  fonder  le  diagnoftic 
d'une  maladie  femblablc  ? La  brièveté  de  la  maladie  ne  permettoit  pas 
d’en  reconnoitre  la  nature  , même  après  la  mort , puifqu’an  lieu  de  durer 
plulieurs  jours , comme  c elt  l'ordinaire  , elle  a été  terminée  dans  l’cf- 
pace  de  dix-neuf  heures.  Ce  n’ell  donc  que  par  l’ouverture  du  cadavre 
qu'on  a pu  s’aflùrer  de  l’inflammation  du  mécliaftin.  C’eft  une  obferva- 
tion  rare  que  celle  d’une  maladie  femblable  fi-tôc  terminée,  fans  cepen- 
dant eue  accompagnée  des  fymptômes  qui  lui  font  propres.  M.  Trom- 
belli après  avoit  illutlré  l’académie  par  iès  travaux  pendant  fa  vie  , l’a 
encore  inftruite  après  fa  morr. 

. ij3üar_A_..  . .. 

SUR  DE  L’HUILE  D’AMANDES  DOUCES 

Rendue  par  la  voie  des  urines. 

L’Obfervarion  faite  au  mois  de  novembre  174}  , par  M.  Jofeph  Ma- 
rie Bacheton  , favant  médecin  Sc  excellent  lichotomiùe  , mérite  d’ê- 
tre rapportée  j elle  eft  très-propre  à exercer  l’cfprit  des  phyfleiens. 

Une  demoifelle  âgée  d’environ  16  ans  , d’un  tempérament  fanguin- 
bilieux  , fut  attaquée  d’une  fievre  aigue  avec  une  douleur  de  tête  rrcs- 
vive.  Les  remedes  n’opéroient  aucun  effet  & le  mal  empiroit  de  jour  en 
" jour,  malgré  tous  les  efforts  des  médecins.  Le  délire  furvint ; les  urines 
furent  fupprimées  & l’on  travailla  inutilement  pendant  trois  jours  i les 
rétablir.  M.  Bacheton  fut  mandé  pour  fonder  la  malade  , ce  qn’il  ht  avec 
dextérité  le  5 novembre  au  foir.  11  tira  au  moyen  de  la  fonde  neuf  livres 
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d’urine.  Le  lendemain  matin  , il  en  tira  neuf  autres  livres.  Le  foir  du^ 

même  jour  , il  en  fitforrir  unetnoindre  quantité,  6c  le  matin  du  7 , la  quan-  Amdemii 
rité  en  fut  d'environ  une  livre.  Ce  flux  abondant  d’urine  a quelque  chofe  Scilnces 
de  furprenant.  Mais  voici  qui  l'eft  bien  davantage.  DE 

Le  7 au  foir  , M.  Bachcton  ayant  introduit  la  fonde  pour  extraire  l’u-  Bologne. 

rine  , qui  ne  couloit  plus  que  par  ce  moyen  , il  en  fortit  de  l'huile  d’a- 

mandes  douces  très-pure , 6c  l'urine  ne  commença  de  couler  qu’après.  Le  Hisîoirl. 
matin  du  jour  fuivant , après  l’introduétion  de  la  fonde  , l’urine  fut  en- 
core précédée  d’un  peu  d'huile, 

M.  Bacheton  étonné  de  voir  fortir  de  l’huile  de  la  veflîe  , s’informa  de 
ce  qu’on  avoit  fait  prendre  à la  malade.  11  apprit  que  le  3 au  foir , elle 
avoir  pris  quatre  onces  d’huile  d’amandes  douces , ce  qui  ht  cefler  fa  fur- 
prife.  H ne  douta  point  que  ce  ne  fut  précifément  cette  huile  donnée  trois 
jours  auparavant,  qui  étoit  forrie  par  la  fonde.  Mais  un  autre  fujet  d’é- 
tonnement, fut  de  voir  que  cette  huile  eût  pu  parvenir  dans  fon  intégrité 
& fans  aucune  altération  , jufqu’aux  voies  urinaires.  11  favoit , il  eft  vrai, 
qu'il  y a plufieurs  exemples  de  cette  nature.  Mais  ces  fortes  de  faits  ne 
manquent  jamais  d’exciter  la  furprife  de  ceux  qui  en  font  témoins , 6c  ils 
l’exciteront  toujours  jufqu’à  ce  que  les  anatomiftes  aient  découvert  une 
voie  plus  courte  & plus  directe , par  où  certaines  liqueurs  pénètrent  dans 
la  veflîe  ; M.  Bacheton  n’ofe  la  déterminer. 

La  quantité  d’huile  que  la  malade  avoit  rendue , n’allok  qu’à  deux  on* 
ces  moins  huit  grains  , ce  qui  eft  beaucoup  moins  que  de  qu’elle  en  avoit 
pris.  Cette  huile  ayant  erré  afiez  long-tems  dans  b , corps  , on  conçoic 
aifément  comment  elle  n’eft  pas  forrie  en  entier  par  la  voie  des  urines. 

Mais  il  peut  fe  faire  encore  qu’il  en  foit  forti  beaucoup  plus  qu’on  n’en  a 
pefé  ; car  avant  qu’on  eût  vu  fortir  de  l’huile  de  la  veflîe  , il  peut  fe  faire 
qu’il  en  fut  forti  fans  qu'on  y ait  pris  garde  ; 6c  lors  meme  qu’on  s’en 
eft  apperçu  , peut-être  une  partie  a-t-elle  refté  adhérence  au  parois  du 
Vaifleau  ou  mêlée  avec  l’urine  , enforte  qu’on  n’a  pas  pu  tout  pefer. 

1 — - =- 

SUR  QUELQUES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES. 

QUelques  académiciens  ont  écrit  l’hiftoire  de  certaines  maladies  qui 
ont  régné  dans  notre  territoire.  J’en  rendrais  compte  ici , Ci  crfs  hif- 
toircs  étoient  en  plus  grand  nombre  ou  que  je  pufle  me  contenter  du  pe- 
tit nombre  qui  m'a  été  communiqué.  Je  dirai  feulement  un  mot  de  celle 
que  M.  Beccari  a fait  des  maladies  qui  ont  ravagé  le  Bolonois  en  1719, 
à laquelle  il  a ajouté  l'hiftoite  d’un  cruel  rhumatifme  qui , après  avoir  par- 
couru dans  ce  meme  tems  diverfes  contrées  , pénétra  l’année  d’après  i 
Bologne,  6c  qui  s’étant  montré  fucceflivemenc  dans  plufieurs  provinces  de 
l’Europe , dilparut  enfin.  Il  n’y  eût  ni  état  ni  âge  qui  en  fut  à l’abri.  Le 
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mémoire  que  M.  Beccari  a compofé  fur  ces  maladies  a mérité  l'appro- 
bation des  illuftres  membres  de  l'académie  impériale  Si  a été  publié  dans 
les  Actes  des  curieux  de  La  nature.  M.  de  firemond  en  parle  aufh  avec  éloge 
dans  les  favanres  notes  qu’il  a ajoutées  à fa  traduction  des  tranfaébions 
philofophiques  : Si  il  prend  delà  occalîon  d'exhorter  tous  les  médecins 
a écrire  , à l’exemple  de  M.  Beccari  l’hiftoire  des  maladies  épidémiques 
qu’ils  auront  occafion  d’obferver  dans  leur  canton  , difant  qu'il  en  reful- 
teroit  un  très-grand  avantage  pont  la  médecine  Si  les  médecins.  C’eft 
quelque  chofe  que  d'avoir  lu  pfaire  à un  François. 

Pour  avoir  le  même  honneur  , j’adrefie  la  meme  priere  à tous  nos  mé- 
decins. Je  les  exhorte  fortement  à fuivre  l'exemple  qui.  leur  a été  donné  , 
non  feulement  par  M.  Beccari , mais  encore  par  M.  Scarfelli , qui  a écrit 
l’hiftoire  des  maladies  qui  ont  régné  à Bologne  en  17x6  & les  années 
fuivantes  , d'une  maniéré  à mériter  les  éloges  des  curieux  de  la  nature  Si 
de  M.  de  Bremond , li  fou  ouvrage  leur  avoit  été  connu.  11  e(t  beau  de 
marcher  fur  leurs  traces.  Je  ne  puis  donc  trop  recommander  à nos  méde- 
cins d’obferver  avec  foin  les  maladies  épidémiques  Si  d'en  publier  l’hif- 
toire  , de  peur  qu’on  ne  nous  accufe  de  parefle  , taudis  que  les  occafions 
Si  les  exemples  ne  nous  manquent  pas. 

1 1 . . ■ — : 

SUR  LA  MORT  DES  ANIMAUX 

..  • i . • ? c 

DANS  LE  VUIDE. 


PErfonne  n’ignore  que  les  animaux  ne  peuvent  vivre  dans  un  air  ren- 
fermé. Ils  meurent  plus  promptement  encore  dans  le  vuide.  Les  caufes 
de  leur  mort  dans  ces  deux  cas  ne  font  pas  les  mêmes  ; & il  n'eft  point 
aifé  de  les  développer.  Quelques  académiciens  s’y  font  cependant  appli- 
qués. M.  Vératti  qui  eft  venu  le  dernier  , a été  plus  loin  que  tous  les  au- 
tres. Il  a répété  les  expériences  d’autrui  & en  a fait  de  nouvelles  , tant 
dans  le  vuide  que  dans  le  plein.  Je  vais  expofer  les  premières.  11  rend 
compte  lui-même  des  autres  dans  un  mémoire  particulier,  (a)  ■ 

Mais  il  convient  de  dire  un  mot  auparavant  de  la  queftion  qui  a en- 
gagé les  phyfïcicns  dans  ces  forces  de  recherches.  Les  académiciens  de 
Florence  avoient  découvert  depuis  long-tems  , que  les  animaux  mouroient 
dans  le  vuide.  Boyle  le  confirma  par  des  expériences  inconreftables.  Mais 
ces  phyficiens  n’ont  pas  ofé  afligner  la  caule  de  ce  phénomène  , ni  déci- 
der à tjuelle  efpece  de  dérangement  on  doit  attribuer  une  mort  fi  prompte 
auifi-tot  qu’on  a pompé  l’air.  Cette  retenue  de  leur  part , a découragé 
bien  des  phyficiens.  Comment , en  effet , efpérer  de  refoudre  une  quef- 
rion  dont  la  folution  leur  a échappé., 

(a)  Voyei  la  Mtmçirtt., 
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L’in<»énieux  Borelli,  mathématicien  Si  phyficien  profond , a cependant  — — 

«(Tayc  une  explication.  Selon  lui , les  animaux  meurent  dans  le  vuide  , Academie 
parce  que  l'air  extérieur  étant  enlevé  , l'air  conrenudansle  fang  & dans  les 
humeurs  fe  raréfie  excefiîvement  Sc  diftend  les  vailîeaux  au-delà  de  ce  que 
l’animal  peut  le  fupporter.  D’après  cette  idée  , il  faut  conclure  qu’il  s’ex- 
cite dans  le  fang  St  les  autres  liqueurs  , une  efpece  d’effervefcence  qui 

les  raréfie  & retarde  leur  mouvement  ; que  les  nerfs  en  font  compri-  h,STOIRé. 
mes  Si  le  cours  des  efprits  animaux  intercepté  , ce  qui  entraîne  nccefiai- 
rement  la  mort  de  l’animal.  La  difficulté  de  refpirer , les  convulfions  * 
les  tremblemens  des  membres , le  gonflement  même  du  corps  de  ces 
animaux  Semblent , en  effet , prouver  fenfiblemem  la  réalité  de  cette 
caufe. 

M.  Mufchembroek  , phyficien  du  premier  ordre  , explique  ce  phéno- 
mène d’une  autre  manière  ; il  eu  place  la  caufe  dans  le  poumon  feule- 
ment. 11  penfe  que  les  véficules  pulmonaires  ne  recevant  plus  d'air  exté- 
rieur , fe  contractent  plus  que  ae  raifon  , Si  que  toute  la  fubftance  du 


pulmonaite , pour 

ventricule  gauche  du  cœur  , d'où  il  devroit  être  porté  au  cerveau  & à toutes 
les  autres  parties  du  corps  5 d’où  fuivent  néceflairement  les  convul- 
fions , les  tremblemens  & la  mort  de  l'animal. 

Comme  M.  Mufchembroek  pofe  pour  principe , que  le  poumon  des 
animaux  fe  reflerre  dans  le  vuide  , il  s’attache  à le  prouver  par  des  expé- 
riences direékes.  Il  avance  que  la  contraction  en  elt  telle  que  ce  vifeere 
devient  fpécifiquement  plus  pefant  que  l’eau  , comme  dans  le  fétus  s où 
il  n’a  point  encore  joui  du  mouvement  de  la  refpiration.  Ce  fait  eft  encore 
prouvé  par  les  oblervations  nombreufes  de  Guidcus , inférées  dans  les 
tranfaétions  philofophiques.  Nous  pourrions  les  rapporter  ici  ; mais  il  n’eft 
pas  néceflaire  de  nous  éloigner  de  M.  Mufchembroek.  Celui-ci  mit  un- 
lapin  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  ; il  pompa  l’air  ; l’ani- 
mal expira  dans  l’efpace  d’une  demi-minute  ; il  ouvrit  la  poitrine  & il 
trouva  le  poumon  rappetifTé  , flafque  , folide  Si  plus  pefant  que  l’ean. 

Voilà  donc  ce  phenomene  dont  il  paroiffbit  fi  difficile  de  rendre  rai- 
fon , expliqué  de  deux  maniérés  par  deux  phyficiens  très-ingénieux.  Il  fc- 
roit  très-difficile  de  décider  laquelle  de  ces  explications  eft  la  véritable  ; 
fi  même  toutes,  les  deux  ne  font  également  faillies.  Quoiqu’elles  s’accor- 
dent en  ce  qu’elles  fuppofent  toutes  les  deux  que  le  cours  du  fang  eft  ar- 
reté , il  y a pourtant  entr'elles  cette  différence  que  l’une  l'attribue  au  ref- 
ferreraent  du  poumon  & l’autre  au  gonflement  de  tous  les  vaiflèaux  Si  de 
tout  le  corps.  Il  femble  donc  que  ces  deux  grands  hommes,  en  voulant 
réfoudre  cette  queftion  , en  ont  fait  naître  une  autre.  Les  expériences, 
de  M.  Veratti  dcctuifeut,  ou  du  moins  infirment  beaucoup  l’opinion  da 
Mufchembroek. . 
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Il  mit  d'abord  une  caille  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique. 
L’air  ayant  été  pompé,  l’animal  mourut  au  bout  de  trente  fécondés. 
Sciences  aPr“  grands  mouvement.  11  en  arracha  aulfi-tôt  le  poumon,  qui  étoit 
l)E  chaud  & avoir  une  couleur  de  pourpre  & le  jetta  dans  l’eau.  Il  y furnagea 
Bologne,  pendant  pluiieurs  heures. 

M.  Veratti  en  fut  étonné.  Il  ne  fe  fia  pas  beaucoup  d’abord  à une  expé- 

Histoire.  r'ence  fi  contraire  à celles  de  Mufchembroek.  S'imaginant  donc  qu’il  y 
avoir  de  fa  faute  8c  qu’il  n’avoit  pas  procédé  avec  allez  d’exaélitude , il 
prit  une  autre  caille  8c  la  mit  fous  un  récipient  deux  fois  plus  grand.  Dès 
qu’il  eut  pompé  l’air  , l’animal  entra  dans  des  convulfions  & des  rnouve- 
mens  plus  violent  que  le  premier,  & mourut  au  bout  de  quarante-cinq  fé- 
condés. M.  V eratti  ne  fc  hâta  pas  cecte  fois  d’arracher  le  poumon  , mais 
il  attendit  que  le  cadavre  fe  fut  refroidi  ; car  s’agifiant  ici  de  la  contrac- 
tion de  ce  vifeere  , il  penfa  qu’on  devoit  avoir  égard  au  froid  & à la  cha- 
leur. Ayant  enfuite  arraché  le  poumon  , il  le  garda  long-tems  dans  un  air 
très-froid , le  thermomccre  marquant  plufieurs  degrés  au-deffous  de  la 
congélation.  11  furnagea  comme  dans  la  première  expérience. 

M.  Veratti  voyant  que  les  chofes  s'étoient  pafiees  contre  fon  attente, 
foit  que  les  poumons  fullent  encore  chauds  , foit  qu’ils  fulfent  refroidis , 
& n’en  voyant  pas  la  raifon  , imagina  que  cette  différence  venoit  peut-être 
de  l’air  renfermé  dans  le  poumon  meme  qui  s’étoit  raréfié  8c  difperfé  en 
bulles  , ce  qu’on  peut  croire  qui  arrive  aifément  après  la  mort  de  l’animal. 
11  ternit  donc  ces  poumons  dans  le  vuide  8c  les  y laiffa  plufieurs  heures  , 
cfpcrant  qu’ils  fe  aépouiileroient  de  tout  l’air  qu’ils  contenoient.  Après 
les  en  avoir  purgé  de  la  forte  , il  les  plongea  dérechef  dans  l'eau.  Alors  ils 
tombèrent  au  fond. 

11  répéta  fes  expériences  fur  deux  pigeons.  L’événement  fut  le  meme. 
Leurs  poumons  furnagerent  d’abord  ; mais  après  avoir  féjourné  long-tems 
dans  le  vuide  , ils  gagnèrent  le  fond  de  l’eau. 

M.  Veratti  pourfuivit  fes  expériences  fur  les  animaux  terreftres , 8c 
pour  fuivre  Mufchembroek  pas  a pas  ; il  en  fit  une  fur  un  lapin.  La  pompe 
de  fa  machine  n’étoit  pas  trop  bonne.  L'animal  vécut  plus  de  deux  mi- 
nutes dans  le  récipient;  il  expira  enfin  après  des  convulfions.  M.  Veratti 
ayant  ouvert  la  poitrine  , arracha  le  poumon.  Il  étoit  petit  & contracté.  Il 
furnagea  d’abord  , mais  après  avoir  relié  trois  minutes  dans  le  vuide  , 
remis  dans  l’eau  , il  tomba  au  fond.  Ainfi  dans  le  lapin  meme  , le  reflèr- 
retnent  du  poumon  ne  fut  pas  aufli  confidérable  que  l'avancent  Mufchem- 
broek & Guideus. 

M.  Veratti  fit  enfuite  l’expérience  fur  deux  rats  d’une  taille  8c  d’une 
force  fingulicres.  L’un  des  deux  mourut  dans  l’efpace  d’une  minute,  l’au- 
tre en  trente  fécondés.  Avant  d’expirer , ils  furent  fatigués  de  violent 
trcmblcmens  & fe  trémoufferent  avec  beaucoup  de  vivacité  , ce  qui , au 
relie  , leur  étoit  commun  avec  tous  les  animaux  que  M.  Veratti  avoit  mis 
fous  le  récipient.  Une  chofe  qu'il  avoit  aufli  prefque  toujours  obfervé  , 
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c’eft  que  leur  ventre  enfloir  avant  la  mort.  Les  poumons  de  ces  rats  , quoi-rr"=- — — 
que  fort  petits  , re (Terres  5c  contractés  au  point  qu’ils  paroiffoient  être  plus  Acaeemie 
pefans  que  l’eau , furnagerent  cependant  comme  ceux  des  autres  ani-  Sciences 
maux  ; mais  laides  pendant  quelques  minutes  dans  le  vuide  , ils  tombe-  DE 
tent  pareillement  au  fond.  Boeocne. 

Les  chats  offrirent  à M.  Veratri  , un  exemple  des  variétés  de  la  nature. 

11  mit  fous  le  récipient  un  chat  âgé  de  huit  jours.  Il  parut  avoir  expiré  HiSTOUUU 
dans  l’efpace  de  deux  minutes  ; mais  il  continua  à faire  quelques  petits 
mouveniens  pendant  rteuf  autres  minutes.  Le  poumon  arraché  5c  jetté 
dans  l’eau  , gagna  auflî-tôt  le  fond.  Cette  différence  étonna  M.  Veratti. 

11  répéta  l'expérience  fur  un  autre  chat  pareillement  âgé  de  huit  jours, 
l’événement  fut  le  même.  L’un  & l’autre  poumon  étoit  d’un  rouge  foncé 
8c  très-compaéf  > comme  ceux  des  animaux  qui  n’ont  point  encore  ref- 
piré.  Ainfi  les  chats  ont  répondu  aux  expériences  de  MM.  Mufchembroek 
& Guidons  , mais  les  autres  auimaux  non. 

M.  Veratti  ne  contefte  pas  ces  expériences.  Il  s’étonne  feulement  que 
les  fiennes  aient  eu  des  réfultats  differens.  Pour  les  concilier  enfemble , 


il  imagine  des  circonftances  auxquelles  ces  différences  doivent  peut-être 
leurs  exigences.  Je  vais  les  indiquer.  Si  l’on  n’en  eft  pas  fatisfait , on  com- 
prendra du  moins  quels  égards  il  a pour  MM.  Mufchembroek  & Gui- 
deus , puifqu’il  aime  mieux  recourir  a de  telles  raifons  que  de  niet  leurs 
expériences. 

Il  foupçonne  d’abord  , que  ces  auteurs  ont  fait  leurs  expériences  fur  des 
animaux  nouveaux  nés  ; dans  lefquels  par  conféquent  le  trou  ovale  n’é- 
toit  point  encore  fermé , 5c  dont  les  poumons  n’avoient  pu  fe  dilater  fuf- 
fifamment  pour  devenir  Spécifiquement  plus  légers  que  l’eau  ; au  lieu 
qu'ils  auroient  peut-être  fumage  fi  ces  animaux  avoienc  été  plus  avancés 


en  âge. 

On  peut  croire  encore  , fuivant  lui , que  MM.  Mufchembroek  5c  Gut- 
deus  ont  lai(Te  trop  long-rems  dans  le  vuide  , après  leur  mort , les  ani- 
maux fur  lefquels  ils  ont  fait  leurs  expériences  , & que  c’eft  par  ce  féjour, 
qu'ils  ont  acquis  tant  de  pefanteur  5c  de  denfîté.  Au  lieu  que  s’ils  avoient 
été  retirés  auffi-rôt , les  poumons  plongés  dans  l’eau , d’abord  après  la 
mort  de  l’animal , auroient  furnagé.  Ici  M.  Veratri  facrifie  lui-même 
quelque  chofe  \ car  même  après  avoir  lailfé  long-rems  les  animaux  dans 
le  vuide , il  a toujours  trouvé  que  leurs  poumons  étoient  plus  légers 
que  l’eau. 

M.  Veratti  penfe  enfin,  que  l’air  du  récipient  étoit  peut-être  plus  raré- 
fié dans  les  expériences  de  ces  phyficiens,  5c  que  les  corps  des  animaux 
qu’ils  ont  employés  , fe  font  dépouilles  d’une  plus  grande  quantité  d’air 
& font  devenus  fpécifiquement  plus  pefans.  S’ils  avoient  eu  foin  d’aver- 
tir jufqu’â  quel  point  ils  ont  pompé  l’air  , M.  Veratti  auroit  pu  fe  con- 
former à leur  pratique , mais  comme  ils  n’en  ont  rien  dit , il  s’eft  contenté  ■«. 

de  le  raréfier  autant  qu’il  croit  néceflaire  pour  donner  la  mort  aux  animaux. 
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M.  Veratd  accorde  donc  à MM.  Mufchembroek  &C  Guideus  3 que  les 
poumons  des  animaux  morts  dans  le  vuide  font  fpécifiquement  plus  pe- 
fans  que  l’eau  , mais  il  foutienc  que  ce  n’eft  que  dans  le  cas  où  ils  ont  cté 
gardés  quelque-tems  dans  le  vuide  après  la  mort  de  l’animal.  Or  cela 
prouve  bien  que  cette  mort  ne  doit  point  erre  attribuée  au  reirerremenc 
du  poumon  qu’on  obferve  dans  ce  cas.  Peut-être  même  que  les  poumons 
ne  deviennent  pas  plus  denfes  dans  le  vuide  , & qu’ils  ne  paroiflent  tels 
lorfqu’on  les  en  retire  , que  par  la  preflion  de  l’air  extérieur  qu'ils  recom- 
mencent d’éprouver  alors.  D’ailleurs  toutes  les  autres  parties  du  corps  fe 
gonflant  dans  le  vuide , on  ne  voit  pas  pourquoi  le  poumon  feroit  excepté 
lui  foui.  D’après  ces  réflexions  , M.  Veratti , fans  rien  décider  , panche 
cependant  vers  l’opinion  de  Borelli. 

-r_  • a*.  ■ = »»» 

SUR  LES  PLAIES  DU  TENDON  D'ACHILLE. 


LEs  plaies  des  tendons  ont  cté  de  tous  les  tems  regardées  comme  dan- 
gereufes.  Mais  celle  du  tendon  d'achille  a toujours  pafTé  pour  la  plus 
dangereufe  de  toutes  , foie  parce  que  ce  tendon  efl  le  plus  ferme  Si  le 
plus  dur  de  tous  ceux  du  corps  humain  , foit  par  l'effet  d’un  préjugé  qui 
doit  fa  naiflance  à la  fable  d’Achille,  car  Heiflcr  penfe  que  cette  fable 
n’a  pas  peu  contribué  à augmenter  la  mauvaife  opinion  qu’on  a de 
cette  plaie. 

M.  Molinelli  ayant  fouvent  pris  des  informations  au  fuier  de  la  plaie 
du  tendon  d’achille , les  plus  exercés  & les  plus  habiles  de  nos  chirur- 
giens lui  ont  toujours  afTiiré  n’avoir  prefque  jamais  pu  guérir  des  plaies 
un  peu  confidérables  de  ce  tendon  ; avouant  au  refte  n’avoir  jamais 
employé  que  des  fccours  pharmaceutiques,  à l’exemple  de  leur^  maî- 
tres , dans  la  crainte  que  le  fer  ne  causât  quelque  défordre  pire  que  la 
plaie  même. 

Une  queftion  fameufe  qui  partage  les  fentimens  des  plus  grands  maî- 
tres en  chirurgie  , efl  de  lavoir  fi , dans  le  cas  où  le  tendon  d’achille  a 
été  coupé  en  travers  , il  faut  en  rejoindre  les  parties  par  une  future.  Les 
uns  tiennent  pour  la  future  , les  autres  la  rejettent.  M.  de  la  Faye  , dans 
fes  notes  fur  les  opérations  de  Dionis,  embrafTe  ce  dernier  fenriment.  11 
va  même  jufqu’à  défapprouver  la  future  des  tendons  quelconques  , fou- 
tenant  qu’elle  eft  nuihble  Si  qu’on  peut  s’en  palier.  O11  fait  en  effet  que 
les  piqûres  des  tendons  font  toujours  à craindre  , & qu’elles  font  très- 
fouvent  fuivies  de  fymptômes  fâcheux  qu’on  a de  la  peine  à calmer , à 
moins  de  couper  entièrement  le  tendon.  Pourquoi  donc  n’appréhenderoit- 
on  pas  de  même  les  piqûres  que  l’on  fait  avec  l’aiguille  par  la  future  ? 
Mais  de  plus  , que  fe  propofe-t-on  par  la  future  , lî-non  de  rapprocher 
les  deux  parties  du  tendon  coupé  ? Or  c’eft  ce  qu’on  peut  obtenir  aifé- 

ment 
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trtortt  fans  le  fecours  de  la  future.  En  effet , l’une  des  parties  du  tendon  — — — — - 
demeure  conftamment  attachée  à un  membre  qu’on  peut  mouvoir  ôt  flé- 
chic  à volonté  , de  forte  qu’il  eft  aifé  de  l’amener  vers  l’autre  partie, 

Comme  ce  procédé  eft  très-doux , il  eft  inutile  de  recourir  à des  moyens  EE 
plus  douloureux.  C’eft  une  pratique  qui  a toujours  été  fuivie  par  les  plus  Bologne. 

grands  chirurgiens  ; Si  ils  ont  parfaitement  guéri  par  ce  moyen  des  plaies 

des  tendons  & meme  du  tendon  d’achille.  Telles  font  à peu  près  les  rai-  Histoire. 
fons  de  M.  de  la  Faye.  Il  les  expofe  avec  beaucoup  d’efprit  & de  favoir. 

Ces  raifons  n’ont  pourtant  pas  perfuadé  M.  Heifter  au  point  qu’il 
croie  devoir  rejetter  entièrement  la  future , même  pour  le  tendon  d’a- 
chille , comme  on  peut  le  voir  , dans  fon  cclebre  ouvrage  des  inftitutions 
de  chirurgie.  Il  convient , il  eft  vrai , que  ce  tendon  , auffi-bien  que  les 
autres  , peut  fe  réunir  fans  future  ; Si  il  déféré  beaucoup  i l’obfetvation 
qui  le  prouve  , quoiqu’il  n’en  connoilfe  qu’une  rapportée  par  Carengeot. 

Mais  il  foutient  que  cela  ne  peut  être  que  dans  le  cas  où  , en  fléchijjanl  & 
en  ajfujettijjdnt  U pied  , il  ejl  pojftble  d'amener  l’une  vers  l’autre , les  extrè- 
jnites  coupées  du  undon.  Mais  lorfquc  ces  extrémités  font  fi  fort  'éloignées 
l’une  de  l’autre  , que  la  jonftion  en  devient  impolfible  , il  penfe  que  la 
future  eft  nécefTaire  ; Si  Cowper  s’en  eft  très-bien  trouvé  dans  ce  cas.  Il  eft 
vrai , ajoute-t-il  , que  cette  future  n'eft  pas  fans  danger.  Mais  lorfqu’unc 
opération  eft  abfolument  néceflaire,  il  eft  inutile  de  demander  ft  l’on  peut 
la  faire  avec  fureté.  Telle  eft  l’opinion  d’Heiftcr. 

M.  Molinelli  a tait  part  à 1 académie  de  quelques  obfetvations  qui 
pourront  fervir  à terminer  ce  différend.  Un  homme  âgé  de  quarante  ans  , 
d’une  conftitution  un  peu  cacochyme , eut  une  plaie  qui  coupa  en  tra- 
vers le  tendon  d’achille  vers  fon  milieu.  Il  ne  fut  porté  à l’hôpital  que 

Îlufieurs  jours  après.  Toute  la  jambe  étoit  déjà  enflée,  fur-tout  aumoller. 

c fond  de  la  plaie  étoit  d’un  verd  tirant  fur  le  brun , Si  lorfqu’on  pref- 
foit  les  parties  voifines  , on  en  faifoit  fortir  une  fanie  d’une  couleur  non 
moins  mauvaife.  M.  Molinelli  découvrit  avec  la  fonde  , un  Anus  aflez 
grand  qui  pénétroit  prefque  jufqu’au  milieu  du  gras  de  jambe  , & recon- 
nut que  les  tégumens  étoient  feparés  du  tendon  dans  un  certain  efpace 
des  parties  latérales  Si  inférieures.  Il  y fit  une  incilïon  en  bas  & aux  cotes, 
comme  il  eft  d’ufage  en  pareil  cas  , pour  mettre  le  tendon  à nud.  Lorf- 
qu’il  fut  découvert , il  parut  beaucoup  plus  épais  Si  plus  dur  qu’il  ne  l’eft 
communément , Si  , ce  qui  étoit  plus  fâcheux  encore  , une  partie  en  étoit 
entièrement  mortifiée.  La  gangrené  s’en  étoit  emparée  dans  la  longueur 
de  deux  travers  de  doigt.  Les  rcmedes  n’ayant  produit  aucun  effet , M. 

Molinelli  fe  détermina  à extirper  cette  partie.  11  fut  obligé  pour  cela  de 
couper  le  tendon  en  travers  en  deux  endroits  différens  , Si  de  détacher 
avec  le  biftoury  , la  partie  gangrénée  des  parties  qui  étoient  au-de(Ibus  Si 
aux  côtés  ; opération  qui  fut  faite  Si  foutenue  avec  le  même  courage. 

Après  avoir  coupé  les  bords  de  la  plaie  pour  les  rendre  plus  lilfes  & plus 
ailés  à cicatrifer , il  la  panfa  avec  des  balfamiques  doux  Si  anodins , & ne 
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•*r~ mit  par-deffùs  qu’un  bandage  lâche  & fimplement  contentif,  le  malade 

C des"*6  ne  Çouvant  le  fuppottet  lorlqu’il  étoit  tant  foit  peu  ferré.  On  fit  enfuite 
Sciences  plusieurs  faignées.  L’état  de  la  jambe  & de  la  plaie  prit  une  tournure  plu» 
de  favorable  ; mais  celui  de  la  partie  inférieure  du  tendon  infpiroit  encore 
Bologne,  quelqup  crainte.  A l’endroit  où  on  l'avoit  coupée  , elle  étoit  un  peu  tu- 

méfiée  dans  un  périt  efpace,  & elle  dcbordoit  de  quelques  lignes  au-dellùs 

Histoire,  des  tégumens.  Peu  apres  même  il  furvint  à cet  endroit  une  gangrené  tout- 
à-fait  femblable  à celle  qui  avoit  été  extirpée  auparavant.  Le  mal  ayant 
empiré  de  la  forte  & les  oifférens  remedes  qu’on  employa  pour  le  détrui- 
re , n’ayant  produit  aucun  effet  , l’unique  refiource  qui  reftoit  , étoit 
d’emporter  la  partie  gangténée  du  tendon.  Mais  comme  elle  n’étoit  éloi- 
gnée du  talon  que  d’un  travers  de  doigt , ce  voifinage  formoit  une  contr’in- 
dication  , & il  ne  paroifloit  pas  fur  de  couper  le  tendon  d’aufli  près.  M.. 
Molinelli  aima  cependant  mieux  courir  ce  rifque  , que  de  laiifer  périr  le 
malade  fans  fecours.  11  extirpa  donc  cette  partie  Sc  y appliqua  les  memes 
remedes  qu’auparavant , recommandant  au  malade  de  tenir  fa  jambe  im- 
mobile autant  qu'il  lui  feroit  pollible.  11  fit  en  meme-tems  ufage  des  fup- 
puratifs.Ce  traitement  fùjdimmuer  peu  à peu  la  tumeur,  & la  plaie  futcica- 
trifée  dans  l’efpace  de  foixante-quinze  jours.  La  portion  emportée  du  tendon 
fut  remplacée  par  une  chair  fongueufe  qui  avoir  cru  dans  cet  intervalle,  ce 
qui  parut , même  après  la  cicatrifarion  de  la  plaie , par  l’ctat  de  la  jambe 
qui  étoit  proéminente  en  cet  endroit.  11  étoit  à craindre  que  cet  homme 
ne  demeurât  boiteux  ; car  le  talon  ayant  été  tenu  long-tems  fléchi  vers  le 
gras  de  jambe  , il  pouvoit  arriver  qu’après  la  guérifon  , le  mouvement  de 
l’articulation  fût  perdu.  Mais  l’événement  fut  plus  heureux  qu’on  ne  pen- 
foit.  Cet  homme  eut  d’abord  de  la  peine , en  marchant , à s’appuyer  du. 
talon  fur  le  pavé.  Mais  l’ufage  des  linimens  fit  difparoîtrecette  incommo- 
dité, 8c  il  recouvra  parfaitement  la  faculté  de  s'appuyer  & de  marcher  com- 
me auparavant. 

Un  jeune  homme  âgé  de  vingt-quatre  ans  , en  fauchant  du  foin  , fe  fie 
avec  fa  faux  une  plaie  à la  jambe  8c  fe  coupa  tranfverfalement  le  tendon 
d’achitle  prefque  jufqu'au  tiers  de  fon  épaifleur.  11  fouffroit  des  douleurs 
atroces  dès  qu’il  remuoit  la  jambe  & quelquefois  même  fans  la  remuer.  11 
furvint  une  fievre  violente  accompagnée  d'un  peu  de  délire.  M.  Molinelli 
acheva  fans  délai  de  couper  le  tendon.  11  découvrit  un  grand  finus  qui  s’étoit 
formé  entre  le  tendon  8c  les  tégumens  , par  côté.  La  partie  fupérieure  du 
tendon  fe  contraéfa  beaucoup  pendant  le  traitement  & s'éloigna  de  l’infé- 
rieure. Le  bandage  ne  fut  jamais  ferré  & feulement  autant  qu’il  étoit 
nécefiairc  pour  contenir  l’appareil.  Tout  alla  de  mieux  en  mieux , 8c  le 
malade  fut  parfaitement  guéri  en  peu  de  tems.  Cette  plaie  qui  paroilToic 
li  grave  fut  réunie  avec  la  dernierc  facilité. 

Un  homme  âgé  de  trente-deux  ans , eut  une  plaie  qui  entama  le  ten- 
don d’achille.  Cette  léfion  fut  fuivie  d’une  violente  diftraéhon  de  ce  ten- 
dent Le  malade  marchoit,  mais  il  ne  pouvoit  marcher  que  peude  tems. 
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d moinî  qu’il  ne  futfoutenu.  M.  Molinelli  ayant  foigneufement  examinc= 

Ja  plaie  , trouva  que  le  tendon  étoirprefque  entièrement  coupé  en  travers , Académie 
& que  les  tégumens  s'étoient  écartésde  part  & d’autre d’un  travers  dcpou-  sc,e^4es 
ce.  De  plus , le  tendon  du  mufcle  plantaire  étoit  fi  fort  relâché , qu'il  for-  EE 
toit  de  la  plaie  en  fe  repliant.  M.  Molinelli  fit  fur  le  champ  une  incifion  Bologne. 
aux  tégumens;  il  coupa  enfuite  cette  portion  de  tendon  qui  fortoit  de  la 

filaie  6c  qui  avoit  environ  deux  travers  de  pouce  de  longueur.  11  égalifa  Histoirï. 
es  bords  de  la  plaie , fit  plufieurs  faignées  & prefcrivit  une  diette  lcgere. 
les  chofes  alloient  allez  bien.  Peu  de  jours  après , il  fe  forma  entre  les  té- 
gumens & le*  mufcles,  un  abcès  qui  s etendoit  depuis  la  plaie  jufqu  alamal- 
leole  externe.  11  fallut  aufli  l’ouvrir.  Il  en  furvint  bientôt  un  autre  au  côté 
oppofé , mais  plus  petit.  Enfin  le  malade  fut  parfaitement  guéri  au  bout  de 
deux  mois.  11  marcha  6c  fit  toutes  fortes  de  mouvemens  avec  facilité  , 
au  point  qu’il  eût  été  en  état  de  danfer.  Il  relia  à l’endroit  où  le  tendon 
avoitété  blefle,  une  éminence  femblable  à un  nœud.  Le  bandage  ne  fut 

Pareillement  ferré  dans  ce  cas  , qu’autant  qu’il  le  falloir  pour  contenir 
appareil. 

M.  Molinelli  a fauvé  pat  le  meme  traitement  j un  jeune  homme  ro-  - 
bulle  6c  d’une  taille  avantageufe  , qui  avoit  été  grièvement  blelTé  au 
tendon  d’achille  & avoit  négligé  fa  plaie  pendant  quelques  jours.  Elle  11’é- 
toit  éloignée  du  talon  que  de  deux  travers  de  doigt.  M.  Molinelli  fut  ap- 
pelle ; il  reconnut  que  le  tendon  étoit  entièrement  coupé.  La  partie  fupê- 
rieurc  s’étoit  défenflée  6c  contraélce  au  point  qu'elle  étoit  tout-i-fait  ca- 
chée fous  les  tégumens.  L'inférieure  étoit  encore  gonflée  & dure , fur- 
tout  vers  la  plaie.  En  écartant  un  peu  les  tégumens  , le  tendon  fe  mon- 
trait à nud.  M.  Molinelli  crut  devoir  d’abord  tout  eflayer  avant  que  de  fe 
déterminer  à l’emporter.  Mais  l’opiniâtreté  du  mal  l’obligea  enfuite  à pren- 
dre ce  parti.  Le  gonflement  & la  dureté  augmentoient  de  jour  en  jour.  Il 
fe  forma  fucoeflivement  différens  finus  qui  s’ouvroient  de  tems  en  tems , 

& il  ne  cefîbit  de  couler  de  divers  endroits  une  grande  quantité  de  fanie. 

M.  Molinelli  crut , dans  cet  état  critique , ne  devoir  pas  différer  plus 
long-tems  l’opération.  11  ouvrit  donc  les  tégumens  à l'endroit  où  ils  étoient 
adhérens  au  rendon  , prolongea  l’incifion  jufqu’â  celui  où  ils  en  étoient 
féparés  , 6c  emporta  avec  le  fer  la  portion  du  tendon  dont  le  gonflement 
6c  la  dureté  lui  paroilîôient  dangereux.  Il  ouvrit  enfuite  les  finus  qui  s’é- 
toient  formés  à côté , & renverla  les  tégumens  de  la  partie  fupérieure  de 
la  plaie  jufqu’â  la  portion  du  tendon , qui , comme  je  l’ai  dit , s’étoit  re- 
tirée fous  le  gras  de  jambe.  11  fe  propoioit  par-là  de  procurer  le  relache- 
chement  de  la  partie  ; car  fa  contraftion  lui  fembloit  à craindre.  Ce  pro- 
cédé devoir  , ce  femble  , avoir  un  heureux  fuccès.  Mais  il  n’efl  rien  de 
plus  opiniâtre  que  ces  fortes  de  maladies.  Peu  de  jours  après , la  portion 
inférieure  du  tendon  recommença  i fe  gonfler  du  côté  de  la  plaie,  quoique 
dans  une  moindre  étendue  qu’auparavanr.  11  parut  aufli  â côté  un  finus 
dès-profond.  M.  Moliaelli/e  hâta  de  l’ouvrir.  Et  la  tumeur  ne  diminuant 
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pas  , il  coupa  & emporta  la  partie  tuméfiée , de  forte  qu'il  ne  refta  plu* 
rien  du  tendon  fur  le  talon  , à la  longueur  d’environ  deux  lignes  près.  Dcs- 
lors  tout  alla  de  mieux  en  mieux.  La  quantité  de  fanie  diminua  , la  jambe 
fe  défenfla  , la  plaie  même  prit  une  bonne  tournure  Sc  fut  enfin  toiit-à- 
fait  cicatrifée.  Je  ne  dois  pas  oublier  d’avertir  d’une  chofe  qui  a aufii  été 
obfervée  dans  chacun  des  cas  précédens  , c’eft  que  , pendant  tout  le  cours 
du  traitement , le  bandage  fut  très-lâche  & limplement  contentif.  Le  ma- 
lade ne  put  jamais  fupportcr  un  bandage  ferre  qu’on  lui  avoir  appliqué 
pour  tenir  le  pied  fiécni.  Dans  fa  convalefcence , lorfqu’il  commençoir  à 
marcher  , la  cicatrice  fe  r’ouvrit  pluiîeurs  fois.  Mais  l’ufage  d’un  Uniment 
lui  procura  bientôt  l’avantage  de  pouvoir  marcher  d’un  pas  alluré.  Il  fe 
plaiguoit  feulement  qu’en  portant  le  talon  un  peu  haut , il  ne  pouvoir, 
appuyer  toute  la  plante  du  pied.  Mais  les  linimens  & les  fomentations 
firent  encore  difparoître  cette  incommodité.  Le  malade  recouvra  la  belle 
démarche  ; & il  avoir  peine  lui-même  } en  marchant , â reconnoîtrc  dans 
fesdcux  jambes  quelque  inégalité. 

Ce  n’cft  donc  pas  feulement  fur  l’unique  obfcrvation  rapportée  par  M. 
Garengeot  qu’on  peut  fe  fonder  , en  établillant  que  le  tendon  d’achille 
coupé  , peut  fe  réunir  fans  le  fecours  de  la  future.  Les  faits  rapportés  par 
M.  Molinelli  viennent  à l’appui  de  ce  fentiment.  Mais  ils  nous  appren- 
nent de  plus  , qu’on  ne  doit  pas  même  fe  mettre  beaucoup  en  peine  de 
rapprocher  les  parties  du  tendon  , divifées  j circonftance  qui  avoir  échappé 
à MM.  Heifter  & la  Paye  ; puifque  celui-ci  recommande  dctendre  for- 
tement le  pied  pour  rapprocher  ces  parties , Sc  que  l’autre  croit  même  la 
future  indifpenfable  lorlquc  ce  rapprochement  eft  impoffible  autrement  , 
l’obfervation  infirme  l’un  & l’autre  précepte.  Car  dans  les  cas  que  nous 
avons  expofés  , M.  Molinelli  n’a  eu  befoin  de  recourir  ni  à la  future  , ni 
â la  jonûion  des  parties  artiftement  faite  Sc  recherchée.  Dans  quelques- 
uns  même  cette  jon&ion  étoit  impofiible  , puifqu’il  avoit  emporté  une 
fi  grande  portion  du  tendon , que  les  extrémités  n’auroient  jamais  pu  fe, 
rejoindre  , quelque  forte  qu’eût  été  l’extenfion  du  pied.  Ce  qui  n’a  pour- 
tant pas  empêché  que  les  malades  n’aient  été  parfaitement  guéris. 

Mais  , dira-t-on  peut-être  , comment  des  parties  peuvent-elles  donc  fe 
réunir  fans  fe  toucher?  Car  il  eft  des  gens  qui  ne  fe  contentent  pas  d© 
l’obfervation , Sc  qui  veulent  encore  lavoir  la  raifon  Sc  le  méchanifme, 
de  toutes  chofes.  Je  leur  réponds  que  lorfquc  le  tendon  a été  coupé  , il 
croit  apparemment  de  part  Sc  d’autre  une  cnair  qui  acquiert  peu  à peu  la 
forme  du  tendon  Sc  qui  fert  d’inrermede  pour  la  réunion  de  fcs  extrémi- 
tés. M.  Molinelli  ne  hafarderoit  point  une  telle  explication  , s’il  n’avoit 
^exemple  des  os  , dans  lefquels  les  pertes  de  fubftance  font  répaices  par. 
un  cal  qui  fe  forme  de  part  Sc  d’antre , recolle  les  extrémités  divifées  Sc. 
remplace  la  partie  emportée.  Pourquoi  ne  pas  croire  qu’il  arrive  quelque 
choie  de  femblable  dans  les  plaies  des  tendons  , Sc  fur-tout  dans  celle. 
dtLtendou  d’achille  qui  approche  plus  des  os  qu’aucun  autre  , par  la  fer;.. 
™ r 


Digitized  by  CjOO^I< 


ACADÉMIQUE. 


Ci 


meté  de  fou  tiffu.  L’exemple  des  05  nous  prouve  la  po/Tibiliré  d’un  tel-- — . — 
ïnéchanifme  , & l’obfervation  faire  fur  les  plaies  des  tendons  memes,  nous  * 

en  démontre  la  réalité.  Si  l’on  rejette  cette  forte.de  théorie , on  aura  beau-  Sciences 
coup  de  peine  a en  trouver  une  autre.  v ' ” BE 

D’après  ce  que  j'ai  dit  , il  devient  donc  inutile  de  faire  une  future  au  Bologne. 

tendon  & même  d’étendre  le  pied  pour  en  rapprocher  les  extrémités.  Or — - 

en  faifant  voir  l’inutilité  de  cette  extcnfion  , que  de  défagrémens  n’épar-  Histoire-. 
gne-t-on  pas  aux  malades  ? Car  d’abord  , tenir  le  pied  étendu  de  manière 
que  le  talon  s’approche  du  gras  de  jambe  autant  qu’il  eft  polïible  , &-cela 
pendant  tout  le  cours  du  traitement , c’eft  déjà  une  finiation  affeis  défa- 

g cable.  Mais  s’il  futvient  àJa  partie  une  irritation  & une  tumeut-'  , elle 
ra  tout  autrement  fàcheufe.  L’extenfion  du  pied  en  eft  quelquefois  ab- 
folument 
par  M. 

portion  au  tendon  ; OC -alors  les  entremîtes  lont -tellement  cioignees  1 une- 
de  l'autre  , qu’on  aucoit  beau: étendre ;le  pied  & amener  le  talon  vers  le 
gras  de  jambe  -,  jamais  elles  n«  peuvent  fe  toucher.  Or  dans  ce  cas  la  jonc- 
tion en  eft  impoflible.  Audi  n’y  en  eut-il  point  dans  les  deux  dont  je  viens- 
de  parler , où  l’extenlion  du  pied  fut  d’autant  plus  incommode  , qu’on  la. 

faifoit  fans  efpoir..  ! ' 

Si  cette  extenfton  du  pied,  lorfqu’elle  a été  un  peu  longue  , entraîne  un» 
inertie  dans  la  partie  , fie  15 , lorfqu ’aprèsla  cicatrifation  de  la  plaie  , le  ma- 
lade a reçu  la  permiflion  de  marcher , elle  ns  lui  permet  pas  de  s’appuyer 
du  talon  8c  de  placer  le.  pied  comme  if  font  ; combien  ce  vice  ne  fera- 
t-il  pas  plus  conltdérable  ot  plus  difficile  à corriger,  lorique  le  malade- 
tiendra  le  pied  écendu  pendant  tout  le  rems  du  traitement  ? Pour  obvier 
à cet  inconvénient , M.  MolinelH  fit  tenir  le  pied  fléchi  au  quatrième  ma- 
lade dont  j'ai  parle  ; mais  .il  ne  pair  fupporter  cette  fituarion.  On  voit  donc- 
que  la  nature  a donne  de  grands  avantages  an  tendon  d'achiile , puifqu’ellei 
l’a  conftruit  de  maniéré,  qu’en  cas  dé  rupture,  fes  parties  peuvent  fe  réu- 
nir fans  qu’on  foit  obligé  de  les  rapprocher  irtiftement  ; de  forte  qu’il’ 
n’eft  point  néceflaire  de  tourmenter  les  malades  par  la  future  , ni  de  les 
fatiguer  par  une  forte  & longue  excenfioh  du  pied.  Les.  chirurgiens  ayant* 
méconnu  ces  reflources , & ayant  compté  fut  leurs  foins  plus  que  fut  fa* 
nature  , fe  font  attiré  de  grandes  difficultés..;  , 

: Pour  réfumer  en  peu  de  mots  tout  ce  que  j’ai  dit  ; il  confie  à ptélcrié? 
par  les  obfervaciohs  dç.M.  Molinelii  qu’on  ne  doit  plus  fi  forr  appréhen- 
der les  plaies  do,’  tendon  d’achiile , Si  qu'un  chirurgien  peut  hardiment ,, 
quand  le  cas  le  requiert , découvrir  ce  tendon  , le  couper  & le  féparer  des? 
parties  voilures,  pourvu  qu’il  évite  de  le  piquer  inconfidérément.  La  fable  • 
d’Achille  ne  fera  plus  un  lujet  de  terreur  pour  ceux  qui  comprendront  bieqt 
cette,  vérité,  *1.  .' 
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ET  LES  REINS. 


Hisxojre. 


M Laurent  Bonazioli , très-habile  anatoraifte , fit  part  1 l’académie 
.en  1731  de  quatre  obfervations , dont  deux  regardent  la  pofition 
du  duodénum  Sc  la  ftruûurede  l'appendice  du  cæcum,  ôc  les  deux  autres 
une  conformation  finguliere  des  reins  & de  l'ileum  , obfervée  fur  quel- 
ques cadavres. 

Selon  M.  Bonazzoli , le  duodénum  fuit  la  route  que  je  vais  décrire. 
Dès  fou  origine  il  eft  attaché  au  méfocolon  , il  defcend  en  s’unifiant  au 
rein  droit,  & plus  étroirement  encore  au  oolon  ; lorfqu’ii  a parcouru  l’ef- 
pace  de  trois  travers  de  doigt , il  quitte  le  coton  Sc  le  rein  & fe  recourba 
fur  Iepine  du  dos  , toujours  attaché  au  méfocolon.  Là  , fuivant  l’obfetva- 
tion  du  favant  Santorini , il  paffe  entre  la  veine  cave  , qu’il  couvre  & la 
veine  porte , dont  il  eft  couvert.  11  monte  vers  le  côté  gauche  du  bas  ven- 
tre , fans  ceder  d’être  adhérent  au  méfocolon , jufqu'à  ce  que  parvenu  au 
méfentere  , il  s’unit  enfin  à fon  aile  fupérieure.  Car,  quoique  le  méfen- 
tere  ne  fait  attaché  que  très-légérement  au  duodénum  en  cet  endroit , ce- 
pendant il  envoie  des  racines  a la  partie  moyenne  du  méfocolon  que  nous 
avons  dit  être  adhérence  au  duodénum.  Et  il  fe  porte  entièrement  en  haut. 
D’où  il  fuir  que  le  duodénum  eft  entouré  du  méfocolon , qu’il  le  perce , 
pour  ainfi  dire , ôc  qu’il  fait  une  courbure  vers  l'on  milieu. 


attaché  à la  partie  antérieure  du  fond  du  ventricule , à la  patrie  antérieure 
de  la  rate  dans  l’h vpochondre  gauche , & au  fbye  , vers  la  capfulc  de  glif- 
fon  , dans  l’hypochondre  droit.  Le  colon , auquel  l’omentum  s'unit  en  fe 
rcdcchiffant , cache  aufit  un  peu  le  duodénum.  Cec  inteftin  , dans  les  cir- 
convolutions qu’il  forme,  s’unit  de  telle  forte  avec  les  différentes  parties 
dont  je  viens  de  parler , qu’on  ne  peut  d’abotd  appercevoir  dahs  le  ca- 
davre , la  partie  poftérieurc  du  méfocolon , fans  quelque  déchirement  ; ôc 
cette  difficulté  eft  encore  augmentée  pat  le  péritoine  qui  eft  aufli  attaché 
aux  mêmes  vifceres  ôc  au  colon.  Airtfi  donc  pour  que' le  duodénum  fc 
montre  dans  fa  pofition  naturelle,  il  faut  féparer  doucement  l’épiploon 
du  fond  du  ventricule  & des  ancres  vifceres  auxquels  il  eft  adhérent , ôc 
même  écarter  un  peu  le  colon. 

Ces  connoiflances  font  ptécieufes  pour  ceux  qui  s'attachent  à la  préci- 
fion  anatomique.  On  voit  par-li  l’erreur  de  ceux  qui  avancent  que  tous 
les  inteftins  greles  font  attachés  au  méfentere  , & qu’ils  en  font  comme 
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foutenus.  L'obfervation  de  M.  Bonazzoli  nous  apprend  de  plus  , que  le1^-  . ~ 

duodénum  s'unit  au  colon  en  defcendant  , qu’il  s’appuye  fur  le  rein  Ac  AnFMi* 
droit , qu’il  parcourt  la  partie  poftérieure  du  méfocolon  , & qu'il  monte  Scifnces 
enfiute  vers  fa  partie  fupérieure  j particularités  qui  n’avoient  encore , au-  DE 
tant  que  nous  pouvons  le  lavoir , été  remarquées  par  aucun  autre  ana-  Bolocne. 
tomifte.  Aucun  d’eux  ne  s croit  encore  apperçu  non  plus  que  le  tnéfentere— — — . 
envoie  des  racines  à la  partie  du  méfocolon  dont  je  viens  de  parler  , & Histojrb., 

Îiu’il  monte  en  fe  portant  en  avant.  M.  Bonazzoli  eft  le  premier  qui  ait 
i bien  développé  les  dtlférens  replis  8c  circonvolutions  du  duodénum. 

Mais  non  content  de  cela  , il  applique  encore  fon  obfetvation  i la  pra- 
tique de  la  médecine.  D’après  cette  poficion  du  duodénum  , il  croit  que 
les  médecins  doivent  bien  prendre  garde  fi  les  maladies  qui  paroiffent  af- 
feûer  le  ventricule , le  colon  ou  le  rein , au  lieu  d’être  produites  par  les 
caufes  auxquelles  on  les  attribue  ordinairement , ne  dépendaient  pas  plu- 
tôt des  glandes  du  méfentere  , qui  tuméfiées  6c  devenues  fchirreules ». 
compriment  & réttécilTent  le  duodénum  ; du  duodénum  lui-même  qui 
comprime  les  vaifleaux  du  méfentere  , ou  enfin  de  ces  mêmes  vaifTeaux 
qui  agilfent  à leur  tour  fur  le  duodénum.  S’ils  font  une  férieufe  attention 
à toutes  ces  chofes , peut-être  parviendront-ils  à guérir  ces  fortes  de  ma- 
ladies avec  plus  de  promptitude  3c  de  fureté. 

Je  palfe  à l’obfervation  fur  l’appendice  vertniculaire  du  cæcum.  M.  Bo- 
nazzoli  ayant  fouvent  examiné  cet  appendice  avec  beaucoup  d'attention  , 
v a prefque  toujours  trouvé  une  valvule  remarquable  qui  en  ferme  l’ori- 
fice , ainli  que  nous  l’apprenons  de  Morgagni , de  la  même  maniéré  que 
la  paupière  fupérieure  couvre  l’œil  , & qui  empêche  qu’il  n’entre  quelque- 
matière  de  la  cavité  du  cæcum  dans  celle  de  l’appendice.  Mais  outre  cette1 
valvule  , M.  Bonazzoli  en  a trouvé  quelquefois  d’autres , car  en  parcou- 
rant tout  le  trajet  de  l’appendice  , il  a appetçu  plus  d’une  fois  trois  ou  qua- 
tre petites  rides  qui  s’élevoient  dans  fa  cavité  en  forme  de  valvules  conni- 
ventes.  Il  en  a porté  quelques-unes  i l’académie.  En  confidérant  la  ftruc- 
ture  8c  1*  pofition  de  ces  valvules.  La  grande  valvule  qui  manque  rare- 
ment & la  direction  de  l’appendice  lui-même  par  rapport  au  cæcum , M.. 

Bonazzoli  convient  fans  peine  avec  M.  Morgagni , que  l’ufage  de  l’ap- 
pendice vermiculaire  dans  les  hommes  eft  de  fournir  quelque  matière  au 
cæcum  , plutôt  que  d’en  recevoir.  Cette  fonétion  , quoique  probable 
peut  cependant  manquer  , fans  que  le  bon  état  du  cæcum  ni  du  colon  en 
louffre  ; car  M.  Bonazzoli  a trouvé  dans  quelques  fujets , l’appendice 
raccourci  8c  fous  la  forme  d’un  ligament  , ou  meme  manquant  abfolu- 
ment , fans  cependant  que  ces  fujets  eulTent  été  affligés  avant  leur  mort  ». 
d’aucune  maladie  inteftmale.  11  conferve  donc  à l’appendice  l’ufage  que 
M.  Morgagni  lui  avoit  afligné  , mais  il  n’en  établit  pas  la  nécemté  y 8C 
M.  Morgagni , qui  avoit  fait  les  mêmes  obfervacions , ne  l’établit  par 
non  plus. 

Les  obfetvatioas  foivantes  regardent  la  conformation. contre  nature  dé; 
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, " '■*■"  t quelques  parties.  M.  Bonazzoli  difféquant  le  cadavre  d’un  homme  mort 

Academie  j’une  jjevre  maligne  , trouva  que  les  reins  au  lieu  d'être  féparés  comme  à 
Sciences  l’ordinaire  * croient  réunis  & formoient  enfemble  un  feul  corps  ayant  la 
DE  forme  d'ime  faulx.  A ce  corps  répondoient  trois  bafiincts  & deux  urete- 
Bolocne.  res  ; & il  y avoir  de  plus  un  petit  tuyau  qu’on  pourrait  regarder  comme 

un  vrai  uretcrc  , attendu  fou  ufage.  11  partoir , en  effet , du  bail  inet  ap- 

Histoire.  partenant  à la  partie  fupérieure  droite  du  rein  monftrueux  , s’avançoit 
vers  l’uretere  gauche  , s'y  implantoit  à la  partie  fupérieure  , & y portoit 
l’urine  du  badiner.  On  ne  put  venir  à bouc  de  découvrir  une  communi- 
cation entre  les  deux  ballinets  ; car  l’air  ou  tout  autre  liquide  ne  purent 
jamais  paffer  de  l’un  dans  l’autre,  avec  quelque  précaution  & quelque 
force  qu’on  les  poufsàr.  La  partie  moyenne  du  rein  portoic  fur  l’aorte 
Si  fur  la  veine  cave  , fans  cependant  comprimer  les  vaiffeaux  fpermati- 
ques.  D’ailleurs  la  ftcu&ure  intérieure  des  reins , étoit  comme  dans  l’état 
naturel.  La  veffie  avoit  une  capacité  au-deffus  de  l'ordinaire  , ce  qui  étoit 
peut-être  néçeffùre  pour  contenir  une  plus  grande  quantité  d’urine.  Mais 
ce  qu’il  y a de  furprenant , c'eft  que  , dans  une  fi  grande  confufion  de 
vaiffeaux  & de  parties  , le  cours  des  urines  n’eùt  jamais  été  dérangé  dans 
cet  homme  ; cnfortc  qu’il  femble  que  la  nature  , même  dans  ce  deïordre, 
s’étoit  ménagée  des  reffources. 

i.’inteftin  rlcuin  eft  le  fujet  de  la  quatrième  obfervation.  M.  Bonazzoli 
difféquant  un  cadavre  Si  examinant  particuliérement  iesinteftins  , trouva, 
contre  fon  attente  , fur  l’ileum  , fix  travers  de  doigt  avant  fa  fin  , un  ap- 
pendice long  d’un  pouce  & de  la  meme  largeur  que  l'inteffin.  De  pareils 
appendices  avoienc  déjà  été  obfervés  ; ce  qui  en  diminue  le  merveilleux. 
Mais  ce  que  M.  Bonazzoli  ajoute  eft  très-fingulier.  Cet  homme , dit-il , 
étoit  maniaque  , 8C  il  étoit  , mort  fubitement  , frappé  d’une  violente  apo- 
plexie } or  ayant  eu  occafion  de  difféquer  le  cadavre  de  quatre  autres  ma- 
niaques , M.  Bonazzoli  a trouvé  dans  trois  d'entr’eux  un  pateil  appendice 
i l’ileum.  Faut-il  donc  penfer  qu’il  y a quelque  rapport  entre  la  folie  Si 
cet  appendice  ? Nous  laiffons  cette  recherche  à d’autres.  S’ils  y en  décou- 
vrent quelqu’un , nous  en  ferons  furpris  ; & s’ils  n’en  trouvent  poinr  , 
nous  le  ferons  encore  de  voir  que  fur  cinq  cadavres  de  maniaques , un 
feul  anatomifte  ait  trouvé  cet  appendice  dans  quatre. 

SUR  DES  VÉSICULES  RENDUES 
AVEC  L'URINE. 

* • * f ' . a 

M Vincent  Menghini , médecin  , fit  part  à l’académie , il  y a quel- 
• ques  années  , d’une  obfervation  concernant  de  petites  veilies  ren- 
dues en  grande  quantité  avec  l’urine  par  un  homme  qui  avoir  une  gonor- 
rhée , 
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rhée , à laquelle  s’écoient  jointes  des  douleurs  néphrétiques.  L’urine  n'é-  

toit  point  chargée  de  graviers  j mais  elle  étoitfanglante,  fie  l’excrétion  s’en  AcadEm,e 
faifoit  avec  beaucoup  de  difficulté.  On  s’attendoit  à voir  bientôt  paraître  Sciences 
quelque  pierre.  Mais  au  lieu  de  calculs , le  malade  rendit  un  grand  nom-  de 
brede  veficules.  Cctoient , en  effet,  des  corpufcules ronds , mois  , creux  Bologne. 

fie  qui  s’enfloienc  lorfqu’on  y fouffloit  de  l’air  par  le  moyen  d’un  très-  — 

petit  tuyau.  Ils  étoient  blanchâtres  Se  gros  , les  uns  comme  un  pois  chi-  HistoirEi 
che  , les  autres  comme  un  haricot.  Les  unes  paroiffoient  remplies  d’une 
humeur  gélatineufe  , les  autres  d’une  lymphe  jaunâtre.  Quelques-unes 
avoient  leur  furface  tachée  comme  de  points  rouges.  La  plupart  réfiftoient 
au  couteau.  Ce  fait  n’eft  pas  feulement  attefté  par  M.  Menghini , donc 
le  témoignage  ferait  cependant  bien  fuffifant  : mais  par  MM.  Marc  Lau- 
renti , Gottard  Bonzi  & Thomas  Laghi.  Dans  le  tems  que  ces  véficules 
continuoienc  â fortir  avec  l’urine  , on  fit  prendre  de  la  chérébencine  au 
malade.  L’excrétion  en  fut  auflî-tôt  fupprimée  Ce  ne  fe  rétablit  que  par 
l'interruption  du  remede.  La  thérébentme  ayant  écé  donnée  une  féconde 
fois , les  véficules  s’arrêtèrent  de  nouveau  ; mais  elles  reparurent  dès 
qu’on  en  eue  fupendu  l’ufage.  On  fut  curieux  alors  de  les  foumettre  à une 
épreuve  dont  on  n’avoit  pas  eu  l’idée  auparavant.  On  plongea  dans  l’eau 
quelques-uns  de  ces  corpufcules  fie  on  les  y laiffa  pendant  huit  jours. 

Après  cette  macération,  on  les  gonfla  en  y fouillant.  Us  parurent  alors  tranf- 
parens  Se  femblables  à des  toiles  d’aragnées  , fie  l’on  ne  put  plus  douter 
que  ce  ne  fut  véritablement  des  véficules.  M.  Menghini  fie  les  autres 
aiffi flans  s’en  affurerent  pat  le  moyen  du  microfcope  ; fie  ils  remarquè- 
rent de  plus  tju’il  y avoir  fur  leur  furface  des  éminences  arrondies,  d’une 
couleur  jaunâtre  qui  ne  fe  détruifoient  point  par  le  frottement  Se  ne  chan- 
gement pas  de  couleur. 

Cette  obfervation  démontre  l’efficacité  de  la  thérébenrine  , fi  tant  eft 
que  la  bonté  de  ce  remede  ait  befoin  d’être  confirmée  par  des  preuves  nou- 
velles. C’eft  aux  médecins  à en  décider.  Quant  aux  anatomiftes  , la  même 
obfervation  paraît  propre  à étayer  l’opinion  de  quelques-uns  d’entr’eux  , 
qui  attribuent  aux  reins  une  ftruéture  véficulaire.  M.  Menghini  ne  décide 
rien  â cet  égard , mais  M.  Molinelli  craint  bien  que  les  véficules  obfer- 
vées  par  M.  Menghini  ne  fervent  de  rien  pour  prouver  une  telle  ftruc- 
ture  dans  les  teins.  Voici  fur  quoi  il  fe  fonde.  On  trouve  quelquefois  , 
fie  M.  Molinelli  affure  en  avoir  été  fouvent  témoin  , dans  les  tumeurs 
enkyltées  externes , des  véficules  parfaitement  femblables  à celles  dont 
parle  M.  Menghini  ; fie  il  ne  fe  rappelle  pas  d’en  avoir  jamais  vu  ou  d’a- 
voir lu  que  d’autres  en  aient  trouvé  ailleurs  que  dans  de  pareilles  tumeurs 
ou  kyfles.  Ces  véficules  paroiffent  donc  indiquer  l’exillence  d’une  fem- 
blablc  tumeur  , fie  fuppolé  quelle  occupât  les  voies  urinaires  ou  les  reins, 
rien  de  plus  aifé  que  de  concevoir  comment  elles  ont  pu  être  entraînées 
avec  les  urines  , fie  il  n’eft  pas  néceffaire  pour  cela  de  fuppofer  la  ftruéture 
reins  véficulaire.  D'après  cette  idée , il  ne  fera  pas  moins  facile  d’ex- 
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•'  ; pliquer  comment  ces  véficules  Ce  forment  fans  de  grandes  douleurs , corn- 

-mental  arrive  que  le  cours  en  eft  interrompu  & qu’elles  rcparoiffient  par 
Sciences  intervalles.  M.  Molinelli  appuyé  fa  conjedure  iur  une  obfervation.  11 
de  avoir  extirpé  à un  homme  honnete  & pieux  de  fes  amis  , une  tumeur  qui 

Bologne.  occupoit  la  partie  interne  du  pouce  ; & avoit  trouvé  cette  tumeur  remplie 
———de  corpufcules  allez  femblables  à des  graines  de  melon.  Le  même  homme 
Histoire.  & trouvant  enfuite  à Céféne  8c  prenant  les  eaux  de  Nocera  , rendit  avec 
l'urine  une  très-grande  quantité  de  véficules  tout-à-fait  femblables  i celles 
de  la  tumeur  du  pouce  , il  fut  le  premier  à s’en  appercevoir  8c  en  fit  part 
enfuite  à tous  les  médecins  de  Céféne.  11  n’eft  prefque  pas  douteux  , ce 
femble.,  que  les  véficules  rendues  avec  l’urine  par  cet  homme,  ne  vinf- 
fent  de  quelque  tumeur  interne,  puifque  ces  fortes  de  véficules  avoient 
paru  dans  une  tumeur  extérieure  , 8c  que  cette  perfonne  étoit  fort  fujette 
aux  tumeurs.  Dans  le  tems  quelle  failoit  ce  récit  i M.  Molinelli , il  lui 
fortoit  au  bras  une  nouvelle  tumeur  parfaitement  femblable  1 celle  du 
pouce.  M.  Molinelli , d’après  ce  que  je  viens  de  dire  , permet  à ceux  qui 
croient  la  ftruéture  des  reins  véficulaire , de  demeurer  dans  leur  opinion  ; 
car  rien  ne  la  contredit , il  les  avertit  feulement , qu’ils  ne  doivent  point 
fe  fervir  de  l’obfervation  de  M.  Menghini  pour  la  prouver , 8 1 M.  Men- 
ghini  lui-même  ne  l'a  pas  prétendu. 

"“S?!-  ’ilV"  -»> 

SUR  LA  LYMPHE  DU  MESENTERE  ET  LES 
• GLANDES  DES  INTESTINS. 

J’Ai  trouvé  dans  les  anciens  tegiftres  de  l’académie,  deux  obfervation* 
intérelTantes  pour  ce  tems-li.  Elles  avoient  été  communiquées  par  M. 
Antoine  le  Protri  qui , dans  fa  première  jeunefle  , venoit  de  tems  en  tems 
affilier  aux  féances  de  l’académie.  Il  n’y  en  a qu'une  cependant  qui  lui 
appartienne  j l’autre  eft  de  M.  Banni , fon  maître  , dont  la  gtoire  lui  étoit 
plus  â cœur  que  la  fienne  propre.  C'eft  par  celle-ci  que  je  commencerai. 
La  lymphe  contenue  dans  les  vaillèaux  lymphatiques  du  méfentere,  leur 
vient-elle  des  inteftins  , ou  bien  eft-elle  féparée  dans  le  méfentere  même 
par  des  glandes  qui  lui  foient  propres  ? C’eft  une  queftion  que  M.  Banni 
le  propofa  d’éclaircir.  11  fit  part  de  fon  delfein  à MM.  le  Protti  & Nicolas 
Piftorini,  8c  les  alTocia  à fes  travaux.  Ayant  ouvert  en  long  le  ventre  d'un 
chien  & fait  une  incifion  au  commencement  du  duodénum  pour  y in- 
troduire une  féringue  , ils  y injeélerent  de  l’eau  tiede.  En  comprimant 
légèrement  les  inteftins , ils  s’apperçurent  que  les  vailTeaux  , qui  au- 
paravant étoient  remplis  d’une  humeur  limpide  , fe  eonfloient  de  plus 
en  plus.  Cependant  quoique  l’eau  fut  colorée  avec  du  faffran  ou  de  l'en- 
cre , 8c  que  cette  teinture  pénétrât  fort  avant  dans  les  membranes  des  in- 
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teftins  & leur  communiquât  très-bien  fa  couleur , elle  ne  produifit  pas  le  - 
même  effet  dans  les  vaiffeaux , Iefquels  conferverent  toujours  la  couleur  qui  Aca“f'M11 
leur  étoit  propre.  Mais  comme  ils  s croient  gonfles  par  la  preflion  des  in-  Sciences 
tellins  & qu’ils  avoient  relié  dans  le  même  écat  pendant  une  demie  heure,  DS 
on  étoit  fondé  à croire  que  l’eau  injeélée  y avoir  pénétré.  Cette  conjec-  Bologne. 
ture  fut  bientôt  confirmée  par  d’autres  indices.  On  lia  étroitement  plu-. 


fleurs  vaiffeaux  lymphatiques  du  méfentere  , tout  près  des  glandes  , afin  Hisroias. 
d’arrêter  le  cours  de  la  liqueur  qui  pourroit  y pénétrer  ; ces  vaiffeaux  fe 
gonflèrent  aufli-rôt  extrêmement.  Ajoutez  à cela  qu’en  ayant  coupé  quel- 

3ues-uns  en  travers  , on  vit  fenfiblement  l’eau  fortir  par  la  partie  qui 
emeuroit  attachée  aux  inteftins  & couler  â travers  les  membranes  lorf- 
qu’on  preffoit  cette  partie  avec  les  doigts.  Ayant  donc  découvert  une 
voie  par  laquelle  la  liqueur  pénétroit  des  intellins  dans  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques , ces  meilleurs  en  conclurent  que  toute  ou  prefque  toute  1a 
lymphe  contenue  dans  ces  vaiffeaux , fuivoit  la  même  route  & que  tes 
glandes  n’étoient  d’aucun  ufage  à cet  égard.  Ce  qui  étoit  encore  prouvé 
par  la  conformation  des  vaifleaux  même  ; car  dès  leur  naiffance  , ils 
avoient  une  ampleur  trop  confidcrable  pour  qu’on  pût  croire  qu'ils  tiroient 
leur  origine  de  glandes  imperceptibles.  De  plus  , dans  les  chiens,  ces 
vaiffeaux  quoique  remplis , tantôt  de  chyle  6c  tantôt  de  lymphe , félon 
l’intervalle  qui  s’eft  écoulé  entre  le  dernier  repas  6c  la  diffeélion  , confer- 
vent  conilamment  le  même  volume  6c  la  meme  diteélion  ; ce  que  MM. 
le  Protti  & Piftorini  ont  fouvent  remarqué.  Le  premier  ne  aiffimule 
pourtant  pas  que  Lowert  a obfervé  précifement  le  contraire.  Mais  tout 
de  même  que  Lower  raconte  le  fuccès  de  fon  expérience  , il  doit-ctre 
permis  à M.  le  Protti  de  dire  ce  que  MM.  Banni  , Piftorini  6c  lui , ont 
vu  de  leurs  propres  yeux. 

Je  paffe  à la  fécondé  obfervation.  M.  le  Protti  avoit  toujours  cru  qu'il 
n’y  a dans  les  inteftins  d’autres  glandes  que  celles  qui  ont  été  décrites 
par  Peyer.  Mais  l’obfervation  le  détrompa.  Il  avoit  entre  les  mains  l’in- 
teftin  reélum  d’une  femme  qui  étoit  morte  d’un  abcès  au  foye.  En  fai- 
fant  l’ouverture  du  cadavre  , il  avoit  d’abord  vu  dans  le  bas  ventre  plu- 
sieurs glandes  Irès-remarquables,  Mais  en  examinanr  de  plus  près  le  rec- 
tum même  Sc  confidérant  fa  furface  & fa  conformation  interne , après 
avoir  effuyé  une  muccofité  jaunâtre,  il  découvrit  quelques  corpufculç? 
proéminens.  Leur  figure  étoit  ronde  , un  peu  applatie.  Ils  étoicm  d’un 
blanc  un  peu  cendré  , différens  pour  la  groffeur  3 6c  la  plupart  plus  pe- 
tits que  des  grains  de  millet.  Ils  commençoient  à-peu-près  à quatre  li- 

tnes  loin  de  l'anus , 6c  s’étendoient  dans  l’efpace  de  trois  travers  de 
oigt.  Ils  n’affeétoiem  pas  une  pofition  déterminée  ; mais  ils  étoient 
plus  rapprochés  en  certains  endroits , plus  clairfemés  dans  d’autres  , le 
tout  fans  ordre.  En  examinant  fur-tout  ceux  qui  étoient  les  plus  éloi- 
gnés de  l’anus  , M.  le  Protti  en  trouva  quelques-uns  qui  avoient  un 
Orifice  ttcs-feniible  6c  tout-à-fait  femblable  à celui  qu'il  fe  rappelloic 


Digitized  by  Google 


<58  COLLECTION 

: avoir  autrefois  obfervé  dans  le  ventricule  des  poules.  Cet  orifice  ne  pi- 
Acadf.njie  rolff0it  nas  dans  un  grand  nombre  d’autres,  foit  qu'il  manquât  réelle- 
Sciences  ment  > fo'1  qu’il  fût  fimplement  obftrué.  M.  le  Protti  diftingua  des  vaif- 
DE  féaux  fangtuns  auprès  de  ces  corpufcules  ; mais  malgré  fou  attention  à 
Bologne,  obferver  , il  n’en  pût  jamais  voir  aucun  qui  s’y  abouchât  ou  qui  pafsât 

par-deffus.  M.  le  Protti  fe  lailfa  perfuader  par  la  forme  même  de  ces  cor- 

iliSTOiRE.  pufcules  , que  c’ctoient  de  véritables  glandes  j il  étoit  encore  porté  â les 
regarder  comme  telles  , par  je  ne  fais  quel  penchant  qu’ont  les  anatomif- 
tes  â fuppofer  des  glandes  par-tout  & par  l’uniformité  de  la  nature.  M. 
le  Protti  a enfuite  trouvé  ae  pareilles  glandes  dans  d'autres  réel  uni , ce 
qui  donne  d’autant  moins  lieu  de  foupçonner  que  dans  le  premier  cas, 
leur  exiftence  n’étoit  qu’un  effet  rare  du  hafard.  L’expérience  fit  voir  que 
le  fiege  de  ces  glandes  étoit  dans  la  tunique  vafculaire  ; car  c'efl  cette  tu- 
nique qu’elles  fuivoient,  lorfqu’on  féparoit  les  membranes  des  inteflins , 
les  unes  des  autres.  M.  le  Protti  voulut  encore  efTayer  l’effet  que  produi- 
roit  fur  elles  la  macération  de  l’inteftin.  Quoique  leur  tifTii  foit  alfez  fo- 
lide  Sc  quelles  foient  membraneufes  ou  du  moins  recouvertes  d’une 
membrane  , la  macération  les  détruifit  prefque  toujours  Sc  entièrement  ; 
ce  que  M.  le  Protti  attribue  à la  trop  petite  quantité  de  l’humeur  vif- 
queufe  qu’elles  contiennent  ; car  il  y en  a fi  peu , qu’on  peut  à peina 
en  exprimer  deux  gouttes  de  chaque  glande.  Quel  ufage  faudra-t-il  at- 
tribuer à ces  glandes  ? Il  eft  probable  qu’elles  fournillent  aux  inteflins 
une  mucofité  propre  à en  lubréfier  les  parois  , ou  â les  garantir  de  l’irri- 
tation que  les  excrémens  pourroient  y caufer , ou  enfin  à aflouplir  les 
fibres  charnues  en  pénétrant  à travers  les  membranes , enforte  que  ces 
glandes  exercent  ici  la  même  fonâion  que  les  autres  glandes  mucilaei- 
neufes  dans  les  autres  parties  mufculeufes.  11  fuit  delà,  que  fi  ces  glandes 
viennent  à être  viciées , le  re&um  fera  expofé  à des  ulcérés  , à des  exco- 
riations , au  tenefme  ; & qu’elles  peuvent  être  le  fiege  des  cancers  , des 
condylomes  Sc  des  autres  maladies  qui  attaquent  fouvent  la  futface  in- 
terne de  cet  inteftin. 


■ ■»» 

DIVERSES  OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

CEs  obfervations  que  M.  Jofeph  Puti  a lues  autrefois  à l’académie 
ont  été  publiées  avec  d'autres  dans  un  ouvrage  dédié  à M.  Molinelli. 
Je  vais  cependant  en  rendre  compte , parce  qu’elles  ne  font  pas  autant 
connues  qu 'elles  méritent  de  l’être  , attendu  le  petit  nombre  des  exem- 
plaires. 

La  première  regarde  les  poils.  M.  Puti  les  a trouvés  creux  depuis  le 
bulbe  jufqu’l  la  pointe.  11  a obfervé  , outre  cela  , que  leur  furface  eft  cri- 
blée de  petits  trous  dont  le  diamètre  va  en  diminuant  j depuis  le  bulbe 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIQUE.  69 

jofqu’à  la  pointe.  Ces  trous  font  fitués  parallèlement  & s’ouvrent  dans  des  - 

mailles  formées  par  des  vaiffeaux  fanguins  d’une  extrême  fineffe,  lefqucls^CADBV1IE 
repréfentent  un  raifeau  tranfparent.  La  foupleife  & l'humidité  des  che-  SC1ENCEÎ 
veux,  leur  vient  d’une  humeur  qui  fuinte  fans  eelTe  à travers  ces  trous,  DE 
& qui  en  coule  d’autant  plus  abondamment  que  le  bulbe  du  poil  ou  Bologne. 

fes  petites  racines  font  plus  fortement  comprimés.  C’eft  ce  qu’il  eft  aifé . 

.de  voir  dans  les  foies  de  cochon.  Si  elles  font  récentes  & qa’on  en  preiTe  Histoire. 
le  bulbe  avec  les  doigts , on  voit  avec  le  microfcope  couler  de  toutes 
parts  à travers  ces  trous  } ôt  fur-tout  auprès  du  bulbe.  M.  Puti  nie  qu'il 
y ait  jamais  des  nœuds  dans  les  poils  , ii  ce  n’eft  par  l’effet  de  quelque 
maladie.  Il  n’en  a jamais  trouve  dans  l'homme  de  hcrilfés  ni  de  lanu- 


gineux. 

Les  obfervations  fuivantes  regardent  le  thymus.  M.  Puti  a examiné 
avec  foin  celui  du  veau  5c  de  l’agneau.  11  s’eft  efforcé  de  découvrir  s’il  a 
intérieurement  une  cavité  fcnlible  , s’il  communique  .avec  les  glandes 
maxillaires  , par  le  moyen  de  quelques  conduits  qui  portent  dans  la  bou- 
che quelque  humeur  laiteufe  ou  lymphatique  ; ou  s’il  fépare  de  quel- 
qu'autre  maniéré , de  la  lymphe  , du  chyle  ou  du  lait  : ces  tentatives  ont 
été  inutiles.  Mais  la  bonne  volonté  de  M.  Puti , n’a  pas  été  tout-à-fait 
infruétueufe.  Si  l’on  fait  ramollir  par  une  longue  macération  le  thymus  du 
veau  , 5c  qu'ipres  en  avoir  fépare  les  membranes  , on  en  coupe  un  ou 
deux  des  plus  grands  lobes  avec  un  couteau  , on  en  verra  fortir  une  hu- 
meur blanchâtre  5c  femblable  à du  lait.  Ce  fait  avoit  déjà  été  obfervé 

{>ar  Bartholin  , Munick  , Heifter  5t  par.  Moreagny  , qui  peut  nous  tenic 
ieu  de  tous  les  aurres.  M.  Puti  ajoute  ce  qui  luit  à leurs  obfervations.  Si  » 
après  avoir  exprimé  cette  humeur  , on  introduit  un  chalumeau  dans  l’ou- 
verture de  l’incifion  , 5c  qu’on  y foufflc  , on  voit  auflî-tôt  l'air  pénétrer 
d’une  véficule  dans  l’autre  8c  s’infinuer  dans  tous  les  lobes  , ce  qui  démon- 
tre très-bien  la  ftruéture  cellulaire  du  thymus.  Si  après  avoir  ainfi  gonflé  le 
thymus , on  le  lie  à l’endroit  où  l’on  a fait  l’inciflon  & qu'on  l’expofe  dans: 
cet  état  à l’air  pour  le  faire  fécher , on  appercevra  entre  les  cellules , des. 
filamens  rougeâtres  qu’on  prendroit  aifément  pour  des  fibrilles  charnues  „ 
qui , tendues  çi  3c  là,  parodient  être  deftinées  à affermir  les  cellules  du. 
thymus , ou  être  l’agent  qui  les  fait  mouvoir.  M.  Puti  ayant  fait  la  même: 
expérience  fur  d’autres  vilceres , tels  que  le  foye , les  reins  , le  cerveau  , 
fur  la  membrane  adipeufe  même  , 3c  y ayant  foufflc  de  l’air  après  les; 
avoir  fait  macérer  long-tems  ôc  en  avoir  exprimé  tout  ce  qu’ils  contenoient 
de  parties  molles  , n’a  pas  vu  qu'ils  fe  gonflaffent , m qu’ils  paruffenc 
avoir  une  ftruéture  cellulaire.  Enlorte  que  cette  ftruéture  femble  être  pro- 
pre au  thymus. 

Après  avoir  développé  la  ftruéture  de  cet  organe , il  reftoit  à en  dé- 
couvrir l’ufage.  M.  Puti  conjecture  que  le  thymus  fert  à élaborer  le  chylu 
qui  s’écarte  du  canal  thorachique , 5c  après  l’avoir  tenu  en  dépôt  pendant 
quelque-tems , à le  vetfer  par  intervalles  dans  les  veines  fouclavieres,  ou. 
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qu'il  s’y  fait  , comme  dans  les  mamelles , une  fecrétion  de  lait  qui  eft 
4e ADEM,B  porté  dans  les  veines  abforbantes.  D’après  cette  opinion  , il  y a lieu  d’ad- 
S -usce!  mirer  la  maniéré  dont  la  nature  a pourvu  au  bien  être  des  fétus.  L'office 
d*p  du  poumon  eft  d'élaborer  un  fang  trop  épais  , & d’en  accélérer  le  cours , 
Boi.oc.nb.  mais  avant  la  nai  (Tance  , il  n'exerce  point  cette  fonction.  11  falloit  donc 
gui»  le  thymus  y fuppléàt.  Cet  ufage  s’accorde  très-bien  avec  la  fageffe  de 
Histoire  *a  nature  > ma's  >1  ne  s’accorde  pas  moins  avec  l’organifation  même  du 
’ thymus  : en  effet , chacun  fait  que  le  thymus  eft  tuméfié  dans  le  fétus.  11 
eft  garni  de  fibres  qui  femblent  ctre  charnues , & qui  font  répandues  dans 
toute  l'étendue  des  cellules  y il  eft  arrofé  par  une  très-grande  quantité  de 
vaiffeaux  fanguins  qui  lui  viennent  des  fouclavieres  , des  mediaftines  , 
des  jugulaires  , des  mammaires  & quelquefois  même  des  rameaux  voi- 
fîns  de  l’aorte  & de  la  veine  cave.  Ajoutez  à cela  l'expérience  par  laquelle 
Cowper  a découvert  le  premier  , dit-on , que  la  cire  injeftée  dans  le  canal 
thorachique  pénétré  dans  le  thymus.  D’après  ces  raifons  , M.  Puti  établie 
que  le  thymus  fait  l’office  du  poumon  dans  le  fétus  ; & ü n'héfifte  même 
pas  de  lui  donner  le  nom  de  poumon  fuccenturié.  Et  il  prétend  que  cet 
organe  fépare  , comme  une  efpece  de  mammelle  , une  humeur  chvleufe 
ou  ladbée  qui , après  y avoir  été  élaborée  , eft  verfée  dans  le  canal  thora- 
chique , ainfi  que  l'enfeigne  Charleton. 

On  ne  peut  donc  accorder  au  favant  M.  Balfi  , que  le  thymus  fert  uni- 
quement à purifier  & rendre  plus  fluide  une  lymphe  qui , portée  enfuite 
dans  le  canal  thorachique , doit  divifer  & atténuer  le  chyle.  L’humeur 
contenue  dans  les  cellules  du  thymus  , quoique  fluide  , ne  reffemble  ce- 
pendant pas  i la  férofité  ni  à la  lymphe  ; mais  bien  plutôt  au  lait  ou  au 
chyle  ; & quoiqu'elle  fe  coagule  enfin  lorfqu’on  l'expofe  au  feu  , elle  ne 
forme  point  une  gelée  femblable  au  blanc  d’œuf  cuit  3 ce  qui  eft  un  ca- 
raélere  diftinôif  de  la  lymphe.  11  s'en  fépare  au  contraire  une  efpece  de 
matière  caféeufe  , dont  la  couleur  , la  faveur  & l’odeur  y font  aifément 
reconnoître  la  nature  du  lait  ; ce  dont  on  s'eft  alluré  par  un  grand  nombre 
d’expériences. 

M.  Puti  auroit  defiré  trouver  des  glandes  dans  le  thymus  , pour  ne  pas 
fuppofer  une  fecrétion  fans  glandes.  Mais  les  efforts  qu’il  a fait  pour  y en 
découvrir  ont  été  inutiles.  11  eft  donc  forcé  de  les  fuppofer.  Et  voici  com*  • 
ment  il  en  conçoit  le  méchanifme.  Le  chyle  ou  le  lait  font  élaborés  dans 
le  thymus  par  l’aétion  des  fibres  charnues  & des  tuniques  qui  envelop- 
pent les  lobules  5 & la  fluidité  en  eft  augmentée  par  une  humeur  limpids 
léparée  dans  des  follicules  glanduleux  qui  s’ouvrent  dans  les  cellules. 
Pourquoi , en  effet , ne  fuppoferoit-on  pas  l’exiftence  de  ces  follicules  , 
quoiqu’ils  fe  dérobent  aux  yeux  , fi  l’on  eft  force  de  le  faire  ? N admirons 
nous  pas  la  même  organifation  dans  leS  véficules  féminales  ? Ne  la  retrou- 
ve-t-on pas  dans  la  véficulé  du  fiel  ? Ne  fe  fait-elle  pas  remarquer  dans  les 
cellules  de  la  rate,  où  M.  Puti  conjeéhtre encorequ'il  y a des  glandes  . fondé 
fur  ce  qu’il  a vu  autrefois  dans  la  rated’un  veau , des  véficules  fphéroïdales. 
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Dans  U troifieme  obfervation  , M.  Put»  rapporte  les  efforts  qu’il  a fait  — — 

pour  découvrir  l’ufage  très-obfcur  des  reins  fuccencuriaux  ou  capfules  Academie 
atrabilaires.  Il  s croit  imaginé  que  ces  capfules  ne  font  autre  choie  que  Scies  ce* 
des  réfervoirs  deftinés  i iéparet  Sc  1 élaborer  une  efpece  de  férofité  uri-  DE 
neufe  qui  eft  peut-être  trop  abondante  dans  les  reins  du  fétus  , Sc  qui , de  Bologne. 
ces  capfules  eft  portée  dans  les  veines  émulgentes  où  fe  mêlant  avec  le ....  . ■ 

fang  , elle  en  augmente  la  fluidité.  En  effet , la  veflie  du  fétus  ne  peut  Histoire. 
contenir  que  trois  ou  tout  au  plus  quatre  onces  d’urine , quoique  pendant 
tout  le  tems  de  la  grofleilè , il  dût  s’y  en  ramaffer  au  moins  trois  livres. 

M.  Puti  penfe  donc  qu’on  peut  attribuer  au  reins  fuccenturiaux  le  même 
ufage  qu’à  l'allantoïde  ou  à la  pfeudo-allantoïde , lesquelles  ne  fe  trouvent 
pas  dans  le  fétus  humain',  Sc  qu’ils  font  peut-être  le  même  office  dans  les 
fétus  des  animaux  dans  lefquels  la  quantité  d’urine  eft  fi  grande , que  la 
veflie  & l’allantoïde  enfembte  ne  fuffifent  pas  pour  la  contenir  entiè- 
rement. 


M.  Puti  rapportedeux  obfervations  pour  établir  l’ufage  qu’il  a attribué  au 
reins  fuccenturiaux,  l’une  d’après  Fanton  , l’autre  d’aptes  lui-même.  Fantoa 
dit  avoir  trouvé  dans  le  cadavre  d’une  fille  qui  avott  été  affligée  de  calcul 
dans  les  reins  , les  capfules  atrabilaires  fous  la  forme  d’un  lac  membra- 
neux. Quant  à l’obfervation  de  M.  Puti  , il  l’a  faite  avec  M.  le  médecin 
firufi , en  diffequant  le  cadavre  d’une  jeune  courtifane  qui  étoit  morte 
d’une  hydropifie  de  poitrine.  Les  reins  fuccenturiaux  , dans  cette  petite 
fille,  étoient  d’un  fi  grand  volume,  qu’il  égaloit  celui  des  reins  propre- 
ment dits.  Ils  étoient  creux  en  dedans  Sc  remplis  d’une  férofité  jaune  , 
falée  6c  fi  fort  épaifTe  qu’elle  reflembloit  à de  l’urine , mais  nullement  à 
la  férofité  du  fang. 

La  férofité  du  péricarde  fait  le  fujet  de  la  quatrième  -obfervation.  L’o- 
rigine en  eft  incertaine.  M.  Puti  nous  donne  quelques  éclairciffemens  là- 
deffus.  11  dit  avoir  vu  dans  le  péricarde  d’un  veau  , des  glandes  difpofce* 
en  grappes  a (fez  proéminentes  , qui , preflTécs , verlerent  dans  le  péricarde 
des  gouttelettes  d’humeur j Sc  coupées,  offrirent  une  férofité  limpide  &t 
falée  , femblable  à celle  qui  eft  contenue  dans  le  péricarde.  Ces  glandes 
«'étoient  point  firuées  en  dehors  fur  la  furface  du  péricarde  , mais  elles 
étoient  contenues  entre  fes  tuniques  Sc  dans  l’interftice  des  mailles  for- 
mées pat  les  fibres  mufculaires.  Elles  étoient  de  la  groffeur  d’un  grain 
de  millet , affez  folides  , blanchâtres  , parfemées  d'un  grand  «ombre  de 
vaifleaux  fanguins.  Et  ce  qui  eft  l’cfTentiel , elles  n’avoient  aucune  difpo- 
fuion  maladive. 


La  cinquième  obfervation  eft  deftince  à faire  mieux  connoître  la  cap 
fuie  de  Gliflon.  Plufieurs  anatomiftes  la  croient  membraneufe.  Mais  M. 


Puti  n’en  convient  pas.  11  prétend  qu’elle  eft  compofée  de  fibres  char- 
nues ; & ces  fibres  gardent  cntr'elles  un  tel  otdre  Sc  font  tantôt  entrecou- 
pées , tantôt  jointes  par  un  fi  grand  nombre  de  fibrilles , qu’elles  lui  ont 
jatu  très-propres  à affermir  les  parties  Sc  accélérer  le  mouvement  du 


* 
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,rA  : fin  g , dans  le  bord  du  foye  où  la  veine-porte  forme  une  efpece  de  lac; 
AC£>EsM1£On  reconnoîtra  cette  ftruélure  dans  la  capfule  fi  on  la  regarde  à contre- 
Sciences  iour  > aPr^'s  l’avoir  fait  cuire , ou  fi  on  la  diflèque  avec  précaution.  La 
de  coétion  fait  crifper  la  capfule  & fes  fibres  charnues  rapprochées  de- 
Bologne.  viennent  alors  plus  fenfibles.  On  les  voir  rantôc  parallèles  , tantôt  obli- 

ques  , un  peu  pâles  , unies  entr 'elles  par  des  fibres  tranfverfales  plus 

Histoire,  blanches.  Quoique  la  capfule  de  GlilTon  ferve  â affermir  la  veine-porte  & 
les  autres  vaifleaux  du  foye  , elle  ne  les  accompagne  pourtant  pas  jufqu'â 
leurs  dernieres  ramifications.  En  effet , en  avançant  dans  la  fubftance  du 
foye , elle  s’amincit  de  plus  en  plus  & difparoît  enfin  tout-l-fait , avant 
que  la  veine-porte  cefle  de  fe  ramifier. 

L’ufage  de  la  rate  eft  l’objet  de  la  fixieme  obfervation.  M.  Puti  arracha 
la  rate  à un  chien  pour  voir  fi  cette  opération  aurait  quelque  fuite  qui 
pût  indiquer  l’ufage  de  ce  vifcere.  Mais  tant  que  le  chien  vécut , il  ne 
lui  arriva  rien.  11  ne  pilla  pas  plus  fréquemment , fa  faim  ne  fut  pas  plus 
vorace , ni  fa  foif  plus  grande.  Les  dcjeûioirs  allèrent  comme  à l’ordi- 
naire. 11  ne  fut  pas  moins  bon  mâle  8c  remplit  plufieurs  chiennes.  11  fe 
mettoit  aifément  en  colere.  11  étoit  fort  lefle  à la  courfe.  M.  Puti  ne 
voyant  rien  d’extraordinaire  dans  ce  chien  , le  tua  8c  le  diflequa  avec  un 
aurre  du  meme  âge  , de  meme  taille  & de  même  efpece  , pour  mieux 
diftinguer  les  particularités  qui  pourraient  fe  trouver  dans  le  premier. 
Dans  le  chien  fans  rate , le  foye  étoit  beaucoup  plus  gros  , d’un  rouge 
plus  foncé  j beaucoup  plus  friable  Se  cédant  ailément  à la  prefiion.  La 
veine-porte  étoit  plus  dilatée  ; la  bile  plus  abondante  , plus  verte  8c  plus 
amere.  Le  mélange  de  différentes  liqueurs  produifit  le  meme  effet  fur  la 
bile  de  l’un  6e  de  l'autre  chien.  D'aprcs  ces  obfervations , M.  Puti  penfe 
que  l’ufage  de  la  rate  eft  de  retarder  un  peu  le  cours  du  fang  8e  de  répa- 
rer une  humeur  qui  adoucit  la  bile.  11  attribue  donc  deux  fondions  à ce 
vifcere  , loin  de  le  regarder  comme  inutile. 

La  feptieme  obfervation  roule  fur»  les  humeurs  de  l’oeil.  Thomas  Bar- 
tholin  avoir  avancé  que  , dans  tous  les  oifeaux , les  trois  humeurs  de 
l’œil  fe  réparent  toutes  aifément , lorfqu'elles  ont  été  enlevées  par  quel- 
que accident.  M.  Puti  a obfervé  le  contraire  dans  ceux  qu'il  a fournis  i 
cette  épreuve.  11  incifa  la  cornée  8c  fit  fortir  les  humeurs  de  l'œil  dans 
un  canard  , deux  pigeons  , un  moineau  , une  poule  , deux  coqs  , un  coq 
d’inde.  Dix-fept  jours  après  , tous  ces  oifeaux  , â l’exception  des  pigeons 
ôc  du  coq  d’inde  avoient  recouvré  la  vue.  Il  fembloit  donc  que  toutes  les 
humeurs  de  l’œil  seraient  renouvellées.  Mais  la  dilfedion  fit  voir  que  le 
ctiftallin  manquoir.  11  eft  donc  faux  que  routes  les  humeurs  de  l’œil  fe 
renouvellent.  Il  eft  à croire  que  ces  oifeaux  ne  recouvrèrent  pas  la  vue 
dans  toute  fa  perfedion.  Les  pigeons  8c  le  coq  d’inde  ne  la  Recouvrè- 
rent même  pas  du  tout. 

Cette  expérience  a donné  occafion  â M.  Puti  de  faire  les  remarques 
fuivantes.  Eu  faifant  l’extradion  du  ctiftallin  de  ces  oifeaux  , il  incifoit 
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quelquefois  à dellein  la  tunique  qui  te  recouvre.  Il  en  jailiifïoit  aulli-tôt  — — 

lui  peu  d’eau  , ce  que  nous  avons  dit  avoir  été  obfervé  par  M.  Morgagni  Académie 
dans  l’homme,  les  gros  poilTons,les  veaux  & les  bœufs.  De  plus  , M.  Puci  5CIf^CËS 
confidérant  avec  beaucoup  d’attention  le  criftallin  dans  les  oifeaux  donc  DE 
je  viens  de  parler  & dans  d’autres  , fe  pcrfuada  que  cette  humeur  pouvoir  Bologne. 
aifément  être  divifée  en  globules  , ce  qu’on  n’a  garde  de  nier  , Sc  que  fa  ______ 

denfité  n’eft  point  inégale  mais  uniforme , ce  que  plufieurs  ont  peine  HisroiRE. 
à croire. 

La  huitième  obfervation  rend  douceufe  une  opinion  commune  & gé- 
néralement reçue  , que  quelques-uns  appuyenr  ae  l’autorité  de  Pline,  ün 
penfe  communément  que  le  cervpau  a plus  de  volume  & de  malle  à pro- 
• portion  du  relie  du  corps  dans  l’homme  que  dans  les  autres  animaux.  On 
a peut-être  été  conduit  à cette  opinion  par  la  comparaifon  de  quelques 
elpeces  & par  des  raifons  de  convenance.  Le  cerveau  ell  l’organe  dont  Pâ- 
me fe  fert  pour  fes  opérations  ; & fes  fondions  font  plus  nombreufes  dans 
l’homme  que  dans  la  brute  , car  elle  compare  les  objets , elle  fe  reffou- 
vient , elle  imagine  , pour  ne  point  parler  de  ces  opérations  d’un  ordre  plus 
relevé  que  Pâme , image  de  Dieu , exécute  indépendamment  du  corps. 

On  croit  donc  que  la  malle  du  cerveau  doit  être  plus  conlidérable  dans 
l’homme  en  raifon  de  cette  furabondance  d’aélions.  Mais  dans  une  chofe 
de  fait  Se  qu’on  peut  vérifier  par  l’expérience , on  ne  doit  point  hafarder 
légèrement  des  conjectures.  M.  Puti  pefa  le  corps  d’un  jeune  homme  Se 
le  trouva  de  114  livres  6 onces,  il  en  tira  le  cerveau.  Se  après  en  avoir 
exactement  féparc  les  méninges , il  trouva  qu’il  pefoit  3 livres  8 J onces. 

11  fit  la  même  expérience  fur  divers  animaux.  Dans  un  ferin  de  canarie  , 
le  corps  péfa  3 dragmes  Se  le  cerveau  13  grains  j dans  un  char,  le  corps 
8 livres,  le  cerveau  6 dragmes.  Se  3 a grains  ; dans  un  chien,  le  corps 
z livres  9 £ onces  ; le  cerveau  6 dragmes , zp  grains  ; dans  un  gorge  rou- 
ge , le  corps  17  fcrupules  6 grains  t le  cerveau  11  grains  5 dans  un  moi- 
neau , le  corps  6 dragmes  , z fcrupules , le  cerveau  z 1 grains  ; dans  un 
coq  , le  corps  z livres  z onces  , le  cerveau  -f  once.  On  voit  donc  que  , 
quoique  la  plupart  de  ces  animaux  ayent  en  effet  le  cerveau  moindre  à 
proportion  que  l’homme  , ceux  qui  avancent  cette  propofition  d’une  ma- 
niéré générale,  pourroient  bien  fe 'tromper  par  rapport  au  moineau.  Je 
fais  que  la  proportion  du  cerveau  au  relie  du  corps  n'clt  pas  la  même  dans 
tous  les  hommes , peut-être  qu’elle  varie  dans  le  même  individu  ôc 
qu’elle  ell  différente  dans  l’adolefcence  Sc  dans  l’âge  viril.  Et  l’on  doit 
faire  la  même  attention  par  rapport  aux  autres  animaux.  Mais  c’efl  préci- 
sément à caufe  de  cela  que  cette  propofition  générale  ell  moins  certaine  , 
puifqu’il  faut  faire  attention  à tant  de  chofes. 

A ces  obfervations  de  M.  Puti,  j’en  ajouterai  une  que  M.  Veratti 
communiqua  à l’académie  en  1734.  Une  chatte  avoir  mis  bas  deux  pe- 
tits. Elle  mourut  peu  de  rems  après.  Une  chienne  qui  étoit  habituée  avec 
£lle,  s’approchoit  de  rems  en  tems  de  ces  petits  chats.  Ceux-ci  preffés 
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~ ~ ; pat  la  faim  , fe  faifirent  de  fes  mamelles  5c  commencèrent  i les  fuceer  J 

C«““U  chienne  s’y  prêta  de  bonne  grâce  $ 8c  quoiqu’il  n’en  fortit  d'abord 
Sciences  P°’nt  l**1  > à force  de  fuccer  ils  en  attirèrent  dans  les  mamelles  & fu- 
de  rent  ainfi  nourris  pendant  plufieurs  mois.  M.  Veratti  n’ignoroit  pas  qu’il 
Bologne,  y a plufieurs  exemples  d’animaux  qui  ont  allaité  des  petits  d’une  autre 

— efpece.  Mais  il  fut  furpris  de  voir  que  cette  chienne  qui  avoit  à peine 

Histoire,  deux  mois  5c  qui  n’avoit  point  encore  etc  couverte  , eut  pu  donner  du 
lait,  ce  fait  n’elt  pas  nouveau  non  plus  \ mais  on  n’y  fait  pas  allez  d’at- 
tention , lorfqu’on  attribue  à l’accouchement  ou  au  coït  le  lait  qui  paroîc 

Juelquefois  dans  le  fein  des  filles  ; opinion  qu’il  eft  bon  de  détruire  par 
e nouvelles  obfervations  pour  lui  ôter  tout  crédit. 


SUR  L’ABSTINENCE  LONGUE  ET  TOTALE  DES  ALIMENS 


Tant  foliées  que  liquides. 


DAns  le  teins  que  M.  Profpcr  Lambertini , avant  d’être  élevé  au  fou- 
verain  pontificat , étoit  archevêque  i Bologne  , il  y travailloit  à un 
ouvrage  fur  les  canonisations  des  faints  , dans  lequel  il  expliquoit  au  long 
A:  favamment  quels  font  les  hommes  auxquels  on  rend  cet  honneur  , les 
cérémonies  qu’on  y obferve , les  fources d’oii  on  tire  les  preuves  qui  conf- 
iaient leur  vertu  & tout  ce  qui  a rapport  à cette  matière.  Une  condition, 
fur-tout  efientielle  eft  de  n’inferire  aucun  homme  dans  le  martyrologe,  fi 
fa  fainteté  n’a  éclaté  par  quelque  miracle.  M.  Lambertini  en  étant  venu 
à cet  article  , crut  devoir  confulrer  les  physiciens.  Car  , quoique  pour  dé- 
cider ce  qu’il  faut  regarder  en  chaque  chofe  comme  miraculeux  , la  phi— 
lofophie  foit  moins  nécelTaire  que  le  bon  fens  5c  un  difeemement  acquis 
par  une  longue  expérience,  elle  ne  laifle  pourtant  pas  d’ècre  de  quelque 
ufage.  En  effet , on  appelle  miracle,  ce  qui  eft'au-deffus  des  forces  de 
la  nature  ; or  les  phyficiens  faifant  eflentietiement  profeffion  d’étudier  Sc 
de  connoître  fa  marche , fes  loix  5c  l’étendue  de  fes  effets  , leurs  lumiè- 
res peuvent  fervir  à faire  diftinguer  plus  aifément  fi  un  fait  propofé  eft 
renfermé  dans  les  bornes  de  ces  loix  , ou  s’il  eft  au-defTus  d’elles  5c  par 
conféquent  miraculeux.  Il  féroit  cependant  difficile  que  les  phyficiens  puf- 
fent  donner  11-delTus  un  entier  étlaircifTement , fi  1 évidence  y étoit  né- 
ceffaite.  Mais  le  bon  fens  n’exige  qu’une  probabilité  qui  approche  de  la 
certitude.  Ainfi  donc  lorfque  les  phyficiens  auront  expofé  favamment  5c 
fidèlement  les  loix  de  la  nature  , n un  fait  ne  peut  être  expliqué  par  ces 
loix , s’il  eft  d’ailleurs  fort  merveilleux  , qu’il  vienne  d'un  faint , & qu’il 
ait  rapport  au  culte  de  Dieu  , il  fera  jufte  de  le  mettre  au  rang  des  mira- 
cles , & le  bon  fens  formera  fou  jugement  avec  plus  de  certitude.  Ce  ju- 
gement feroit  plus  aifé  i former  fi  les  phyficiens  croient  d’accord  e nu ‘eux. 
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Mai*  les  un*  fuivent  un  fyftcme  , les  autres  un  autre.  Les  fyftîtnes  déjà  : ~ = 

établis  font  place  à des  fyftcme  s nouveaux  ; les  nations  & les  fîecies  dit-  Academie 
fetent  enrr’eu*.  Or  il  eft  très-difficile  de  décider  quelle  eft  la  nation  qui  scl£NCES 
a adopté  la  meilleure  philofophie  & quel  lîecle  mérite  i cet  égard  la  pré-  de 
férence  fur  les  autres.  11  n’y  a perfonue  qui  ne  croie  fon  feoument  pré-  Botocsr. 

fcrable  à celui  d'autrui  ; il  nelefuivroit  pas  fans  cel3.  Et  c’eft  pourquoi 

chaque  fiecle  Se  chaque  nation  font  naturellement  portes  à regarder  leur  pjjsxoïîU. 
maniéré  de  philofopher  comme  la  meilleure.  Si  donc  on  veut  tnefurer  l’é- 
tendue des  lois  de  la  nature  par  un  fyftcme  j ce  qui  eft  abfolqment  nc- 
ceilàire , quoiqu'il  n’en  réfulte  qu’un  jugement  douteux  , un  homme  pru- 
dent &c  qui  s’éclaire  en  toute  chofes  du  ilambeau  de  la  raifon  , doit  au 
moins  faire  ufage  des  fyftcmes  qui  ont  eu  le  plus  de  crédit.  M.  Lamber- 
rini  convaincu  de  ces  vérités  & lâchant  que  les  écoles  de  phylîque  reten- 
ufoient  de  nouvelles  opinions , defîra  qu’on  en  fit  ufage  dans  l'examen 
de  quelques  miracles.  U étoic  alors  occupé  des  longues  abftinences  qu’ott 
dit  avoir  écc  fuppottées  par  pluiieuts  perlbnnes,  & il  vouloir  favoir  h ces 
faits  dévoient  être  regardés  comme  miraculeux  ; 8c  comme  plusieurs  an- 
ciens phyûciens  tenoient  pour  la  négative  , il  étoit  curieux  de  favoir  aufli 
fi  leurs  railbns  s’accordoient  avec  la  philofophie  nouvelle.  11  chargea  donc 
l’académie  de  porter  un  jugement  fur  cette  matière  & d’en  faire  Ion  rap- 
port. L’académie  commit  pour  cela  deux  de  fes  plus  illufttes  membre*  , 

MM.  Baxanni  & Beccari  ; mais  le  premier  étant  tombé  malade  , M. 

Beccari  refta  charge  lui  feul  de  ce  foin.  Je  vais  tendre  compte  de  fon 
mémoire  en  peut  de  mots  , moins  occupé  du  foin  de  faire  connoîtrc  la 
chofe  elle-tneme  , que  de  montrer  le  cas  que  le  fouverain  Pontife  fait  de 
nos  travaux. 

Il  y a deux  principaux  moyens  de  reconuoître  jufqu’ovt  s’étend  en  cha- 
que chofe  le  pouvoir  de  la  nature , favoir  , l’obfervation  8c  le  raifonne- 
vnenc.  Car  s’il  confie  par  l’obfervation  qu’un  fait  eft  arrivé  8c  qu’il  étoit 
purement  naturel  , il  n’eft  pas  douteux  que  la  nature  ne  puitfe  faire 
encore  ce  qu’elle  a dejd  fait  , on  s’affûte  par  le  raifonnement , que 
la  nature  peut  produire  un  certain  effet , fi  on  explique  comment  elle 
le  peut. 

. M.  Beccari  a fait  ufage  de  l’un  & l'aune  moyen.  Il  montre  d’abord 

Îar  l’obfervatipn  qu'on  a vu  plufieurs  fois  des  hommes  fupporter  le  jeûne 
eaucoup  plus  lang-tems  qu’on  ne  pourroit  croire  ; & que  ces  abftinences 
éroienc  purement  naturelles  , n’étant  accompagnées  d’aucune  circonftance 
qui  puifîè  donner  le  moindre  foupçon  de  miracle.  Pour  ne  pas  nous 
borner  aux  hommes  feuîs , on  a fouvent  obier  vé  des  animaux  de  toute 
efpece  fupportçt  de  pateilles  abftinences.  Redi  a gardé  deux  aigles  en  vie , 
l’un  pendant  vingt-huit  jours , l’autre  pendant  vingt- un  , fans  leur  donner 
aucune  nourriture.  Le  meme  auteur  a vu  deux  petits  chiens  vivre , fans 
.prendre  aucun  aliment , l’un  vinge-einq  jours  , l’autre  près  de  trente-fix. 

Que  û les  chiens , qu’on  regarde  communément  comme  des  animaux 
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— ......  ■ très- chauds  } peuvent  foutenir  d’aulli  longues  abftincnces',  à plus  forte 

Academie  rajfon  des  animaux  plus  froids.  L’on  aura  donc  rort  de  fe  moquer  de 
Sciences  ^en<^oza  > lorfqu’il  raconte  qu'une  poule  a vécu  quatre-vingt-dix  jours 
DE  fans  boire  ni  manger.  A ces  obfervations  M.  Beccari  en  ajoure  une  qui 
Bologke.  lui  eft  propre  & qu’il  ne  doit  qu’au  hafard.  11  avoir  laifle  par  inadver- 

tence,  un  chat  dans  un  endroit  ferme  de  toutes  parts  6c  où  les  rats  même 

Histoire  ne  Pouvo'enc  pénétrer.  Trente-un  jours  après  on  trouva  encore  l’animal 
en  vie  6c  fe  foutenant  fur  fes  pieds.  De  ces  obfervations  fur  les  animaux, 
on  peut  tirer  des  induâions  pat  rapport  aux  hommes.  Mais  ceux-ci  fout- 
niflciu  tant  d’exemples  d’une  longue  abftinence  , qu’il  n’eft  pas  néceflaire 
de  recourir  A cette  analogie.  Pline  foutient  qu’il  eft  faux  qu’un  homme  ne 
puiiîe  vivre  que  fept  jours  fans  boire  ni  manger  ; 6c  il  cite  pluficurs  per- 
ibnncs  qui  ont  ainlî  vécu  pendant  onze  jours  entiers.  Des  faits  récens  nous 
portent  à le  croire.  Une  hile  de  Nuremberg  , pouflee  A bout  par  la  haine 
de  fes  parens  , fe  retira  au  plus  haut  étage  de  la  maifon  & y vécut  pen- 
dant dix-huit  jours  fans  prendre  aucune  nourriture  , ft  ce  n’eft  que  le  fei- 
zieme  jour  , elle  lécha  légèrement  une  tranche  de  pain  trempée  dans  l’eau. 
C’eft  Belvig  qui  rapporte  ce  fait , 6c  il  ajoute  que  cette  fille  croit  fluette 
& d’un  tempérament  chaud  8c  fec. 

On  trouve  un  exemple  A-peu-près  femblable  dans  les  tranfaûions  phi— 
lofophiques.  Quatre  hommes  qui  travailloient  dans  une  mine  de  charbon 
de  terre  , ayant  ouvert  par  halard  une  voie  d’eau  confidérable  , l’eau  qui 
fe  fit  jour  tout  d’un  coup  , leur  ferma  le  paflage  8c  les  força  A fe  retirer 
dans  le  fond  de  la  caverne.  Ils  y demeurèrent  pendant  vingt-quatre  jours 
fans  prendre  aucun  autre  aliment  que  de  l’eau  fournie  par  cette  fource.  Cette 
eau  analyfée  par  de  très-habiles  cnymiftes , fut  trouvée  ne  contenir  qu’une 
quantité  imperceptible  de  chaux  8c  par  conféquent,  erre  incapable  de  nour- 
rir. On  voit  dans  les  auteurs  beaucoup  d’autres  obfervations  femblables 
8c  il  n’eft  point  douteux  parmi  les  phyficiens  favans  8c  parmi  les  méde- 
cins expérimentés , qu’un  homme  bien  portant  ne  puifle  f importer  l’abf- 
tinence  beaucoup  plus  long-tems  que  le  vulgaire  ne  penfe  , 6c  que  le 
tempérament , l’Age , le  climat , la  laifon  & fur-tout  l’habitude  dont  l’in- 
fluence eft  fi  gtande  en  toutes  chofcs , n’y  contribuent  infiniment. 

Les  malades  ne  font  pas  moins  en  état  de  fuppotter  de  longues  abfti- 
nences.  11  le  font  même  fouvent  beaucoup  pins  , fur-tout  fi  leur  maladie 
eft  du  nombre  de  celles  qu’on  appelle  froides.  C’eft  pourquoi  les  teinpé- 
ramens  pituiteux  ôc  mélancholiques  peuvent  endurer  la  faim  plus  long- 
tems.  Mais  c’eft  principalement  dans  les  maladies  qui  attaquent  fpéciale- 
ment  le  cerveau  6c  les  nerfs , qu’on  a obfervé  ces  fortes  d’abftinences,  6c 
notamment  dans  la  folie  , l’afloupilTement , la  ftupeur  des  feus,  la  para- 
lyfie.  Les  femmes  hyftériques  foutiennent  encore  très-aifément  le  jeûne.' 
Il  y a quelque  chofe  de  merveilleux  dans  celui  d’un  fou  donr  parle  Henri 
Stiphonr.  Ce  fou  s’imaginant  être  le  Meflîe  , fe  mit  dans  l’elprit  de  fur- 
palfer  le  jeûne  de  Jefus-Chrift,  qu’il  regardoit  comme  un  faux  Meflie, 
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11  ne  prît  aucun  aliment  depuis  le  lix  décembéè  jufqu’au  quinze  février.  -■  — 

Après  quoi  il  revint  i fon  tiain  Ordinaire, ürt.pouéroit  penfer  que  ce  jeûHe  Ac^  llB 
a pu  être  (i mule*  & que  ce  fou  a Vcéllément  pris  de  la  nourriture  eu  ci-  Sciences 
cliette.  Mais  Vandetwlel  fiit  oBferVer  que  pendant  tout  ce  tetns-lâ  , cet  DE 
homme  ne  rendit  poinr  d’exctcmens  , que  lorfqu’il  fut  revenu  A t’ufago  Bologne. 

des  alimens , là  première  foupe  qu’il  hiangea  lui  caufa  des  tranchées  très 

Vives  & qu’il  n’alla  i la  garderobe  que  trois  jours  après,  ce  qui  fait  pen-  Histoire, 
fer  que  les  inteftins  aVoient  dû  fe  rétrécir  confidérablement ,'  effet  naturel 
'd'un  jeûne  fi  long.  IJ  cft  difficile  d,‘itnaginer  que  ce  fon  eût  pufi'bien  ar- 
ranger fa  fuperchcric.  Lè  même  auteur  parle  d’un  potier  de  Londres  qui, 
apres  avoir  dorirtf  péhdant  quinze  jours  de  fuite  , fe  trouva,  eti  s'éveil- 
lant , dans  un  tel  état , qu’il  crut  n’avoir  dorfni  qu’une  feule  nuit.  Tour  le 
inonde  a entendu  parler  de  Chilton  , qui  dormoit  pendant  plufieurs  femai- 
nes  de  fuite.  Il  en  ell  parlé  dans  les  tranfaéfions  philofopniques  8c  dans 
Derham.  Des  autorités  |î  refpoéVablcs  noiis  fout  croire fans  pêine  âùx'faits 
rapportés  par  Vanderwièl  & par  les  anciens.  M.  Beccari  lûi-mcme  tient  de 
quelques-uns  de  fes  amis  qu'iine  teligieufe  dans  une  attaque  d’apoplexiè , 
avoir  vécu  vingt  jours  fans  prendre  de  la  nourriture  , fans  pouvoir  meme 
avaler  une  feule  goutte  d’eau.  Les  affeétions  de  la  matrice  produifenr 
quelquefois  fur  les  femmes  leS  effets  les  plus  furprenans.  Benivenius  parle 
d’une  religieufe  qui , dans  une  fuffocation  de  matrice , fe  foutint  pen- 
dant dix  jours  avec  une  feule  bouchée  de  pain.  Une  autre  femme',1  au  rap- 
port de  Lanzoni , refta  pendant  neufjours  entiers  privée' de  fenriment  6c 
de  mouvement , enfdrte  qri’bn  là  troydït  morte:  Pendant  to'uf  tb’rcms  , 
elle  ne  prit  affurémenr  aucune  nourriture.  L’odèur  de  l’huile  de  fticcin  la 
fit  enfin  revenir  de  cet  état.  M.  Beccari  rapporte  encore  une  obfervarion 
qui  lui  avoit  etc  communiquée  par  *uri  des  membres  de  /l’académie , fur 
une  fille  qui , dans  une  arraqhe  de  pafltoh  ‘jiyftéridue  avoir  refté  fans 
mouvement  & fansfenrimciit  6c  rr’ avoir  pris  aitcùn  aliment  pendant  huit 
ou  neufjours.  . • . >.  •.,l  " 1 i -1’ 

Quoique  cette  facilité  de  fupporter  l’abftinence  foit  prefque  particu- 
lière aux  maladies  froides , elle1  accompagne  aullï  quelquefois  celles  qu'on 
appelle  chaudes  Scies  mixtes.  Les' fébricitans' en  ç>nt  fouvent  offert  des 
exemples  fin^uliers.  Mais  je  né  fais  i’il'en  eff  quelqu’un  de  plus  nhèrvbil- 
leux  que  celui  'de.Martnetite  I.auver  rappgrté  dans  lés  aétes  dé  Léipficlc. 

Ce  cas  fembhe  lui  feun’emporcet'  ftir  tous  lts  autres  paria  diultitude  6c  la 
variété  des  fyhiptômes  réunis.  Cette  maladé',  après  ti'he  fupprefiïdtl  dé 
menftrues , fe  plaignit  d’abord  de  douleurs  trcs-cruelles.  11  lui  fortit  fur 
l’habitude  du’eorps,  un  grand  nombre  de  vefiics  avec  des  douleurs  fi  aigues 
quelle  en  délirou  quelquefois.  lié  mal  céda  aux  remedes  ; mais  il  revint 
quelque-rems  après  avec  dés  fymptffmes  finghliefs  8c  tout-à-fair  extraor- 
dinaires. La  malade  repdit  un  lavement  par  la  boüche  & vomit  enfuiré 
un  grand  nombre  de  concrétions  tophacées  Sc  de  calculs  différeris  pbué’la 
figure  6c  le  volume.  Oü'ne  put  tirer  de  l’urine  de  fa  veflïe  même  avec  U 
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• ■■  ■ — : fonde.  En  appliquant  la  main  fur  fon  ventre  ou  lorfqu’elle  vomiflbit , on 

Aca demie  criceiltl0it  un  bruit  intérieur  , comme  de  cailloux  qui  le  licurtoient.  Tantôt 
Sciences  e^e  ne  P01170''  uc>ner  , tantôt  elle  rendoft  une  grande  ouantitc  d'urine  Sc 
DE  quelquefois  meme  par  la  bouche.  Les  urines  oftroient  aes  variétés  furpre- 
Bologne.  liantes.  Elles  étoient  quelquefois  vertes  ou  bleues.  11  feroit  trop  long  de 

rapporter  ici  toutes  les  circonftances  de  cette  maladie  ; mais  ce  qui  re- 

Hjstoire.  v‘ent  * notre  fujet , & qui  eft  encore  plus  furprenant  que  tout  le  refie  , 
c'qft  que  la  malade  palfi  quatre  mois  entiers  fyns  manger  ni  boire  abfo- 
lument , je  dis  abfolument,  car  on  doit  compter  pour  rien  une  cuillerée 
d’huile  d'amandes  douces  quelle  prit  le  cinquième  jour. 

Je  p a [Te  roi  s les  bornes  que  je  me  fuis  propofées  fi  je  voulois  parcourir 
ici  toutes  les  obfcrvarions  que  M.  Beccari  rapporte  &:  y joindre  les  ré- 
flexions qu’il  y entremêle  dans  le  cours  de  fon  mémoire  ou  qu’il  a jetté 
dans  les  notes , pour  diilingucr  , autant  qu’il  étoit  poflible  , le  vrai  du 
faux,  il  avoue , en  effet , qu’on  a quelquefois  avance  comme  vrai  des 
faits  fuppofés.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  delà , félon  lui , qu’on  doive  les  nier 
tous  , & Ü ne  fuffit  pas  qu’un  fait  fojt  extraordinaire  , ppùr  erre  en  droit 
de  le  regarder  comme  fabuleux.  Le  vrai  fe  fait  reconnoître  à certaines 
marques  dillin&ives  qui  l’accompagnent , & fl  ces  marqués  fe  rencon- 
trent dans  les  faits  même  les  plus  finguliers  , on  ne  pourra  les  révoquer 
en  doute  par  la  raifon  qu’ils  font  merveilleux , mais  il  faudra  y fouferir* 
avec  admiration.  Cette  façon  de  penfer  eft  bien  différente  de  celle  de  cer- 
taines perfonnes , qui , en  entendant  raconter  un  phénomène  extraordi- 
naire qttj  çi'*  quadre  pas  avec  leur  fyftpme  , en  concertent  aufli-tôc  la  réa- 
lité ; procédé  plein  d’un  orgueil  infupportable.  11  faut  donc  admettre  les 
faits  merveilleux  , lorfqu'ils  portent  le  cara&ere  de  la  vérité  , & l’on  ne 
peut  même  nier  l’exiftence  des  effets  furnaturels , lorfque  le  même  carac- 
tère s’y  trouve.  Mais  ces  fortes  de  dilpuftions  appartiennent  à la  dialecti- 
que. Je  reviens  à ce  qui  eft  du  f effort  du  phyfteien , & je  réfumç  en  peu 
de  mots  tout  ce  que  j ai  dit. 

Si  dçs  obfcrvarions  cerpjnes  font  de  quelque  poids  ^ on  no  fauroit  dif- 
convenir  que  l’homme  ne  puilfo  fupporter  naturellement  des  jeûnes  très- 
lotjas  ; car  , comme  nous  l’ayons  dit , on  a vu  des  abftinenccs  merveil- 
le oie  s foutenjies  par  des  perfonnes  dont  on  ne  pouvoir  certainement  at- 
tendre des  miracles,  il  y ji  peut-être  un  terme  au-delà  duquel  on  ne  peut 
plus  foutent r le  jeûne  ; mais  il  feroit  trcs-difficilc  de  le  déterminer.  En  ef- 
fet^ lï  la  faim  à pu  être  endurée  pendant. quatre  mois  , pourquoi  ne  pour- 
roit-elle  pas  Hêtre  pendant  cinq.  Il  eft  une  chofe  que  l’obfervation  n’a  ppint 
encore  montrée  , c’eft  qu’on  puiffo  fupportec  des  jeûnes  aufli  longs  fans 
que  la  fantc  çn  fouffre.  Dans  le  grand  nombre  de  faits  que  M.  Beccari  a 
lu  ou  entendu  raconter' , il  n'en  conquît  aucun  qui  n’ait  étpl’effot  de  quel- 
que maladie  ou  qui  n’a  if  été  fuivi  do  quelque  indifpolîtion  ; & quoiqu’on 
alluré  que  quelques  perfonnes  ont  fupporté  des  jeûnes  çrèf-longs  , fans 
éprouver  aucun  dérangement  dans  leur  fanté , M.  Beccari  en  doute.  Car 
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on  ne  définit  pas  ce  qil’ôn  èntênd  dans  ces  cas  par  le  mot  de  fanté  3 en-  . 
forte  qu’il  femble  qu’on  n'y  à pis  Regardé  d'àltéz  près.  Si  donc  il  confie  Ac*^  MlE 
que  quelqu’un  ait  (outehu  le  jeûne  pendant  lorig-tems  fans  que  fa  famé  Sciences 
en  ait  été  altérée  , l'obfervation  permet  dè  ranger  ce  fait  dans  la  clafle  des  de 
miracles  ; car  nous  ne  connoiflons  aucun  effet  naturel  de  ce  genre.  Ce  Bologne. 

fera  alors  au  bon  fens  à prononcer  s’il  eft  téellemcnt  miraculeux. 

* ' ri  i.  ‘ • . *r 
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Après  avoir  expofé  les  obfervations , je  pafTe  au  raifonnemenr , qui  eft  Histoire. 
cet  autre  moyen  que  nous  avons  de  reconnoître  jufqù  où  s'étend  le  pou- 
voir de  la  nature.  On  ne  peut  s’afturer  par  le  raisonnement  quelles  font 
les  bornes  de  ce  pouvoir  dans  l’abftinence  du  boire  & du  manger  > fi  l’on 
hc  comprend  bien  auparavant  la  caufe  de  cette  néccflité  fi  frequente  où 
nous  fournies  de  prendre  de  la  nourriture.  M.  Beccari  l’explique  d'abord 
de  cette  maniéré  : la  néceflité  de  prendre  des  alimens  vient  principalement 
de  deux  caufes.  La  première  regarde  la  réparation  des  pertes  continuel- 
les que  nous  faifons  ; l’autre  , la  confervation  des  humeurs  dans  le  degré 
de  température  convenable.  L’une  & l’autre  venant  à manquer  , le  corps 
ne  peut  que  s'afFoiblir  & la  vie  chanceler.  Mais  il  faut  expliquer  ces  deux 
points  en  détail. 

Quant  au  premier  chef  ; il  n’eft  pas  douteux  que  le  corps  humain  ne 
foit  un  aiïemblage  d’une  infinité  de  vaifteaux  mois  & flexibles  , dans  lef- 
quels  les  humeurs  font  mues  Sc  diftribuées  à toutes  les  parties.  Or  les  hu- 
meurs ne  peuvent  s y mouvoir , fi  elles  ne  font  fortement  agitées , mo- 
biles & prêtes  à recevoir  toutes  fortes  de  direélions.  Les'  vaifféaux  ont 
auflî  un  mouvement  de  dilatation  Sc  de  ccmtraûion  par  lequel  ils  agiffenc 
fur  les  humeurs  j qui  réagiflènt  fur  eux  à leur  tour.  Un  fi  grand  mouve- 
ment entraîne  ncceflairement  l’extrême  atténuation  des  humeurs  ; leurs 
parties  les  plus  fubeiles  enfilent  les  vailTeaux  les  plus  déliés  , parviennent 
jusqu'aux  pores  de  la  peau  & s'échappent  hors  du  corps.  De  plus  , par  l’ef- 
fet de  ce  mouvement , les  humeurs  heurtent  fans  celle  contre  les  parois 
des  vailTeaux , en  ehlcvent  les  particules  les  moins  adhérentes  ic  les  en- 
traînent avec  elles.  On  voit  par-là  qu’il. doit  fe  faire  une  exhalation  con- 
tinuelle des  parties  , tant  fondes  que  fluides.  Mais  en  outre',  ce  frotte- 
ment perpétuel  fait  développer  des  corpufcules  ignés  , fulphureux  ou 
f thérés , d’une  fiuofle  Sc  d’une  mobilité  extrêmes  , d’où  dépend  la  chaleur,, 
félon  l’opinion  la  plus  commune  , chaleur  qui  conferve  en  mème-tema 
toutes  lés  parties  du  cotps  , niais  auflî  qui  les  détruit , & quePitcarn  n’a 
pas  cru  , avec  raifon  , de  voir  diftinguer  du  calidum  innatum  des  anciens. 

Mais  outre  que  cette  chaleur  confume  les  parties  , elle  trouble  encore  la 
température  des  humeurs.  Le  fangqui,  comme  nous  l’avons  dit,  s’at- 
ténue par  le  mouvement,  s’atténue  encore  davantage  par  la  chaleur  ; c’eft 
pourquoi  il  fe  fubtilile  de  plus  en  plus  & devient  toujours  plus  acre.  Ses 
parties  les  plus  mobiles  fe  diffîpent , il  s’épaiflit  outre  mefure  & contra  été 
une  acrimonie  extrême  par  le  développement  de  fes  huiles  Sc  de  fes  fels. 

C’eft  ainfi  que  la  vie  fe  détruit  par  l’aéliondes  caufes  même  d’où  dépend 
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• — — le  plus  faconfervjnion,  favoir.Ie  mouvement  & la  chaleur,  à moins  queleï 

Academie  pertcs  qUe  Je  fang  fait  ne  foient  continuellement  réparées  par  une  matière 
Sciences  nouv®|ie»  & que  des  humeurs  pures  ne  viennent  prendre  la  place  de  celles 
DE  qui  ont  été  altérées  par  ces  deux  agens.  Or  c’eft  en  cela  que  confifte  la  nc- 
Bologne.  ceflité  où  nous  fommes  de  prendre  de  la  nourriture. 

C’eft  ainfi  à-peu-près  que  M.  Beccari  rend  râifon  de  cette  néceflité  , 

Histoire.  laquelle  doit  être  moins  prenante  dans  ceux  dont  la  conftitutioh  eft  telle , 

au’ils  perdent  peu  & que  leurs  humeurs  peuvent  fe  conferver  lorig-tems 
ans  une  jüfte  température  , fans  prendre  des  alimens  , ce  qui  peut  arri- 
ver quelquefois  quoique  rarement.  Suppofons  donc  un  fujet  dans  lequel 
les  vit  Beaux  où  les  humeurs  fe  meuvent  Si  circulent  fans  interruption  , 
foient  parfairement  libres  , tandis  que  les  autres  tuyaux  qui  fervent  à dé- 
pofer  en  certain  tems  certaines  humeurs  dans  les  parties  intérieures  , ou 
a les  expulfer  hors  du  corps , font  bouchés.  Ce  fujet  aiïùrément  vivra  fans 
prefque  Elire  aucune  perte.  Car  tant  que  le  cerveau  recevra  une  matière 
propre  d former  dette  liqueur  pure  & fubtije  ou  cet  efprit  qui  fe  répand 
enfuite  par  le  moyen  des  nerfs  dans  toutes  lès  parties  du  corps  , la  circu- 
lation du  fang  fubliftera  , Sc  c’eft  d’elle  que  dépend  tout  le  méchanifme 
de  la  vie  ; ce  fluide  fpiritueux  , en  effet , fera  porté  dans  tous  les  vaifi- 
féaux  où  fe  fait  la  circulation  des  liqueurs  , & follicitera  les  fibres  d fe 
dilater  alternativement  pour  mouvoir  & faire  circuler  les  humeurs  qu’ils 
contiennent.  Mais  fi  Ion  fuppofe  en  memè-tèms  que  toiis  les  tuyaux  par 
où  les  corptifcules  cxhalans  s'échappent  du  corps , font  bouchés  , on  con- 
cevra combien  petite  fera  la  perte  que  ce  fujet  fera.  t)ans  ces  circonf- 
lances  , il  eft  encore  pofliblc  que  les  humeurs  fe  confervent  pendant  un 
alTez  long-tems  dans  une  température  convenable.  Mais  tout  cela  mérite 
une  explication  plus  détaillée. 


i . 


Les  tuyaux  dont  je  viens  de  parler  étant  bouchés  , la  tranfpiration  fera 
d’abord  , je  ne  dis  pas  nulle  , qui  oferoit  l’avancer  ? mais  prefque  nulle. 
Et  fi  l’on  eft  inftruit  des  obfervations  de  Saniftorius , on  comprendra  par 
cela  feul , combien  les  pertes  doivent  être  diminuées.  Ajoutez  à cela  qu'il 
ne  fe  féparera  plus  d’urine  dans  les  reins,  qu’il  ne  fe  fera  plus  aucune 
excrétion  de  falivc  , de  mucofitc  ou  de  toute  autre  humeur;  ou  que  s’il 
s’en  fait  quelqu'une , ces  liqueurs  fe  rendront  aufli-tôt  aux  veines  lactées  , 
dont  le  pafTage  leur  eft  ouvert  ; & retourneront  dans  les  voies  de  la  cir- 
culation. Or  dans  cet  état , la  dilTipation  des  humeurs  ne  doit-elle  pas  être 
bien  petite  & prefque  nulle  ? Celle  du  fluide  nerveux  même  doit  etre  peu 
confidérable.  En  effet  , qu’elles  font  les  caufes  principales  de  fa  dilTipa- 
tion ? Ce  font  fur-tout  les  méditations  profondes  , les  contentions  d ef- 
prit , l’application  des  fens  à différens  objets  , le  marcher  , la  courfe  , le 
difeours,  les  mouvemens  desmufcles  & autres  aftions  fembiables?  Si  donc 
ces  aftions  fontfufpendues , le  fluide  nerveux  ne  fauroit  fouffrir  de  grandes 
diflipations.  On  voit  donc  comment  il  peurarriver  que  les  pertes  continuel- 
les que  nous  faifonsdans  lctat naturel,  foient  cxirêmèiüent  diminuées. 
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Que  ce  foit  prccifément  là  la  caufe  qui  fa(Te  fupporter  l’abftiiirnce , 
c’eft  ce  que  l’obfervation  meme  démontre.  M.  Beccari , lifant  les  plus 
mémorables  de  ce  genre , n'en  a trouvé  aucune  dans  laquelle  il  ne  fe  ren- 
contrât plulïeurs  des  circonftances  dont  je  viens  de  parler.  Une  chofe 
commune  à toutes  , c’eft  que  les  exetémens  étoienr  prefque  entièrement 
Supprimés  j & qu'il  y avoitdes  fignes  rrès-fenfibles  de  la  fuppreflion  de. 
la  tranfpiration.  Le  Sujet  étoit  encore  pour  l’ordinaire  taciturne  , foible , 
afloupi  j pareffeux , engourdi.  Quelques-uns  avoient  un  tremblement 
dans  les  mains  , & l’efpnt  n’étoit  pas  dans  fon  affiette  naturelle.  11  y avoic 
donc  dans  ces  longues  abftinences  , des  lignes  qui  indiquoient  une  difïï- 
pation  très-petite.  11  eft  donc  très-vraifemblable  que  c’eft  la  diminution 
de  cette  diuîpation  qui  met  un  homme  en  état  d’endurer  la  faim  pendant 
long-tems. 

Nous  avons  parlé  d’une  autre  caufe  qui  concourt  à produire  le  meme 
effet , c’eft  la  confervation  des  humeurs  dans  un  degré  de  température  con- 
venable. En  effet , ce  qui  altéré  le  fang  & les  humeurs  , c’eft  le  frottement 
& la  chaleur  que  le  frottement  produit.  Si  donc  le  mouvement  fe  rallen- 
tit , 8c  que  les  humeurs  lui  réfiftent  affez  pour  n'en  pas  recevoir  de  broye- 
ment  trop  conlidérable  , par  cet  équilibre  de  forces  , elles  conferveront 
leur  douceur  & leurs  qualités  naturelles  j & les  corpufcules  fulphureux  8c 
falins  pourront  fe  développer  affez  pour  entretenir  le  fang  dans  un  état  de 
Huidite  , mais  non  pas  pour  le  trop  échauffer  & lui  faire  contracter  de 
l'acrimonie. 

Ces  circonftances  qu’on  peut  imaginer  à raifon  de  leur  vraisemblance  , 
font  de  plus  très-conformes  à l’obfervation.  Des  fignes  évidens  ont  dé- 
montré que  le  mouvement  du  fang  étoit  fort  rallenti  dans  ceux  qui  fefont 
rendus  fameux  par  de  longues  abftinences.  l e pouls , dans  la  plupart , 
étoit  petit , languiffant , concentré  , quelquefois  imperceptible  8c  même 
édipfe.  La  chaleur  nétoit  jamais  au-deffus  de  la  naturelle  , 8c  quelquefois 
au-deffous.  11  femble  d’ailleurs  que  les  femmes  Supportent  plus  aiiément 
que  les  hommes  ces  fortes  d’abftinences , fur-tout  celles  d’un  tempéra- 
ment mélancholique  ou  pituiteux , dans  lefquelles  les  liqueurs  fe  meuvent 
plus  lentement  & font  moins  difpofées  à s’échauffer. 

Il  paraît  pat  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , qu’il  peut  arriver  naturelle- 
ment qu’une  perfonne  Supporte  un  jeûne  abfolu  pendant  des  Semaines  8c 
même  des  mois  entiers.  Il  eft  poffible  , en  effet , que  durant  cette  abfti- 
nence  , il  ne  fe  faffe  qu’une  très-petite  diflipation  d’humeurs  , & que  les 
liqueurs  fe  maintiennent  dans  un  degré  de  température  convenable.  Ajou- 
tez à cela  que  fî  le  corps  Souffre  quelques  pertes , car  il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  ne  s’en  faffe  point  du  tout , la  nature  peut  les  réparer  d.une  autre 
manière  que  par  les  alimens  , pendant  un  efpace  de  tems  affez  long.  C’eft 
une  chofe  fi  connue  que  la  graiffe  eft  une  matière  qu’elle  tient  en  dépôt 
pour  cet  effet , qu’il  eft  inutile  de  recourir  à l’autorité  de  Malpighi.  Cette 
putiere  , lorfque  la  nourriture  manque , eft  reforbée  dans  le  fang  & por- 
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tée  dans  toutes  les  parties  du  corps , elle  fert  à leur  nutrition.  Jacques  Per- 
rault penfe  même  que  c’eft  dans  cette  vue  que  la  nature  a donné  aux  mar- 
mottes trois  ou  quatre  épiploon  au  lieu  d’un  , afin  que  pendant  le  rems 
qu’elles  demeurent  comme  enfévelies , ils  contiennent  une  quantité  de 
grailTe  fuftifante  pour  les  nourrir.  Peut-être , outre  la  graille  , tout  ce  qu'il 
y a d’humeurs  blanches  dans  le  corps , fur-tout  celles  qui  font  encore  dans 
un  état  de  coéiion  imparfaite  , peuvent  produire  le  meme  effet , & fe 
changeant  en  férofité,  acquérir  une  qualité  nutritive.  Voilà  donc  des 
fources  qui  peuvent  fournir  à la  réparation  de  toutes  les  parties  du  corps 
5c  du  fluide  nerveux  qui  en  eft  comme  la  quinteflénee.  L’opinion  la  plus 
commune  eft  que  ce  fluide  conlifte  dans  une  lymphe  très-pure.  Or , qui 
peut  nier  d’après  Morgagni  & Bocrhaave  , que  la  lymphe  n’ait  un  mou- 
vement de  circulation  Si  ne  revienne-au  même  endroit  d’où  elle  éroit 
partie. 

11  eft  encore  une  autre  fource  qui  peut  fournir  à la  réparation  du  fluide 
nerveux  ; car  M.  Beccari  penfe  qu’il  tire  probablement  de  l’air  fa  partie 
la  plus  pure  & la  plus  fubtile  qui  en  continue  proprement  l’efprit.  Quel- 
ques-uns vont  même  plus  loin  , & ils  prétendent  non  feulement  que  les 
efprits  animaux  font  réparés  par  les  principes  contenus  dans  l’air  , mais 
encore  que  c’eft  l’air  qui  noiurit  les  parties  de  tous  les  corps  vivans.  D’a- 
près cette  idée , ils  conçoivent  très-bien  comment  des  jeunes  très-longs 
peuvent-être  foutenus  ; car  ils  imaginent  que  pendant  ce  tems  le  corps 
tire  de  l’air  une  nourriture  abondante.  M.  Beccari  n’eft  pas  tout-à-fait 
de  leur  avis  ; mais  il  ne  laide  pas  d’appuyer  cette  opinion  par  des  rai- 
fons  qui  la  rendroient  probable  s’il  étoit  obligé  d’y  avoir  recours.  11  fera 
bon  d’en  être  inftruit. 

Perfonne  n’ignore , d’après  Boerhaave , que  l’air  renferme  une  quan- 
tité i nfinie  de  particules  de  tout  genre  , terreufes , aqueufes  , ignées , un 
grand  nombre  d’efprits , de  femences  de  plantes  , d'œufs  d’animaux , des 
tels  , des  huiles , des  fouffres  & les  principes  volatils  de  toutes  fortes  de 
corps.  Et  le  poids  de  tous  ces  corpufcules  réunis  eft  tel  que  fi  on  le  re- 
tranche de  celui  de  la  malle  totale  de  l’atmofphere  , il  ne  reftera  ptefque 
rien  à l’air  proprement  dit  de  cette  gravité  dont  on  fait  tant  de  bruit.  Or  on 
ne  fauroit  douter  que  les  corps  des  animaux  n’abforbent  cet  air  , & qu’il 
n’y  pénétré  à travers  les  pores  de  la  peau.  Cette  opinion  avancée  par 
Hippocrate , confirmée  par  Galien  , a été  adoptée  par  la  plupart  des  mo- 
dernes. Mais  en  accordant  tout  cela  , combien  peu  fera-t-on  éloigné  d’ac- 
corder auflî  que  l’air  fournit  une  nourriture  aux  animaux. 

M.  Beccari  confirme  cette  opinion  par  les  obfervations  d’autrui  & par 
les  fiennes  propres.  Perfonne  n’ignore  celle  que  Bellini  a faite  fur  le  pou- 
let qui  , en  fortant  de  l’œuf  eft  plus  pefant  que  ne  l’étoient  les  liqueurs 
dont  il  a été  formé  Si  nourri.  D’où  a donc  pu  lui  venir  cette  augmenta- 
tion de  poids?  Bellini  penfe  qu’il  reçoit  quelque  matière  du  dehors > 
quoiqu’il  n’ofe  décider  que  ce  loit  l’air  qui  la  lui  foutniffe.  La  quantité 
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doit  même  en  être  très-confidérable.  On  fait  en  effet , que  les  œufs  me-  • 1 — ; 

me  froids  & tenns  dans  un  lieu  très-froid  , exhalent  continuellement  une  Acauemie 
partie  de  leut  fubftance  & diminuent  de  poids.  C’eft  ce  que  chacun  fait  Scunces 
d’après  les  expériences  de  M.  de  Réaumur  , qui  a même  imaginé  des  ds 
moyens  pour  empêcher  cette  évaporation.  Mais  combien  la  dillipation  Bolognu. 

ne  doit-elle  pas  ctre  plus  forte  dans  la  chaleur  de  l’incubation?  il  faut 

donc  que  l’œuf  reçoive  beaucoup  du  dehors , puifque  non  feulement  les  Histoire. 
pertes  qu’il  fait  font  réparées  , mais  que  fon  poids  eft  encore  augmenté. 

Or  peut-on  penfer  que  cette  matière  qu'il  reçoit  du  dehors  fou  autre 
choie  que  de  l’air. 

M.  de  Réaumur  affoiblit  cette  raifon  par  une  hypothefe.  Il  prétend  que 
les  liqueurs  de  l’œuf  circulent  dans  le  teins  de  l'incubation  , & que  ce 
mouvement  en  empêche  la  difperfîon.  C’eft  à lui  i voir  fi  fon  opinion 
eft  foutenable.  Mais  elle  ne  fumt  certainement  pas  pour  expliquer  pour- 
quoi le  poids  du  poulet  l’emporte  fur  celui  des  liqueurs.  M.  Beccari  dé- 
montre par  une  oofervation  prefqne  décifive  que  l’œuf  reçoit  quelque  ma- 
tière du  dehors.  Il  gardoit  en  été  deux  œufs  dans  un  appartement  lec  fans 
être  trop  chaud.  En  trente  heures  le  poids  de  l’un  diminua  de  vingt-quatre 
grains  & celui  de  l’autre  de  vingt-rrois.  Il  en  laifla  un  dans  le  même  en- 
droit Sc  porta  l’autre  dans  une  cave  très-fraîche  mais  peu  humide.  Le 
lendemain  il  reconnut  que  le  poids  de  celui-ci  avoit  augmenté  de  douze 
grains , tandis  que  celui  du  premier  n’avoir  point  augmenté  du  tout. 

Digbi  Sc  d’autres  ont  avancé  que  les  viperes  vivent  de  l’air.  Ils  font 
contredits  par  Vedel , & M.  Beccari  conduit  par  l’expérience  , eft  du  fen- 
timcnt  de  ce  dernier.  11  garda  une  vipere  en  vie  pendant  plus  d’un  moi» 
fans  lui  donner  aucune  nourriture  J fon  poids  diminua  de  jour  en  jour 
Sc  elle  mourut  enfin.  Mais  dans  ce  cas  même  on  peut  encore  foupçonner 
que  l’air  a fourni  quelque  nourriture  à cet  animal.  Car  ayant  tué  une  au- 
tre vipere  Sc  l’ayant  gardée  en  même-tems  Sc  dans  le  même  air  que  la 
première  , il  obferva  que  , quoiqu'elles  perdiflênt  l’une  Sc  l’autre  chaque 
jour  une  partie  de  leur  poids  ,1a  vipere  vivante  en  perdoit  cependant  moins 
que  la  morte  , peut-être  parce  qu’elle  tiroit  de  l’air  quelques  corpufcu- 
les  qui  réparoient , finon  en  total , du  moins  en  partie  les  pertes  qu’elle 
faifoit  ; quoiqu’il  foit  également  poflïble  que  le  mouvement  de  circula- 
tion dans  la  vipere  en  vie  s’opposât  à la  trop  grande  dillipation  des  hu- 
meurs ; car  fî  l’on  accorde  ce  point  1 M.  de  Rcaumur  par  rapport  aus 
œufs  , pourquoi  ne  pas  l’accorder  de  même  par  rapport  aux  viperes  ? Il 
peut  donc  y avoir  deux  caufes , pourquoi  la  vipere  en  vie  a moins  perdu 
de  fon  poids  que  la  morte  , favoir  , ou  parce  qu’elle  a tiré  quelque  nour- 
riture ae  l’air , ou  parce  que  fes  humeurs  ont  fouffert  une  moindre 
évaporation.  L'une  Sc  l’autre  opinion  eft  appuyée  fur  de  bonnes  raifons. 

Si  l'on  n’admet  pas  l’abforption  de  l’air  dans  le  corps  humain  Sc  fon 
mélange  avec  les  humeurs , il  fera  très-difficile  de  rendre  raifon  des  éva- 
cuations énormes  qu’on  a quelquefois  obfervées  Sc  qui  excédent  dç  beau- 
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coup  la  quantité  des  alimens  & de  la  boilfon.  Dans  le  tems  que  M.  Bec- 
cari  travailloit  à fon  mémoire , il  eut  occalion  de  voir  une  hile  qui,  de- 
puis plufieurs  années,  étoit  tourmentée  d’un  vomilTemenc  habituel.  Les 
amis  de  la  malade  s’appcrcevoient  depuis  plufieurs  mois  & M.  Beccari 
fut  témoin  lui-même  pendant  un  mois  entier  que  ce  qu’elle  rendoit  par 
le  vomifTement  furpalfoit  la  quantité  des  alimens  , tant  folides  que  liqui- 
des. Je  ne  rapporte  , au  relie  cette  obfervation  que  pour  me  borner  à cel- 
les de  M.  Beccari  , car  d'ailleurs  il  y a des  exemples  d’évacuations  beau- 
coup plus  furprenantes  j mais  je  ne  fais  s’il  y en  a quelqu’un  qui  le  foit 
davantage  que  celui  que  je  rapporte  dans  cette  hiftoire  d'après  Mundinus. 
D’où  peut  donc  venir  une  fi  grande  quantité  de  matière  ? Sur-tout  ces 
évacuations  ne  diminuant  pas  beaucoup  les  forces  & ne  faifanr  pas  mai- 
grir le  malade , ce  qui  prouve  bien  quelles  ne  fe  font  pas  aux  dépens 
des  vifceres  corrompus.  La  matière  de  ces  évacuations  cnormes.ne  peut 
donc  venir  que  de  1 air  qui , en  pénétrant  dans  le  corps  , y porte  des  par- 
ticules de  tout  genre.  Ces  particules  s’attachent  à différentes  parties  félon 
qu'elles  font  différemment  attirées.  Mais  fi  elles  s’y  attachent , pourquoi 
ne  pas  en  conclure  quelles  les  nourriffent  ? Car  comment  les  alimens 
nourriflent-ils  les  animaux  , fi  ce  n'efl  en  ce  que  leurs  particules  fe  diftri- 
buent  dans  tous  le  corps  & fe  collent  contre  les  parties.  Or  fi  cela  ell 
ainfi  , pourquoi  n’admettroit-on  pas  que  le  fluide  nerveux  ou  plutôt  tou-  - 
tes  les  parties  du  corps  peuvent  être  réparées  par  cette  nourriture  aerienne. 
L’air  pourra  donc  être  de  quelque  fecours  dans  les  longues  abflinenccs  , 

& il  fera  inutile  de  chercher  d autres  reffouces.  Tel  efl  le  fentiment  que 
M.  Beccari  fait  valoir  plutôt  qu'il  ne  l’embrafle. 

11  penfe , en  effet , qu’on  ne  doit  pas  attribuer  à l’air  une  auflî  grande 
vertu  \ car  fi  ceux  qui  ont  fupporté  de  longs  jeûnes , avoient  trouve  dans 
l’air  une  nourriture  fuffifante  ; pourquoi  étoient-ils  engourdis , pefans  , 
afToupis  ? Pourquoi  ne  tranfpiroient-ils  prefque  point  ? Pourquoi  étoient- 
ils  affligés  des  incommodités  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  ? 11  faudra  encore 
chercher  la  raifon  de  tous  ces  effets , au  lieu  qu’elle  coule  de  fource  fi  l’on 
admet  que  ces  perfonnes  fe  font  foutenues  de  la  maniéré  que  je  l’ai  ex- 

Sué.  M.  Beccari , qui  n’aime  point  à multiplier  les  principes  fans  né- 
té , s’en  tient  à cette  explication.  Au  relie  , il  convient  que  s’il  fe 
trouve  quelqu’un  qui  fupporté  aifénient  de  longues  abflinences , qui  ne 
foit  point  pefant , engourdi  ni  affligé  d’aucune  autre  incommodité , on 
'peut  penfer  que  la  vigueur  dont  il  jouit , vient  de  ce  qu’il  a tiré  fa 
nourriture  de  l’air.  C'eft  ainfi  que  M.  Beccari  explique  les  jeûnes  obfervés 
jufqu’i  ce  jour  & même  ceux  qu’on  pourra  obfetver  dans  Ja  fuite  -y  & il  a 
une  explication  phyfique  toute  prête  pour  tous  les  cas  qui  pourront  arri- 
ver ; enforte  qu'il  n’en  efl  aucun  que  l’on  doive  regarder  comme  miracu- 
leux , à moins  qu’on  ne  foit  porté  à le  croire  par  les  circonllances  du 
rems  & du  lieu  , par  la  qualité  de  la  perfonne  & par  les  autres  cU~ 
confiances. 
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Jofqu’ici  M.  Beccari  avoir  exécuté  ce  qui  étoit  du  refïbrt  de  l’acadé- ■ — 

mie.  11  avoit  montré  (ju’il  y a eu  des  abftinences  très-longues  purement 
naturelles , ôc  explique  comment  elles  avoient  pu  être  fupportées.  Mais  Sciences 
on  demandoir  encore  fi  les  explications  qu’en  ont  donné  quelques  anciens  de 
auteurs  , quadroient  avec  la  nouvelle  pnilofopliie.  L’académie  ne  s’oc-  Bologne. 
cupe  point  ordinairement  de  ces  fortes  de  dilcuflions  , mais  nous  n’a-  ■ 

vions  rien  à refufer  à M.  Lambertini.  On  nous  propofoit  principalement  Histoire. 
trois  écrivains  très-ingénieux,  favoir , Fortunius  Licetus  , Paul  Zacchias, 
qui  a vécu  peu  de  tems  après  > 8c  Gafpard-i-Reyes,  qui  les  furpalTa  peut- 
être  l’un  ôc  l’autre  par  la  fubtilité  de  l'on  efprit.  Ces  auteurs  , imbus  des 
principes  de  l’ancienne  phyfique,  ont  aulli  avancé  que  l’homme  pouvoit 
fupporter  naturellement  l’abftinence  pendant  très-long-tems  ; ôc  ils  en  ap- 
portent différentes  raifons.  M.  Beccari  les  examine  dans  la  derniere  par- 
tie de  fon  mémoire , 8c  les  concilie  avec  les  principes  des  modernes.  Je 
vais  expofer  en  peu  de  mots  ce  qu’il  a dit  à ce  fujet , pour  ne  laifTer  en 
arriéré  aucun  point  de  cette  belle  difïertation. 

Je  commencerai  par  Licetus.  11  penfe  que  nous  avons  befoin  de  pren- 
dre des  alimens  pour  réparer  l’humide  radical  ; car  la  chaleur  naturelle 
le  confume  fans  celle  j mais  que  fi  l’humide  augmente  & que  la  chaleur 
diminue  un  peu , il  y aura  une  efpece  d’équilibre  & tant  qu’il  durera  , 
l’humide  ne  fera  point  confumé  par  la  chaleur,  8c  les  alimens  ne  feront 
point  abfolument  néceffaires.  Or  qui  niera  que  l’humidité  ôc  la  chaleur 
ne  puilTent  acquérir  des  forces  égales , 8c  que  cet  équilibre  ne  puitle  du- 
rer long-tems  ? Telle  eft  l’opinion  de  Licetus.  M.  Beccari  penfe  qu’on  ne 
doit  point  la  rejetter  , mais  l’expliquer  feulement.  En  effet , fi  nous  exa- 
minons bien  quelle  idée  les  anciens  fe  formoient  de  cet  humide  radical 
ôc  de  cette  chaleur  innée  , nous  verrons  qu’ils  different  bien  peu  du 
mouvement  du  fang  ôc  de  la  denfité  des  humeurs.  Or  fi  cela  eft  ainfi , cet 
équilibre  de  forces  dont  parle  Licetus  , revient  à ce  balancement  d’aétion 
que  M.  Beccari  établit  entre  le  mouvement  de  circulation  ôc  la  réfiftance 
des  liqueurs. 

11  n’eft  pas  moins  aifé  de  concilier  Zacchias  avec  les  modernes.  11  penfe 
que  la  vie  dure  tant  que  la  chaleur  innée  ne  manque  pas  d’aliment , ÔC 
que  la  nature  y a pourvu  en  préparant  une  humeur  crue  8c  pituiteufe  , 
qui  , lorfque  les  alimens  viennent  à manquer  , puifTe  les  fuppléer  pendant 
long-tems;  ce  qui  ne  pourrait  fe  faire  , fi  la  chaleur  ne  devenoit  moindre, 
li  les  pores  de  la  peau  ne  fe  refTerroient  ÔC  fi  les  humeurs  nourricières 
n’acquéroient  un  certain  caraétcre  aerien  8c  onctueux.  Il  femble  en  vérité 
que  Zacchias  a propofé  la  même  explication  que  M.  Beccari , ôc  que 
celui-ci  n’a  fait  que  la  développer  d’après  les  dogmes  des  modernes.  En 
effet , M.  Beccari  admet  qu’il  y a dans  le  corps  une  matière  onétueu- 
fe  , favoir  , la  e^ailTe  , qui  peut  fervir  de  nourriture  ; que  les  poret 
de  la  peau  fe  ferment  ôc  que  ces  moyens  font  d’un  grand  fecours  pour 
aider  a endurer  la  faim.  L’explication  de  Zacchias  n’eft  donc  point  coq-? 
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traire  à celle  que  peut  en  donner  la  philofophie  nouvelle  ; elle  femble  afi 

contraire  y avoir  prépare  la  voie. 

L’opinion  de  Gafpard  à Reyes  eft  affez  bizarre  , & fon  auteur  même 
n'en  a pas  été  pleinement  fatisfaic  , de  forte  qu’après  avoir  propofé  fon 
fentiment,  il  le  montre  facile  pour  ceux  des  autres , chofe  rare  parmi  les 
favans.  Soupçonnant  donc  que  les  caufes  qui  ont  fait  fupporter  l’abfti- 
nence , étoient  différentes  dans  les  ditférens  fujets  , il  croit  que  dans 
quelques-uns  de  ces  cas , celle  qu’il  allégué  a pu  avoir  lieu.  Il  imagine 
que  la  chaleur  innée  , dont  le  foyer  eft  dans  le  cœur  , ne  fe  répand  pas 
alors  A une  grande  diftance  de  cet  organe  ; d’où  il  fuit  que  les  parties 
éloignées  & moins  nobles  , n’étoient  plus  échauffées  par  la  chaleur  du 
cœur  , mais  feulement  par  celle  qui  leur  étoit  propre.  Ainfï  ces  parties 
ayant  moins  de  chaleur,  fouffroient  une  moindre  déperdition  defubftance 
& n’avoient  befoin  que  de  peu  d’alimens , qui  même  pouvoient  leur 
être  fournis  par  les  humeurs  fuperflues  renfermées  dans  le  cotps.  Il  ap- 
pelle ce  degré  de  chaleur  , une  efpece  d’état  extatique  , & il  ajoute  d’au- 
tres expreflions  dont  on  ne  fauroit  être  blefTé  , fi  l'on  admet  le  fond  de 
fon  explication.  M.  Beccari  qui  s’embarrafle  moins  des  roots  que  des 
chofes , a aufti  trouvé  du  vrai  dans  cette  explication  de  Gafpard  & l’a 
conciliée  avec  la  fienne.  En  effet , fi  , comme  M.  Beccari  le  prétend  , le 
mouvement  du  fang  doit  être  fort  retardé  pour  qu'on  puiffe  fupporter  de 
longues  abftinences  , il  faut  qu’il  foit  très-lent  dans  les  parties  fort  éloi- 
gnées du  cœur  , où  il  l’eft  déjà  beaucoup  dans  l’état  naturel.  L’acVion  du 
lang  fur  les  petits  vaiffeaux  8c  la  réaétion  de  ceux-ci  fur  le  fang  fera 
moindre , & le  frottement  étant  diminué , la  chaleur  diminuera.  Aufti 
la  chaleur  qu'engendre  le  mouvement  du  fang  pouffe  par  le  cœur , fe 
répandra  moins  aux  extrémités  ; & cette  caufe  contribuera  puiffamment 
à faire  fupporter  l’abftinence.  Si  Gafpard  nous  permet  de  concevoir 
cette  moindre  propagation  de  chaleur  , lorfqu’il  parle  de  fon  état  extati- 
que , nous  fouferirons  à fon  opinion,  fans  nous  mettre  en  peine  de  la  ma- 
niéré dont  il  l’exprime. 

C’eft  ainfi  que  M.  Beccari  eft  parvenu  à faire  quadrer  fon  opinion 
avec  celle  de  trois  anciens  auteurs  fort  favans  , & à diminuer  le  mer-  > 
veilleur  des  longues  abftinences.  Son  ouvrage  étoit  néceflaire  pour 
empêcher  qu’on  ne  croie  légèrement  à tons  les  miracles  qui  fe  ré- 
pandent parmi  le  peuple  & auxquels  les  favans  même  ajoutent  foi  , 
car  la  réalité  de  plufieurs  miracles  en  a fait  quelquefois  admettre  de 
faux. 
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L’Année  1725  , M.  Jofeph  Monti  mit  fous  les  yeux  de  l’académie  un 
phofphote  améthyftin.  Il  avoit  reçu  du  favant  M.  Coppeler  , une 
pierre  d'une  forme  finguliere  Si  qui  pafloit  pour  inconnue , trouvée  dans 
le  territoire  de  Berne.  En  la  comparant  avec  une  autre  pierre  que  M.  le 
comte  Marfigli  avoit  reçu  de  M.  de  Tournefort  Si  qu’il  avoit  fait  placer 
dans  le  cabinet  de  l’inftitut  , il  s’apperçut  que  le  feu  produifoit  fut  l'une 
& fur  l’autre  un  effet  femblable  , quoique  celle-ci  fut  très-opaque  Si  par- 
femée  de  différentes  couleurs , au  lieu  que  la  première  n’avoit  aucune 
couleur  & étoit  parfaitement  tranfparente.  M.  Monti  profita  de  cette 
occafion  pour  faire  voir  qu’on  pouvoir  fai/e  avec  l’une  Si  l’autte  pierre, 
ce  genre  de  phofphore  que  quelques-uns  appellent  améthyftin  Si  d’autres 
fmaragdins.  Ce  phofphore  eft  connu  ; M.  Lemery  en  a parlé.  Si  l’on  peut 
voir  dans  les  mélanges  de  Berlin  , quelle  en  eft  la  nature  & la  maniéré  de 
le  préparer.  Elle  confifte  à mettre  un  peu  de  la  poudre  de  ces  fortes  de 
pierres , quelle  que  foit  leur  figure  & leur  couleur  , fur  une  lame  de  fer 
& à la  faire  chauffer  fur  les  charbons.  Dès  que  la  poudre  s’eft  échauffée. 
Elle  devient  un  phofphore  & luit  dans  l’oblcurité  ; ce  qui  eft  remarqua- 
ble; car  il  y a peu  de  phofphores  qui  deviennent  lumineux  feulement  en 
s’échauffant.  Mais  il  eft  inutile  de  s’étendre  plus  au  long  fur  ce  fujet , 
après  ce  qu’en  ont  dit  les  académiciens  de  Berlin. 

L’année  1728  , M.  Alexandre  Machiavclli , homme  né  avec  les  plus 
licureufes  difpofitions  pour  l'hiftoire  naturelle  , mais  qui  ne  peut  y don- 
ner que  quelques  momens  de  loifir  , entièrement  occupé  de  l'étude  de  la 
jurifprudence  de  l’antiquité  , porta  à l’académie  deux  nionftresdu  régné 
végétal.  L’un  étoit  un  champignon  très-joliment  panaché  de  rouge  & de 
jaune  , orné  de  franges  d’un  beau  verd  & de  chapeaux  qui  pendoient  tout 
autour  de  fon  bord.  L’autre  étoit  une  grenade  dont  l’écorce  étoit  extrê- 
mement épaifTe , d’un  rouge  éclatant , mais  parfemée  de  tubercules  très- 
noirs  dont  le  milieu  étoit  percé  d’un  petit  trou.  M.  Machiavelli  conjeéfure 
au'il  s’étoit  introduit  par  ces  trous  une  humeur  malfaifante  qui  avoit 
dénaturé  le  fruit;  car  les  grains  rouges  qui  la  compofent  dans  l’état  na- 
turel , ne  s’y  trouvoient  pas.  On  voyoit  feulement  a leur  place  une  pou- 
dre dans  .quelques  cellules  , Si  une  humeur  vifqueufes  dans  d’autres. 
Enforte  que  les  cellules  patoifToient  être  le  vrai  fiege  du  mal.  Ce  cas 
nous  offre  plutôt  une  maladie  qu’une  monftruofité  ; à moins  qu’on  ne 
veuille  ranger  parmi  les  monftres  toutes  les  difformités  occafionnées  par 
la  maladie. 
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— — ;•  A propos  de  monftres  , je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  ici  d’un  agneau 

Academie^  jam(jes  qUe  m.  Jofeph  Garattoni,  jeune  homme  très-favant  vie 
Sciences  ^’§orS^  ^ans  une  boucherie  , 8c  qu’il  acheta  du  boucher  , dans  le  deflein 
DE  d’en  faire  la  defeription  & de  la  communiquer  à l’académie.  Cet  agneau 
Bologne,  avoir  environ  vingt-jours  lorfqu’on  l’cgorgea  Sc  il  tetoit  encore.  Outre  les 

—deux  jambes  ordinaires  de  devant , lelquelles  étoient  comme  dans  l’état 

Histoire,  naturel , il  en  fortoit  deux  autres  de  la  partie  fupérieure  de  l’omoplate 
gauche  , qui  s’étendoient  vers  le  col  8c  qui  fe  fléchiifant  enfuite  , fe  re- 
plioient  fur  le  fternum.  Elles  étoient  garnies  d’une  peau  8c  les  pieds  ter- 
minés par  des  ongles  comme  dans  les  animaux  à pied  fourchu.  Ces  jam- 
bes ne  jouiüoient  pas  de  la  faculté  de  marcher.  Elles  fuivoient  feulemenc 
la  jambe  ordinaire  lorfque  l’animal  l’élevoit  ou  l'abbailToit.  Enforte  que 
les  ongles  des  deux  pieds  monltrueux  étoient  fort  tendres.  Ces  fortes  de 
monftres  ne  font  pas  extrêmement  rares  & l’on  n’en  tient  pas  grand  comp- 
te. Mais  il  eft  plus  rare  de  voir  des  phyficiens  qui  , non  contens  d’en 
conlidérer  la  conformation  extérieure  , fe  donnent  la  peine  de  fouiller 
dans  les  parties  intérieures  , comme  a fait  M.  Garattoni.  Il  dillcqua  cet 
agneau.  Mais  il  trouva  toutes  les  parties  internes  dans  l'état  naturel.  Ce 
n'cft  que  dans  la  conformation  de  l’extrémité  antérieure  gauche  3 que  la 
nature  s'étoit  jouée  d’une  maniéré  extraordinaire.  M.  Garattoni  a com- 
muniqué à l’académie  la  defeription  de  cette  partie  8c  des  parties  voifines. 
Je  vais  la  rapporter  mot  i mot. 

Cette  extrémité  n’avoit  qu’une  feule  omoplate  , mais  elle  croit  garnis 
de  deux  cols , l’un  naturel , l’autre  monftrueux.  Et  dans  la  cavité  glenoïde 
de  celui-ci , il  y avoit  une  légère  éminence  vers  la  partie  fupérieure  , ex- 
terne. Les  portions  rétrécies  des  deux  cols  étoient  féparées  l’une  de  l’autre 
par  un  trou  ovale  allez  large.  La  même  omoplate  avoit  à fa  partie  externe 
deux  épines , l’une  plus  grande  , l’autre  plus  petite  8c  moins  faillante , 
qui  nailToient  fous  les  deux  cols  3 où  elles  formoient  chacune  une  facette 
allez  large , 8c  alloient  fe  réunir  en  formant  un  angle  aigu  à la  bafe  de 
l’omoplate.  Dans  la  partie  interne,  il  y avoit  un  fillon  entre  le  bord  de 
l’omoplate  & l’épine  fumuméraire.  Au  bout  des  deux  cols  fe  préfentoienc 
trois  epiphyfes  dfeftinées  à former  le  bec  coracoïde  , favoir , une  au  col 
ordinaire , 8c  deux  au  col  monftrueux  ; ce  qui  prouve  bien  que  cette 
omoplate  feule  faifoit  les  fonctions  de  deux.  Je  pâlie  à préfent  à la  jambe. 
La  jambe  naturelle  étoit  compofée  de  l’humerus  , du  radius  , du  cubitus  , 
des  os  du  métacarpe  8c  des  ongles  comme  à l’ordinaire.  Mais  les  jambes 
monftrueufes  avoient  deux  humérus  , deux  radius  , un  feul  cubitus  , les  os 
du  métacarpe  8c  les  ongles  doubles.  Il  y avoit  ceci  de  particulier  3 que  les 
deux  humérus  étoient  féparés  l’un  de  l’autre  depuis  leur  commencement 
jufqu  au  milieu  , en  formant  une  cfpece  de  petite  fourche  , 8c  que  fe  rap- 
prochant fous  un  angle  très-aigu  , ils  fe  réunilfoient  au  milieu  pour  ne  for- 
mer plus  qu’un  feul  os  dont  l’extrémité  inférieure  étoit  unie  avec  les  deux 
rayons  par  une  articulation  immobile.  Ces  deux  rayons  8C  le  feul  cubitus 
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qui  fe  trouvoît  entre  deux  , écoient  recouverts  d’une  membrane  tcndi- 
iieufe  , comme  d’une  enveloppe  commune  ; 6c  ils  s’arriculoient  d’une  ma- 
niéré pareillement  immobile  avec  les  os  du  métacarpe  qui  étoicnt  doubles 
& recouverts  de  la  même  membrane.  Les  têtes  des  deux  humérus  furnu- 
mccaires  s’articuloient  , favoir  , celle  de  l’humerus  externe  avec  la  cavité 
du  col  monftrueux  de  l’omoplate , & celle  de  l’humerus  interne  , partie 
avec  l’éminence  qui  fe  trouvoit  dans  le  même  col , partie  avec  la  protu- 
bérance delà  tête  de  l’humerus  naturel.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  les 
os  ; -je  paffe  aux  obfervations  faites  fur  les  mufcles.  Et  d’abord  , on  ne 
trouva  rien  autre  que  de  la  graille  , tant  à l’extérieur  des  deux  humérus 
monftrueux  que  dans  l’efpece  de  fourche  qu’ils  formoient  enfemble.  Le 
mufcle  grand  peftoral  étoit  commun  aux  trois  humérus.  11  faifoit  les 
fondions  de  releveur  pour  l’humérus  naturel  6c  d’abbaifteur  pour  les  deux 
autres.  Le  petit  peftoral , attaché  à ta  partie  interne  6c  fupérieure  des  hu- 
mérus monftrueux  , faifoit  par  rapport  à eux  la  fonftion  d’addufteur  : 
& remplilToit  fon  office  ordinaire  par  rapport  à l’humerus  naturel.  Le 
deltoïde  de  l’humerus  naturel  pafloit  pat-aertus  les  têtes  des  trois  humé- 
rus & fe  prolongeant  fur  les  humérus  monftrueux  , s’attachoit  à leur  tcte 
inférieure.  Le  uirépineux  , • partant  de  l’angle  aigu  formé' par 'les  deux 
épines  de  l’omoplate,  venoit  s’attacher  au  col  de  l’humerus  naturel.  Du 
filon  de  l’omoplate , dont  j’ai  parlé  ci-deftus  , partoit  un  mufcle  très- 
épais  , qui  padoit  par  le  trou  ovale  qui  féparoit  les  deux  cols  & fe  divi- 
foit  en  deux  portions  , dont  l’une  s'attachoic  à l'un  des  deux  humérus 
monftrueux  , à la  partie  iqrernç& fupérieure  de  fa  tcte , 6c  l’autre  à l’autre 
humérus.  Le  biceps  du  cubitus  narurél  énvoyoir  des  fibres  à la  partie  in- 
férieure 6c  interne  des  tètes  des  humérus  furnuméraires  , 6ç  faifoit  par 
rapport  à eux  la  fonftion  d'abbailTeur.  Le  cubitus  monftrueux  avoit  deux 
biceps  qui  naiüoient  féparément  de  la  partie  fupérieure  du  col  furnumé- 
raire  de  l’omoplate  6c  qui  s’actachoient  chacun  au  radius  du  même  côté  , 
en  formant  ce  prolongement  qu’on  appelle  communément  mufcle  coraco- 
brachial.  Le  brachial  interne  de  l’humerus  naturel  donttoit  extérieurement 
des  fibres  au  col  de  la  tête  fupérieure  de  l’humérus  monftrueux  externe 
& l’abbaifloir.  Quant  aux  autres  mufcles  ftt  leurs  vaiffeaux  fanguins  ou 
leurs  nerfs,  on  n’y  trouva  rien  que  de  naturel.  M.  Garattoni  appuyé  fon 
témoignage  de  celui  de  M.  Hercule  Lelli , qu’il  avoit  aflocié  à Ion  travail 
pour  diftequer  & defliner  les  parties. 

La  même  année  1718  , M.  Cnietan  Monti  fit  la  defetiption  de  quel- 
ques pierres  que  M.  Lincki  avoir2  envoyées  à l’inftitut.  11  y avoit  en- 
tr’autres  une  pétrification  qui  avoit  la  figure  d’un  gros  poiftbn.  Le 
genre  des  carpes  étoit  celui  auquel  elle  fembloit  avoir  le  plus  de  rapport, 
mais  comme  elle  étoit  d’une  gtoffeur  très-fupérieure  à celle  des  carpes 
ordinaires  , M.  Monti  n’a  pas  ofé  l’y  rapporter  ; fuppofé  qu’elle  eût  été 
une  carpe  , elle  venoit  a durement  di  un  autre  climat , car  elle  avoit  tout 
l’air  d’ua  poiüon  étranger,  il  y avoir  encore  deux  pétrifications  très-belles 
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- ■■  que  M.  Monti  reconnut  auffi-tôt  pour  des  étoiles  de  mer , hon  que  l'ini* 

Académie  ma[  y en  entier  , mais  parce  qu'il  en  reftoit  quelques  parties  très- 

Sciences  bien  exprimées.  M.  Monti  coniidérant  ces  pétrifications  & une  pierre 
DE  qui  portoit  une  empreinte  très-marquée  des  feuilles  d'une  efpece  de  fou- 
Bologne,  gere , attribue  ces  fortes  d'effets  au  déluge , opinion  qu’il  tient  de  fon 

— pere.  A ces  pierres  M.  Lincki  en  avoit  Jqint  une  autre,  du  genre  de 

Histoire,  ce^es  ql*’oa  nomme  dendrites.  Ces  fortes  de  pierres  ne  portent  pas  feu- 
lement l'empreinte  d'une  ou  deux  feuilles  , de  quelques  pédicules  ou  ti- 
ges , mais  de  vergers  & de  forcis  entières , exprimés  trcs-diilin  élément, 
quoique  fort  en  petit.  A cet  égard  M.  Monti  a inutilement  recours  au 
déluge.  11  prend  le  parti  d’attribuer  ces  fortes  d'effets  au  hafard.  C’eft 
une  opinion  allez  probable  , .fi  toutefois  on  doit  regarder  le  hafard  com- 
me l'auteur  de  quelque  chofe.  Ne  feroii-il  pas  plus  raifounsble  de  penfer 
qu'il  y a un  enchaînement  d'effets  non  interrompu  & que  tous  les  corps 

Îirennent  la  forme  qui  réfulte  néceffairemcut  des  loix  du  mouvement  que 
c Créateur  a imprimé  au  commencement  à la  matière.  Or , en  partant 
de  ce  principe  , d n'y  a aucun  corps  où  l’on  ne  puiffe  concevoir  l em- 
preinc  des  plantes  , des  fruits  > des  animaux  , des  forêts  & d'une  inEnité 
d'autres  chofes,  fans  même  être  obligé  de  recourir  au  déluge.  i 


*8* 


SUR  UNE  ESPECE  DE  SABLE  DU  TERRITOIRE 
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IL  n'y  a rien  de  plus  commun  que  ce  fable  dans  notre  territoire  , puif- 
que  la  plupart  des  collines  , favoir  , celles  qui  font  expofées  au  midi  , 
en  fout  compofées,  11  étoit  donc  important , pour  les  progrès  de  l’hilloire 
naturelle  du  Bolonpis  , d’y  faire  une  attention  particulière.  Om  fait  qu’il 
y a des  chofes  communes  & triviales  qui  ne  font  pourtant  point  .1  négli- 
ger , & qui , pour  manifefler  des  propriétés  intérelEtnties  , ne  demandent 
qu’un  obfcrvateur.  Le  fable  dont  je  parle  a etc  foigneufemenr  obfervé 
par  M.  Beccari,  qui , après  des  recherches  longues  6c  pénibles , a fait  part 
a l’académie  des  découvertes  que  ie  vais  expoler.  i- 

Ce  fable  eff  très-fin,  jaune,  aifpofé  en  couches  parallèles  également 
inclinées  à i’hbrifon  5c  quelquefois  interroihpues  par  d’autres  couches 
d’une  marne  également  jaune.  Dnns  pluiicurs  eudtoùs  ce  fable  a formé 
des  pierres  dures  connues  fous  le  nom  d’arénacées  , & qu’on  emplois 
communément  ici  , à défaut  de  marbre  , pour  bâtir  ; aulh  voit-on  dans 
ces  collines  plufieurs  carrières  très-étendues. 

Ce  fable  eft  compofé  des  parties  fuivantes  , favoir  , de  grains  extrê- 
mement menus  femblables  à des  ftagmens  de  cailloux  ou  de  pierres  crif- 
salines  ; d’une  grande  quantité  de  particules  très-brillances  que  l'on  prêtas 
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droit  pour  des  feuilles  imperceptibles  de  talc  i 
line  encore  qu’on  rapporteroit  volontiers  à l’c 


enfin  d’une  terre  bien  plus 


rapporterou  volontiers  .1  l’oclire  6c  qui  adhéré  fi  for-  Académie 
tement  aux  doigts  loriqu’on  froide  le  fable , qu’on  a beaucoup  de  peine  à Sciences 
l’en  détacher.  DE 

Ces  parties  fe  manifeftent  d’abord  aux  yeux  mêmejdn  vulgaire.  M.  Bec-  Bologne. 

cari , pour  les  mieux  connotrre  8c  tâcher  d’en  découvrir  quelqn’autre  qui  ■■■  — - 

pouvoir  y être  mêlée , a cru  devoir  décompofer  ce  fable  6c  en  examiner  Histoire. 
chaque  partie  féparcmetir.  11  commença  par  en  laver  une  certaine  quan- 
tité avec  de  l’eau  , jofqu’à  ce  que  celle-ci  ne  fe  troublât  plus  8c  ne  fe  tei- 
gnît d’aucune  couleur.  11  verla  enfuite  dans  un  v aideau  toute  l’eau  em- 
ployée dans  ces  différentes  lotions , pour  voir  fi  elle  dépoferoit  quelque 
chofe.  Elle  dépofa,  en  effet , une  terre  argilleufe  , jaune  & d’ailleurs  fi 
fine  6c  fi  fubeile  , que  , quoiqu’elle  fut  à peine  le  feizieme  du  poids  de 
tout  le  fable , elle  avoir  coloré  une  quantité  d’eau  prodigieufe.  Ce  qdi 
fait  foupçonner  que  le  fable  n’eft  pas  jaune  pat  lui-même  , mais  par  le 
mélange  de  cette  terre.  Car  } quoique  après  des  lotions  répétées , il  con- 
ferve  encore  fa  couleur  , cela  peut  venir  de  ce  que  , cette  terre  étant  ex- 
trêmement fine  , il  y en  a toujours  une  portion  qui  y demeure  attachée. 

Pour  pouffer  la  divifion  des  parties  plus  loin , M.  Beccari  prit  enfuitfc 
du  fable  ainfi  lavé  3c  le  jetta  avec  un  peu  d’eau  dans  un  Vaiffeau  très-large  & 
très-peu  profond.  Il  l’agira  enfuite  doucement , en  imitant  le  mouvement 
que  l’on  fait  en  criblant  du  bled.  Il  efpéroir  par-l.i  obliger  les  parties  dif- 
férentes par  leur  pefanteur  i fe  dégager , i fe  réunir  féparément  avec  leurs 
femblabtes  8c  i devenir  plus  fenfibles.  Son  efpérance  ne  fut  point  trom- 
pée à l’égard  des  particules  brillances  dont  j’ai  parlé  ci-dcffns.  Il  s’en  ra- 
maffa  une  quantité  ttès-confidérable  fur  la  furfaeë  du  fable  , peut-èrre  i 
caufe  de  leur  légéreté , plus  grande  que  celles  des  autres  patries  ; 8c  il  g 
en  avoir  quelques-unes  de  fi  éclatantes  , qu’elles  fembloient  être  de  naturfc 
métallique.  Mais  comme  il  y avoit  encore  parmi  elles  quelques  autres 
corpufcules  dont  la  nature  n’étoit  pas  affez  connue  , M.  Beccari , en  in- 
clinant le  vaifleau  en  différons  fens  ponr  que  l’eau  rapprochât  ces  particu- 
les entaffées  8c  ces  corpufcules  légers  , les  râmaffa  tous  avec  une  cuiller 
& les  fit  fécher.  Après  quoi  il  travailla  à féparet  les  molécules  obfcnres 
d’avec  les  brillantes  ainfi  que  je  vais  dire. 

< 11  verfa  à plufieius  reprifes  fur  une  feirilfe  de  papier  , toutes  ces  parti- 
cules defféchéës.  Par-li  les  plus  brillantes  , comme  pins  applaties  & plus 
minces  , s’arretoient  aifément  fur  le  papier  8c  s’y  atcachoient  , tandis  que 
les  autres , en  le  fécouant , gliffoient  fans  peine  & tomboient  fur  une  au- 
tre feuille  placée  au-deffous  pour  les  recevoir.  Après  cette  fcparation 
les  particules  brillantes  pâturent  être  le  quinzième  du  poids  de  tout 

Cette  opération  finie , il  s’agiffoit  d’examiner  chaque  partie  féparé- 
ment , favoir  , la  terre  jaune  , le  fable  8c  les  différons  ingrédiens  dont  il 
♦ft  compofé.  Et  d’abord , M*  Beccari  s’affura  par  le  moyen  du  microfco- 
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pe  , que  le  fable  eft  en  effet  compofc  , comme  je  l’ai  dit , de  fragmenî 
très-ir.entis  d’une  pierre  fort  dure  , différons  par  leurs  figures  & la  plu- 
part tranfparens.  Ces  fragmens  confervoient  toujours  leur  couleur  jaune  , 
quoique  le  fable  eût  été  lavé  avec  foin  , ce  qui  fit  de  la  peine  à M.  Bec- 
cari  j en  ce  qu'il  ne  pouvoir  reconnoître  II  cette  couleur  leur  croit  propre 
ou  lî  elle  leur  venoit  d'ailleurs.  11  eut  donc  recours  à des  diffolvans  plus 
aûi  fs. 

11  vcrfa  de  l'eau  forte  fur  du  fable  auparavant  lavé.  11  fe  fit  aufli-tôt  une 
vive  effervefcence.  Après  une  digeftion  de  quelques  heures  fur  les  cen- 
dres chaudes , la  liqueur  prie  une  belle  couleur  jaune  ; il  la  jetta  & en 
verfade  nouvelle,  ce  qu’il  continua  jufqu'à  ce  qu’elle  ne  fe  colorât  plus. 
Il  sapperçut  alors -que  le  fable  étoit  devenu  blanc  & comme  cendré  , Si 
que  chacun  de  fes  grains  vit  au  microfcope  } étoit  blanchâtre  & prefque 
criftalün.  Ce  qui  prouve  bien  que  la  couleur  jaune  que  le  fable  avoir  con- 
ferve  jufqu'alors  , 11e  lui  étoit  point  propre  , mais  venoit  de  la  terre  jaune 
qui , malgré  les  lotions  répétées , y etoit  encore  adhérente. 

Après  avoir  éclairci  ce  doute  , M.  Beccari  fe  mit  à examiner  la  terre 
jaune.  L’approche  de  l’aimanc  y indiqua  la  préfence  du  fer  , non  pas 
d'abord  } mais  lorfqu’il  l’eut  fait  calciner,  ce  qui  avoir  lieu , foie  qu’elle 
eût  été  calcinée  feule  , foit  qu’on  y eût  ajouté  quelque  matière  onélueufe 
par  la  raifon  lî  connue  qu’en  donne  Beccher.  On  11e  doit  donc  pas  ctre 
lurpris  que  le  fable  dont  il  eft  ici  queftion.  Après  avoir-  été  calciné  fui- 
vant  l’une  ou  l'autre  de  ces  deux  manières  , éprouve  l’adtion  magnétique 
ram  qu’il  eft  mêlé  avec  cette  terre  jaune  , &C  ceffe  de  l’éprouver  lorfqu’on 
fen  a fcparé. 

Mais  le  fer  ne  fe  manifefte  dans  aucune  autre  partie  plus  fenliblement 
que  dans  ces  particules  brillantes  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  , & que  j’ai  dit 
avoir  été  fcparces  du  relie  du  fable , quoique  cela  n’arrive  pas  dans  tou- 
tes. 11  y en  a de  deux  fortes  , les  unes  font  cranfparentes  , les  autres  opa- 
ques. Ces  dernieres  reffemblent  par  leur  couleur  à l’or  ou  au  laiton;  les 
autres  parodient  être  du  talc  & en  font  effeélivement.  Elles  ont  d’abord 
une  apparence  qui  pourroit  les  faire  regarder  comme  gypfeufes , le  gypfe 
fe  crouvaut  fur-tout  en  11  grande  quantité  dans  divers  endroits  de  nos 
collines;  mais  elles  en  differenr  par  la  configuration  qui  eft  ronde  dans  ce9 
particules  au  lieu  qu'elle  eft  en  lozange  dans  celles  du  gypfe  , & à d’autres 
égards  ; car  les  feuillets  du  gypfe  ne  peuvent  jamais  devenir  aufli  minces 
que  ces  particules  ; & celles-ci  expofees  au  feu  ne  deviennent  pas  tout-à- 
fait  blanches , opaques  , friables  , comme  le  gypfe  , mais  coniervent  leur 
tranfparcncc  & leur  flexibilité. 

11  n’y  a pas  même  lieu  de  douter  que  les  particules  opaques:  dont  j’ai 
parlé  tantôt  Sc  qui  brillent  comme  de  l’or  , ( quoiqu’il  y en  ait  ouelques-t 
unes,  dont  la  couleur  varie  ) ne  foient  également  talquculés.vCar  cette 
couleur  leur  eft  communiquée  par  une  croûte  métallique  dont  elle  font 
recouvertes , & l’aimant  fait  allez  connoître  l’exiftence  de  ce  métal  ainii 
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que  fa  nature.  En  effet , quelques  particules  de  ce  genre  ayant  été  cxpofces q- 

à l’aérion  du  feu  , prirent  une  couleur  rouge  , comme  cuivrée  fans  rien  Ac^^MIE 
perdre  de  leur  éclat  & devinrent  attirables  par  l’aimant.  Sciences 

Cette  découverte  fervit  enfuite  à les  féparer  aifément  d’avec  les  particu-  de 
les  tranfparentes  par  le  moyen  du  couteau  aimanté , le  nombre  des  molé-  Bologne. 

culcs  opaques  parut  alors  être  à-peu-près  la  moitié  de  celui  des  tranfpa 

tentes  , ce  qui  eft  plus  important,  les  croates  métalliques  qui  les  en-  Histoire. 
veloppoient , purent  en  être  aifément  détachées.  En  y verfant  de  l’eau 
forte  à plufieurs  reprifes  & tenant  le  tout-quelque-tems  en  digeftion  fur 
les  cendres  chaudes  , il  n'y  eut  d’abord  aucun  ligne  d’effervefcènce  , mais 
la  liqueur  prit  bientôt  une  couleur  jaune  qui  difparut  par  degrés  dans 
celle  qui  fut  enfuite  verfée  fucceflivement.  Les  particules  parurent  enfin 
légères  , trcs-minces  , prefque  calcinées  , dépouillées  de  toute  leur  croû- 
te , parfaitement  talqueufes  8c  l'aimant  céda  de  les  attirer.  M.  Beccari 
eut  aullî  recours  au  mercure  pour  voir  fi  elles  renfermeroient  quelque 
molécule  d’or  , comme  il  l’avoit  foupconné  , car  c’eftà  l’aide  de  ce  mi- 
néral que  l’on  découvre  les  particules  d’or  cachées.  Mais  le  mercure  palTa 
à travers  le  chamois  jufqu'à  la  derniere  goutte , & l’efpoir  de  trouver  der 
l'or  s’évanouit. 

Quoique  toutes  ces  recherches  éclaircilTent  beaucoup  lTiiftoire  natu- 
relle de  notre  fable  , M.  Beccari  n’en  étoit  point  encore  content , puif- 
qu’elles  n’y  découvroient  encore  aucunes  produirions  marines  qu’il  pût 
regarder  comme  antérieures  au  déluge.  Muni  d’un  microfcope  , il  s’ap- 
pliqua à y en  chercher  , efpérant  de  les  découvrir  , fuppofé  qu’il  y en  eût, 

Îuclques  petites  qu’elles  fuirent.  11  eut  lieu  d’être  content  de  fes  efforts. 

n examinant  avec  le  microfcope  ce  tas  de  fable  léger  qui  reftoit  après  la 
féparation  des  parties  talqueufes , il  y découvrit  une  quantité  prodigieufe 
de  dépouilles  de  teftacés  de  formes  8c  de  genres  differens.  Il  y en  avoic. 
quelques-unes  plus  remarquables  par  leur  nombre  & leur  (fruéhirc  par- 
ticulière & qui  paroilfoient  ne  pouvoir  être  rapportées  qu'au  genre  des 
cornes-d’Ammon.  Que  leur  manquoit-il  en  effet  pour  cela  ? C’étoienc 
des  coquilles  orbiculaires  , minces  , ayant  des  circonvolutions  fpirales- 
tournées  fur  elles-mêmes  8c  finilTam  en  diminuant  au  centre.  Le  contour 


de  chaque  fpirale  patoilfoit  de  côté  8c  d’autre  } 8c  l’on  y voyoit  même  les 
nœuds  formés  par  l’interfeftion  de  ces  lignes  , placés  comme  à l'ordinaire 
& plus  nombreuxdans  les  fpirales  les  plus  voifïnes'  du  centre  ; ainli  que  les 
cellules  intérieures  qui  répondent  à ces  interférions.  Ces  cellules  fe  mon- 
troient  aifément , lorfqu on  broyoit  quelque-rems  la  partie  applarie  dtr 
tell  avec  un  peu  d’eau  & de  fable  fin  au  moyen  d’un  corps  lilTe,  jufqu’à  ce 
que  l'éminence  formée  par  les  nœuds  for  caiTée.  Par  cette  manœuvre 
M.  Beccari  compta  jufqu’à  trente  cellules  dans  les  plus  groffes  de  ces  co- 
quilles. Elles  étoient  toutes  remplies  d’une  efpece  de  tartre  ou  incrufta- 
tion  terreufe  qui , non  feulement  cnveloppoit  tout  le  teft  , mais  avoir 
<encoie  pénétre  de  toutes  parts  dans  la  cavité  de  la  coquille.  11  eft  vrai 
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- ' qu’il  n’a  trouvé  aucune  communication  entre  ces  cellules , comme  on  en 

Académie  trouve  toujours  dans  les  groiles  cotnes-d'ammon  tic  les  nautiles  du  fe- 
Sciences  con<^  genre*  Mais  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  ces  teftacés  ne  foient 
DE  pas  de  vraies  cornes-d’ammon , ni  même  que  ces  voies  de  communica- 
Bolocne.  tion  n’y  exifteut  point.  Leut  pctiteffc  doit  les  dérober  aux  regards  de 
....  l'obfervateur. 

Histoire.  Si  l’on  accor£ie  ce  point  à M.  Beccari  8c  que  l'on  convienne  avec  lui 
que  ces  coquilles  font  véritablement  des  cornes-d’ammon  , il  faut  avouer, 
en  fuppofant  qu’elles  euffent  pris  tout  leur  accroiffemenc , que  ce  font  là 
les  plus  petites  coquilles  de  ce  genre  qu’on  ait  obfervées  julqu’à  ce  jour. 
En  effet  , les  plus  groffes  d’entr’elles  n’excedent  pas  les  trois  quarts 
d’une  ligne  ; les  moyennes  ont  à peine  une  demi-ligne  ; il  y en  a plu- 
sieurs qu’on  a peine  à voir  avec  le  microfeope  , 8c  même  un  très-grand 
nombre  qu’on  n’y  apperçoit  que  fort  difficilement.  Cent  des  moyennes 
réunies , ne  pefent  pas  ensemble  au-delà  d’un  grain.  Voilà  pour  ce  qui  re- 
garde leur  volume. 

Quant  à Leur  forme  , comme  elle  reffembloit  parfaitement  à celle  des 
cornes-d’ammon , comme  je  l’ai  déjà  dit , M.  Beccari  n’a  pas  fait  diffi- 
culté de  les  rapporter  aux  coquilles  marines  , car  les  cornes-d’ammon 
font  regardées  comme  telles  ; 8c  ce  qui  le  confirmoic  dans  cette  idée  , 
c’eft  que  toutes  les  dépouilles  animales  qu’il  avoit  trouvées  dans  le  mcmo 
fable  , appartenoient  à des  animaux  marins.  Comme  lorfqu’on  fe  per- 
fuade  fortement  quelque  chofe , on  eft  très-aife  de  favoir  ce  que  les  au- 
tres en  penfent , M.  Beccari  confulra  M.  le  comte  Marlîgli  , fi  éclairé 
dans  ces  matières.  Ce  favant  fut  entièrement  de  fon  avis  & penfa  comme 
lui , qu’il  Falloir  regarder  ces  teftacés  comme  des  coquilles  matines  , 
quoiqu’il  fût  difficile  de  décider  de  quelle  mer  elles  étoient  originaires. 
Car  on  penfoit  que  les  plus  groffes  de  ce  genre  ne  fe  trouvent  que  dans 
la  mer  des  Indes  , 8c  l’on  ne  voit  dans  aucun  auteur  , qu’on  en  ait  jamais 
trouvé  dans  aucune  mer  d’auffi  petites  que  celles  du  fable  de  Bologne, 
On  ne  fauroit  nier  cependant  qu’elles  aient  pu  venir  de  la  mer  voiline  , 
& avoir  été  formées  dans  nos  climats.  C’eft  ce  que  prouvent  les  fables 
que  la  mer  dépofe  fur  le  rivage  de  Rimini , dans  lefquels  on  a décou- 
vert récemment , outre  plufieurs  autres  teftacés  , un  très-grand  nombre 
de  coquilles  du  même  genre  que  celles  de  notre  fable  & tout-à-fait  fetn- 
blables  pour  le  volume  8c  la  configuration.  Seulement  leut  teft  eft  plus 
poli  & prefque  tranfparent  , n’étant  point  encore  couvert  d’une  incrufta- 
tion  terreufe.  Quoi  qu’il  en  foit , M.  Beccari  penfe  avec  beaucoup  de 
vraifemblance  qu’il  en  eft  de  ces  coquilles  comme  de  tous  les  autre* 
corps  marins  originaires  de  mers  très-éloignées , que  l’on  rencontre  fur 
la  cime  même  des  plus  hautes  montagnes  , Sc  qu'elles  font  parvenues 
aux  collines  du  Bolonois  de  la  même  maniéré  que  les  autres  teftacés  aux 
lieux  où  on  les  trouve.  C'eft  là  le  fujet  d’une  queftkm  très-fameufe. 

Plufieurs  uaturaliftcs  fe  font  imaginés  que  ces  corps  prétendus  marins 
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ne  font  plus  tels  , mais  des  produirions  de  la  terre  , formées  dans  les  - ~ 

lieux  même  où  on  les  trouve  , 6c  ils  ont  recours  , pour  expliquer  leur  for- 
mation , à je  ne  fais  quelle  vertu  plaftique  , au  hafatd , aux  jeux  de  la  Sciences 
nature.  D’autres  penfent  que  cos  corps  ont  étc  véritablement  formés  dans  De 
les  eaux , 8c  qu’ils  ont  été  portés  fur  les  montagnes  par  des  inondations  Bologne. 

qu’ils  imaginent  & dont  ils  n’exifte  aucun  monument.  Wodward  , liom 

me  très-favant  & phiiofophe  fubtil  , penfe  qu’il  faut  regarder  tous  ces  Histoire.1 
corps  marins  foflïles  comme  des  effets  du  déluge  univerfel , par  lequel 
toute  la  terre  a été  inondée  6c  ébranlée.  11  ne  doute  pas  que  toutes  ces 
produétions  ne  foient  des  dépouilles  des  animaux  marins  qui  vivoient 
avant  le  déluge  ; 6c  qui  ont  été  dc-ppfées  en  divers  endroits  , après  avoir 
long-tems  flotté  au  gré  des  eaux.  Cette  opinion  qui  a d’abord  un  grand 
air  de  vérité,  8c  qui  eft  d’ailleurs  conforme  avec  ce  que  l’écriture  nous 
apprend  au  fujet  de  cette  grande  inondation  a a été  enfuite  adoptée  par 
pîufieurs  autres  naturaliftes  , au  point  que  , félon  eux  , à peine  exifte-r-il 
dans  le  fein  de  la  terre  quelque  foflile  qui  ne  foit  antérieur  au  déluge. 

M.  Beccari  qui  panchoit  depuis  long-tems  pour  ce  fentiment , fe  décida 
fans  peine  à regarder  comme  tels  les  teftacés  Sc  tous  les  corps  marins 
qu’il  avoit  trouvé  dans  le  fable  jaune  de  Bologne  ; Sc  cette  opinion  lui 
«toit  propre , puifqu’il  l’avoit  embraffée  avant  même  qu’on  eût  reçu  i 
Bologne  l’ouvrage  de  Wodward  , qui  d’ailleurs  a répandu  le  plus  grand 
jour  fur  cette  matière. 

11  eft  à remarquer  que  ces  petites  coquilles  font  en  fl  grande  quantité 
dans  certains  endroits;  fur-tout  dans  ceux  où  l’on  trouve  beaucoup  de 
ptodu&ions  marines , que  , fuivant  l'eftimation  de  M.  Beccari , on  peut 
en  compter  au-delà  de  quinze  cents  fur  deux  onces  de  fable  , ce  qui  prou- 
ve encore  plus  leur  extrême  petiteffe  que  leur  nombre.  Ce  qu’il  y a encore 
de  fingulier , c’eft  que  , quelque  immenfe  que  foit  la  quantité  de  ces  pe- 
tits teftacés  contenus  dans  les  couches  de  fable , M.  Beccari  ni  per- 
fonne  autre  n’en  a jamais  trouvé  hors  de  ces  couches  , même  à une  pe- 
tite diftance.  Je  ne  prétends  pas  affurer  cependant  que  tous  les  fables  con- 
tiennent de  femblables  coquilles.  On  n’en  trouveroit  peut-être  pas  dans- 
ions ceux  du  Bolonois.  Car  quoique  leur  rcflcmblance  puiffe  le  faire 
croire  6c  que  cette  opinion  foit  appuyée  par  les  obfervations  de  M.  Bec- 
cari  lui-meme  6c  de  M.  Charles  Antoine  Amadei  , dont  le  premier  af- 
fûte avoir  trouve  de  femblables  coquilles  dans  les  collines  voifines  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  dd  Monte  3 6c  l’autre  dans  celle  d’auprès  du  fort 
St.  Pierre  , il  ne  faut  pas  fe  laifler  trop  aller  à ces  fortes  de  conjeéfures. 

11  eft  à remarquer  que  , quoique  ce  fable  renferme  une  fi  grande  quan- 
tité de  ces  petites  coquilles  , 6c  qu’elles  y foient  bien  entières  6c  parfai- 
tement conlervées  , on  n’en  trouve  cependant  aucune  de  grande  , ou  s’il 
y en  a , elles  font  réduites  en  une  chaux  blanche  6c  tellement  dénaturée  a 
qu’on  a peine  à en  reconnoitre  la  forme  ; ce  qui  feroir  moins  furprenant, 
n l’on  ne  trouvoic  en  même-rems  dans  les  couches  prefqu’entiéremenc 
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----  ■ — marnenfes , qui  font  intcrpofées  , comme  je  l’ai  die  , entre  celles  de  fa- 

Academie  b[e  ^ jes  dépouilles  d’animaux  marins  grands  & petits  , de  tous  genres  , 
Sciences  H^S-bien  confervées , & quelques-unes  meme  pétrifiées. 

DE  Cela  a fait  foupçonner  .1  M.  Beccari  qu’il  y avoir  dans  le  fable  dont 
Bologne,  nous  parlons  t un  principe  corrofifqui  rongeoit  aifément  les  grandes  co- 

quilles  , niais  qui  n’agillbit  pas  fur  les  pentes  , qu’il  ne  peut  pénétrera 

Histoire.  cau^e  de  leur  petitefle  meme  3c  peut-être  de  leur  tilTii  plus  ferré.  Peut-être 
aulli  ces  dernieres  s'enveloppant  plus  aifémenc  d’une  efpece  de  tartre , 
elles  font , fous  cette  incruftation  , â l'abri  de  l’agent  corrofif.  Au  relie  , 
l'exiftence  de  ce  principe  & même  fon  activité  font  fuffilamment  prouvées 
par  l’aétion  de  ces  fables  fur  les  cadavres  , lefquels  y font  très-prompte- 
ment confumcs.  Ajoutez  à cela  que  les  couches  de  labié  étant  traverfées 
par  une  infinité  de  petits  pores , elles  tranfmettent  aifément  les  vapeurs 
aqueufes  chargées  de  particules  falincs  , Sc  que  les  corps  qui  y font  enfe- 
velis  ne  pouvant  réfitlcr  à l'action  de  ces  fels , y font  peu-à-peu  réduits 
en  une  elpece  de  chaux  , 3c  leurs  parties  défunies  s'échappent  par  les  mê- 
mes pores  qui  avoient  donné  p adage  à ce  principe  deitruéleur.  Ces  cau- 
fes  agifiant  fans  interruption  depuis  le  tenu  du  déluge  jufqua  nos  jours, 
on  comprend  aifément  que  toutes  les  coquilles  renfermées  dans  ces  fa- 
bles 3c  qui  u’étoient  point  garanties  par  une  croûte  allez  dure  ou  par  la 
fermeté  de  leur  tillu , ont  dû  être  depuis  long-tems  confumécs  ; ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  la  marne , la  craie  ôc  les  autre  terres  femblables  , par  la 
raifon  qu’étant  plus  compactes , elles  n’offrent  pas  aux  vapeurs  un  paifage 
auffi  facile  ; enforte  que.fi  les  corps  qui  y font  renfermés  , viennent  à être 
brifés , leurs  fragmens  demeurent  en  place  & garantirent  les  autres  corps 
placés  au-dcfTous. 

»««:■,  =====  SSSümSS^SÜK  - -x. 

SUR  LES  B E LE  MNITE  S. 


VErs  la  fin  de  l’année  1705  , M.  Fernand  Antoine  Ghedini , fuivanr 
un  ancien  ufage  obfervc  dans  l’académie  à l’égard  des  livres  nou- 
veaux ou  des  nouvelles  éditions  , rendit  compte  d’un  ouvrage  publié  par 
M.  Jean-Jacques  Schcuchzer.  C’eft  un  elTai  fur  la  lithographie  de  Suifle  , 
ou  une  defeription  de  quelques  pierres  d’une  forme  régulière  qu’on  trouve 
dans  les  montagnes  efearpées  de  la  SuifTc  & dont  les  naturalises  n 'avoient 
point  encore  parlé.  Parmi  ces  pierres  , il  eft  fait  mention  d’un  belemnitc 
remarquable  par  fa  figure , que  M.  Scheuchzer  appelle  Belcmrùtcs  minor  3 
cincreus  , ari  piflillum  referens , c’eft-à-dire  , petit  belemnitc  cendré  fem- 
blable  au  piflil  de  l'arum  : il  le  décrit  en  ces  termes  : les  autres  belemnites 
ont  d'un  côté  une  bafe  large  & de  l’autre  fe  terminent  en  pointe  en  dimi— 
nuant  peu-à-peu  ; leur  figure  ejl  conique.  Mais  celui-ci  ejl  pointu  aux 
deux  bouts  & renflé  au  milieu  3 enforte  que  Luyd  a cru  pouvoir  le  com- 
parer 
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parer  au  pijlil  de  l’arum.  Luyd  eft  un  auteur  qui  a écrit  fur  la  lithologie.5 

M.  Ghedini  a pris  de  là  occafionde  mettre  au  jour  une  conjeéture  qu’il 
avoic  formée  depuis  long-tems  au  fujet  du  belemnite.  11  avoit  penfc  que  Sciences 
les  pierres  connues  fous  ce  nom  , qui  ont  , pour  la  plupart , une  bafe  large  De 
d’un  côté  & une  poince  de  l’autte , ne  font  que  des  moitiés  de  belemni-  Bologne. 

tes  ; lcfquels  , dans  leur  entier , feraient  pointus  des  deux  côtés  Sc  renflés 

au  milieu , comme  celui  dont  parle  M.  Scheuchzer.  Histoire. 

Ce  qui  lui  avoit  fait  naître  cette  idée  , c’eft  la  figure  de  tous  les  crif- 
taux  Sc  de  quelques  belemnites  même  qu'on  trouve  dans  le  Bolonois  Sc 
qu’il  mit  fous  les  yeux  de  l’académie  en  finiflant  fon  difcours.  En  effet  , 
tous  les  criftaux  & les  corps  criftallifés , quels  qu’ils  foient , ont  une  figure 
particulière  & fymétrique.  Ainfi  le  criftal  de  roche  ne  fe  termine  pas  en 
pyramide  d’un  côté  feulement , mais  de  tous  les  deux  ; & il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  criftallifations  j leurs  extrémités  oppofées  font  toujours 
femblables.  Or  perfonne  ne  niera  que  le  belemnite  ne  foit  une  efpece  de 
criitailifacion.  Si  donc  on  peut  faire  quelque  fond  fur  l’analogie  , qui , 
dans  ces  fortes  de  matières  , eft  toujours  d’un  très-grand  poids , on  ne 
fauroit  penfer  que  fes  extrémités  foienr  diverfement  figurées  ; mais  on 
doit  croire  qu’elles  font  femblables , lorfque  le  belemnite  eft  dans  fon 
entier. 

On  trouve  même  dans  le  territoire  de  Bologne  plufieurs  concrétions 
arénacées  qui  font  terminées  par  une  bafe  large  d’un  côté  Sc  par  une 
pointe  de  l’autre.  Mais  on  en  voitaulli  dont  les  deux  extrémités  font  poin- 
tues & le  milieu  renflé.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  foient  pareillement 
des  belemnites  formés  , il  eft  vrai  , par  une  matière  tartareufe  Sc  non 


i qu  n y a . c elt  que  dans  la  première  , la  précipitation 
fe  fait  par  une  matière  fine  Sc  homogène , & dans  l’autre  par  une  matière 
hétérogène  Sc  grofliere.  M.  Ghedini  eft  fortement  peefuadé  que  ces  con- 
crétions arénacées  applaties  d’un  côté  & pointues  de  l’autre  , ne  font  que 
des  moitiés  de  celles  dont  le  milieu  eft  renflé  & les  deux  extrémités  ter- 
minées en  pointe.  On  peut  inférer  delà  que  ft  tous  les  belemnites  étoient 
dans  leur  entier,  on  les  trouverait  toujours  fous  cette  derniete  forme, 
Sc  que  fi  on  les  trouve  le  plus  fquvent  fous  la  première  , cela  ne  vient  que 
de  ce  qu’ils  ont  été  btifés  par  quelque  accident.  Or  ils  doivent  fe  brifet 
aifément , étant  formés  d’une  fubl  tance  purement  belemnitique  , Sc  non 
criftalline  , ce  qui  fait  qu’ils  ont  très-peu  de  confiftance  lorfqu'ils  font 
enfouis  dans  une  terre  humide.  Cette  terre  venant  à s’écrouler , ils  font 
découverts  Sc , entraînés  dans  fa  chute  , ils  doivent  être  aifément  cafles. 

Cette  conjeélure  de  M.  Ghedini  eft  confirmée  par  le  belemnite  dont 
il  eft  parlé  dans  l’ouvrage  de  M.  Scheuchzer  , qui  a une  de  fes  extrémités 
pointue  ôc  l’autre  légèrement  tronquée  Sc  plus  mince  que  le  milieu  ; ce 
qui  porte  à croire  qu’il  a été  calfc , non  dans  fon  milieu  , mais  vers  une 
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— • — de  fes  pointes.  Si  cette  opinion  a paru  vraifemblable  1 M.  Ghedini , quot- 

Acadhmie  qU*ü  n'eût  jamais  vu  de  belemnite  qui  fïit  parfaitement  pointu  des  deux 
Sciences  > e"c  e“f  » fe*  yeux  un  nouveau  degré  de  probabilité  , s'il 

DE  avoir  eu  connoiftance  d’un  belemnite  ainfi  figuré  dont  parle  Baier  dans 
Bologne,  fon  OriSographia  Norica , imprimée  en  170X.  Mais  la  vérité  ne  fedécou- 
vte  qu’après  de  longues  recherches  & elle  exige  quelquefois  les  travaux 
H,stoire.  P'ulleurs  hommes  & une  fuite  d’obfetvations , lelquelles  même  ne 
’ font  fouvent  que  l’eftet  d'un  hafard  heureux. 

Plufieurs  naturaliftes  ont  depuis  peu  poulTé  leurs  conjectures  jufqu’i 
penfer  que  les  belemnites  ne  font  pas  des  pierres , mais  des  teftacés  ma- 
rins qu'on  ne  connoît  encore  qu'imparfaitemenc  ; & l’obfervarion  vient 
à l’appui  de  ce  fentimenr.  On  a trouvé  que  la  plupart  des  belemnites 
étoient  confondus  dans  le  fein  de  la  terre  avec  des  coquilles  marines  ; 8c 
on  en  a même  vu  quelques-uns  qui  étoient  recouverts  d’un  teft  membra- 
neux. S’il  en  eft  ainfi  , nous  devons  croire  , pour  ne  pas  fuppofer  gratui- 
tement un  trop  grand  nombre  de  genres  de  ces  teftacés , que  tous  les  be- 
lemnites  doivent  avoir  la  même  figure  lorfqu’ils  font  dans  leur  entier.  Or 
il  n’eft  pas  douteux  qu’il  faille  regarder  comme  tels  ceux  qui  font  pointus 
à leurs  deux  extrémités , plutôt  que  ceux  qui  font  pointus  d’un  côté  8c 
larges  de  l’autre;  car  les  premiers  ont  pu  former  les  féconds  en  fe-bti- 
fant  j mais  les  féconds  ne  peuvent  jamais  former  les  premiers.  11  n’y  a 
pas  lieu  de  s’étonner  que  la  conjecture  de  M.  Ghedini  le  foie  trouvée  vé- 
ritable , quoiqu’il  ne  loupçonnât  pas  que  les  belemnites  fulîënt  des  tefta- 
cés. 11  eft  naturel  qu’on  atteigne  aifément  à la  vérité , lorfqu’on  s’attache 
foigneufement  à la  vraifemblance. 

— 

SUR  LES  COUCHES  DE  LA  TERRER 

Leur  ufage  ù les  caufes  de  leur  formation. 

/ 

MJean  Scheuchzer  , frere  puîné  de  Jean-Jacques  , écrivit  en  1705 
a a l'académie  une  lettre  datée  du  14  juillet , dans  laquelle  il  lui 
rendoit compte  des  obfervations  qu’il  avoir  faites  3 à l’occafion  d’un  voyage 
fur  le  mont  Adule  , concernant  certaines  difpofitions  fingulieres  des  cou- 
ches de  la  terre.  11  y avoit  joint  des  figures  pour  mieux  rendre  fenfible 
ce  que  fes  deferiptions  ne  pouvoient  luffifamment  expliquer.  11  propo- 
foit  enfuite  fon  ientiment  fur  la  formation  de  ces  couches  & fur  leur 
ufage  ; il  indiquoit  la  hauteur  perpendiculaire  des  montagnes  & des  au- 
tres lieux  , qu’il  avoit  eu  foin  de  mefuret  pendant  fon  voyage.  Il  dif- 
fertoit  enfin  en  peu  de  mots  fur  les  eaux  qui  coulent  du  penchant  de  ces 
montagnes  & fur  les  vents  qui  s’y  forment.  Je  ne  le  fuivtai  pas  dans  tous 
ces  détails.  Je  me  contente  d’expofer  fommairemenc  les  principaux  faits. 
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Les  couches  de  la  terre  ont , dans  les  lieux  dont  j’ai  parlé , des  direc- — 

tions  tout-à-fait  fingulieres.  Les  unes  font  arcuées  en  forme  de  voûtes;  Academie 
d'autres  defcendent  du  fommet  de  la  montagne  jufques  dans  le  fein  de  Sciences 
la  terre , tantôt  en  droite  ligne  , tantôt  & plus  fouvent  en  formant  difFé-  DE 
rentes  indexions  & finuofités.  On  en  voit  qui  fe  portent  prefque  perpen-  Boeocne. 
diculairement  de  la  cime  de  la  montagne  i fa  oafe;  U elles  fe  brifent— - 
& s’enfoncent  précipitamment  dans  la  terre  , comme  poutTces  par  une  Histoire. 
force  extérieure.  11  y en  a auffi  qui  s’avancent  d’abord  horifontalement , 

& qui  fe  recourbant  tout  d’un  coup  , parcourent  enfuite  un  long  efpace 
de  terrein , dans  ûn  fens  contraire  & toujours  parallèlement  à l’nonfon. 

Mais  les  plus  fingulieres  font  celles  qui , defcendant  du  fommet  au  pied 
de  la  montagne , forment  de  vaftes  finuofités  & s’élèvent  de  nouveau  , 
après  avoir  parcouru  une  grande  étendue  de  terrein  ; ou  celles  qui  font 
divifées  en  plufieurs  parties  dont  les  unes  montent , les  autres  defcen- 
dent , qui  en  des  direétions  différentes , forment  enfemble  des  angles  plus 
ou  moins  ouverts  , fe  rapprochent , fe  coupent  en  divers  fens , fe  rom- 
pent naturellement , & quelquefois  fe  rencontrant  & fe  réuuilTanc  diver- 
lement , forment  comme  une  multitude  de  nœuds. 

Quoique  ces  couches  obfervées  par  M.  Scheuchzer  aient  des  direâions 
particulières  , merveilleufes  & propres  à embarraffer  les  phyficiens , il 
n’eft  pas  douteux  cependant  qu’on  doive  les  regarder  comme  de  la  meme 
nature  que  les  autres  couches  qu’on  obferve  fur  toute  la  furface  du  glo- 
be. La  connoiffance  de  leur  formation  & de  leurs  caufcs  offre  de  grandes 
difficultés.  Lorfque  cette  matière  fut  agitée  dans  l’académie , tout  le 
monde  s'accordoit  à les  regarder  comme  des  effets  du  déluge  univerfel. 

On  penfoit  que  les  eaux  le  répandant  fur  toute  la  furface  de  la  terre , 
avoient  dû , par  l’impctuofité  de  leur  mouvement , brifer  la  croûte  exté- 
rieure , la  réduire  en  fragmens  imperceptibles  & la  diffoudre  avec  tous 
les  corps  qu’elle  ienfermoit  j meme  les  métaux  & les  fubftances  plus 
dures  encore  , s’il  en  exiftoit.  Que  les  eaux  venant  enfuite  â s’arrêter  , 
elles  avoient  dû  dépofer  fucceffivement  tous  ces  corps  fuivant  l'ordre  de 
leur  gravité  fpécifîque  , ce  qui  avoir  donné  lieu  à la  formation  des  cou- 
ches , dont  les  pierreufes  font  divifées  par  des  interférions , 8c  les  ter- 
reufes  diftinguées  par  la  diverfué  des  couleurs.  Cette  opinion  propofée 

GWoodward,  atrouvédans cette académiebeaucoupdepartifans , parmi 
quels  MM.  Scheuchzer  fe  font  particuliérement  diftingués.  Le  cadet 
penfe  de  même  dans  fa  lettre  , que  la  croûte  extérieure  de  la  terre  a dû 
néceffaitement  fe  liquéfier  & fe  diffoudre  pour  pouvoir  enfuire  , en  fe 
coagulant , former  ces  différentes  couches.  C’eft  ainfi  que  nous  voyons 
coaguler  des  corps  auparavant  liquides , tels  que  les  os  , les  veines  , les 
arteres , toutes  fortes  de  vaifTeaux  , les  mufcles  mêmes , les  troncs  des 
arbres  j les  feuilles  , les  arbri (féaux  , les  pierres  qu’on  trouve  dans  le  corps 
des  animaux , les  yeux  d’écreviffe , les  perles.  Leurs  parties  auparavant 
dilfoutes  & détachées  ont  formé  par  leux  réunion  Sc  leur  mélange  une 
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fuite  d’enveloppes  ou  de  couches  dont  l’enfemble  conftitue  ces  différens 
corps.  La  memechofe  a dû  arriver  à la  terre.  11  eft  probable  que  toutes 
Sciences  ^es  couches  croient  d'abord  horifontales  ; mais  elles  ont  dû  enfuite  être 
de  brifées  par  le  poids  de  l’énorme  quantité  d’eau  qu’elles  foutenoient , Sc 
Bologne,  dans  le  fracas  horrible  qui  s’en  eft  enfuivi  , des  fragmens  immenfes  de 

la  terre  ont  dû  fe  mouvoir  en  différens  fens  , les  uns  s’élever  dans  les 

Histoire.  a‘rs  > les  autres  s'enfoncer  dans  les  cavernes  fouterraines  & jufques  dans 
le  grand  abyme.  Delà  ces  différens  degrés  d’inclinaifon , ces  inflexions 
qui  fubfiftent  encore  aujourd’hui  , Sc  qui  en  certains  lieux  , comme  dans 
les  couches  donc  parle  M.  Scheuchzer , font  fi  multipliées  & fi  variées , 
que  la  nature  en  les  formant , femble  avoir  eu  en  vue  d’exercer  la  fuga- 
cité des  phyficiens. 

Quoiqu'il  en  foit , M.  Scheuchzer  explique  d’une  manière  afTez  plau- 
fible  toutes  les  variétés  fi  nombreufes  qu’on  obferve  dans  la  pofition  ref- 
peétive  des  couches  de  la  terre.  L’ufage  de  celles  qui  font  fort  inclinées 
Sc  prefque  perpendiculaires  à l’horifon  , eft  de  procurer  une  ifTue  aux  va- 
peurs des  eaux  fouterraines  difperfées  Sc  répandues  dans  les  interftices 
des  couches.  Car  c’eft  là  que  les  fontaines  Sc  les  rivières  prennent  leur 
fource.  M.  Vallifnieri  n’en  convient  pas  cependant.  C’eft-li  la  fameufe 
queftion  de  l’origine  des  fontaines  , qui  eft  fi  fort  embarcaffée  aujourd’hui 

fiar  les  diverfes  opinions  qui  ont  été  propofées.  Je  laifle  à un  chacun  la 
ibertéde  penfer  à cet  égard  ce  qui  lui  plaira.  Je  me  contente  de  renvoyer 
le  le&eur  aux  ouvrages  des  phyficiens  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  ÔC 
entr’autres  de  MM.  Scheuchzer  Sc  de  Vallifnieri. 


■ ■ , 1 ■-  ■ ■ =*S> 

SUR  UNE  PLANTE  QUI  A PRIS  NAISSANCE 

& qui  a cru  dans  un  vaijfeau  de  verre  où  l’on  avait  enfermé 
de  l’eau  de  pluie. 


AU  mois  de  mai  de  l’annce  1711  , M.  Corati  ayant  préparé  un  vaif- 
feau  de  verre  cylindrique  , haut  de  onze  pouces  , fur  deux  de  large, 
le  remplit , jufqu’à  la  hauteur  de  fix  pouces  , d’une  eau  de  pluie  , qu’il- 
avoir  recueillie  avec  les  plus  grandes  attentions.  Il  le  couvrit  très-exaéte- 
ment , apparemment  pour  en  défendre  l’entrée  aux  petites  femences  qui 
pouvoient  fortuitement  voltiger  dans  l’air  ; il  le  mit  enfuite  à l’écart  dans 
un  endroit  fur  , où  le  foleil  ni  le  vent  ne  pouvoient  avoir  d’accès.  Il  fe 
propofa  de  l’y  garder  très-long-tems  , pour  voir  ce  qui  en  arriveroit. 
Après  quatre  mois  , on  vit  furnager  à la  furface  de  l’eau  une  elpece  de 
toile  très-déliée,  dont  le  tiftu  n’étoit  point  uniforme , Sc  d’où  s’élcvoient 
quelques  particules  qui  reflembloient  à du  nitre.  Au  mois  de  mai  de 
l’annee  fuivante , Sc  plus  encore  au  commencement  de  juin  , il  fe  mani- 


Digitized  by  G 


ACADÉMIQUE.  ioi 

fefta  dans  cette  tqile  , fut-tout  à fes'  extrémités  qui  touchoient  au  parois5 
du  vafe  , quelque  chofe  de  verdoyant  , qui , augmentant  infenfiblement  Academie 
de  jour  en  jour  , devint  enfin  fi  pefant , qu'il  gagna  le  fond  du  vaiffeau.  Sciences 
Deux  ans  après,  en  1713  , ce  corps  verdoyant  le  développant  toujours  de 
davantage  , prit  la  forme  d’une  membrane , qui  s’éleva  de  tous  côtés  le  Bologne. 

long  des  parois  du  vafe  à la  hauteur  de  cinq  pouces  , tandis  que  l’eau  de ' 

pluie  ne  s’élevoit  plus  guere  qu’à  quatre.  La  plante  continua  enfuite  à Histoire. 
croître  jufqu’au  tems  où  M.  Corati  fit  part  de  fon  expérience  à l’acadé- 
mie. Voici  quel  étoit  alors  l’état  des  chofes. 

L’eau  avoir  fi  fort  diminué  qu’elle  ne  montoit  plus  qu’à  peine  à deux 
pouces  ‘y  la  membrane  la  furmontoit  d’environ  autant  ; mais  non  pas 
également  dans  toute  fa  circonférence  ; ce  qui  provenoit , fuivant  la  con- 
ieélure  de  M.  Corati , de  ce  que  la  figure  au  cylindre  formé  par  la  mem- 
brane n’étoic  pas  exa&ement  reguliere.  Toutes  les  parties  de  cette  mem- 
brane qui  croient  les  plus  diftantes  de  l’eau  s’étoient  de  fléchées , & avoient 
iaillé  Je  petits  filamens  d’une  couleur  cendrée  dont  la  concavité  du  vafe 
étoic  ta  pi  liée.  La  portion  de  la  membrane  qui  excédoit  le  niveau  de  l’eau , 
avoit  jette  de  très-petites  racines  qui  allèrent  s'attacher  aux  parois  du 
vafe  ; mais  celle  qui  étoit  encore  dans  l’eau  ne  jetta  point  de  racines  ; 
elle  n’en  donna  que  lotfque  l’eau , venant  à décroître  , elle  céda  d'y  être 
plongée. 

M.  Corati  attelle , que  pendant  tout  le  tems  de  fon  expérience , l’eau 
conferva  toujours  fa  même  pefanteur  fpécifique.  11  importe  aflèz  peu  de 
lavoir  quelle  a pu  en  être  la  raifon  , Si  comment  il  s’en  eft  affiné.  Ori 
doit  plutôt  demander  ce  que  c’étoit  que  cette  plante  qui  avoit  ainfi  cru 
dans  l'eau  ? Car  on  ne  pouvoir  douter  que  ce  ne  fût  une  plante  vérita- 
ble. Outre  que  la  chofe  croit  fort  vraifemblable  par  elle-même  , le  mi- 
crofcope  , avec  lequel  on  l’examina  enfuite  , le  fit  voir  clairement  à l’œil. 

M.  Corati  crut  d’abord  quelle  apparc»noit  au  genre  des  moufles  mari- 
nes , mais  l'ayant  confidérée  après  plus  attentivement , il  foupçonna  que 
c’étoit  une  efpece  d’hépatique  , à laquelle  on  donne  communément  le 
nom  de  lichen.  Galien  a fait  mention  de  ce  genre  de  plante  dans  fon 
VL  livre  de  Simpticium  facultatibus  , où  il  parle  d'un  certain  lichen  qui 
a la  plus  grande  reflèmblance  avec  la  moufle.  Mais  quoiqu’il  èn  foir  du 
genre  précis  de  notre  plante  , les  excellent  microfcopes  auxquels  M.  Co- 
tati  l’a  foutnife , y ont  fait  découvrir  une  ftruéhire  très-variée.  Die  eft 
eompofée  , en  partie  , par  une  membrane  plate  , tirant  au  brun  , formée 
d’un  tiflii  de  filets  très-délics  , & en  partie  , d’une  multitude  de  petites 
feuilles  vertes  & (aillantes  dont  elle  eft  comme  hériflee.  Ces  feuilles 
dont  le  principe  eft  étroit^  & qui  s’élargiflènr  en  finiffant , font  difpo- 
fées  alternativement  les  unes  fur  les  autres  , Si  farinent  plufieurs  pe- 
tits amas. 

Quant  à l’origine  de  certe  plante , M.  Corati  conjeélure  qu’elle  eft 
provenue  d’une  graine  qui  5 ctoit  trouvée  dans  l'eau  de  pluie.  Si 
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au  premier  vailleau  , dyu  l on  avoir  reçu  immcuiaieroeni  i eau  au 
Bolockb.  pluie  , & duquel  elle  avoir  en  fuite  palfc  dans  le  val*  qui  a fervi  dl’ex- 

périence  , lorlquon  y verfa  de  cette  eau.  Laquelle  de  cei  fuppoluions 

qu'on  veuille  faire,  il  en  rclultera  toujours  que  les  femences  de  certai- 
Hjstoire.  plantcs  onc  ia  pius  gtande  facilité  a s'infinuer  par-tout , enforre  qu’on 
ne  doit  pas  être  furptis  de  rencontrer  quelquefois  ces  plantes  daus  lea 
réduits  les  plus  écartés , Sc  où  l’on  n’avoic  jamais  foupçonnc  aucune  ef- 

pece  de  graine.  . ' 

Une  chofe  encore  digne  d’attention  dans  cette  expenence  , celtia 
longueur  du  tems  qui  a été  néceflairc  1 une  fi  petite  plante , pour  par- 
• > A»>«r  en  funnofanr  neanmoins 


X 11  eue  avou  .uu..»  - . — t remarquabl»  aulli quelle  i 

nourrie  & accrue  que  par  l’eau  , à moins  qu’on  n’aime  mieux  croire  , 
que  de  même  que  la  femence  dont  elle  eft  provenue  , etoit  cachee  dans 
Peau  ou  dans  le  vafe  , ü s’eft  trouvé  pareillement  dans  l’an  ou  dans 
Tautre  , de  particules  cerreftres , qui  onc  fervi  à la  nutrition  ôc  à 1 accroif- 
fement  de  la  plante. 
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SUR  UN  FLUX  D’URINE  IMMODÉRÉ  ET  SINGULIER . 

AU  mois  de  janvier  1711  , M.  Mundini  , favant  & très-habile  mé~ 
decin  , fit  part  à l’académie  . «1»  Votretvauon  fuivame  qui  lut 
«voit  été  communiquée  par  M.  Livûani,  autre  medeern  du  plus  grand 

m Une  religieufe  , Igée  de  xx  ans  , fc  d’une  confticution  piruiteufe,  ayant 
fouffert  une  furprerfion  de  fes  ordinaires  , cet  accident  fut  fuivt  d une 
létrere  Jouteur  i l’eftotnac , de  quelque  altération  dans  1 air  du  vilage  , 
de  laflltudes , & par  intervalles  de  difficultés  de  refpirer.  Comme  ces 
fymptômes  font  prefque  toujours  la  fuite  de  la  fuppreflion  des  réglés  , 
on  eïpéroit  les  voir  difparoîrre  en  rappellant  ces  dernières.  1 endant  que 
M.  Livizani  fe  difnofoit  d faite  préparer  les  remedes  qui  dévoient  rem- 
plir cette  indication  , U furvint  inopinément  un  flux  d urine  d peine 
croyable  , & qui  continua  pendant  97  jours.  Il  alloit  chaque  jour  . 4} 
livres  , & quelquefois  même  U excédoit  cette  quantité  de  8 i »«ne». 
Après  les  97  jours,  le  flux  d’urine  fe  modéra  & fe  rcduifu  d tx  hues 
dans  les  14  heures.  U perfifta  dans  cet  état  pendant  quatre  mois.  Pen- 
dant tout  le  tems  de  fa  maladie,  la  religieufe  n’ufa  d aucune  boiiToa* 
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Elle  avoit  même  horreur  de  tous  les  liquides  , comme  fi  elle  eut  été  hy-:===s 
drophobc.  Elle  prenoir  une  médiocre  quantité  d'alimens  folides  ; ils  al-  Académie 
loicnt  à peine  à deux  livres , & les  excrémens  y répondoient.  Elle  jouif-  Sciences 
foir  d’un  fommeil  paifible  , à cela  près  qu’il  croit  fouvent  interrompu  par  DE 
l’envie  & le  befoin  d’uriner.  Les  forces  quoiqu’affoiblies  , n'étoient  rien  Bologne. 

moins  qu’épuifées.  La  malade  fottoit  promptement  de  fon  lit  , fe  pro 

menoit  dans  la  chambre  , vaquoit  à fes  petites  occupations  , & pouvoit  Histoire. 
foutcnir  de  légers  travaux  ÿ 8c  ce  qui  étoit  encore  d'un  augure  plus  favo- 
rable , elle  ne  maieriffoit  point , de  fes  chairs  confervoienc  leur  fermeté  j 
fes  urines  étoient  d'une  couleur  de  citron  ; on  y remarquoit  feulement 
quelquefois  un  peu  de  défunion. 

Cependant  après  que  le  Hux  d'urine  eut  cefie  , la  malade  ne  recouvra 
pas  une  fanté  parfaite  ; il  furvinr  dans  la  région  du  foye  de  de  la  ratte , 
deux  tumeurs  qui  paroifibienc  indiquer  un  vice  dans  ces  vifeeres.  11  fe 
joignit  encore  à cela  un  barrement  li  fort  dans  la  poitrine  , qu’on  pou- 
voir le  fentir  en  approchant  la  main  , Sc  le  regarder  comme  l’indice  d'un 
anevryfino  déjà  tour  formé  , ce  qui  ne  permettoit  plus  d'efpérer  une  gué- 
rifon  facile  , comme  on  s'en  étoit  flatté  jufqu’alors.  Néanmoins  , dans  le 
teins  que  M.  Mundini  faifoit  le  récit  de  ces  chofes  à l'académie  , la  reli- 
gieufe  fe  portoit , dit-on  , fi  bien  , qu’elle  remplifToit  foigneufement  tous 
les  devoits  que  fa  réglé  lui  impofoit , Sc  fatisfaifoit  exactement  à tout  ce 
qui  lui  étoit  ordonne.  Mais  pour  revenir  au  flux  d’urine  , je  ne  fâche  pas 
qu’il  y ait  aucun  exemple  connu  d’un  flux  aufli  abondant.  Ceux  donc 
Cardan  , Digbi  , Sc  Borrichius  nous  onc  donné  l’hiftoire , ne  peuvent 
lui  être  comparés  ; car  outre  qu’ils  furent  moins  longs  de  moins  co- 
pieux , les  malades  qui  en  croient  attaqués  burent  très-abondamment  , 
au  lieu  que  la  religieufe  refufoit  toutes  les  boiflbns.  La  Angularité  du  N 
fait  a porté  M.  Mundini  à en  rechercher  exactement  la  caufe  j Sc  celle 
qu’il  a (ligne  à ce  phénomène  , fi  elle  n’eft  la  véritable , eft  tout  au  moins 
très-vraileuiblable  ] voici  comme  il  raifonnoit. 

Il  n’eft  prefque  point  de  corps  fur  la  terre , vivant  ou  non  vivant , qui 
ne  tranfpire  , Sc  qui  ne  reçoive  aufïi  continuellement  du  dehors  des  éma- 
nations. Ce  que  la  raifon  nous  fuggere  Je  tous  |es  corpS  ) eft  démontré 
par  des  expériences  dans  plufieurs  : prenons  pou.  «temple  l’antimoine. 

Si  après  avoir  convenablement  préparé  ce  minéral , on  le  fait  enfuite 
détonner  & calciner  , quoiqu’il  s’en  échappé  pendant  la  calcination  , fous 
forme  de  fumée  , une  très-grande  quantité  de  vapeurs , fon  poids  ne 
laide  pas  cependant  d’augmenter , ce  qui  ne  peut  le  faire  fans  qu’il  re- 
çoive au  dehors  beaucoup  d’exhalaifons  & de  corpufcules  qui  viennent 
s’y  unir.  Autre  exemple  qui  prouve  encore  la  même  chofe.  L’antimoine 
après  avoir  perdu  fa  Vertu  émétique , la  recouvre  fi  on  l’expofe  à l’air. 

Or  , cela  ne  peut  arriver  fi  des  particules  falines  & fulphureufes  qui  fe 
trouvent  dans  l'atmofphere  ne  le  pénètrent  Sc  s’y  arrêtent.  11  fe  fait  dans 
le  corps  humain  une  uanfpiration  prefque  incroyable,  La  preuve  en  a 
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=été  fournie  par  plufieurs  auteurs , & fur-tout  par  Sanétorius  , qui , ayant 
Académie fournis  cette  excrétion  aux  expériences  & au  calcul  , a démontré  , qu’on 

Sciences  Per<*  P*lls  Par  cette  vo'e  e-n  un  ^eu'  î?ur  > clu  on  ,le  perd  en  quinze  par  les 
Da  Telles.  Cela  fuppofé  , il  faut  néceflairement , pour  lubvenir  à une  tranf- 
Boeocne.  piration  aufli  abondante  , qu’il  parte  dans  le  fang  , par  la  refpiration  , 

une  très-grande  quantité  de  ces  exhalaifons  innombrables  qui  s’échappent 

Histoire.  tous  *es  corPs  > car  ficela  n’étoit,  où  trouveroic-on  la  matière  de  cette 
’ prodigieufe  évacuation  ? On  voit  donc  bien  aifément  que  fi  , par  telle 
caufe  que  ce  foit , la  tranfpiration  cutanée  vient  à fe  fupprimer,  il  pourra 
furvenir  quelque  flux  très-abondant  , la  matière  de  cette  tranfpiration 
fe  portant  alors  fur  quelqu’aurre  partie , & s’échappant  par  d'autres  ex- 
crétoires ; & c’eft  ce  qui  a pu  effectivement  arriver  a la  religieufe.  La  fup- 
prelfion  des  menftrues , qui , en  caufant  une  furabondance  de  fang  , avoir 
pu  forcer  le  retient  des  vaifTeaux  , en  les  diftendant  outre  mefure  Si  ren- 
dre , en  conféquence  , les  humeurs  vifqueufes  Si  moins  propres  à la  tranf- 
piration , donnoit  le  plus  grand  poids  i cette  conjecture.  Nous  n’ignorons 
pas  que  la  quantité  d’urine  que  fa  religieufe  rendoit  chaque  jour , laquelle 
le  montoit  à 43  livres  Sc  plus  , extede  de  beaucoup  les  calculs  de  Sanc- 
torius  , qui  bornent  la  tranfpiration  à quinze  livres  en  24  heures.  Mais 
la  quantité  de  la  tranfpiration  n’ett  peut-être  pas  la  meme  dans  tous  3 en 
fanté  , comme  en  maladie  3 elle  peut  varier  auili  félon  les  tems  ; il  eft 
des  années  où  certaines  excrétions  font  plus  abondantes  qu’en  d’autres  ; 
& c’eft  effectivement  ce  qu’on  a vu  arriver  l’année  meme  où  notre  reli- 
gieufe éprouva  fon  flux  tf’urine  3 car  on  obferva  que  toutes  les  maladies 
etoient  accompagnées  de  flux  d’urine  exceffifs  ou  ae  fueurs  immodérées  , 
qui  enlevèrent  beaucoup  de  malades  , ce  qui  prouve  que  l’air  croit  rem- 
pli d'une  grande  quantité  de  particules  aqueufes  Sc  faunes  , dont  la  pré- 
fence  étoic  encore  indiquée  , félon  M.  Mundini , par  la  nature  des  vents 
qui  régnoientalors  & des  vapeurs  qui  étoient  répandues  dans  l’atmofphere. 


SIEGE  DE  LA  PLEURESIE- 

EN  5,  il  s’éleva  dans  l’académie  une  difpute  fur  le  fiege  de  (*’ 
pleuréfie.  Il  s’agifToit  de  favoir  , lequel  , dans  cette  maladie  , eft  le 
plus  afteété  , du  poumon  ou  de  la  plevre.  Le  célébré  Morgagni  , qui  pré- 
fidoit  cette  année  à la  compagnie , prétendit  que  c’étoit  le  poumon , Si  pour 
appuyer  fon  fentiment  , il  dit  connoître  quelques  médecins  qui  , après 
avoir  ouvert  le  cadavre  de  gens  morts  d'une  vraie  pleuréfie,  ayant  poulTé  , 
comme  on  a coutume  de  le  faire  , le  poumon  au  milieu  du  thorax  , pour 
mettre  la  plevre  i découvert  } avoient  trouvé  quelquefois  ce  vifeere  telle- 
ment altéré  & corrompu  i fa  furface  externe  , qu’il  fe  déchiroit  au  moin-; 
dre  effort  qu’on  faifoit  pour  l’écarter  de  la  plevre , Sc  qu’il  en  reftoit  une 

portion 
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portion  attachée  à cette  membrane  ; ce  qui , ajoutait  M.  Morgagni , eut1 
pu  faire  illufionà  quelques  obfervateurs  peu  attentifs  , à qui  cette  portion  Academie 

*1  _ . i l _ jl  i ' 1 _ _ 1 • r j t _ _ 11  _ * 


du  poumon  demeurée  adhérente  à la  plevre  , auroit  perfuadé  que  celle-ci  Sciences 
avoir  été  grièvement  affedlée  par  la  maladie  , tandis  qu’en  la  dépouillant  DE 
exadlement  des  lambeaux  déchirés  du  poumon , elle  aurait  paru  parfaite-  Bologne. 
nient  imadte  , ou  feulement  un  peu  rouge.  Et  c’eft  effectivement  par  une 


erreur  femblable  , fuivant  M.  Morgagni  , que  quelques-uns  difent  avoir  Histoire* 
trouvé  la  plevre  plus  affedlée  que  le  poumon  dans  les  cadavres  des  pleu- 
rétiques. On  explique  aufli  facilement  par-là  pourquoi  on  rapporte  quel- 
quefois dans  la  pleuréfie  , la  douleur  à la  plevre , quoique  le  véritable 
liege  du  mal  foit  au  poumon.  M.  Pierre  Nanni  s'éleva  contre  ces  affec- 
tions ; il  prétendit  qu’il  falloir  les  reftraindre.  11  raconta  que  durant  une 
épidémie  de  pleuréfies , il  avoit  ouvert  avec  beaucoup  d’attention  plu- 
ficurs  de  ceux  que  ces  maladies  avoient  fait  périr  , & que  bien  qu’il  eût 
prefque  toujours  trouvé  la  principale  lélîon  dans  le  poumon  , il  l’avoit 
rencontrée  aufli  une  ou  deux  fois  dans  la  plevre.  Les. poumons  ne  pré- 
fenroient  rien  que  de  naturel  ; une  portion  feule  de  la  plevre  étoic  en- 
flammée. Les  malades  étoient  morts  en  deux  jours  , fans  avoir  craché  de 
fang.  M.  Morgagni  répondit  qu'il  doutoit  que  ce  fut  la  feule  inflamma- 
mation  de  la  plevre  qni  avoit  enlevé  ces  deux  malades  , & fi  ce  n'étoit  pas 
plutôt  la  ficvre  ; Si  qu’il  étendoit  ce  douce  à tous  ceux  à qui  l’on  n’avoit 
trouvé  d’autre  caufe  apparente  de  mort  que  l’inflammation  de  la  plevre. 


v -ai. ■ a==aaS!»»»-e=r  ■ i.-r... 

SUR  LA  STRUCTURE  ET  LA  DISTRIBUTION 

Des  vaiffeaux  laüés  dans  le  corps  humain. 

DEpuis  les  découvertes  d’Afeliusôc  de  Pecquet  fur  les  routes  du  chyle, 
perfonne  ne  douce  qu’il  ne  fe  trouve  des  vaiffeaux  ladies  chez  tous 
les  animaux  terreftres  , du  moins  les  plus  parfaits.  11  n’en  eft  pas  de  me- 
me , à beaucoup  près , de  l’origine  , ae  la  ftrudlure  & de  la  diftribution 
de  ces  memes  vaiffeaux.  La  plupart  leur  attribuent  la  même  ftrudlure 
qu’aux  vaiffeaux  lymphatiques  & ne  leur  refufent  pas  même  des  valvu- 
les ; d’autres  nient  l’exiftence  des  valvules  dans  les  vaiffeaux  ladlés  ; Sc 
certains  prétendent  qu’elles  ne  fe  rendent  fenfibles  que  par  des  ligatures. 
Suivant  l’opinion  la  plus  commune  , appuyée  fur  le  témoignage  du  plus 
grand  nombre  des  anatomiftes , les  vaiffeaux  ladlés  prennent  tous  naif- 
fance  des  inteftins  greles  ; d’autres  , en  plus  petit  nombre  , foupçon- 
nenc  qu’il  en  part  aufli  quelques-uns  des  gros  inteftins  , ce  qui  eft  con- 
firmé par  une  obfervation  de  Néedham  fur  le  chien , & par  l’effet  des 
lavemens  nourntfans  dans  l’homme.  On  croit  prefque  généralement  que 
les  vaiffeaux  ladlés  fe  rendent  tous  du  méfentere  dans  le  réfervoir  commun 
jdu  chyle  Sc  de  la  lymphe  j d’autres  avouent  bien  que  la  plupart  de  ces 
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. — . — - vajfièanx  vont  effeélivement  fe  rendre  dans  ce  réfervoir , mais  ils  foutien- 
DtsMIEnent  <1U'^  s en  Porteau^*<luel^ues'uns  en  d’autres  parties. 

Sciences  principale  caufe  j je  crois  , de  cette  diverfice  d’opinions  , eft  l’ex- 

oe  trême  difficulté  de  trouver  ces  vaitTeaux  dans  l’homme  j & la  facilité 
Bologne,  beaucoup  plus  grande  de  les  obferver  dans  les  brutes.  Les  anatomiftes 

ayant  prefque  tous  borné  leurs  obfervations  à ces  dernieres  , chacun  aura 

Histoire,  cru  pouvoir  tranfporter  à l’homme , par  une  forte  d’analogie  , ce  qu’il  aura 
découvert  dans  l’efpece  d’animal  fournis  à fes  recherches  , en  fuppofant 
dans  la  ftruélure  de  tous  les  animaux  une  prétendue  uniformité,  démentie 
par  l’infinie  variété  que  la  nature  a répandue  dans  tous  fes  ouvrages  , 

Sc  plus  particuliérement  encore  dans  la  compofition  des  corps  organisés. 

Mais  puifque  la  diverfité  qu’on  remarque  dans  les  vaifTeaux  laékés 
chez  les  différentes  efpeces  d’animaux  , ne  permet  pas  qu’on  puifTe  rien 
en  déduire  de  pofitif  par  rapport  à l’homme  , on  ne  doit  laiffer  échapper 
aucune  occafion  de  les  obferver  dans  le  dernier.  Cette  occafioh  s’eft  neu- 
reufement  préfentée  en  1750,  à MM.  Galeati  fie  Leprotti.  Un  payfan 
s’étant  luxé  la  première  vertebre  du  cou  j ne  furvéquit  que  huic  heures 
à cet  accident , pendant  lefquelles  il  fut  entièrement  privé  du  fentimenc 
ôc  du  mouvement  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps , i l’exception  de 
la  tête.  On  lui  avoit  fait  prendre  quatre  onces  d’huile  d’amandes  douces  , 

Sc  un  bouillon  j où  l’on  avoit  délayé  un  jaune  d’œuf.  Après  fa  mort, 
l’ouverture  du  cadavre , faite  en  préfence  de  beaucoup  de  médecins,  mon- 
tra les  inteflins  fort  diftendus , comme  ils  ont  coutume  de  l’être  dans 
ceux  qui  périfTent  dans  les  convulfions.  On  voyoit  dans  la  plus  grande 
partie  des  inteflins  greles  , à l’endroit  où  ils  s'unifient  au  méfentere  une 
multitude  de  points  & de  filamens  blanchâtres  , qui  fe  prolongeoient  de 
part  Sc  d’autre  environ  d’un  demi  doigr.  11  y en  avoit  beaucoup  fur  le 
duodénum  Sc  le  jéjunum  , & beaucoup  moins  fur  l’ileum.  On  n’en  voyoit 
dans  ce  dernier  inteflin  que  dans  l’efpace  de  cinq  à fix  travers  de  doigt , 
en  commençant  au  jéjunum.  Ces  points  & ces  filamens , regardés , à 
jufte  titre , comme  des  vaifieaux  laélés  , quoique  cachés  entre  la  première 
& la  fécondé  tunique  des  inteflins  , ne  laifioient  pas  de  fe  montrer  très- 
diftinétement  à travers  la.  membrane  extérieure  , Sc  l’on  voyoit  évidem- 
ment que  chacun  d’eux , marchant  féparément , fe  portoit  dans  le  mé- 
fentere , les  uns  direélement  & en  droite  ligne  , fie  les  autres  après  avoir 
fait  plusieurs  détours.  Parvenus  dans  le  méfentere  , ils  fe  réunifient  en  de 
plus  grands  canaux  Sc  fe  joignent  enfemble.  Enfuite  ils  s’avancent  pre- 
mièrement vers  les  petites  glandes  dont  le  méfentere  eft  comme  parfemé 
çà  5c  là  , fie  après  vers  les  greffes  glandes  qui  en  occupent  le  centre. 
Mais  ils  ne  s’y  diftribuent  pas  de  la  même  maniéré.  Car  quelqu’uns  de 
ces  vaifieaux  pénètrent  jufques  dans  la  fubflance  des  glandes,  tandis  que 
les  autres  rampent  feulement  à l’extérieur  j ils  fe  joignent  à ceux  qui 
forcent  de  la  glande  , 5c  d'antres  fans  former  de  pareilles  anaftomofes  , 
continuent  leur  marche  féparément  5c  fe  portent  à d’aunes  glandes.  On  -- 
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ne  remarqua  pas  ce  qui  a } dir-on  , été  obfervé  par  d’autres  anatomiftes , ' 

que  tous  les  vaifleauxqui  avoient  pénétré  par  deux  ou  trois  rameaux  dans  Academie 
une  glande  en  fortifient  en  un  feul , devenu  plus  confidérable.  On  vit , Sciences 
au  contraire  , fortir  de  beaucoup  de  glandes  le  même  nombre  de  rameaux  DE 
qui  y étoit  entré;  & cela  fut  également  obfervé  fur  les  grotîcs  Sc  les  Bologne. 

petites  glandes  du  méfentere.  Il  y avoit  feulement  cette  différence  en- 

tr’elles  , que  tandis  qu'il  fe  portoit  Amplement  deux  ou  trois  vaif-  Histoire. 
féaux  ladres  aux  petites  glandes , il  s’en  diftribuoit  beaucoup  ptus  aux 
grofles  ; ceux-ci  étoient  plus  prefles  Se  formoient  des  efpeces  de  faifeeaux. 

Lorfqu’on  coupoit  ces  faifeeaux  8e  les  glandes  auxquelles  ils  alloient  abou- 
tir , le  chyle  qui  y étoit  contenu  fe  monttoit  plus  délayé  que  dans  les  fntv 
pies  vaifieaux  lattes  , & dans  quelques-uns  on  y appercevoit , outre  une 
fùbftance  fpongieufe  , une  forte  de  cavité. 

La  ftruéture  des  vaifTeaux  lattes  ne  parut  pas  différer  de  celle  que 
Nuck  & Ruyfch  attribuent  aux  vaifTeaux  lymphatiques.  En  effet , ils 
avoient  des  tuniques  extrêmement  déliées  & fi  tranfparentes  , qu’on  pou- 
voir voir  à l’œil , non  feulement  le  chyle  qui  couloir  dans  l’intérieur  du 
vaifTeau , mais  encore  les  petites  bulles  aeriennes  qui  en  inrerrompoient 
quelquefois  la  colone  8c  les  petits  efpaces  qui  s’étoient  occupes  que 
par  de  l’air  ; ils  étoient  comme  entrecoupés  par  de  petits  nœuds  , qu'on 
foupçonna  être  des  valvules  , Se  qui  en  étoient  effeétivement , car  lorf- 
qu’on prefloit  quelqu’un  de  ces  petits  canaux  avec  les  doigts  , la  liqueur 
couloir  conftamment  vers  le  méfentere  , fans  retourner  jamais  du  côté 
de  l’inteftin  , ce  qui  faifoit  voir  évidemment  que  c’étoient  les  nœuds  ou 
les  valvules  qui  s’y  oppofoient.  Cette  obfervation  fit  pencher  aifément 
M.  Galéati  8t  les  autres  fpeétateurs  , vers  l’opinion  de  ceux  qui  préten- 
dent que  les  vaiffèatir  laétéc  ne  font  autre  chofe  que  les  vaifTeaux  lym- 
phatiques du  méfentere.  Et  en  effet,  tant  que  les  vaifleaux  laétés  fe 
montrèrent  à la  vue  , on  ne  put  appercevoir  un  feul  des  vaifTeaux  lym- 
phatiques , à moins  qu’on  ne  regarde  comme  tels  les  vaifTeaux  la&cs 
eux  mêmes. 

On  ne  vit  fortir  aucun  vaifTeau  laélé  ni  du  ventricule  ni  des  gros  in- 
teftins.  On  remarqua  cependant  un  rameau  confidérable  Se  enflé  par  le 
chyle  , qui  rampoit  fur  la  face  fupérieure  du  pancréas  ; mais  on  ne  put 
favoir  avec  certitude  d’où  il  partoit  Sc  où  il  alloit  fe  terminer.  Il  y a 
pourtant  tout  lieu  de  croire  qu’il  venoit  du  duodénum.  Dans  la  poi- 
trine il  ne  fut  pas  poffible  de  découvrit , malgré  les  perquifitions  les 
plus  exaétes , aucune  trace  du  canal  thorachique , & la  raifon  en  eft 
peut-être  qu’il  n’avoit  pu  encore  s’y  porter  afTez  de  chyle  pour  le  gonfler 
Se  le  tendre  fenfible  à la  vue.  On  appercevoit  néanmoins  entre  les  ap  - 
pendices  du  diapragme , Sc  fur  la  partie  latérale  gauche  des  vertebres 
lombaires  , une  grande  portion  d’un  ample  canal  reffemblant  à une  ef- 
pece  de  véficule  , d’une  figure  tortueufe , ayant  à-peu-près  la  largeur  du 
doigt  auriculaire , Sc  environ  deux  travers  de  doigt  de  longueur.  On  ju- 
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gea  que  cette  véficule  croit  une  partie  du  réfcrvoir  du  chyle , & ce  n’c- 
toit  pas  fans  raifon  , car  on  vit  ramper  autour  d’elle  différens  faifccaux 
de  vaideaux  ladés , & lorfqu’on  l’eut  ouverte  , il  en  jaillit  une  grande 
quantité  d’un  chyle  fott  blanc  , après  quoi  elle  s’affaifla  fur  elle  meme 
comme  une  membrane  fine  & délice. 

Trois  travers  de  doigt  au-deflous  de  cette  véficule , on  apperçut  beau- 
coup de  glandes  lombaires  , dont  les  unes  étoient  grofles  comme  des  pois  , 
& les  autres  avoient  encore  plus  de  volume  : ces  glandes  fituées  ou  lur  le 
centre  des  vertebres  , ou  à quelque  diftance  de  ces  os  , recevoient  du  mc- 
fentere  un  grand  nombre  de  vaideaux  ladés  , & , ce  qui  eft  plus  furprenant , 
quelques-uns  de  ces  vaideaux  ladiferes  , ou  plutôt  quelques  failceaux  de 
ces  mêmes  vaideaux  lactés  defeendoient  au-deflous  des  glandes  dont  nous 
venons  de  parler  vers  l’os  facrum  , Sc  fe  glillant  fous  le  tronc  de  l’aorte 
& de  la  veine  cave  , ils  fourmilloient  fur-tout  à l'endroit  où  les  gros  vaif- 
feaux  fe  changent  en  iliaques  ; & fe  contournant  un  peu  à droite  , ils 
paroilîoient  aller  s'implanter  dans  la  fubftance  meme  de  l'os  facrum  , 
tant  leur  adhérence  à cet  os  croit  intime. 

C’eft  ici  que  finit  le  récit  de  M.  Galéati , un  accident  imprévu  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  pouffer  fes  obfervacions  plus  loin.  Comme  on  étoie 
uniquement  occupé  a fuivre  la  marche  des  vaideaux  ladés  , fur  lefquels 
tous  les  yeux  étoient  tournés  , quelqu'un  rompit  imprudemment  & par 
hafard  le  tronc  de  la  veine  cave  avec  le  doigt.  Le  fang  dont  on  fut  inondé 
brouilla  tellement  les  chofes , qu’il  devint  impofliblc  de  fuivre  davantage 
la  diftribution  des  vaideaux  lactés , & de  s’adurer  de  l’endroit  où  ils 
alloient  fe  terminer  ; on  foupçonna  feulement  , ce  qu’on  avoir  déjà  con- 
jeéturé  , que  les  vaideaux  en  queftion  alloient  fe  rendre  à quelques  glan- 
des , qui  ne  font  pas  en  moins  grand  nombre  dans  ce  lieu  la  que  dans  les 
lombes  -,  & cela  pour  y porter  le  chyle  , afin  qu’y  recevant  une  nouvelle 
matière  & une  plus  grande  élaboration  il  pût  remonter  avec  moins  de 
peine  , conjointement  avec  la  lymphe , dans  le  réfervoir  commun  du 
chyle.  Cette  conjedure  fera  certainement  admife  par  les  anatomiftes.  . 

MM.  Galéari  & Leprotti  foupçonnent  de  plus  , que  tout  le  chyle  ne  va 
pas  fe  dégorger , comme  on  le  croit  communément , dans  la  veine  fou- 
claviere  gauche  , mais  qu’une  partie  de  cette  liqueur  eft  auffi  portée  direo> 
tement  du  canal  thorachique  dans  le  tronc  alcendant  de  la  veine  cave  , 
comme  on  l’a  annoncé  depuis  peu  dans  un  ouvrage  périodique  intitulé  ; 
Le  grand  Journal  de  l’Europe.  Ne  pourroit-on  pas  former  encore  une  au- 
tre conjeéture , &:  penfer , que  puifque  la  totalité  du  chyle  ne  va  pas 
fe  rendre  dans  la  veine  foudaviere  gauche  , mais  qu’il  en  coule  encore 
une  portion  dans  la  veine  cave  afeendante  , félon  que  le  préfument  MM. 
Galéati  & Leprotti , il  pourroit  bien  fe  faire  aufli  que  les  vaifleaux  laélés 
inférieurs , dont  on  a fait  mention  tout  à l’heure , eu  portaflënt  une  par- 
tie dans  les  veines  iliaques. 
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SUR  LA  VERTU  D’U N C H A M P I G NO NSc'™CM 
Qui  croît  dans  l'Iflc  de  Malte  , contre  les  pertes  de  fang.  Bologwe- 


LEs  principaux  remedes  que  les  médecins  anciens  Sc  modernes  ont  Histoire. 

mis  en  ufage  contre  les  hémorrhagies  internes  , font  l’opium , l’a- 
lun , & le  vitriol , auxquels  ont  peut  ajouter  l’efpece  de  fungus  dont  il 
s’agit  dans  cet  article.  M.  Paul  Bocconi  elt , autant  que  je  peux  le  favoir, 
le  îeul  jufqu’à  préfent  qui  en  ait  donné  une  bonne  defeription.  11  le  nom- 
me Thyphdidem  Coccincum  Melitenfem.  Ce  fungus  s’élève  à la  hauteur 
d’environ  une  palme  ; fon  pédicule  eft  épais  d’un  pouce,  & long  de  trois 
ou  quatre.  Sa  tête  eft  un  peu  plus  grotte  , & reffemble  à celle  du  Typha 
palujlris  minons.  Lorfqu’il  a atteint  fa  maturité  , il  eft  tout  couverra’un 
nombre  innombrable  de  graines  pareilles  à celles  du  panicum  , & d’une 
couleur  écarlate.  Si  on  vient  A le  pretter  avec  les  doigts , il  en  degoute 
un  fuc  prefqu’auflî  rouge  que  le  lane.  Les  habitans  de  l’Ifle  de  Malte 
croient  ce  fungus  de  la  plus  grande  efficacité  dans  les  pertes  fanguines  , Sc 
dès  que  quelqu'un  eft  attaqué  d’un  flux  de  fang  , il  lui  font  avaler  auffi- 
tôt  de  la  poudre  du  fungus  délayée  dans  du  vin  ou  dans  du  bouillon.  Ils 
difent  tenir  cette  pratique  de  leurs  ancêtres. 

11  n’y  a pas  long-tems  que  les  médecins  de  l’académie  , Iorfqu'elle 
tenoit  encore  fes  feances  dans  la  maifon  de  M.  le  comte  Marfili  , com- 
mencèrent A fe  fervir  de  notre  fungus.  11  le  trouvèrent  fi  efficace,  qu’il 
leur  parut  mériter  la  préférence  fur  cous  les  remedes  les  plus  vantés  contre 
les  pertes  de  fang.  Ce  fuccès  engagea  M.  Jean-Antoine  Stancari  A s’en 
occuper  d’une  maniéré  particulière , i fin  d’en  rendre  l’ufage  toujours 

Élus  fur , & de  prévenir  les  abus  que  les  ignorans  pourroient  en  faire. 

t comme  les  remedes  qu’on  oppofe  aux  hémorrhagies  internes  fe  pren- 
nent la  plupart  par  la  bouche  , Sc  n’arrêtent  ces  hémorrhagies  qu’en  cair- 
fant  une  altération  plus  ou  moins  grande  dans  le  fang , M.  Stancari  crut  , 
avec  raifon  , que  celui  de  ces  remedes  , qui  , en  rempliflant  l’effet  qu’on 
fe  propofe  , altérerait  le  moins  la  mafle  du  fang , devoir  erre  inconteftable- 
ment  préféré  A tous  les  autres.  Or  , le  fungus  dont  nous  parlons  eft  précifc- 
ment  dans  le  cas.  La  pratique  Sc  l’expérience  fe  réunifient  en  fa  faveur  ; 
car  notre  académicien  ayant  mêlé  avec  des  portions  égales  du  même 
fane,  récemment  tiré  de  la  veine , de  l’opium  , de  l’alun  , du  vitriol , 8c 
de  la  poudre  du  fungus  , ce  dernier  n’apporta  prefque  pas  la  moindre 
altération  au  fang , au  lieu  que  l’alun  , l’opium  & le  vitriol  en  changè- 
rent très-notablement  les  qualités. 
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SUR  L'OPIUM. 


PErfonne  n’ignore  que  l’opium  procure  le  fommeil , mais  comment 
le  fait-il  ? queftion  très-dimcile  & peut-être  infolubie,  agitée  autre- 
fois dans  l'acadcmic , & fur  laquelle  M.  Jean-Antoine  Stancari  a donné 
fes  conjeéfures , dont  voici  le  précis. 

Les  plus  favans  auteurs  conviennent  que  l’opium  fournis  à l’analyfe 
chimique  fournit  une  médiocre  quantité  d'eau } une  très-grande  quantité 
d’huile , & un  peu  de  fel  volatil  ; & qu'il  refte  enfin  au  fond  de  la  cor- 
nue un  certain  fel  fixe  & le  caput  moriuum.  De  ces  différentes  parties 
l’huile  eft  la  feule  qui  procure  le  fommeil.  Des  expériences  inconteftables 
ne  permettent  pas  d’en  douter  ; car  fi  on  fait  avaler  à quelque  animal  que 
ce  l’oit  une  certaine  quantité  de  cette  huile  , l’animal  périt  à coup  fur 
dans  l’allbupiffement , après  avoir  éprouvé  différens  fymptômes  ; & la 
mort  eft  plus  prompte  encore  fi  on  a mêlé  â l’huile  quelque  peu  du  fel 
volatil  titéde  l’opium.  Au  contraire  , ni  l’eau  ni  le  caput  mortuum  } feuls  , 
ou  mêlés  avec  le  fel  volatil , ne  nuifent  point  aux  animaux  ; en  quelque 
dofe  qu’on  les  leur  donne  , ils  ne  les  jettent  point  dans  l'afToupiflement , 
&c  ne  leur  caufent  pas  même  le  moindre  penchant  au  fommeil.  11  réfulte 
donc  delà  que  la  vertu  foporifique  de  l’opium  réfide  dans  fon  huile  , & 
que  cerre  vertu  eft  un  peu  augmentée  par  le  fel  volatil  ; aufïï  voyons  nous 
que  prefque  toutes  les  fubftances  huileufes  font  douées  , quoiqu'à  diffé- 
rens degrés , de  la  même  faculté.  Il  en  eft  pourtant  quelques-unes  qui  en 
font  entièrement  privées  J cela  vient  fans  doute  de  la  differente  texture  ôc 
de  la  difpofition  variée  des  particule»  intégrantes  de  chacune  de  ces 
fubftances.  11  eft  remarquable  que  l’huile  contenue  dans  l’opium  fe  laifle 
diftoudre  par  tous  les  menftrues , aqueux  t falins , & fpiritueux  , ce  qui 
n’arrive  pas  aux  autres  huiles. 

Pour  expliquer  maintenant  comment  l’opium  amene  le  fommeil , M. 
Stancari  fuppofe  que  l’état  de  veille  confifte  dans  une  certaine  tenfion  des 
fibres  cérébrales  a’où  tous  les  nerfs  tirent  leur  origine  , tenfion  entrete- 
nue par  une  lymphe  très-fine  qui  fe  fépare  dans  la  fubftance  corticale  du 
cerveau.  L’huile  de  l’opium  venant  à fe  mêler  à cette  lymphe  en  rallentit 
le  cours  , en  la  rendant  vifqueufe  ; les  fibres  cérébrales  moins  tendues  , 
tombent  dans  le  relâchement  ; elles  ne  peuvent  plus  réfifter  aux  bartemens 
des  arteres , fe  laifTent  affaifTer , & l’animal  s’endort. 

Bien  des  faits  paroifTent  venir  â l’appui  du  fyftême  de  M.  Stancari  ; 
i°.  Tous  les  phyficiens  conviennent  que  l’adhéiion  des  fels  aux  huiles  , 
les  rend  plus  mifcibles  dans  l’eau  ; & nous  avons  vu  que  le  fel  volatil  de 
l’opium  aiguife  la  vertu  foporifique  de  fon  huile,  a*.  Vedclius  obferve 
que  cette  aétion  de  l'opium  exige  dans  le  fujet  une  certaine  quantité  de 
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parties  aqueufes  •,  & l’on  voit  effedivement  en  pratique  , que  ceux  en - 

qui  la  férofité  domine  s’endorment  facilement  par  l’effet  de  ce  narcoti-  Académie 
que  , tandis  qu'une  forte  dofe  d'opium  a bien  de  la  peine  à procurer  le  g 
lommeil  aux  maniaques  , & à tous  ceux  dont  le  fang  fe  trouve  très-fec.  DE 
3®.  Enfin  le  mcmeM.  Stancari  a vu  dans  fes  expériences  fur  le  fungus , Boiogne.. 

dont  il  eft  queftion  dans  l'article  précédent , que  l’opium  mêlé  avec  le 

fang  , en  attaque  principalement  la  férofité , & la  difpofe  à la  coa-  h1SX01RE 
gulation. 


EXPÉRIENCE  ET  OBSERVATION 
AN  A T 0 MI  Q U E S. 


M Pierre  Paul  Molinelli  fit  part  à l’académie  en  17x1  de  diverfe* 
• obfervations  , parmi  lefqu’elles  étoit  l'expérience  fuivante.  11  ou- 
vrit à un  chien  vivant  la  partie  gauche  du  crâne  , & piqua  à plufieurs  re- 
paies la  dure  mere  avec  la  pointe  du  fcalpel.’  L’animal  étoit  agité  de 
convulfïons  , fur-tout  lorfqu'on  irritoit  la  portion  de  la  membrane  qui 
avoit  les  plus  fortes  adhérences  avec  les  os.  Il  ne  fut  cependant  point  at- 
taqué d’apoplexie.  On  lui  enleva  enfuite  tout  le  lobe  gauche  du  cerveau. 
Le  chien  alors  fe  laifla  tomber  aufli-tôt  à terre  , non  du  même  côté  » 
comme  il  étoit  naturel  de  s’y  attendre , mais  du  côté  droit  ; s’étant  relevé 
fur  fes  pattes  , il  retomba  encore  du  même  côté,  ce  qui  ne  laifla  pas 
lieu  de  douter  que  la  partie  droite  du  corps  n’eût  grièvement  fouffert 
de  l’extradion  du  lobe  gauche  du  cerveau  , fur  tout  n on  confidere  qu# 
l’animal  perdit  le  mouvement  & le  fentiment  dans  tout  ce  côté  du  corps , 
tandis  qu’il  conferva  l’un  Si  l’autre  dans  le  côté  oppofé.  11  vécut  dans 
cet  état  environ  un  demi  quart  d’heure.  Cette  expérience  a été  faite  par 
d’autres  avec  le  même  fuccès , ce  qui  confirme  l’opinion  de  ceux  qui 
croient  que  les  fondions  de  l’hémifphere  gauche  du  cerveau  fe  rappor- 
tent principalement  à la  partie  droite  du  corps , & celles  de  1’hémifphere 
droit,  à la  partie  gauche.  11  s’enfuit  encore  delà,  que  MM.  Malpighi 
& Lancifi  ont  pu  conjedurer  fans  peine  qu’elle  étoit  la  partie  du  cerveau, 
affectée  dans  les  hémipleétiques  , lorfqu’ils  ont  fu  de  quel  côté  ils  s’étoient 
lailfé  tomber  , lorfque  l’accident  les  avoit  furpris  ; quel  que  foit  ce  côté , 
ces  MM.  ont  cru  que  le  fiege  du  mal  fe  trouvoit  conftamment  dans  la 
partie  oppofée  du  cerveau  ; cette  remarque  mérite  toute  l’attention  des 
médecins , & combat  vidorieufement  l’inéptie  de  ceux  qui  ne  regardent 
les  travaux  des  anatomiftes  que  comme  de  vains  amufemens.  Car  eft-il 
rien  de  plus  important  que  de  connoitre  avec  précifion  dans  quel- 
endroit  ou  dans  quelle  partie  fe  trouvent  les  principes  fie  les  caufes  des. 
maladies. 
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— ■ — M.  Molinelli  rendit  compte  le  meme  jour  à l'académie  de  ce  qu’il 
Aca  demie  avojt  obfervc  à l’ouverture  d'un  homme  qu’une  forte  apoplexie  avoit  fait 
Sciences  P^nr-  Dans  te  cadavre  toute  la  pie-mere  étoit  parfemee  , fur-tout  dans 
DE  les  prolongemens  quelle  envoie  profondément  dans  les  circonvolutions  du 
Bologne,  cerveau  , de  petits  corpufcules  ovales  Sc  à-peu-près  gros  comme  des  grains 
— - rli*  millet.  Ces  corpulcules  croient  pleins  d’une  matière  jaunâtre  Sc  vif- 

Histoire.  qneufe  > & plufieurs  vailfeaux  très-déliés  les  pénétroient.  Les  petites  glan- 
des qui  font  dans  les  finus  de  la  dure-mere  étoient  , Sc  par  le  volume  Sc 
par  la  matière  qu  elles  contenoient , exactement  femblaoles  aux  mêmes 
corpufcules.  Les  glandes  du  méfentere  , du  pancréas , du  foye  , des 
- bronches  , Sc  celles  qui  font  répandues  dans  route  l'habitude  du  corps, 
avoient  fubi  une  pareille  altération  ; enforte  que  tout  le  fyftcme  glan- 
duleux étoit  affeété  dans  ce  cadavre.  Quel  partifan  de  Malpighi  pourroit 
fe  défendre  de  croire  , que  ces  corpufcules  parfemés  , contre  l’ordinaire, 
fur  toute  l’étendue  de  la  pie-mere  croient  de  véritables  glandes  ? Et  n’eft- 
on  pas  effectivement  bien  fondé  à le  préfumer , contre  l’opinion  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre  des  glandes  dans  cette  membrane  ? 
M.  Molinelli  eut  pour  témoin  de  fa  didèétion  , outre  plufieurs  autres 
fpeétateurs  , M.  Jean  Grégoire  , médecin  originaire  de  Bologne , qui 
exerce  maintenant  fon  art  à Rome  avec  beaucoup  de  diltinétion. 


r, 


SUR  LES  VÉSICULES  DE  L'OVAIRE. 

LEs  anatomiftes  font  fort  partagés  entr’eux  , pour  favoir  fi  les  véficu- 
les  qu’on  découvre  fans  aucune  peine  , dans  les  ovaires  des  femmes 
•font  de  véritables  œufs  , ou  fi  ce  ne  font  pas  plutôt  de  fimples  capfules 
où  les  œufs  fe  trouvent  cachés  & renfermés  , jufqu’à  ce  qu'ils  fortent , 
*>ar  la  fécondation.  Les  obfervations  de  l'ingénieux  Littré  , inférées  dans 
es  mémoires  de  l’académie  royale  des  fciences  de  Paris  , années  1701  , 
170 j Sc  1706,  peuvent  beaucoup  fervir  à réfoudre  cette  queftion.  M. 
Galeati  y en  ajoute  deux  autres  , dont  nous  allons  donner  le  précis. 

Une  femme  enceinte  étant  morte  de  la  fievre  vers  le  fécond  mois  de 
fa  groffeffe  , M.  Galéati , dès  qu’elle  eut  expiré  , tira  du  cadavre  la  ma- 
trice , les  ovaires  Sc  les  trompes  , curieux  de  favoir  en  quel  état  étoient 
toutes  ces  parties.  Le  placenta , quoiqu’cncore  informe , tenoit  allez  for- 
tement au  fond  de  la  matrice  ; mais  l’on  ne  vit  rien  qui  eût  apparence 
de  fétus  ; on  apperçut  feulement  un  petit  fac  d’une  fubftance  charnue  , 
qu’on  auroit  eu  peine  à diftinguer  du  placenta  , & qui  avoit  aulfi  des 
adhérences  à la  matrice.  Ce  petit  fac  étoit  ouvert  ou  peut-être  déchiré 
fuivant  fa  longueur.  M.  Galeati  Sc  ceux  qui  étoient  préfens  à fa  dilîcc- 
tion  , préfumerent  que  la  femme  avoit  une  fauffe  conception  , ou  que 
fi  elle  avoit  porté  un  fétus , celui-ci  étoit  forti  de  fes  enveloppes , avant 
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la  mort  de  fa  mere.  Cette  derniere  conjeéhire  étoit  d'autant  plus  vrai- 
femblable  , que  la  femme  avoit  perdu  avant  de  mourir  une  grande  quan- 
tité de  fang  par  les  parties  naturelles  , 6c  que.  ('orifice  de  l'utérus  , qui 
croit  encore  couvert  de  fang , ainii  que  le  vagin  , étoit  û fprt  di|até  qu’il 
auroit  pu  aifémeut  laitier  fortir  , non  feulement  le  fétus , en  fuppo- 
fant  qu’il  en  eût  exifté  un  , mais  encore  tout  ce  qui  ctoit  renfermé  dans 
la  matrice  , fi  les  adhérences  intimes  que  ces  chofes  avoient  avec  les  pa- 
rois de  cet  organe  ne  s’étoient  oppofées  à leur  expulfion. 

Paflons  maintenant  aux  ovaires  6c  aux  trompes  } les  premiers  avoient 
un  peu  plus  de  volume  que  dans  l'état  naturel.  Les  trompes  , fur-tout 
la  gauche  , avoient  leur  orifice  fupéricur  fort  ouvert , & ce  qu'on  ap- 
pelle le  morceau  frangé  , extrêmement  déployé.  L’ovaire  droit  n’ofTroit 
rien  de  remarquable  , à l’exception  d’une  ou  de  deux  petites  fentes  , que 
quelques-uns  ont  prétendu  ctre  d'anciennes  cicatrices.  L’ovaire  gauche  , 
un  peu  plus  gros  que  le  droit  , lailfoit  appercevoir  deux  cicatrices  plus 
marquées  , dont  l’une  fembloit  être  plus  récente  que  l’autre.  Quoique 
chacune  d'elles  fût  percée  d'un  trou  , il  étoit  plus  fenfible  fur  la  plus  ré- 
cente , & pouvoit  facilement  recevoir  un  ftilet  ; le  trou  droit  étoit  moins 
diftinél  fur  l’autre  cicatrice  , qui  étoit  prefque  effacée,  & il  n'y  avoit  rien 
au-deilous  qu’on  pût  fuftifammcnt  dirtinguer  de  la  fubrtance  meme  de 
l'ovaire.  11  n'en  ctoit  point  ainfi  de  la  cicatrice  nouvelle  ; car  il  y avoit 
dans  fon  intérieur  un  corps  gros  comme  une  petite  feve  S i feinblable  i 
un  petit  mamellon  , qui  la  foulevoit  j dans  le  centre  de  ce  petit  corps  , 
il  fe  trouva  une  cavité  à pouvoir  y placer  facilement  un  grain  de  miner. 
Des  vaiffeaux  fanguins  , que  l’injeétion  d’une  liqueur  noire  avoit-  rendu 
fort  feufibles  à la  vue  , rampoient  autour  de  ce  même  petit  corps  , 6c  l'at- 
tachoient  à l’ovaire  , de  façon  cependant  qu’on  pouvoit  aifément  l’en  fé- 

Farer  Se  le  tirer  en  dehors.  La  fubflance  étoit  fort  différente  de  celle  de 
ovaire  ; elle  étoit  glanduleufe , formée  d’un  tiffu  de  fibres  charnues  , & 
en  tout  femblable  à celle  des  petirs  corps  de  même  nature  que  le  célèbre1 
Littré  avoit  autrefois  découverts  dans  les  ovaires  des  femmes. 

Voici  la  fécondé  obfervation  de  M.  Galéati.  Une  femme  à la  fleur 
de  fon  âge  périt  quatre  jours  après  avoir  accouché  , en  apparence  aifez 
heureufement.  M.  Galéati  l’ouvrit  aufli-tôt  pour  reconnoure  la  difpofi- 
tion  de  la  matrice  & de  fes  dépendances.  Elle  ryilembloir  par  fa  figure 
& par  fon  volume  à une  grofTe  bouteille  \ & elle  étoit  remplie  d'un  fang 
noir  ü corrompu  prefque  coagulé.  Les  ovaires  & les  trompes  étoient , 
quant  à la  figure  & à la  grandeur  , comme  elles  ont  coutume  d’être  natu- 
rellement chez  les  femmes  enceintes.  L’embouchure  fupérieure  des  trom- 
pes étoit  fort  évafée  6c  le  morceau  frangé  très-développé.  Dans  l’ovaire 
gauche  , près  de  fon  bord  fupérieur , il  y avoit  une  petite  tumeur  proémi- 
nente , rouge  6c  comme  enflammée  ; elle  étpit  un  peu  déprimée  dans, fon 
centre  6c  foçmoit  une  petite  cavité , recouverte  de  la  tunique  de  l’ovaire , 
où  l’on  voyoit  en  cet  endroit  quelques  vertiges  d’pne  ancienne  cicatrice  6c 
Collecl.  Acad.  pan.  tir.  Tome  X.  P 
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! un  petit  trou.  Cette  tunique  coupée  , il  fe  montra  d’abord  fous  la  cica- 
AC  des'11*  cr*ce  un  corpufmle  implanté  dansTovaire  , d'une  figure  ronde  & oblon- 
Sciences  8ue  » tf*u.n  tilfu  tendre  6c  délicat  ; rouge  & femblable  à une  ccrifequi  n’a 
De  pas  encore  acquis  toute  fa' maturité.  Sa  partie  fupérieure  , un  peu  plus  ar- 
Boiocnï.  rondie  que  l’autfe  ctoit  un  peiï  creuie,  & l'on  y remarquoit  une  pe- 
rite  cavité. 

Histoire.  D’après  ces  obfervations  , M.  Galéati  prétend  que  les  véficules  de  l’o- 
vaire ne  font  pas  des  œufs  , mais  qu'ils  en  font  plutôt  le  liege  Sc  le  do- 
micile. If  foupçditnè  fortement  avec  Malpighi  , dont  l’opinion  a été  em- 
braffcc  autrefois  dans  l’académie,  par  MM.  Morgagni  &C  Manfred! , que 
ces  v'éficules  fe  forment  chez  les  femmes  , fur-tout  lorfqu’elles  ont  at- 
teint l’àge  qui  lés  rend  propres  à engendrer,  dans  les  corps  glandu- 
leux ; que  Malpighi  a nommés  corps  lûtes  , à caufe  de  leur  couleur  , 6c 
que  l’eeuf  eft  caché  & rechauffé  dans  le  centre  de  ces  mêmes  véficules  , 
jufqu’à  ce  que  celles-ci  venant  à fe  gonfler  & à fe  tuméfier , par  l'im- 
prelfion  de  la  femcnce  du  mîle , & la  tunique  extérieure  de  l’ovaire  à 
lé  fendre,  l’ceuf  eft  forcé  defortir  de  fa  loge  & de  l’ovaire  pour  paffer 
dans  les  trompes  ; obligé  à cela  par  la  force  des  contrarions  des  véficules 
& des  corps  lûtes;  ces  corps,  après  i’expuifion  de  l’œuf,  relient  dans 
l’ovaite  , ainfi  que  les  cicatrices  qui  réfultent  de  la  divifion  forcée  que  la 
membrane  extérieure  a fouffert.  M.  Galéati  a fait  part  de  fes  oblerva- 
rions  d l’académie  en  171 1.  Elles  font  très-favorables  , comme  on  voit , 
à l’opinion  de  Malpighi.  11  eft  à defïrèr  que  d’autres  obfervateurs  y ajou- 
tent encore  quelques  nouveaux  degrés  de  probabdité  , & que  les  phyfî- 
ciens  anatomiftes  ne  perdent  pas  de  vue  à l'avenir  cette  queftion  , l’une 
des  plus  belles  que  putffe  nous  offrir^a  phyfique  des  cotps  animés. 


CAS  DE  MALADIES  SINGULIERS  ET  RARES - 


MMoltnelIi  a communique  l’obfervation  fuivaftte  à l’académie  er* 
• 1711.  Un  homme  de  70  ans  étoit  en  proie  depuis  long-tems 
aux  douleurs  qui  ont  coutume  de  tourmenter  les  malheureux  qui  por- 
tent une  pierre  dans  la  velïîe , lorfque  le  périné  vint  à s’ouvrir  naturel- 
lement cher  lui , fans  qu'aucun  abcès  eût  précédé.  Les'  bords  dé  cette  ou- 
verture , par  lS't^ttélle  l'urine  commença  de  fottir  goûte  à goure  , étoient 
blancs  6c  inégaux  ; efte  s’accrut  peu-i-peu  toujours  davantage.  Un  jour 
que  le  malade  faifoit  tous  fes  efforts  pour  rendre  fon  urine , il  fortit  par 
la  même  ouverture  une  pierre  en  croiffanr , longue  de  deux  pouces  fur 
un  de  large  6c  du  poids  de  deux  onces  & demi.  Tl  coula  enfnite  par-11 , 
non  du  pus  , mais  une  matière  femblable  d du  plâtre  délayé  dans  l'eau. 
Le  vieilard  vécut  encore  quelques  années  avec  une  fiftuie  au  périné.  M. 
Molinelli  en  rapportant  « eafc  d l’académie , lui  préfenta  en  même-temS 
la  figure  de  la  pierre  expulfée  de  la  veffie  par  un  effort  falutaire  de  la  na- 
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tare,  bien  fupérieax  à l'arc,  qui  ne  laie  procurer  1 extraction  des  pierres  '•■■■» 
que  par  une  opération  infiniment  daifiopreufe  , fié  dont  les  fuites  font  Academie 

toujours  à redouter.  , •»  : n . ; Scienc ts 

M.  Jofeph.Puti  fit  part  également  à l’académie  de  deux  cas  fort  re-  D£ 
niarquables  ; il  avoit  etc  témoin  de  l’un,  fié  l'autre  lui  avoir  été  com-  Bologne. 

muniqué  par  un  médecin.  Voici  le  premier.  Un  enfant  né  depuis. 

deux  jours,  fut  attaqué  d’une  fievre  précédé#  du  froid  fie  fuivie  de  la  p[[6T01RË. 
chaleur.  Le  médecin  ne  favoit  4 quoi  attribuer  cette  fievre.  Ayant  jette 
par  hafard  les  yeux  fur  le  foin  de  l'enfant , il  apperçut  la  mamelle  droite 
tuméfiée.  J Par  l’examen  qu’il  fit  de  cette  tumçur , qu’il  trouva  dupe  fie 
renitent*-,  il  ne  douta  pas  qu’elle  ne  fut  la  cau&  de  la  fievre , 6c  , ce  qui 
paroitra  fort  étonnant , en  touchant  6c  comprimant  doucement  le  ma- 
melon , il  en  fit  forcir  quelques  goûtes  d’une  liqueur  fi  blanche  qu’on  ne 
pouvoir  la  mcconnoîcre  pour  du  lait.  Le  médecin  (urpris  d’un  pareil  phé- 
nomène , prit  des  informations  defqueües  il  réfoUa  que  la  mete  & l'en- 
fant avoient  été  attaqués  tous  les  deux  à-peu-près  djins  le  même  cerna  de 
la  fievre  de  lait.  Le  lendemain  ayant  amené  avec  lui  un  aml  pour  le 
rendre  témoin  d’un  fait  auili  fmgulier , on  vit  encore  couler  de  la  ma- 
melle de  l’enfant  un  lait  parfaitement  femblable  1 celui  de  fa  mere  , à la 
conliftanee  près.  Il  eût  été  important  d'obferver  ce  qui  arriva  l^doufc 
fuivaus.  Les  occupations  du  médecin  l’en  empêchèrent  fans  doute.  On 
fut  des  parepj  quîaptès  que  la  mainelle  jlàiitéÿefut  ÿfüfeè,  la  gauche 
avoit  commencé  à fe  tuméfier  un  peu , Sc  avoir  aullï  fourni  quelques 

Soutes  de  lait.  Qn  trouve  bien  quelques  faits  pareils  dans  Les  hiftojiens 
e la  médecine,  mais  ces  faits  font  en  très-petit  nombre  , fié  confirment 
le  phénomène  , fans  le  rendre  moins  furprenant. 

M.  Puti  pajlè  enfuitç  au  récir  du  fécond  cas.  U ire  demoifelle.de  con- 
dition , âgée  de  ar  ans-,  dé  qui  n’avoir  jamais  été  réglée  , ne  laifipit  pas 
de  fe  bien  porter,  à l’exception  de  quelques  maux  a etlomac.  Ayant  cté 
mariée,  on,cr»t  d’abord  quelle  n’auroit  point  d'anfaas -,  mais  vers  1».  fé- 
condé année  de  fan  mariage  elle  commença  par  éprouver  dans  le  mois 
de  février  , des  lailitudes  univerfelles,  des  aaufées  , des  vomirtemens  , fie 
de  la  chaleur  dans  la  région  de  la  matrice.  Le  lendemain  il  çouls  ino- 
pinément & pour  la  premiet*  fois  du  fane  de  l’utéws  fie  du  vagin  ; & cet 
écoulement  continua  par  intervalles  .l’olpaee  dp  quatre  jours.  Le  moi* 
fui  «tut  la  même  évacuation  revint , fis  dans  le  même  rems  Je  ventre  aug- 
menta de  volume  autour  de  l’ombilic,  t-sr  jeune  dame  crut  alors  êtreenr 
ceinte  fie;  nç  fe  rrbropa  pas  ; car  la  même  évacuation  ayant  continué  à 
repatoître  enfuite  périodiquement  tous  les  mois,  elle  accoucha  enfin, 
non  fans  quelque  difficulté , d'un  enfant  à terme  Sc  bien  portant.  Après 
l'accouchement  les  réglés  continuèrent  a le  montrer  régulièrement; 
mais  elles  foufftirçnt  depuis,  une  autre  fuppreflion.  Dans  le  teins  on 
M.  Puti  communiquait  cette  obfervation  à facadcmie .,  il  y avoit 
déjà  un  an  fié  demi  que  la  jeune  dame  avoit  accouché.  . . 
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M.  Paul  Baptifte  Balbi  rapporta  enfuite  un  fait  plus  ftngulier  encore 

Aca  demie  guë  les  précédions  , qu'il  dit  tenir  de  M.  Vincent- Antoine  Pigoti.  La 
SciSncés  cc  ^ern*er  • “oit  tourmentée  depuis  long-tems  par  les  plus  cruels 

CE  & les  plus  bifartes  fymptômes  de  la  paillon  hyftérique.  Ayant  été  mi- 
Boiogne.  riée  , & Ton  état  empirant  encore  , on  lui  lit  bien  des  remedes , & on 

lui  donna , entr’autres  , beaucoup  de  lavemens  de  différentes  efpeces , 

Histoire.  ('om  les  uns  n’étant  point  rendus  pourroient  être  réputés  nourrilTans,  tan- 
dis que  les  autres  procuroient  des  Telles  très-copieufes  ; au  terme  ordi- 
naire , la  femme  accoucha  d'une  petite  fille  , qui , dès  qu'elle  fut  née,  re- 
jetta  par  le  vomilfement  Si  par  l’anus  , non  pas  du  méconium  , comme 
on  devoir  s'y  attendre  , mais  de  l'huile  pure  en  très-grande  quantité  , Si 
parfaitement  femblable  à celle  que  la  femme  avoit  pris  plus  d’une  foi* 
par  la  bouche  , Si  plus  fouvent  encore  en  lavement  , pendant  fa  grof- 
felTe  , & dans  le  travail  de  l’enfantement.  Elle  n’en  differoit  aucune- 
ment ;■  c’étoit  même  couleur  -,  même  odeur , Si  meme  goût.  Ce  cas  eft 
vraiement  étonnant  -,  mais  peut-on  refufer  d'en  croire  un  exaif  & favant 
médecin  , tel  que  M.  Pigoti , le  parent  de  le  difciple  du  grand  Malpighi, 
lorfqu'rl  attelle  ce  qu'il  a vu  & oofervé  fur  fa  propre  fille  ? 


SUR  VEAU  DE  CHAUX. 

' i'  w :■  i 


MJean-Baptifte  Morgagni  a fait  part  , depuis  long-tems  , à l’aca- 
• demie  de  quelques  expériences  fut  l’eau  de  chaux  , qui  méritent 
l’attention  des  médecins. 

11  avoir 'lu  dans  un  mémoire  de  M.  Burlet,  inféré  parmi  ceux  de  l’a- 
cadémie royale  des  fciences  de  Paris  , année  1700  , que  l’eau  de  chaux 
mêlée  avec  le  lait  en  empêche  la  coagulation.  Il  avoit  lu  , au  contraire  , 
dans  la  derniete  édition  des  œuvres  d’Ettmulei  , publiée  d Venife  , i 
l’endroit  où  cet  auteur  parle  de  la  pierre  calcaire , que  fi  011  verfe  de 
cette  eau  fur  le  lait , il  fe  coagule  bientôt  après  & le  difpofe  d fe  gru- 
meler.  M.  Morgagni  pour  terminer  cette  difficulté  crut  devoir  en  appel- 
ler  aux  expériences , excité  principalement  d cela  par  les  grands  éloges 
que  fait  M.  Burlet  de  l’eau  de  enaux  mêlée  par  portion-  égale  au  lait , 
elle  s'oppofe  j fuivant  ce  médecin  , d fa  coagulation  dans  les  eflomacs  où 
il  y auroit  lieu  de  craindre  qu'elle  n’arrivât. 

En  conféquence , M.  Morgagni,  le  6.  janvier  de  l’année  1706,  fit 

f «réparer  de  l'eau  de  chaux  avec  beaucoup  de  foin  3 il  ordonna  qu'011 
ailsât  la  chaux  dans  l’eau  commune  pendant  14  heures  , & qu’on  gardât 
la  proportion  obfervée  autrefois  en  quelques  occafions  par  M.  Burlet  , 
& qui  l’étoit  auïfi  par  prefque  tous  les  Hollandois , proportion- fuivant 
laquelle  le  poids  de  l'eau , eft  quatre  ou  cinq  fois  plus  fort  que  celui  -de 
la  chaux.  30  jours  après , il  prit  trois  verres  égaux  3 dans  le  premier  il 
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mit  un  peu  de  lait  de  vache  récemment  trait  , 5c  y ajouta  une  certaine = 

Quantité  d’eau  de  chaux.  Dans  le  fécond , il  verfa  de  l’eau  de  chaux  & Académie 
u lait  par  portions  égales  , ôc  dans  le  troifteme  enfin  , qui  devoit  lui  Sciences 
fervit  de  terme  de  compataifon  , il  ne  mit  que  du  lait  pur.  Il  tint  ces  DE 
verres  pendant  trois  heures  & fans  les  remuer  a un  air  tempéré.  Eufuite  Bologne. 

il  les  inclina  chacun  très-doucement  pour  voir  s’il  y auroit  quelque  chofe 

de  coagulé.  On  n’y  remarqua  pas  la  moindre  différence  , ou  s'ils  en  pré-  Histoire. 
fentoient  quelqu'une , elle  étoit  toute  en  faveur  de  M.  Burlet  , puiique 
le  lait  mcle  à l’eau  de  chaux  , ôc  celui  fur-tout  où  l’on  en  avoit  mis  da- 
vantage , fe  montrait  plus  liquide  que  le  lait  tout  pur  & fans  mélange. 

Le  lendemain  de  cette  expérience  M.  Morgagni  voulut  la  répéter  avec  une 
eau  de  chaux  préparée  félon  une  autre  proportion  , c’eft-i-dire  , avec  fept 
fois  autant  d’eau  commune  que  de  chaux  \ car  c’eft  ainfi  ordinairement 
que  M.  Burlet  compofoit  la  Tienne.  Lorfqu’elle  fut  prête  il  la  mêla  dans 
un  verre  par  portions  égales  avec  du  lait  ; & dans  un  fécond  verre  il  mit 
fur  une  partie  de  lait  deux  parties  d’eau  de  chaux.  11  continua  enfuite  l'ex- 
périence comme  la  première  fois  , ÔC  avec  le  même  fuccès. 

Non  content  d’avoir  fait  ces  épreuves  à froid  , M.  Morgagni  voulut 
les  réitérer  à un  certain  degré  de  chaleur.  U mêla  donc  par  portions  éga- 
les de  l’eau  de  chaux  5c  du  lait , après  les  avoir  fait  tiédir.  Une  heure  & 
demi  après  , ayant  incliné  légèrement  les  verres  , il  vit  que  les  mélanges 
étoient  auffi  coulans  qu’auparavant  ; bien  plus  en  les  examinant  quatre 
heures  5c  même  vingt-deux  heures  après  , M.  Laurent  Bonazzoli , exaék 
8c  favant  phyficien  , chez  qui  M.  Morgagni  avoit  fait  ces  différentes  ex- 
périences , ne  put  encore  appercevoir  aucune  différence  entr’eux. 

Des  épreuves  auilï  variées  auraient  pu  paraître  fuffifantes  aux  phyfi- 
ciens  les  plus  difficiles.  M.  Morgagni  n’en  fut  entièrement  fatisfait  que 
lorfqu’il  les  eut  répétées  avec  une  eau  de  chaux  préparée  par  décoétion  , 
telle  qu’elle  eft  décrite  quelque  part  par  Ettmuler.  En  conféquence , il 
fit  bouillir  de  la  chaux  vive  dans  fept  parties  d’eau  réduites  à cinq.  Et 
ayant  lailTé  écouler  environ  14  heures  , il  mit  dans  un  vafe  de  verre  par- 
ties égales  de  cette  eau  de  chaux  5c  de  lait  de  vache  fraîchement  tiré  , 8c 
dans  un  fécond  vafe  une  partie  feulement  de  cette  eau  fur  quatre  de  lait. 

Le  réfultat  n’offrit  rien  de  différent  de  ce  qu’on  avoit  déjà  vu  , car  les 
deux  verres  ayant  été  tenus  immobiles  pendant  quatre  heures  dans  un 
air  tempéré,  ne  laifferent  appercevoir  aucune  coagulation,  ni  même  la 
moindre  altération  huit  heures  après  , non  feulement  à M.  Bonazzoli , 
mais  encore  à deux  autres  académiciens  , amis , comme  lui  de  M.  Mor- 


gagni , favoir  , MM.  Manfredi  & Beccari. 

M.  Morgagni  ne  fe  diffimuloit  pas  que  la  différence  de  la  chaux , de 
l’eau  8c  du  lait , la  diverfité  des  proportions  dans  les  mélanges  , 5c  de 
l’air  enfin  , avoient  pu  préfenter  à d’autres  des  réfultats  différens  des 
Sens.  Mais  qui  eft-ce  qui  confidérant  la  confiftance  5c  Tuniformité  de  ces 
Rentiers , ne  fe  fendra  pas  plus  porté  à embraffet  l’opinion  de  M.  Burlet 
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j - -que  celle  d'Ectmuler.  M.  Morgagni  eft  d'accord  encore  avec  M.  Burlet 

AcADEMit  |ur  je  gQ*t  {je  [*cau  ,je  chaux , comme  fur  tout  le  refte.  En  goûtant 
Sciences  cc*^s  *vo*1  préparer  pour  fes  expériences  , il  les  à trouvées  , 
nn  ainfi  que  M.  Burlet , d'abord  acres  , enfuite  ftiptiques , & enfin  douces. 
Bologne.  Mais  pour  en  bien  juger  , il  ne  faut  pas  fe  contenter  d’y  tremper  le 

bout  du  doigt  & de  le  porter  après  1 la  bouche.  11  faut  en  goûter  une 

Histoire.  ccrta>ne  quantité  dans  une  cuiller.  Cette  remarque  de  M.  Morgagni  eft 
de  conféquence  ; elle  peut  être  appliquée  plus  ou  moins  à toutes  lei 
liqueurs  dont-il  s'agit  de  déterminer  avec  précifion  le  goûc  ôc  les  faveurs. 


<«f= 


SUR  LES  PHENOMENES  DE  LA  DISSOLUTION 

Des  corps  dans  L'air  & dans  le  vuide. 

LA  difîblution  des  corps  , doit  ce  femble  prcfenter  dans  le  vuide  >' 
d’autres  phénomènes  que  dans  l'air  ? Mais  quelle  eft  cette  diffé- 
rence ? C’eft  une  queftion  très-curieufe  , que  M.  Beccari  a rendu  plus 
curieufe  encore  par  fes  expériences.  Il  commença  par  la  di Solution  des 
métaux.  Il  verfa  des  quantités  égales  d’eau  farte  dans  des  vaiftèaux 
égaux  ; il  plaça  quelques-uns  de  ces  vaiftèaux  fous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique  , difpofant  toutes  chofcs  de  maniéré  , qu’après  avoir 
fair  i’extraétion  de  l’air  , il  pût  y faire  tomber  des  morceaux  égaux  de 
métal.  Les  autres  vaiftèaux  furent  mis  fous  un  récipient  où  l’air  péné- 
trait librement.  Tout  étant  préparé  de  la  forte,  il  jetta  dans  chaque 
vaifteau , & en  mcme-tems  le  morceau  de  métal  qui  lui  cto»  deftiné. 
L’eau-forte  commença  aufli-tât  à fe  mouvoir  , à entrer  en  eftèrvefcence 
& à former  une  fuite  continuelle  de  bulles.  Ces  mouvemens  cepen- 
dant furent  plus  modérés  dans  le  récipient  qui  comenoû  de  l'air  j mais 
dans  l’autre , ils  furent  très-vifs  , les  bulles  s’y  éleverent  davantage  , 
fur-tout  vers  les  bords  des  vaiftèaux  , le  tout  accompagné  d’un  fixement 
nès-fenfible  , ce  qui  parut  furprenant , les  fons  étant , comme  on  fait , 
extrêmement  affbiblis  dans  le  vuide. 

11  fembloit  donc  aue  La  difîblution  des  métaux  dûtfc  faire  plus  promp- 
tement dans  le  vuide  que  dans  le  plein , puifque  la  liqueur  s’y  echaujf- 
foit  davantage.  M.  Beccari  & les  ailiftans  le  crurent  d’abord  , eftimant 
l’action  de  la  force  diftolvance  par  le  degré  de  l’effervefcence.  Mais  il  en 
arriva  tout  autrement.  Les  métaux  furent  diftous  beaucoup  plutôt  dans  le 
plein  que  dans  le  vuide. 

La  lingularité  du  fait  engagea  M.  Beccari  à répéter  l’expérience  fur  les 
fels.  Mais  ayant  jetté  différens  tels  dans  de  l’eau  commune  , qui  en  eft 
le  diftblvant  naturel  , avec  routes  les  circouftances  obfervées  auparavant 
par  rapport  aux  métaux , il  obferva  tout  le  contraire  , & les  feis  furent  . 
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diflous  dans  le  vuide  plutôt  que  dans  le  plein.'  M.  Beccari  eut  donc  deux  3fssr' 

fujets  de  futptife  au  lieu  d'un , favoir  , de  ce  que  les  métaux  fe  diflol- 
voient  plutôt  dans  le  plein  que  dans  le  vuide  , quoique  l’effervefcence  Sciences 
fut  plus  forte  dans  le  vuide  que  dans  le  plein  ; & de  ce  que  les  fels  of-  de 
frôlent  des  phénomènes  abfolument  contraires  ; il  en  fut  long-teins  en  Bologne. 

fouci , moins  fâché  cependant  de  ne  pouvoir  trouver  la  caufe  de  ces  effets 

finguliers  , que  de  voir  qu'ils  feinbloient  démentir  cette  uniformité  fi  Histoire. 
vantée  de  la  nature.  11  eut  donc  defirc  vivement  de  pouvoir  ajouter  en- 
core quelques  expériences  : mais  il  en  fut  empêché  par  d’autres  oc- 
cupations. 

Ce  ne  fut  que  long-terns  après,  c’eft-à-dire , en  1715  > qu’il  furra- 
mené  à ce  fujet  par  la  leéfure  du  célébré  ouvrage  de  Senguerdi , intitulé  : 

Çonnubium  racionis  & experientùt.  11  y vit  que  Senguerdi  avoir  imaginé  la 
même  expérience  que  lui  par  rapport  aux  métaux  , & qu’elle  lui  avoir 
réufli  de  la  meme  maniéré.  Quant  à l’explication  qu’il  én  donne  , M. 

Beccari  ne  l’approuvoit  qu’avec  quelque  reftriftion.  Senguerdi  prétend 
que  le  mouvement  & l’eftervefeence  des  liqueurs  font  confidcrablement 
réprimés  par  le  poids  de  l’air  ; qu'en  conféquence  les  parties  vivement 
agitées  de  la  liqueur  , font  répercutées  par  la  rencontre  de  l’air  ambiant 
& qu’elles  heurtent  avec  plus  de  force  contre  les  corps  expofés  à leur 
aétion  ; & voilà  pourquoi , félon  lui , les  métaux  fe  dilTolvent  plus  promp- 
tement dans  le  plein  que  dans  le  vuide.  Il  compare  l'aâiôn  de  la  liqueur 
diffolvante  4 celle  de  la  flamme  , qui  brûle  en  s’arrachant  au  corps  com- 
buflible,  & qui  s’y  attache  avec  d’autant  plus  de.  force , qu’elle  eft  plus 
fortement  répercutée  par  l'air  extérieur. 

Cette  explication  que  Senguerdi  regarde  comme  une  vérité  démon- 
trée , plaifoit  a fiez  à M.  Beccari  ; elle  s’applique , en  effet , à merveille  4 
la  dilîolution  des  métaux  -,  mais  elle  eft  démentie  par  celle  des  fels.  Car, 
pour  que  cette  explication  -fut  véritable,  il  auroit  également  fallu  que 
les  fels  fe  fondiflent  plus  promptement  dans  l'air  que  dans  le  vuide  , 
contre  ce  que  M.  Beccari  avoit  reconnu  par  une  expérience  faite  avec 
une  extrême  attention  & très-fouvenr  répétée.  M.  Beccati  s’applaudif- 
foit  donc  de  s’être  rencontré  avec  Senguerdi  dans  fes  expériences  , mais 
il  étoit  fâché  de  n’être  pas  entièrement  d’accord  avec  un  fi  grand  hom- 
me. Il  s’embarrafToit  toujours  moins  de  découvrir  la  caufe  des  phéno- 
mènes obfervés  , que  de  les  faire  quadrer  avec  l’uniformité  de  la  na- 
ture ; cat  la  différence  que  lui  offroient  les  métaux  Sc  les  fels  , lui  pa- 
roifToit  infoutenable.  Après  avoir  eu  4 ce  fujet  plufieurs  conférences 
avec  M.  Galéati , il  fe  détermina  enfin  à réitérer  fon  expérience , com- 
me s’il  fe  fût  défié  de  lui-même. 

11  eut  occafion  de  fe  convaincre  par-là , combien  l’on  doir  éviter  en 
phyfique  , de  s’attacher  opiniâtrément  à une  opinion  , tant  il  y a de  pré- 
cautions à obferver,  tandis  que  fouvent  rien  n’indique  quelles  font  ces 
précautions  ni  quant  on  doit  les  prendre.  M.  Beccari  ayant  répété  fon 
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- — !—  ïis expérience , s’attendoit  à voit,  comme  la  première  fois,  les  fels  fe  dif- 
Academif. fou(jre  piUs  prompceinenc  dans  le  vuide  que  dans  l’air;  mais,  contre  fon 
Sciences  attente  » ^ ooferva  tout  le  contraire  , ôc  la  dillolution  fut  plus  prompte 
DE  dans  l’air  que  dans  le  vuide.  Toutes  les  fois  qu’il  réfit  l’expérience  , elle 
Bologne,  lui  offrit  le  meme  réfultat.  Cela  arrivoir  fort  à propos  pour  établir  une 
Ini  générale  , puifquc  les  fels  fe  conformoient  à cet  égard  aux  mé- 
Histoire.  uux-  Mais  il  reftoit  i favoir  pourquoi  ils  avoient  celle  dette  d’accord 
avec  eux-mêmes. 

La  raifon  en  étoit  fort  difficile  à déterminer.  A force  d'y  réfléchir 
M.  Beccari  imagina  que  cette  différence  pouvoir  bien  avoir  été  caufée  par 
celle  de  la  faifon  & par  l’aétion  du  froid  & du  chaud.  11  fe  rappella  qu’il 
avoit  fait  fes  premières  expériences  dans  lcté, pendant  les  vacances  de  l’a- 
cadémie , au  lieu  que  ces  dernieres  avoient  été  faites  pendant  l’hyver  ; ôc 
il  penfa  que  cette  différence  deviendrait  peut-être  nulle  , fi  , dans  cette 
dernière  faifon  , il  fe  fervoit  d’eau  tiede  au  lieu  d'eau  froide.  L’événe- 
nement  vérifia  fa  conjecture  ; car  ayant  fait  & répété  plufieuts  fois  l'ex- 
pcrience  avec  l’eau  tiede  , il  vit  toujours  que  les  fels  fe  fondoient  plus 
vite  dans  le  vuide  que  dans  l’air.  Dans  le  vuide  , le  mouvement  de  l’eau 
fut  extraordinairement  violent , enforte  que  le  récipient  même  en  fût  ex- 
trêmement échauffé.  Il  réfultoit  donc  de  tout  cela  que  , fi  l’on  diffol- 
voit  les  fels  dans  l’eau  froide  , ils  fe  conformoient  aux  métaux  & fe 
fondoient  plus  promptement  dans  l’air  que  dans  le  vuide  j mais  que  le 
• contraire  arrivoxt  fi  l’eau  étoit  tiede , fou  par  l'aétion  du  feu  , fou  par 

l’effet  de  la  faifon. 

A ces  expériences  M.  Beccari  ajouta  les  fuivantes.  II  fut  curieux  de 
foumettre  le  camphre  à la  même  épreuve  à laquelle  il  avoit  fournis  les 
métaux  & les  fels.  Il  fe  fervit  , pour  le  diffoudre  , de  l’efprit  de  vin  , qui; 
paffe  pour  le  meilleur  diffolvant  de  cette  fubflance.  i, 

Il  verfa  donc,  des  parties  égales  d’efprit  de  vin  dans  deux  vaiflèaux 
difféccus  qu’il  plaça  fous  deux  récipiens  ; après  avoir  extrait  l’air  de  l’un 
d’entr’eux  , il  ht  tomber  dans  chaque  vaiffeau  une  égale  quantité  de  cam- 
phre. Dans  le  vuide  , la  liqueur  forma  aufft-tôt  une  grande  abondance 
de  bulles  qui  fe  fuivoient  avec  une  extrême  vîteffe.  Le  camphre  y fut 
très-promptement  diffous.  Dans  l’air  , la  liqueur  ne  bouillonna  pas  fen- 
fiblement  & la  dillolution  du  camphre  fut  beaucoup  plus  lente.  | . : 

M.  Beccari  fit  encore  un  effai  fur  l’efprit  de  vitriol , ôc  les  yeux  d’é- 
créviffcs  qui  s’y  diffolvent  très-aifemenr.  11  eut  auparavant  la  précaution 
de  délayer  ôc  d’affoiblir  la  liqueur  acide  avec  un  peu  d’eau  , afin  que  la 
diffolution  ne  fût  pas  plus  prompte  ôc  plus  vive  qu’il  ne  le  délirait. 
Après  avoir  difpofe  toutes  cnofes  comme  dans  l'expérience  précédente, 
il  jetta  les  pierres  dans  la  liqueur.  L’effet  fut  à-peu-près  le  même  que 
pour  le  camphre.  La  liqueur  fit  une  effervcfccnce  extrêmement  vive  dans 
le  vuide  Ôc  fort  modérée  dans  le  plein.  Lorfque  l’effcrvefcence  eut  cefTc 

On  trouva  la  liqueur  qui 
avoit 


, P1' 

dans  les  deux  vaiffeaux  , on  ôta  les  récipiens 
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«voit  été  dans  le  vuide  plus  adoucie  que  l’autre  ; douceur  qui  ne  pou- 
voir venir  que  de  ce  que  les  yeux  d’ecrévilîes  s’y  étoient  diflôus  plutôt 
Sc  plus  parfaitement. 

11  réfulte  donc  de  toutes  ces  expériences  que  l’eàu-forte  dilîout  les  mé- 
taux plus  promptement  dans  l’ait  que  dans  le  vuide  ; que  1’efprit  de  vin 
dilîout  le  camphre  8c  l'efprit  de  vitriol  les  yeux  d’écréviilès  , plus  promp- 
tement dans  le  vuide  que  dans  le  plein  ; qu’il  en  eft  des  fels  comme  des 
métaux  lorfqu’on  les  lait  fondre  dans  l’eau  froide  , & comme  des  au- 
tres fubftances  dont  je  viens  de  parler  lotfqu'on  les  dilfout  dans  l'eau 
chaude. 

Ces  loix  peuvent  fuftire  à un  phyficien  qui  fe  contente  d’établir  les 
faits  ; mais  elles  ne  fufSfent  pas  à celui  qui  veut  remonter  jufques 
aux  caufes. 

N’aurons  nous  donc  rien  à propofcr  qui  puifte  contenter  aufli  ces 
derniers  ? Plulieurs  perfonncs  , je  le  fais , pcnfent  que  les  philosophes 
ne  doivent  pas  s’amufer  à la  recherche  des  caufes , & que  tout  ce  qu’on 
doit  attendre  d'eux,  c’elt  qu’ils  expofent  la  marche  ordinaire  de  la  na-, 
ture  & ce  que  chaque  genre  offre  de  phénomènes  conflans  & perpé- 
tuels. C’eft-là  j en  effet  , tout  ce  qu’on  exige  dans  les  autres  arts  , qui 
ne  laifîënt  pourtant  pas  de  faire  des  grands  progrès.  M.  Beccari 
n’efl  peut-être  pas  fort  éloigné  de  ce  Sentiment.  Mais  , quoiqu’on  dife  à 
cet  égard  , on  ne  fauroit  empêcher  que , par  une  curiolité  qui  nous  eft 
naturelle , nous  ne  délirions  avec  une  extrême  ardeur  de  connoître  les 
caufes  , Sc  que  nous  tâchions  au  moins  d’en  imaginer  de  probables  , 
lorfque  nous  ne  pouvons  en  découvrir  de  certaines  & d’évidentes  ; Si 
la  preuve  que  ce  defir  eft  inné  dans  nous , c’eft  que  ceux  même  qui  font 
profeflîon  de  ne  point  s’attacher  à la  recherche  des  caufes  , s’efforcent 
cependant  de  les  découvrir  , lorfqu’ils  y voient  de  la  pofGbilité. 

C’eft  ainfî  que  M.  Beccari , tout  en  déclarant  qu’il  ne  fonge  point  à 
• remonter  à la  caufe  des  effets  qu’il  a obfervés  , ne  laide  pourtant  pas 
d’en  propofer  une  en  pafTant , ce  qu’il  n'auroit  affurément  pas  fait , 
s’il  n’avou  eu  quelque  deftein  de  la  trouver.  11  fuppofe  que  les  liqueurs 
diffolvantes  contiennent  des  particules  d’une  fineue  Si  d’une  mobilité 
çxtremes  , lefquclles  fe  diftipent  aifément  à moins  qu’elles  ne  foient 
retenues  par  la  pefanteur  de  la  liqueur  même  ou  par  la  preffion  de  l'air' 
ambiant.  Çes  particules  aident  puiflammem  à la  diffbhuion  , & fi  elles 
viennent  à s’évaporer  j cette  opération  fera  confidérablement  retardée. 
Cette  fineffe  Si  cette  mobilité  extrêmes  des  difïolvans  eft  bien  prouvée 
par  la  fumée  qu’exhalent  les  liqueurs  ardentes.  Or  , que  peut-on  ima- 
giner de  plus  propre  que  cette  exhalaifon  fubtile  à pénétrer  i travers  le 
tilîu  compacte  des  métaux  , Si  à ouvrir  un  paflage  aux  parties  plus  grof- 
fieres  de  la  liqueur.  Si  donc  on  a recours  à cette  vapeur  dont  l’exiftence 
eft  prouvée  par  la  fumée  qui  s’échappe  de  ces  liqueurs  , Si  qui  explique 
commodément  tous  les  phénomènes , & fi  on  lui  attribue  le  principal 
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rôle  dans  la  diffolution  , ne  faut-il  pas  en  conclurre  que  , lorfqu’elle  eft 
Ac*dd('m"  une  fois  difltpée  , la  diffolution  doit  néceffatreraent  être  beaucoup  plus 
Sciences  *ente  ’ & <lu  fera  au  contraire  plus  prompte  & plus  vive  , ft  la  va- 
de  Peur  en  queftion  eft  retenue.  Ceci  s'accorde  très-bien  d’ailleurs  avec  une 
Bologne,  autre  expérience  de  M.  Beccari.  11  mit  des  quantités  égales  d’eau-forte 

dans  deux  vaifleaux  & y jetta  des  morceaux  égaux  de  cuivre.  11  cou- 

Histoire.  vrit  1 un  {*'un  8ros  papier  feulement  & l’autre  d'une  couche  d’huile 
d’olives  , qu’on  croit  plus  propre  qu’aucune  aurre  fubftance  à conferver 
les  liqueurs  , foit  parce  quelle  les  garantit  du  contatt  de  l’air  exté- 
rieur , foit  parce  quelle  s’oppofe  par  fa  ténacité  à l’évaporation  des 
particules  les  plus  fubriles.  Dans  ce  dernier  vaifTeau , la  dilT'olution  du 
cuivre  fut  plus  prompte  & plus  parfaite  , ce  qui  fut  fenfiblement  dé- 
montré par  la  couleur  de  la  liqueur.  Doit-on  en  être  furpris?  L’huile 
d'olive  a empêché  dans  un  de  ces  vafes  l’évaporation  des  parties  aétives 
de  l’eau-forte  ; mais  dans  l’autre  rien  ne  s’eft  oppofé  à leur  diffipation. 

Cette  caufe  peut  être  appliquée  à l’expérience  des  métaux  rapportée 
ci-deffiis. 'Ces  métaux  fe  font  dillous  plus  promptement  dans  1 air  que 
dans  le  vuide  , parce  que  les  parties  fubtiles  de  (a  liqueur  fe  font  éva- 
porées plus  aifément  dans  ce  dernier  cas.  On  peut  encore  expliquer 
d’une  maniéré  à-peu-près  femblable  , la  diffolution  des  fels  par  l’eau 
froide  plus  prompte  dans  le  plein  que  dans  le  vuide.  Que  fi  l’eau  chau- 
de au  contraire  diffoutplus  promptement  les  fels  dans  le  vuide  que  dans 
le  plein  , on  comprend  aifément  que  cela  vient  de  ce  que  l’air  renfer- 
me dans  les  molécules  de  ces  fels  , déploie  davantage  fon  élafticité  dans 
le  vuide,  enforte  qu’aidé  par  la  chaleur  de  l’eau  , il  agit  avec  plus  de 
force  , ouvre  les  pores  des  fels  & les  rend  plus  difpofés  à la  diffolution. 
Ce  raifonnement  peut  encore  s’appliquer  à la  folution  du  camphre  & 
des  yeux  d’écréviffe.  On  ne  peut  ciifconvenir  , en  effet  , que  les  corps 
qui,  dans  le  vuide,  entrent  dans  un  mouvement  violent  fans  le  fecours 
de  la  chaleur , ne  contiennent  une  grande  quantité  d’air. 

SUR,  LA  VERTU  ANTI-NÉPHRÉTIQUE 

Et  liihoruriptique  de  l’Acemella. 

EN  17LI  , M.  Anroine-Felix  Fantini , fit  part  à l’académie  de  la  vertu 
de  cette  plante , qui  , depuis  peu  , avoit  été  apportée , à grands 
ftaix  , de  l’ifle  de  Ceylan  à Bologne.  M.  Fantini  avoit  oui  dite  qu’elle 
croit  excellente  pour  brifer  & dilfoudre  les  calculs  urinaires.  On  citoit  en 
fa  faveur  un  grand  nombre  de  faits.  Celui  qui  la  préfenra  pour  la  pre- 
mière fois  à la  compagnie  des  Indes  d’Angleterre  , en  1690  , fe  vantoir 
d'avoir  délivré  par  fon  moyen , plus  de  cent  malades  affligés  de  la. 
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pierte  ou  de  douleurs  néphrétiques , en  leur  fai  faut  rendre  par  les  urines,^ 

fans  effort  & fans  douleur , une  infinité  de  fables  Si  de  petits  calculs.  Academie 

Comme  ces  éloges  qu’on  donnoit  à l’Acemella  paroirtoient  indiquer  Sciences 
chez  elle  une  vertu  merveilleufe , foit  pour  empêcher  qu'il  ne  s’engendre  de 
de  nouvelles  pierres  , foit  même  pour  Orifer  ou  ditfoudre  celles  qui  font  Bologne. 

déjà  formées,  il  vint  en  idée  à M.  Fanrini  d’éprouver  ce  quelle  feroit 

capable  de  faire  contre  les  grandes  pierres  de  la  vertie  , qui  conduifent  Histoire. 
prefque  toujours  les  malades  au  tombeau , après  leur  avoir  fait  fouffrir 
des  tourmens  inexprimables. 

11  avoir  précifément  dans  ce  tems-là  un  malade  attaqué  de  la  pierre  ; 
il  voulut  commencer  par  s’alîurer  de  l’état  de  fon  urine  , en  la  fàifant 
paffer  fouvent  8c  à ptufieurs  reprifes  à travers  un  papier  brouillard.  La 
nitration  achevée  , il  faifoit  fécher  convenablement  le  papier  , 5c  l’exa- 
minant enfuite  attentivement  , avec  6c  fans  microfcope , il  vit  à la  fur- 
face  fupérieure  du  papier  , un  tartre  groflier  , réuni  tantôt  efHfagmens» 

& tantôt  en  lames  , qui  formoient  des  couches  multipliées  , au  moyen 
d’une  mucolîté  vifqueufe  6c  prefque  defféchée.  La  furfaee  inférieure  du 
filtre  , au  contraire  , n’offroit  rien  ou  prefque  rien  qu'on  pût  diftinguct 
fuffifamment  du  papier.  L’utinedu  malade  examinée  de  cette  maniéré , 
on  commença  à lui  donner  l’Acemella  , 6c  rrois  ou  quatre  jours  après  , 

M.  Fantini  ayant  obfervé  do  nouveau  au  microfcope  , avec  la  plu» 
grande  attention,  le  filtre  à travers  lequel  on  avoir  encore  fait  paf- 
ler  de  l’urine  ; après  l’avoir  fait  fécher  , il  apperçut  à fa  furfaee  fnpé- 
rieure  un  tartre  bien  plus  fin  , gràineté  , 6c  formant  des  lames  plus  dé- 
liées qu’auparavant , où  il  y «voit  très-peu  de  particules  vifqueufes.  La  fur- 
face  inferieure  du  papier  , au  contraire  , étoit  couverte  8c  comme  bériflee 
d’une  infinité  de  très-petits  grains  de  tartre , blancs  , difpofés  dans  un 
ordre  très-fingulier.  Il  arriva  deux  chofes  au  malade  qui  ne  doivent  pas 
être  parties  fous  fitence.  i9.  Toutes  les  fois  qu’il  ufoit  de  la  plante  , 8c 
ce  fut  à piufieuts  reprifes  , fes  maux  6c  fes  douleurs  augmentoient  au 
point  qu  après  quelques  jours  on;  étoit  obligé  d'en  fufpcndre  l’ufage,  pour 
s’en  tenir  aux  emolliens.  iv.  Malgré  l’exces  auquel  les  douleurs  croient 
portées  lorfqu’il  avoit  pris  l’Acemella , après  les  avoir  fupportées  ,'  il  fe 
trouvoic  enfuite  beaucoup  mieux  , & ne  traînoit  pas  une  vie  miférable , 
ainft  qu’il  eft  ordinaire  aux  autres  calculenx.  Aulfi  ne  mourut-il  pas  de 
fa  pierre  , quoique  reliée  dans  ta  veffie  , mais  d’une  fievre  maligne  épi- 
démique qui  faifoit  alors  de  grands  ravages  à Bologne. 

Il  paroîr  réfulter  de  ce  qu’on  vient  de  dire  que  l'Acemella  peut  effec- 
tivement s’oppofer  à la  formation  des  calculs  , ôc  en  empêcher  l’accroif- 
fement.  Comment  expliquer  fans  cela  le  bien  être  continue  qu’éprou- 
voit  le  malade , après  avoir  fait  ufage  de  cette  plante  , fi  on  ne  fuppofe 
que  les  nouvelles  particules  terreftres  qui  abordoient  continuellement  à 
la  pierre  avec  l'urine  , ne  pouvoient  s’y  attacher  , ni , par  conféquent , 
en  augmenter  le  volume  ? Cela  eft  confirmé  encore  par  ce  tartre  gr<jiEeç 
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qui  reftoit  fur  le  filtre , avant  l’ufage  de  la  plartite  , & qui  étant  enfuite 
atténué  & fubtilifé  palfoit  à travers  le  papier  brouillard.  L'augmenta- 
tion des  douleurs  qui  fuivoient  l’exhibition  du  remede  , femblc  indi- 
quer que  les  particules  vifqueufes  qui  auroient  été  s’appliquer  , partie  à 
la  pierre  , & partie  à la  futface  interne  de  la  veille  , croient  entraînées 
au-dehors  par  les  urines , ce  qui  en  lai  (Tant  les  afpérités  de  la  pierre  à 
nud , devoir  en  rendre  l'imprellionplus  douloureufe  fur  les  parois  de 
la  velfie  , devenue  elle-mcnie  plus  lenfible  par  ce  dépouillement  de  fa 
mucofité. 

Un  autre  académicien  a fait  les  mêmes  obfervations  fur  un  autre  cal- 
culeux  qui  avoit  au  fil  une  pierre  dans  la  vellie  , en  forte  que  les  bons 
effets  de  l’Acemella  paroifTent  fe  foutenit.  Nous  en  ferons  beaucoup  plus 
fürs  encore  , fi  , comme  nous  le  defirons  , on  multiplie  les  expériences. 
En  attendant , on  ne  fauroit  trouver  mauvais  que  nous  proposions  cette 
plante  auxacalculeux , comme  pouvant  leur  être  de  quelque  utilité.  Car 
s’il  n’eft  pas  eu  fon  pouvoir  de  difToudre  les  pierres  déjà  formées  , elle 
pourroit  du  moins  en  prévenir  la  formation.  Outre  tout  ce  que  nous 
avons  dit , il  y a une  raifon  encore  qui  peut  le  faire  préfumer.  Le 

foût  amer  & un  peu  afiringent  de  la  décoftion  de  l’ÂcemelIa  dans 
eau  commune  , indique  dans  cette  plante  une  vertu  corroborante  , qui 
en  fortifiant  les  glandes  & les  tuyaux  fccrétoires  des  reins  , peut  les  met- 
tre en  état  de  ne  recevoir  que  les  parties  aqueufes  de  l’urine  , 8c  de  re- 
fufer  l’entrée  aux  parties  plus  grofueres  8c  plus  vifqueufes  , qui  fournif- 
fent  les  matériaux  de  la  pierre  j fie  en  effet  , la  pratique  nous  fait  voir 
que  les  diurétiques  aftringens  & corroborant , tels  que  l’eau  diftillée  Sc 
la  conferve  des  fruits  de  kinorthodon  , la  thérebentine  , & autres  , font 
plus  propres  à s’oppofer  à la  formation  des  calculs , que  tous  les  rela- 
chans  Sc  les  émoliens.  Les  diurétiques  très-chauds  8c  apéritifs  ptodui- 
fent  un  effet  tout  contraire  ; ils  favorifent  la  production  des  pierres  , 
comme  il  eft  prouvé  par  beaucoup  d’obfervations , & , entr’autres  , par 
celles  de  M.  Fantini  , qui  dit  avoir  vu  trois  ou  quatre  hydropiques  , à 
qui  l’on  avoit  fait  faire  ufage  de  ces  efpeces  de  diurétiques  , pour  les 
guérir  de  Fhydropifie  , être  attaqués  enfuite  de  douleurs  néphrétiques  & 
de  la  pierre  , dont  ils  avoient  toujours  été  exempts  auparavant  ; vgilà 
ce  que  j’avois  à dire  de  l’Acemella  ; je  m’abfliens  de  la  décrire  , parce 
qu’elle  l’a  été  aiTez  exactement  dans  les  aétes  de  Leipfic  , ( année  1701 
& 1702.  ) Cefalpin  fit  Tournefort  en  ont  auflî  parlé  dans  leurs  ouvrages. 
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Et  l'ufage  des  glandes.  Bologne. 

M Pierre  Nanni  a diflerté  autrefois  favamment  & fort  au  long  dans  Histoire. 

• l'académie  fur  la  ftruéture , la  divilîon  , & l’ufage  des  glandes. 

11  a donné  fur  ce  curieux  fujet  un  mémoire  , dont  voici  le  précis. 

11  adopte  prefque  en  tout  fur  la  ftruchire  des  glandes  l'opinion  de 
Malpighi.  Les  glandes  font  donc  , félon  lui , des  follicules  membraneux, 
où  viennent  fe  rendre  des  vaifleaux  fanguins , des  nerfs  , Sc  peut-être 
suffi  des  fibres  charnues  ; ces  fibres  font  fur-tout  très-fenfibles  dans  les 
glandes  conglobées  ; elles  pénètrent  dans  le  corps  même  de  la  glande  , 

Sc  la  traverfant  en  tout  fens  , y forment  des  entrelacemens  finguliers , 

& des  aires  plus  ou  moins  grandes  & de  différentes  figures,  au  milieu  def- 
quellcs  on  dccouvrfe  ordinairement  un  lobule  compofé  d’une  membrane 
blanche  , tendre  6e  déliée.  La  glande  eft  fimple  , fi  elle  n’a  qu’un  feul 
follicule  _,  Si  compofée  , fi  elle  en  a un  plus  grand  nombre. 

Il  y a une  autre  fameufe  divifion  des  glandes  en  conglobées  & con- 
glomérées. Quoiqu’adoptée  par  prefque  tous  les  anatomiftes  , M.  Nanni 
la  regarde  comme  mal  fondée  , Sc  cela  pour  plufieurs  raifons  , dont 
nous  expoferons  les  principales.  La  plupart  croient  que  les  glandes  con- 
glomérées different  des  conglobées  , en  ce  que  celles-ci  font  un  amas  de 
très-petites  véficules  , au  lieu  que  celles-là  n ont  point  de  véficules , Sc  ne 
font  formées  que  par  une  infinité  depetirs  vaifleaux,  ramaflcsen  peloton  , 

& qui  vont  tous  le  réunir  dans  un  feul  , auquel  on  a donné  le  nom 
d'excrétoire.  Cette  divifion  des  glandes  ne  pourra  fe  foutenir  , fi  on 
fait  voir  que  les  glandes  conglomérées  font  pourvues  de  véficules  , aufli 
bien  que  les  conglobées.  Or  , c’eft  ce  qui  eft  démontré  par  une  obfcr- 
vation  de  Brunnus  inférée  dans  les  a êtes  de  Leipfic  , 8(  dans  la  biblio- 
thèque anatomique  de  Manger.  Brunnus  a vu  des  véficules  très-diftinc- 
tes  dans  le  foye  , que  tous  les  anatomiftes  s’accordent  à placer  parmi  les 
glandes  conglomérées.  A cette  obfervation  , M.  Nanni  en  ajoute  deux 
autres  , qui  ne  font  pas  moins  concluantes. 

En  difféquant  le  cadavre  d’une  femme  , il  trouva  le  fbye  prodigieu- 
sement groffi  ; ce  foye  monftrucux  étoit  partagé  par  différentes  fcilïii- 
res  aflez  longues  6c  profondes.  L’ayant  tire  du  corps , Sc  écarté  les  dif- 
férens  lobes  dont  il  étoit  compofé  j on  vit  qu’ils  étoient  rous  recouverts 
fur  les  côtés  par  lefquels  ils  fe  touchoient , de  véficules  prominentes  & 
très-vifibles  , dont  les  unes  étoient  rondes  , 8c  le  plus  grand  nombre 
pyriformes.  Chacune  de  ces  dernieres  reflembloit  à la  véncule  du  fiel  , 
ce  qui  fit  foupçonner  à M.  Nanni  que  le  foye  pourroit  bien  n'ètre  dans 
toute  fa  totalité , qu’un  amas  de  petitesvéficules  biliaires.  Elles  n 'étoient 
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l-—  —pas  toutes  du  même  volume.  Les  plus  grofles , en  trcs-petic  nombre 
Academie  {’étoient  comme  des  lèves  ; les  plus  petites  comme  des  œufs  de  poif- 
Sciences  ^ons  > ^ ^es  moyennes  comme  des  grains  de  bled.  Pour  peu  qu’on  pi- 
DE  quàt  ces  dernières  avec  la  pointe  du  lcalpel , il  en  jaillillôit  aufli-tôt  avec 
Bologne,  force  une  humeur  de  la  nature  de  la  bue.  Il  n’eu  croit  point  ainii  des 

grofles  glandes.  Il  en  fortoit  bien  aufli  , quand  on  les  piquoit , une  hu- 

Histoire.  meur  » ,na‘s  plus  lentement  ; cette  humeur  étant  plus  épaiffe  & plus 
’ vUqueule.  Le  conduit  hépatique  croit  extrêmement  vuide  , affadie  , Sc 
comme  deflcché , fi  ce  n’eft  à l’endroit  où  il  s’unit  au  canal  cyftique. 
Le  canal  forme  par  la  réunion  des  deuxétoit,  ainii  que  la  véflculedu 
flel , dans  fon  état  naturel  , à cela  près  qu’il  étoit  plus  'comprimé  qu’il 
ne  doit  l’être  , par  le  gros  volume  du  foye.  En  écartant  les  lobes  oa 
voyoit  ça  Sc  là  des  racines  de  petits  vaifleaux  , qu’on  fembloit  avoir  ar- 
raché de  leur  place  , & qui  fe  retirant  enfuite  fur  eux-mêmes  , finif- 
foient  par  s’aftaifler.  M.  Nanni  n’ofe  décider  fi  cctoient  des  vaifleaux 
excrétoires  ou  d’uu  autre  genre. 

En  faifant  l’ouverture  au  corps  d’un  prêtre  de  fes  amis  , mort  à la 
fuite  d’une  diflenterie  invétérée , il  trouva  le  pancréas  beaucoup  plus 
gros  qu’il  ne  doit  lctre  naturellement , fur-tout  dans  la  portion  qui  avoi- 
line  le  duodénum  , & d’une  fubftance  , finon  ofleufe , au  moins  carti- 
lagineufe  , Si  fl  dur  qu’on  avoir  de  la  peine  à y pénétrer  avec  le  fcal- 
pel  ; il  le  coupa  en  plufieurs  morceaux  , & les  ayant  enfuite  écartés  l’un 
del’autre , il  vit  encore  bien  diflin&ement  plufieurs  petites  cellules  ou  cavi- 
tés , dont  chacune  renfermoit  une  matière  coagulée  , qui  ne  la  remplifloic 
pas  en  entier.  11  feroit  fort  à regretter  que  dans  ces  deux  obfervations  * 
on  n’ait  pas  fournis  au  microfcope  le  foye  & le  pancréas  , fi  les  véficu- 
les  Si  les  cellules  qu’on  y rencontra  n’avoient  pas  rendu  , en  quelque 
forte,  inutile,  parleur  grofleur,  l’ufage  de  cet  infiniment. 

Il  efl  donc  bien  clair  maintenant  que  la  divifion  des  glandes  , en 
conglobées  Sc  conglomérées  , ne  peut  fubfifter , puifqu’on  a trouvé  des 
véficules  & des  cellules  dans  deux  vifeeres  qu’on  a toujours  compté  par- 
mi les  glandes  conglomérées  , qui  ne  font , dit-on  , formées  que  par 
des  vaifleaux  réunis  en  peloton.  Mais  quand  même  il  relierait  en- 
core quelque  doute  fur  la  force  de  cette  preuve , les  deux  obferva- 
tions  de  M.  Nanni  ne  laifleroient  pas  d’être  infiniment  recomman- 
dables par  le  grand  jour  qu’elles  répandent  fur  la  ftruéture  de  deux  de 
nos  principaux  organes , le  foye  & le  pancréas,  Sc  feroient  encore  plus 
précieufes  à ce  titre , que  par  l’atteinte  qu’elles  donnent  à une  divifion 
arbitraire  des  glandes , qui  pourrait  bien  n’être  regardée  que  comme 
une  queflion  de  mots. 

Venons  préfentement  à l’ufage  des  glandes  ; perfonne  ne  doute  au- 
jourd’hui qu’elles  ne  fervent  à féparer  du  fang  quelque  humeur  particu- 
lière ; mais  quel  efl  le  méchanifme  de  cette  feparation  ? C’eft  fur  quoi 
les  anatomiftes  font  encore  extrêmement  partagés.  Voici  quelles  font  à 
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cet  egard  les  idées  de  M.  Nanni.  11  efl  confiant  que  chaque  vaiffeau"  — " 

fanguin  fe  divife  en  d’autres  plus  petits  j que  ceux-ci  fe  divifenr  & fe  Academie 
fubdivifent  encore  en  d’autres  toujours  plus  déliés  , jufqu’i  ce  qu'ils  sCIBNCES 
ayent  atteint  leur  dernier  degré  de  petitelTe  ; la  Comme  de  tous  ces  pe-  DE 
tits  vaiffeaux  , toujours  décroifTans  l’emporte  de  beaucoup  fur  le  aia-  Bologne. 

métré  du  tronc  dont  ils  tirette  leur  première  origine  -,  c’efl  ce  que  Guil- 

laume  Cote  a démontré  des  arteres  , & ce  qui  doit  être  naturellement  Histoire». 
préfumé  des  veines.  11  s’enfuit  delà  , que  quand  le  fang  fera  parvenu 
dans  fes  derniers  capillaires  , il  fouffrira  un  retardement  très-confidéra- 
ble;  & il  efl  croyable  que  ce  fera  aux  endroits  où  il  éprouve  ce  rallen- 
tiflèment  , que  les  deruieres  ramifications  des  vaifleaux  fanguiusfc  mul- 
tiplieront davantage  & deviendront  innombrables  ; cela  aura  lieu  dans 
toutes  les  parties  du  corps  , mais  plus  particuliérement  encore  dans  les 
glandes  8c  les  follicules  j deflinés  aux  fecrétions.  Car  tout  le  monde 
convient  que  le  retardement  du  cours  du  fang  y fert  beaucoup.  C’efl  . 
apparemment  dans  cette  vue  que  la  nature  a donné  aux  glandes  une  fi- 
gure à-peu-près  fphérique  , pour  en  augmenter  la  furface , afin  que  les 
vaiffeaux  venant  à les  pénétrer  par  plus  d’endroits , eufTent  plus  de  faci- 
lité à s’y  répandre  en  tous  fens  & à s’y  ramifier  autant  qu’il  le  faut.  Cela 
fuppofé , on  comprend  facilement  comment  le  fang  qui  aborde  à chaque 
follicule  peut  y pafTer  par  tout  les  degrés  de  rallentiflemeut  qui  font  né- 
cefTaires  pour  chaque  efpece  de  fecrétion  ; car  il  n’y  a aucun  de  ces  de- 
grés dont  on  ne  conçoive  la  pollîbilité.  Ce  ne  font  pas  au  refie , des 
particules  d’une  feule  & même  efpece  , mais  de  plufieurs  genres  qui 
tombent  dans  la  cavité  de  chacun  des  follicules.  Ces  particules  de 
diverfe  nature  , forment  par  le  féiour  & par  le  mélange  , une  humeur 
qui  s’échappe  enfuite  par  le  conduit  excrétoire. 

Efl-ce  en  fe  relâchant  8t  fe  contraélant  alternativement , comme  les 
arteres  , que  chaque  follicule  challè  par  fon  canal  excrétoire  l’humeur  con- 
tenue dans  fa  cavité  ? M.  Nanni  paroît  porté  à le  croire  , & cela  efl  au 
moins  très- vrai femblable.  C’efl  tout  ce  qu’on  peut  exiger  d’un  anaro- 
mifle  dans  des  matières  auffi  obfcures. 


»U1».  * ” 

SUR  LA  LUMIERE  DES  GLANDS  DE  MER. 

CE  n’efl  pas  un  feul  académicien  qui  a fourni  la  matière  de  cet  arti- 
cle ; prefque  toute  l’académie  , à l’imitation  du  célébré  comte 
Marfigli , s’efl  occupée  de  cet  objet.  M.  Beccari  , qui  tient  un  rang  fi 
diflingné  , dans  cette  compagnie  ae  vrais  favans  , & qui  avoir  beaucoup 
travaillé  lui-même  fur  la  lumière  des  glands  de  mer  , a confiant  fes  ob- 
fervations  & celles  des  autres  académiciens  fes  confrères  , dans  un  ex- 
cellent opufcule  , écrit  en  italien , dont  nous  allons  donner  un  extraie 
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— — = tort  détaillé.  Nous  ne  craignons  pas  d’ennuyer  en  prenant  un  guide  tel 

AcADEMiE^ue  m.  Beccari.  Dans  l’impuidance  de  faire  mieux  ou  meme  aufli  bien 
Sciences  (lue  *u*  > nous  fuivrons  au  moins  dans  l'ordre  qu’il  s’eft  prefcrit. 

BE  La  première  chofe  1 remarquer  , 8c  qui  a été  particuliérement  obfer- 
, Bologne,  vée  par  MM.  Monti  & Galéati , c’eft  que  les  glands  de  mer  jettent  de  la 

_ lumière  lors  même  qu'ils  font  encore  dans  les  pierres  où  ils  fe  cachent  ; 

Histoire.  a I*  vérité  cette  lumière  n’eft  pas  bien  grande  ; elle  redemblc  fort  i 
celle  des  noétiluqucs  , j’entends  ceux  qui  rampent  à terre  , &C  non  ceux  qui 
volent  dans  les  champs.  Elle  s’échappe  par  les  trous  de  la  pierre  , 8c  de- 
vient plus  vive  Iorfqu’en  rompant  la  pierre  , on  lui  ouvre  un  plus  grand 
nombre  d’ilfues.  Quand  on  tire  les  glands  de  leurs  loges  pierreufes  tous 
entiers  , quoique  renfermés  encore  dans  leurs  coquilles  , ils  brillent  du 
plus  grand  éclat  j car  cette  coquille  eft  tranfparentc  ; le  fuc  qui  découle 
de  celles-ci  brille  aufli  de  la  même  façon.  Mais  ü on  dépouille  l’animal 
de  fa  coquille  , & fur-tout  (î  on  le  frotte  quelque  peu  avec  les  mains  , 
c’eft  alors  que  la  lumière  qu’il  jette  eft  la  plus  vive.  Cette  lumière  eft 
ordinairement  blanche  & bluâtre  ; quoique  tout  le  corps  foit  lumineux, 
rien  ne  l’eft  autant  que  le  tube  conique  & mufculaire  que  l’animal  fait 
forcir  & rentrer  dans  fa  coquille  i volonté.  M.  de  Réaumur  croit  que 
l’ufage  de  ce  tube  , eft  d’attirer  & de  répouflèr  alternativement  l’eau  de 
la  mer  qui  tombe  continuellement  dans  les  trous  de  la  pierre.  Quoiqu'il 
en  foit  de  cette  opinion  de  M.  de  Réaumur  , il  eft  du  moins  certain  que 
la  vertu  phofphoriquç  du  tube  l’emporte  fur  celle  de  toutes  les  autres 
parties  ; car  non  feulement  il  répand  une  lumière  plus  vive , mais  il  la 
conferve  encore  plus  long-tems. 

Le  corps  de  l’animal  & le  fuc  , dont  j’ai  parlé  plus  haut , font  extrê- 
mement vifqueux  j Rondelet  a fait  mention  de  cette  vifeofité , & c’eft 
dans  elle  , félon  lui  , que  réfide  toute  la  faculté  phofphorique  ; opinion 
plus  facile  à défendre , qu’i  rejetter  , & qui  a eu  le  futfrage  d’Aldro- 
vandi.  Quoi  qu’il  en  foit , cette  humeur  vifqueufe  s’attache  & adhéré  fa- 
cilement aux  autres  corps  , ce  qui  n’empêche  pourtant  pas  qu'elle  ne  fe 
laide  didoudre  par  les  liquides , auxquels  il  communique  la  lumière  , 
s’ils  font  de  nature  à la  recevoir.  Cette  remarque  n’a  point  échappé  à l’exac- 
titude de  Pline  le  naturalifte  , car  voici , en  propres  termes  , comme  il 
s’exprime  , en  parlant  des  glands  de  mer.  Ils  répandent  de  la  lumière  dans 
les  ténèbres  , & en  jettent  d’autant  plus  qu’ils  ont  une  grande  quantité  de 
fuc.  Ils  font  paroître  la  bouche  en  feu  , lorfqu’on  les  mange  ; ils  brillent 
dans  les  mains , & s’il  tombe  quelque  goutte  de  leur  fuc  fur  le  plancher 
ou  fur  les  habits  , ils  reluifent  pareillement  ; enforte  qu’on  ne  peut  pas 
douter  que  ce  fuc  nait  la  même  propriété  que  nous  admirons  dans  l’animal 
meme. 

Si  donc  on  met  un  gland  de  mer  dans  la  bouche , des  que  fon  fuc 
gluant  vient  à être  didous  pat  la  falive  , il  brille  davantage  ; il  tranfmet 
la  lumière  à la  bouche  & à la  falive.  Celle  qu’on  crache  eft  luinineufe. 

pareillement. 
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pareillement , fi  on  en  manie  quelqu’uns , les  mains  reluifent  par-tout ; 
où  le  fuc  a pu  fe  répandre  ; en  féchant  elles  celfenr  d'ctre  lumineufes  , Academie 
& le  deviennent  encore  en  s’humeélant  de  nouveau  du  même  fuc,  fur-  sclENCÏS 
tout  fi  on  les  a échauffées  auparavant  en  les  frottant  l’une  contre  l’autre.  DE 
M.  de  Réaumur  en  a fait  aufiî  la  remarque.  Pline  a donc  eu  raifon  de  Bologne. 


dire  que  les  glands  de  met  font  d’autant  p! 
de  fuc  , mais  qu’ils  ceffent  de  luire  en  fe  ot 


lus  lumineux  qu’ils  ont  plus. 


qu  iis  ceitent  de  luire  en  le  uelTéchant.  Et  en  effet , ils  ne  Histoire. 
jettent  jamais  plus  de  lumière  que  quand  ils  font  encore  frais  & pleins 
de  fuc  ; s’ils  viennent  à en  perdre  un  peu  , ils  brillent  moins  , & lorfque 
la  fechérefleeft  parvenue  à un  certain  degré,  ils  ne  luifent  plus  du  tour. 

Je  ne  prétends  pourtant  pas  inférer  delà  , que  la  vertu  phofphorique  ré- 
fide  entièrement  dans  le  fuc  , mais  feulement  quelle  en  fuit , comme  il 
eft  évident  par  le  fait , les  gradations  & la  quantité. 

Les  glands  de  mer  retiennent  encore  leur  lumière  quelques  jours  même 
après  qu'ils  font  morts  \ c’eft  ce  qu’on  a vu  dans  des  glands  que  M.  le  comte 
M.irfigli  apportai  l’académie.  11  y avoir  déjà  plufieurs  jours  qu’ils  n’étoient 
plus  dans  l’eau  de  mer.  D’antres  encore  qu'on  envoya  à M.  Beccari  , 
refterent  long-tems  à fec  fur  le  rivage  avant  d’être  portés  à Bologne  ; ils  ; 
conferverent  cependant  encore  , malgré  le  tranfport , une  belle  lumière 
r pendant  quelques  jours  , ceux  fur-tout  qu’on  avoir  eu  l’attention  de  gar- 
der dans  des  endroits  humides.  Quelques  glands  de  mer  que  M.  Galcati 
jetta  dans  de  l’eau  commune , ( où  il  avoir  auffi  répandu  du  fuc  exprimé 
d’autres  glands,  ) continuèrent  de  luire  pendanttrois  jours  entiers,  au  bout 
dcfquels  toute  la  lumière  difparu  t,  fi  ce  n'eft  locfqu’on  agirait  un  peu 
^fortement  l’eau , parce  qu'alors  les  parties  les  plus  épaillès  du  fuc  qui 
"avoient  gagné  le  fond  de  l’eau , revenoient  à la  furface. 

Tout  ce  que  nous  venons  d’expofer  fe  prcfente  comme  de  lui-même  à 
tous  ceux  qui  manient  feulement  les  glanas  de  mer  ; ce  qui  nous  refie  à 
dire  a exige  plus  d’étude  8c  de  fagacité.  Mais  avant  d’entrer  dans  ce  dé- 
tail , nous  établirons  une  diflinélion  dont  la  fuite  des  expériences  fera 
connoîtte  l’importance.  Il  faut  donc  bien  foigneufement  diftinguer  en- 
tre la  lumière  aéluelle  & la  faculté  de  pouvoir  reluire  ; car  lorfque  les 
glands  de  mer  ont  ceffé  de  le  faire  , on  peut  quelquefois  leur  rendre  la 
lumière  , en  les  traitant  d’une  certaine  maniéré  ; ce  qui  n’arrivetoit  point 
fi  la  lumière  une  fois  éteinte , ils  ne  confervoient  pas  la  faculté  de  la  re- 

froduire.  La  lumière  8c  la  qualité  phofphorique  , comme  M.  Beccari 
appelle  , font  donc  deux  chofes  elîentiellement  diftinéles  l’une  de  l’au- 
tre. En  effet , il  eft  bien  des  chofes  , comme  on  le  verra  par  les  expérien- 
ces , qui  font  ceffer  la  lumière  , & qui  laillènt  cependant  fubfifter  la  fa- 
culté phofphorique,  pourvu  qu’elles  agifTentfoiblement , 8c  qui  détrui- 
fent  fans  retour  l’une  & l’autre  , lorfque  leur  aélion  fe  trouve  trop  forte. 

Telles  font  l’exficcation  la  putréfaftion  , 8c,  parmi  les  caufes  extrin- 
féques  , la  coâion , l’affufion  de  certaines  liqueurs  , 8c  d'autres  en- 
core dont  nous  parlerons  en  fon  lieu.  Après  ces  obfervations  prclimi- 
Çolltü,  Acad.  part,  itr,  Tome  X.  R 


Digitized  by  Google 


i3o  COLLECTION  ACADÉMIQUE; 

— ■ — naires , je  vais  rendre  compte  des  expériences  de  nos  académiciens  ; 
A---  en  commençant  par  celles  qui  regardent  l’exficcation. 

Sciences  Cette  detniete  caufe  n’aftoiblit  pas  peu  la  lumière  des  glands  de  mer , 
de  d'abord  elle  la  diminue  ; elle  l’éteint  enfuite  entièrement  dans  beaucoup 
Bologne,  de  parties  de  l’animal  , ÔC  finalement  dans  tout  le  corps.  Mais  la  faculté 

phofphorique  fe  conferve  3 car  fi  on  humecte  avec  de  l’eau  chaude  & fi 

Histoire.  * on  frotte  les  glands  de  mer  qui  ont  celle  de  luire  , ils  redeviennent  lu- 
mineux , même  après  un  tems  fort  confidérable.  M.  Galéati  en  avoir 
que  le  delféchement  avoir  réduit  en  de  fimples  peaux  très-fines  ; Ic-s  ayanc 
humectés  3c  ramollis  avec  de  l’eau , ils  donnèrent  un  mois  après  une 
belle  lumière  , quoique  moins  forte  que  celle  qu’ils  jettent , lorfqu’ils 
font  dans  toute  leur  fraîcheur.  Le  delféchement  produit  ces  effets  fur 
les  glands  de  mer  avant  même  que  la  pourriture  s’en  empare  ; mais 
celle-ci  eft  très-prompte  à fe  déclarer  , à moins  qu’on  n’uie  de  beau- 
coup de  précaution  pour  l’empêcher  ; la  mauvafe  odeur  qui  commence 
à fe  faire  fentir  dans  les  glands  j à mefure  qu’ils  fechent,  eft  , ainfi 
que  dans  les  poilTons  , & les  autres  animaux  , une  indice  indubitable 
de  pourriture. 

Si  on  laide  corrompre  les  glands , voici  dans  quel  ordre  la  putré- 
faétion  s’y  manifefte.  D’abord  le  corps  du  gland  , qui  étoit  auparavant 
dur  , tenace , & plein  d'un  fuc  très-blanc  , perd  fa  fermeté  & le  ramol- 
lit ; plufieurs  parties  fe  teignent  d’une  couleur  noire  & s’imbibent  d’un 
fuc  (emblable  à celui  de  la  feche.  Le  tube  conique , dont  j’ai  parlé  ci- 
delfiis,  fe  corrompt  plus  tard;  cependant  à mefure  que  l’animal  com- 
mence à fe  putréfier  , il  prend  aulfi  une  couleur  noire  à fon  extrémité  , 
couleur  dont  la  caufe  doit  être  attribuée  au  même  fuc  qui  remplit  peu* 
à-peu  entièrement  le  tube;  tout  cela  eft  accompagné  de  la  puanteur, 
qui  eft  d’abord  fort  fupportable  , mais  qui  devient  enfuite  fi  forte  & fi  in- 
fouccnable  qu’elle  l’emporte  fur  toute  autre  puanteur. 

Pendant  que  les  glands  fe  putréfient  , leur  lumière  commence  d’a- 
bord par  s’obfcurcir , & elle  s’éteint  enfuite  tout-à-fait  dans  prefque  tou- 
tes les  parties  de  l’animal  , enforte  qu’on  ne  voit  plus  ça  & là  , que 
quelques  points  d’une  lumière  très-foible  , fé  parcs  par  de  grands  inter- 
valles. La  lumière  fe  conferve  plus  long-tems  dans  le  tube  , mais  non 
pas  uniformément  par-tout , Sc  à la  fin  elle  s'y  éteint,  comme  ailleurs; 
de  façon  que  les  glands  parodient  perdre  leur  lumière  à-peu-près  dans 
le  même  ordre  qu’ils  fe  putréfient.  Du  refte  , ce  n’eft  point  à l’exficca- 
tion  qu’il  faut  s’en  prendre  de  ce  qu’ils  cellènt  de  luire  en  pourrilfant, 
car  bien  loin  qu’ils  fe  dellèchent  par  la  pourriture  , ils  deviennent  alors 
communément  plus  humides  & plus  mois. 

Et  comme  la  puilfance  phofphorique  eft  une  qualité  diftinéte  de  la 
lumière  , on  ne  doit  pas  craindre  qu’en  les  privant  de  celle-ci , on  les 
dépouille  également  de  celle-là  ; la  puilfiince  phofphorique  refte  , après 
que  la  lumière  a difparu  , linon  dans  toute  Ion  énergie , du  moins  en 
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partie  , & pour  quelque-tems  ; 8c  l’on  peut  , comme  les  expériences  de  — ~ 
M.  Beccari  le  prouvent  très-bien  , la  remettre  en  jen  par  le  frottement  Academie 
ou  avec  l’eau  chaude  , ôc  même  avec  l’eau  froide  , car  M.  Beccari  ayant  5CIENCES 
mis  ôc  agité  dans  de  l’eau  non  échauffée  des  glands  de  mer  qui  répan-  ce 
doient  l’odeur  la  plus  infeâe  , ôc  porté  enfuire  cette  eau  dans  un  lieu  Bologne. 

obfcur , elle  y jetta  une  lumière  aflez  vive  , quoique  les  glands  putréfiés 

l’eu(Tent  conlidcrablement  troublée  , ôc  lui  enflent  communiqué  une  cou-  Histoire. 
leur  cendrée.  Cette  eau  rcjcrtée  , les  glands , qui  refterent  , parurent 
plus  blancs  6c  plus  propres , fur-tout  les  tubes  mufculaires  , l’eau sctant 
chargée  de  route  cette  liqueur  noire  qu’ils  contenoicnt.  De  l’eau  nouvelle 
& toujours  froide  verfée  fur  les  glands,  en  fut  moins  troublée  que  la  pre- 
mière , ôc  devint  lumineufe  auilî.  Les  glands  même  , lavés  à plufieurs  re- 
prifes , montrèrent  quelques  taches  brillantes , du  moins  quelques-uns 
d'entr’eux  , 6c  ceax  qui  ne  donnoient  pas  la  plus  petite  lumière  , plongés 
6c  frottés  dans  de  l’eau  , non  plus  froide  , comme  auparavant , mais  dans 
nne  eau  chaude  , dont  la  quantité  n’excédoit  pas  deux  onces , ne  laiffc- 
tcnt  pas  de  luire  un  peu. 

Un  autre  gland  opaque  , putride  & Tentant  fort  mauvais  , futjetté 
dans  du  lait  récent , où  il  fe  ramollit.  M.  Beccari  le  frotta  plufieurs  rois , 
à fin  de  lui  faire  jetter  fa  lumière , en  cas  qu’il  en  eût  quelqu’une  ; il 
devint  en  effet , un  peu  lumineux  , 6c  rendit  d’abord  telle  la  liqueur  où 
il  étoit  plongé  \ la  lumière  devint  enfuite  beaucoup  plus  vive  Ôc  dans 
le  lait  6c  dans  l’animal.  M.  Beccari  plongea  dans  le  meme  lait  Ôc  fur  le 
premier  gland  , un  autre  gland  qu’il  renoit  à la  main , Ôc  dont  la  puan- 
teur ne  pouvoir  être  portée  plus  loin  , pour  voir  s’il  n’ajourcroir  pas  en- 
core quelque  chofe  a la  lumière  du  lait  ; Sc  c’eft  ce  qui  arriva  effettive- 
ment  ; d’où  l’on  voit  que  la  lumière  peut  être  rendue  i des  glands  qui 
ont  atteint  le  dernier  degré  de  pourriture  , èc  que  ceux  qui  en  ont  été 
privés  par  la  pntréfaélion  ne  perdent  pas  auffi-tôt  la  faculté  de  la  répro- 
duire , comme  le  confirment  encore  d’autres  expériences , faites  dans  le 
même  lait , 6c  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Quoique  M.  Beccari  , ne  voulant  que  s’afliirer  des  faits  , eût  réfolu  de 
«'interdire  les  conjeéhires  , il  eut  biert  de  la  peine  à fe  défendre  d’adop- 
ter l’opinion  de  Rondelet  , qui , comme  flous  l’avons  déjà  dbfervé , croit 
que  toute  lumière  rcfide  dans  l’humeur  gluante  de  l'animal  j il  parut 
être  confirmé  dans  cette  opinion  par  un  gland  de  mer , qui , quoique 
bien  lavé  Ôc  bien  nettoyé  , avec  beaucoup  d’autres  , rctenoit  pourtant 
encore  une  partie  de  fa  lumière  ; car  tout  ce  qui  luffoit  dans  ce  gland 
fe  montrait  fous  la  forme  d’une  humeur  arrêtée  dans  un  canal  , ôc  ré- 
duite en  petits  ghirheaux  extrêmement  brillans,  difpcrfés  dans  fa  cavité. 
Lorfqu’on  rerrverfoit  le  gland  ôc  qu’on  Je  tournoie  de  différentes  ma- 
niérés , ces  mêmes  grumeaux  fe  laiflbient  tomber  de  c&té  Ôc  d’autre , 

& fiiyoient  fous  les  doigts  , quanti  on  les  preflbir.  Ajoutons  â cela  qu’en 
Jrottartt  dans  l’eau  quelques-uns  de  ces  tuyaux , on  en  exprimoit  aufli  les 
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-grumeaux  lucides  , qui , Te  dilïblvans  très-vite  dans  cette  eau  , y répan- 
AcADPE^MIEuoient  au  loin  une  vive  lumière  , tandis  que  les  peaux  Sc  les  rnembra- 
Sciences  ncs  deflechces  croient , on  ne  peut  pas  plus  , opaques  , quoiqu’elles  fuf- 
ue  fent  fort  blanches  , ayanc  dépote  dans  l'eau  toute  l’humeur  corrompue  ; 
Bologne,  ce  qui  femble  prouver  que  la  lumière  appartenoit  aux  grumeaux  lucides ,. 

cxclulïvement  à toutes  les  autres  parties  de  l’animal. 

Histoire.  Si  l’on  n’apperçoit  pas  ces  grumeaux  lumineux  dans  les  glands  de  mer 
récens  & encore  frais  ( car  ceux-ci  réluifent  dans  tout  leur  corps  , ) lors 
même  qu’on  les  frotte  & qu’on  les  ramollit  dans  l’eau  , cela  vient , peut- 
être  , de  ce  que  dans  les  glands  de  mer  frais  Sc  qui  n’ont  encore  foutferc 
aucune  altération  , l’humeur  lumineufe  qui  circule  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’animal , eft  trop  cpaifle  Sc  trop  vifqueufe  pour  pouvoir  fe  déga- 
ger Sc  fortir  par  de  petits  vailTeaux  fermes  Sc  très-étroits  , qui  lui  oppo- 
sent trop  de  réfîftance , au  lieu  que  dans  les  glands  putréfies  , donc  le 
tillu  eft  plus  lâche  Sc  plus  mou , la  même  humeur  n’a  pas  de  peine  â 
fe  réunir  en  grumeaux,  & à s’échapper  par  les  orifices  des  vailTeaux. 
Cette  raifon  , jointe  à Tobfervation  , etoit  bien  capable  de  faite  impref- 
fîon  fur  Tefprit  de  qui  que  ce  fut  } Sc  de  l’amener  au  fentiment  de 
Rondelet  ; elle  n’a  cependant  pas  fait  cet  effet  fur  celui  de  M.  Bec- 
cari  ; il  a cru  que  c’en  croit  afTez  pour  douter  , mais  non  pour  fixer  fon 
jugement.  - 

Nous  avons  parlé  jufqu’ici  des  caufes  intrinféques  qui  affoibüftent  oit 
qui  éteignent  la  lumière  des  glands  de  mer  ; il  nous  refte  â parler  de  celles 
qui  , agilTant  à l’extérieur  , 1 entretiennent  ou  l’augmentent  , ou  qui  } au 
contraire  , la  diminuent  & la  détruifent , Sc  vont  même  jufqu’i  les  pri- 
ver de  la  faculté  ou  puiflance  phofphorique.  Et  d’abord  le  mouvement, 
pourvu  qu’il  foir  modéré  , la  friéhon  fur-tout , & l’eau  chaude , n’aug- 
mentent pas  feulement  la  lumière  , ils  la  reftufeirent  encore , lorfqu’elle 
a difparu.  On  voulut  voir  fi  les  autres  liqueurs  auroient  le  même  effet  que 
l’eau  , & c’eft  particuliérement  dans  ces  nouvelles  expériences  que  MM. 
Monti  & Galéati  ont  fait  briller  leur  induftrie.  Ces  MM.  ayant  jette 
quelques  glands  dans  le  vin , Sc  d’autres  dans  le  vinaigre  , Sc  ayant  même 
fait  difToudre  quelques  parues  de  ces  animaux  dans  les  mêmes  liqueurs  , 
toute  leur  lumière  s’évanouit  auflî-tôt.  L’efprit  de  fel  ammoniac  Sc  l'huile 
de  tartre,  où  Ton  jetta  auûi  quelques  glands  , offrirent  les  mêmes  phéno- 
mènes que  l’eau  commune.  Dans  l’huile  d’olives  les  glands  conferverent  leur 
lumière  l’efpace  de  quelques  jours  j Tefprit  de  vin,  au  contraire  , ne  lui  eft 
pas  , à beaucoup  près  , aufli  favorable  , car  ayant  jette  des  glands  de  mer 
dans  cette  liqueur  Sc  exprime  leur  fuc  , elle  brilla  moins  que  l'huile  , & la 
lumière  difparut  bientôt  j Tefprit  de  vin  y nuit  d’autant  plus ,,  .qu’il  eft 
plus  pur.  Un  gland  de  mer  que  M.  Beccati  plongea  dans  un  elprir  de 
vin  extrêmement  reébfié  , y brilla  à peine  une  minute.  Il  e,»  fut  de  même 
d’un  autre  qu’on  jetta  dans  de  l’urine , à cela  près  qu'on  lui  rendoit  la 
lumière  en  le  frottant.  Voilà  quels  fout  les  effets  des  liqueurs  fur  les 
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glands  de  mer  ; voyons  maintenant  ceux  qu’ils  occafionnent  eux-mêmes1 
dans  les  liqueurs  ou  on  les  plonge  , en  commençant  par  l’eau , & partant  Acadhmib 
enfuite  au  lait  & aux  autres.  Sciences 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  glands  de  mer  la  rendent  lumineufe , DE 
Sc  que  la  lumière  fe  manifefte  plutôt  Sc  jette  plus  d’éclat  quand  l’eau  eft  Bologne. 

chaude.  M.  Galéati  après  avoir  exprimé  de  quelques  glands  de  mer  le 

plus  qu’il  lui  fut  poflible  de  l’humeur  lucide  , les  arrofa  avec  de  l’eau  [q,SXOIIU, 
fraîche , Sc  les  frotta  enfuite  de  nouveau  pour  en  exprimer  ce  qui  pour- 
roit  y relier  encore  de  fuc  difloluble  par  l’eau  , Sc  filtra  enfuite  cette  eau 
à travers  un  linge  , ce  qui  la  rendit  plus  fluide  Sc  plus  lumineufe;  il  verfa 
encore  fur  les  mêmes  glands  de  la  nouvelle  eau  fraîche , après  les  avoir 
frottés  avec  plus  de  force  ; l’eau  fut  alors  moins  lumineufe  que  la  pre- 
mière ; elle  le  parut  pourtant.  Ces  expériences  firent  penfer  à M.  Bec- 
cari  , qu'il  eft  un  certain  degré  d’expanfion  ou  de  dilatation  dans  l’éten- 
due duquel  le  corps  & l’humeur  lucide  des  glands  , luifent  d'autant  plus 
que  la  dilatation  eft  plus  grande  , Sc  parte  lequel  elle  s’affoiblit.  M.  Bec- 
cari  fut  curieux  de  rechercher  les  termes  ou  la  latitude  de  cette  dilata- 
tion favorable  A la  lumière  phofphorique  dans  des  glands  de  mer  les 
plus  corrompus  & prêts  à être  diflous  par  la  pourriture.  11  en  avoir  alors 
de  tels  fous  la  main  , qui  ne  jettoient  aucune  lumière  ; il  les  broya  dans 
un  mortier  de  verre  pour  voir  fi  un  frottement  auflï  violent  ne  les  ren- 
droit  pas  lumineux  ; ils  ne  le  devinrent  pas  du  tour.  Y ayant  enfuite 
verfé  de  l’eau  deflus  , ils  donnèrent  alors  de  la  lumière , Sc  l’eau  pa- 
reillement. Ils  ne  luifoient  donc  pas  d’abord  , quoique  humides  , Sc 
brillèrent  enfuite  aptes  qu’on  eut  augmenté  l'humidité.  Y auroie-il  donc 
auflï  , demande  M.  Beccari , certains  degrés  d’humidité  au-delà  def- 
quels  la  lumière  augmente  Sc  en  deçà  defquels  elle  diminue?  Si  on  vouloit 
luivre  fcrupuleufement  ces  fortes  de  loix  ; il  feroit  difficile  d’en  trouver 
le  terme.  On  doit  applaudir  néanmoins  à ceux  qui  s’appliquent  à lc9 
chercher  ; elles  compofent  le  fond  des  richefles  de  la  phylique.  Mais  jo 
reviens  à la  lumière  que  les  glands  de  mer  communiquent  à l’eau;  elle 
eft  telle  qu’on  autoit  ae  la  peine  à fe  le  perfuader  , fi  les  expériences  n’en 
faifoient  foi.  Avec  un  feul  gland  de  mer , M.  Galéati  éclaira  plufieurs 
livres  d’eau  au  point  qu’on  pou  voit  à cette  lueur,  recounoître  les  objets 
dans  l'obfcurité , & lire  les  lettres  majufcules. 

Après  avoir  conftaté  que  la  lumière  communiquée  à l’eau  eft  tfès-con- 
fidérable  , il  vint  en  idee  à M.  Beccari  d’éprouver  pendant  combien  de 
tems  il  la  conferveroit  , & fi  la  chaleur  influerait  fur  fa  durée  , comme 
on  favoit  déjà  quelle  influoit  dans  fon  intenfité.  Il  rendit  donc  de  l’eau 
chaude  lumineufe  , en  y jettant  un  gland  de  mer  , enfuite  il  diftribua 
cette  eau  dans  crois  bouteilles  égales , qu’il  remplit  jufqu'à  la  moitié  ; 
il  garda  l’une  à un  air  libre  où  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  étoic 
à ij  degrés  au-deflus  du  terme  de  la  glace  ; il  plongea  l’autre  dans  de  la 
neige , Sc  la  troifieine  enfin  dans  l'eau  chaude , où  il  la  lairta  jufques  i 
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, — - ce  qu’elle  vint  à bouillir.  Dans  la  première  bouteille  la  lumière  s’affoi- 

Académis  bjlt  bientôt  ,.Sc  languit  enfuite  de  plus  en  plus.  Apres  38  minutes  , elle 
Sciences  jett0'c  * peine  quelque  lueur  , Sc  après  57  minutes  elle  difparut  entiére- 
DE  inent.  Dans  la  bouteille  plongée  dans  la  neige,  l’eau  fe  refroidit  d’a- 
Bologne.  bord , ôc  fa  lumière  s’affoiblit  alors  davantage  que  dans  la  première 

bouteille  , mais  elle  s’y  conferva  plus  longtems  , cat  elle  ne  s’obfcurcit 

Histoire,  wut-à-fait  qu’après  une  heure  ôc  47.  minutes.  Dans  la  troilîeme  bou- 
teille , on  n’apperçut  plus  la  moindre  apparence  de  lumière  dès  que  l'eau 
vint  à bouillir  ; Sc  comme  elle  s’éteignit  totalement  même  à un  degrc 
de  chaleur  inférieur  à l’ébullition  , M.  Beccari  voulut  connoître  avec 
précilîon  quel  ctoit  ce  degré.  En  conféquence  , il  alla  trouver  M.  Ga- 
léati  , qu’il  favoit  avoir  un  excellent  thermomètre  de  la  graduation  de 
M.  de  Réaumur  , & le  pria  de  le  féconder  dans  les]  expériences  qu’il 
avoir  en  vue.  M.  Galéati  , occupé  alors  des  glands  de  mer  , comme  M. 
Beccari  , n’eut  pas  de  peine  à fe  rendre  à la  priere  de  fon  ami. 

Ils  verferent  donc  dans  une  bouteille  de  1 eau  qu’ils  avoient  rendu  lu- 
mineufe  avec  le  fuc  ôc  les  corps  des  glands  de  mer  déjà  putréfiés  Sc  ren- 
dus lumineux  eux-mêmes  par  la  chaleur  Ôc  le  frottement  ; ils  plongè- 
rent le  thermomètre  dans  la  même  bouteille  , qu’il  placèrent  enfuité 
dans  un  vailîeau  rempli  d’eau  chaude  , ôc  mirent  ce  dernier  fur  le  feu 
dans  un  petit  fourneau.  L’eau  de  la  bouteille  Sc  celle  du  vafe , s’échauf- 
fèrent peu-à-peu  ôc  par  degrés.  Les  deux  phyficiens  regardoient  attentive- 
ment pendant  ce  tems-là  la  lumière  de  la  bouteille  , Sc  fixoient  auffi  de 
teins  en  tems  les  yeux  fur  le  thermomètre , afin  de  reconnoître  à quel 
degré  de  chaleur  chaque  degré  de  lumière  répondoir.  Dès  que  l’eau 
commença  à s’échauffer  , cette  eau  8c  les  glands  commencèrent  à 
jetter  plus  de  lumière  , Sc  la  conferverent  jufqu’A  ce  que  la  chaleur  fric 
montée  au  quarante-cinquieme  degré  au-deffns  du  terme  de  la  glace  ; 
dès  qu’elle  eut  atteint  ce  degré  , la  lumière  s’obfcurcit  & s’éteignit  à l’inf- 
tant , fans  qu’il  fut  pofliblc  de  la  rappelkr  ; les  deux  phyficiens  y tra-4 
vaillerent  long-tems  en  vain.  Les  glands  étoient  prefque  cuits.  De  ce* 
expériences,  M.  Beccari  tire  ces  deux  conféquences  ; i°.  qu’il  eft  un 
degré  de  chaleur  déterminé  qui  renforce  la  lumière  des  glands , pafftS 
lequel  elle  l’éteint  ; ÔC  ia.  que  l’extinéfion  de  la  lumière  par  la  chaleor  , 
arrive  plutôt  que  par  le  froid  ; comme  fi  la  chaleur  , que  notis  avons  dit 
fi  fouvent  rendre  la  lumière  plus  vive  en  écarroit  les  élémens  Sc  finif- 
foit  enfin  par  les  diffiper  ÔC  les  difperfer  , enforte  que  l’aagmcntatiori 
de  la  lumiete  ôc  fon  exrinéfion  dépendiffem  du  même  principe. 

Comme  le  mouvement  contribue  beaucoup  , ainfi  que  la  chaleur  j 
à rendre  les  glands  de  mer  lumineux  , cotirme  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué , M.  Beccari  crut  devoir  examiner  laquelle  de  ces  derrx  tan- 
fes  agit  avec  le  plus  d’énéfgie.  Il  remplit  , potfr  cet  effet , une  petite 
bouteille  d’une  eau  , qüe  dès  glands  de  met , qdi  étoient  fur  le  point  dé 
fc  putréfier , & qu’on  avoit  en  la  ptécàürion  de  bien  frotter , avoient; 
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rendu  lumineufe.  11  la  boucha  enfuire  avec  foin  & la  garda  jnfqu'au  — 

lendemain  ; vers  le  foir  de  ce  jour-U  il  fut  revoir  fa  bouteille , curieux  Académie 
de  favoir  ce  qui  y feroit  arrivé  ; il  la  trouva  très-obfcure.  En  ayant  tire  Sciences 
le  bouchon  , il  en  ferma  bien  foigneufement  l'orifice  avec  le  doigt , & DE 
la  fecoua  enfuire  pendant  long-tems  avec  beaucoup  de  force  , afin  de  Bologne. 

remettre  la  lumière  en  jeu  , en  cas  qu’il  y en  eût  encore  quelque  peu 

de  cachée  dans  l’eau,  mais  ce  fut  inutilement.  Las  enfin  de  fecouer  la  bou-  Histoire. 
teille  fans  fruit , il  verfa  ce  qu’elle  contenoit  dans  de  l’eau  chaude  , qui 
devint  fur  le  champ  a fiez  lumineufe.  M.  Beccari  , convaincu  par  cette 
expérience  de  l'impuilTance  de  la  fecoufie  & de  l'agitation  , attribue 
uniquement  cet  effet  à la  chaleur  ; mais  comme  il  n’eft  parvenu  à ref- 
fufeiter  la  lumière  dans  l’eau , qu 'après  l’avoir  long-tems  8c  fortement 
fecouée , il  femble  que  le  mouvement  a dû  y contribuer  pour  quelque 
chofe  , & je  le  penferois  ainfi , fi  je  n’aimois  mieux  être  en  tout  de 
l’avis  de  M.  Beccari. 

Cet  académicien  ayant  reconnu  par  ces  épreuves  , à quel  point  les 
glands  de  mer  tranfmettent  leur  lumière  à l'eau  , fut  curieux  de  favoir 
ce  qui  arriveroit  à cette  eau  elle-mcme  , rendue  lumineufe  , fi  on  ve- 
noit  à y vetfer  quelques  autres  liqueurs  ; & ce  n’eft  pas  ici  la  moins 
belle  partie  du  travail  de  M.  Beccari.  Il  prit  donc  de  l’eau  lumineufe  8c 
la  diftribua  , par  portions  égales , chacune  d’une  once  & demi  , dans 
trois  vaifleaux  diffcrens.  11  verfa  enfuite  fur  chaque  portion  de'  cette 
eau  , une  dragme  d’une  autre  liqueur.  Voici  quels  furent  les  réfultats. 

La  diflolution  de  fel  marin  rend  la  lumière  beaucoup  plus  vive  & celle 
du  nitre  un  peu  moins.  La  folution  de  fel  ammoniac  , qu’on  éprouva  à 
deux  reprifes  , ne  changea  rien  la  première  fois  à la  lumière  , 8c  la  fé- 
condé fois  il  l’affbiblit  un  peu.  L’efprit  de  fel  ammoniac,  diftillé  avec 
le  fel  de  tartre  , renforce  la  lumière  , ou  du  moins  il  ne  lui  nuit  pas. 

Le  même  efprit  diftillé  avec  de  la  chaux  , l’afFoiblit  & lcteint.  Il  s’en 
fallut  très-peu  que  l’huile  de  tartre  par  défaillance , ne  l’éteignit  aulfi, 
tant  elle  la  diminua  , ce  qui  femble  contredire  les  obfervations  de  MM. 

Monti  & Galéati  qui  ont  vu  , au  contraire  , les  glands  de  mer  briller 
autant  dans  cette  huile  que  dans  l’eau.  Peut-ênc  que  celle  dont  ils  fe  fer- 
virent  n’étoit  ni  auffi  rectifiée  ni  aullî  aéfive  , que  celle  de  M.  Beccari. 

L’efprit  de  vitriol , quoique  très-foible  , dérruifit  entièrement  la  lumière, 
de  même  que  le  vinaigre  ordinaire  , bien  qu’il  fût  allez  doux.  M. 

Beccari  content  d’avoir  éprouvé  ces  deux  acides  , ne  fe  fervit  pas  des 
autres , préfumant  qu’ils  produiroient  les  memes  effets , ce  dont  il  s’é- 
toit  déjà  alTuré  fur  les  noétiluques.  L’elprit  de  vin  très-reéfifié , affoiblit 
bientôt  la  lumière , mais  il  la  laifla  fubfifter  enfuire  pendant  tm  tems 
al Tez  long.  M.  Beccari  ne  doute  pas  qu’il  ne  l’eût  d’abord  entièrement 
éteinte  , fi  on  l’avoit  verfé  en  plus  grande  quantité  fur  l’eau.  Il  étoit  fondé 
à le  croire  par  ce  qui  lui  étoit  déjà  arrivé  en  jettant  un  gland  de  mer 
très-lumineux  dans  cet  efprit } la  lumiete  ne  fe  foutint  dans  toute  fa 
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' -force  que  pendant  une  minute,  après  quoi  elle  diminua  , s’affoiblit  par 

Academie  degrés  , & finit  enfin  par  s'éteindre.  La  diflolution  de  vitriol  la  fit  bien- 
Sciences  ,°t  ‘üfparo'tre  > & ce“e  du  de  Saturne  encore  plutôt.  Pour  ne  rien 
DE  [ailler  fans  l’éprouver , notre  académicien  voulut  voir  enfin  ce  qui  réful- 
Bologne.  teroit  de  l’affulion  d’une  liqueur  très-fétide  qui  furnageoit  l’efpece  de  glu 
_____  qu’il  avoit  tirée  du  froment  (*)  ( car  dans  ce  tems-là  , tous  les  travaux  de 
Histoire.  Beccari  étoient  dirigés  du  côté  du  froment , & des  glands  de  mer  ) ; 

cette  liqueur  ne  donna  aucune  atteinte  à la  lumière  ; d’où  il  réfulte  que 
cette  efpece  de  fubftances  putrides  ne  lui  eft  point  contraire. 

M.  Beccari  ayant  verfé  tant  de  fortes  de  liqueurs  fur  fon  eau  lumi- 
neufe , il  paroilfoit  convenable  de  la  verfer  elle-mcme  fur  d’autTes  ma- 
tières , pour  éprouver  ce  qui  en  arriveroit  ; il  mit  donc  dans  un  pareil 
nombre  de  vaifleaux  de  verre  , dcgale  capacité  , environ  une  dragme  de 
différentes  chofes  , après  quoi  il  verfa  fur  chaqu'une  environ  deux  onces 
d’eau  lumineufe  , jettée  fur  du  plâtre  calciné  , elle  brilla  beaucoup  da- 
vantage. Cet  effet  fut  moins  marqué  fur  le  plâtre  en  poudre.  Le  cryftal 
de  montagne  , tel  qu’on  le  trouve  chez  les  apothicaires  , ne  le  céda  point 
au  plâtre  calciné.  Le  bol  de  Nocérafe  montra  égal  au  plâtre  pulvérifé.  L’a- 
mydon  agit  moins  efficacement  que  tout  cela  ; il  augmenta  pourtant  la 
lumière  &:  la  fit  durer  plus  long-tems  ; la  fleur  de  farine  ne  fit  pas  mieux 
que  l’amydon.  La  cérufe  rendit  la  lumière  très-vive  ; mais  l’eau  s’étant 
enfuite  troublée , cette  lumière  s'évanouit  prefque  entièrement.  Le  bleu 
d’émail , fort  connu  des  peintres  , la  fit  fubnfter  long-tems.  Le  fucre 
l’augmenta  d’abord  très-confidcrablement , mais  elle  revint  enfuite  à fbn 
premier  état.  La  chaux  vive,  après  en  avoir  augmenté  l’éclat , l’éteignit 
enfuite  j lorfqu’on  vint  à agiter  l’eau.  Le  minium  & le  miel  n\  appor- 
tèrent aucun  changement  ; il  en  fut  de  même  de  l’orpiment  , fi  ce  n’eft 
lorfqu’on  agitoit  l’eau  , car  alors  elle  cefloit  d’être  lumineufe.  Le  cin- 
nabre  rendit  d’abord  la  lumière  plus  vive , mais  elle  s’affoiblit  â mefure 
que  la  liqueur  fe  troubla , & elle  reprit  enfuite  fa  première  vivacité  t 
lorfque  l’eau  même  , en  depofant  , eut  repris  fa  tranlparence.  Le  fafran 
de  mars  fe  comporta  à-peu-près  comme  le  cinnabre  ; il  augmenta  pcndanc 
un  tems  la  lumière  , laquelle  s’éteignit  enfuite  tout-à-fait. 

Il  étoit  naturel  d’étendre  aux  couleurs  des  expériences  qui  avoient  la 
lumière  pour  objet  \ aufli  M.  Beccari  voulut-il  les  fonmettre  à fes  re- 
cherches , fans  pourtant  abandonner  l’eau.  11  jetta  donc  un  gland  de  mer 
dans  de  l’eau  à laquelle  il  avoit  donné  une  forte  teinture  de  rouge  , par  le 
moyen  de  la  cochenille  ; ce  gland  , convenablement  frotté , devint  lumi- 
neux ; on  11e  s’en  apperçut  pas  cependant  tant  qu’il  fut  caché  fous  l’eau  , 
mais  il  brilla  d’une  lumière  afTez  vive  après  avoit  gagné  la  furface,  fans 
néanmoins  que  cette  lumière  fe  communiquât  à l’eau  , ou  que  très-peu. 
Ayant  pareillement  jette  dans  une  eau  chaude  & déjà  très-lucide , un 
gland  de  mer  , & enfuite  un  peu  de  fafran , la  lumière  s'affoiblit  beau- 

(*)  y°y‘l  le  ptemier  «ticle  de  cette  hifloir». 
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C6tip,  fans  pourtant  s’éteindre  tout-i-fait , comme  on  le  voyoitpar  l’eau  =-■  ■ • 
meme , Sc  par  le  gland , qui , en  gagnant  le  haut  de  la  liqueur  , y brilla  Academie 
à piufieurs  reprifes  ; d’où  il  réfulte  que  la  partie  colorante  au  fafran  bride  sCIPNCES 
fie  réprime  plutôt  la  lumière  , qu’il  ne  la  dérruir.  * DE 

Ces  expériences  étanc  achevées  , il  vint  en  idée  d’éprouver  ce  qui  ar-  Bologne. 
riveroit  1 d’autres  chofes  colorées.  Il  on  les  plongeoir  dans  l’eau  lumi-_— . 
neufe  , & à cette  eau  même.  Ces  expériences  occupèrent  M.  Beccari  8c  Histoire. 
fes  allbcics  une  grande  partie  de  l’année  17x4  , quoiqu’ils  fe  bornaffent 
alors  au  blanc  & au  noir.  De  la  toile  de  lui  blauche  qu’on  plongea  dans 
l'eau  lumineufe  , brilla  prefque  autant  que  l’eau , au  lieu  qu’un  autre 
morceau  de  la  même  toile  , mais  noire  , ne  jetta  pas  la  moindre  lueur. 

La  lumière  parole  donc  convenir  principalement  aux  corps  blancs , qui , 
fi  nous  en  croyons  les  phylïciens  , en  réfléchiffent  beaucoup , ce  qui  en 
faic  la  grande  beauté  , Sc  en  gardeiit  auili  une  grande  quantité  , qui  les 
fait  enfuite  reluire  dans  les  ténèbres.  On  pouvoir  foupçonner  pourtant  que 
ce  n’étoit  pas  la  toile  qui  étoit  lumineufe  , mais  l’eau  dont  elle  s’étoit 
imbibée , enforte  que  ce  n’étoit  pas  feulement  d’un  accident  dont  elle 
s’étoit  chargée  , mais  de  la  choie  même.  Si  cela  eft  , d’où  vient  donc 
que  la  toile  noire , à laquelle  l’eau  a dù  s’attacher  auili , n’eft  pas  deve- 
nue lumineufe  , comme  la  blanche  ? Quoi  qu’il  en  foit , pour  éclaircit 
ces  doutes , M.  Beccari  réfolut  de  répéter  fes  expériences  fur  des  chofes 
blanches  8c  noires , 8c  de  les  étendre  auili  aux  autres  couleurs. 

Il  prit  , en  conféquence , de  petites  bandes  de  foie , égales  entr’elles 
par  la  longueur  Sc  par  la  largeur,  &c  , autant  qu’il  ctoit  pollible  , par  l’é- 
paiiTeur , mais  toutes  différemment  colorées.  Il  y en  avoit  une  blanche  & 
une  noire  , Sc  cinq  autres  encore  , dont  la  première  étoit  rouge  , la  fé- 
condé jaune  , la  troifieme  verte  , la  quatrième  bleue  , 8c  la  cinquième 
violette  , enforte  qu’on  n’avoit  omis  aucune  des  couleurs  principales.  Ces 
bandelettes  furent  plongées  dans  l’eau  lumineufe  où  on  les  laiffa  s’humec- 
ter également , après  quoi  on  les  retira.  Elles  prirent  différens  degrés  de 
lumière.  Comme  on  faifoit  cette  expérience  dans  les  ténèbres , où  l’on 
ne  pouvoir  diffinguer  les  couleurs  , on  avoit  attaché  un  ligne  différent  i 
chacune  des  bandelettes , afin  de  reconnoître  enfuite  , en  les  portant  au 
grand  jour  , celles  qui  avoient  le  plus  brillé  dans  l’obfcurité.  Voici  quels 
furent  les  réfultats.  La  bandelette  blanche  avoir  plus  relui  qu’aucune  autre, 
enfuite  le  jaune , Sc  puis  le  verd.  Aucune  des  autres  couleurs  ne  devint 
fenfiblement  lumineufe.  L’expérience , fouvent  répétée , eut  toujours  & 
conùamment  le  même  fuccès. 

M.  Beccari  , comprennant  que  toute  la  lumière  dont  brilloient  les 
bandelettes  de  foie  dans  l’obfcurité  , pouvoit  bien  ne  pas  leur  appartenir 
exclulivement , Sc  que  la  petite  quantité  d’eau  qui  s’etoir  gliffée  & arrê- 
tée entre  leurs  filets  en  contenoit  peut-être  aulu  une  partie  , & formoit 
comme  une  lame  de  lumière,  capable  de  lui  en  impofer  , il  imagina  de 
faire  appliquer  fur  un  cylindre  de  bois , à de  petites  diffances  les  uues 
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■ -- — des  autres  , de  couches  de  differentes  couleurs  , parallèles  entr’ellcs , Se 

Academie  [arges  d'environ  trois  travers  de  doigt.  La  première  de  ces  couches  étoic 
Sciences  touSe  3 & ^es  autres  fucceffivement  &c  par  ordre  , couleur  d’or , jaune  , 
DE  verte  , bleue  & violette  ; Se  comme  le  cylindre  de  bois  devoit  être  plongé 
Bologne,  dans  l’eau,  M.  Beccari , appréhendant  qu’elle  ne  portât  préjudice  aux 

couleurs  , avoir  fait  dilfoudrc  les  matières  colorantes  dans  l’huile  , avant 

Histoire  <Iue  de  s en  fervir.  il  fit  préparer  un  autre  cylindre  , où  les  mêmes  cou- 
leurs étoient  difpofées  comme  dans  le  premier  ; mais  la  matière  de  ces 
couleurs  n’étoit  pas  la  même.  M.  Beccari  fit  ufage  de  ces  petits  rubes  de 
• verre , diverfement  colorés  , avec  lefqueis  on  fabrique  des  colliers  S c 
des  pendants  d’oreille  pour  les  femmes , en  les  paffant  à travers  un  fil. 
Ces  petits  tubes  reçus  & régulièrement  arrangés  fur  une  couche  de  cire  -, 
uniformément  étendue  fur  une  lame  de  verre  , y formoient  des  plaques 
colorées  , qui  préfentoient  à l’eau  une  furface  folide  8e  prefque  impéné- 
trable â ce  liquide,  il  plaça  enfuite  les  deux  cylindres  horifontalement  Se 
convenablement  fur  le  fond  du  vaiffeau , après  quoi  il  y verfa  de  l'eau 
rendue  très-lumineufe  par  les  glands  de  mer  , jufqu’à  la  hauteur  d’un 
demi  rravers  de  doigt  au-deffus  des  deux  cylindres  , qui  mouiiloient  éga- 
lement ; on  mit  comme  dans  la  première  expérience , & par  la  même 
raifon , une  marque  â chacune  des  couches  & des  plaques  colorées. 
Voici  quel  fut  l’événement  j comme  une  partie  des  couleurs  croient  ar- 
tificielles Se , pour  ainfi  dire  , empruntées , au  lieu  que  les  autres  étoient 
inhérentes  au  verre  , Se  comme  naturelles , la  même  couleur  ne  préfenta  pas 
les  mêmes  phénomènes  dans  ces  deux  genres  ; dans  l’un  Se  dans  l’autre , le 
rouge  prit  Se  donna  rrès-peu  de  lumière  ( il  en  arriva  autant  à la  couleur 
d'or  peinte  fur  le  bois  ) le  jaune  parut  le  plus  lumineux  , & le  violet  le 
moins  de  tous.  Quant  aux  deux  aucres  couleurs  , le  bleu  & le  verd  fe 


comportèrent  différemment  ; car  le  bleu  peint  fembla  le  difputer  au  jaune 
par  Ion  éclat , tandis  que  le  verd  étoit  plus  foible  , au  lieu  que  dans  le 
verre  , c’étoit  le  jaune  qui  le  cédoit  au  verd. 

Le  réfulrat  de  ces  expériences  peut  donner  beaucoup  à penfer  â ceux 
qui  croient  que  la  lumière  dont  les  corps  brillent  eft  une  lumière  étran- 
gère , qu’ils  attirent  à eux  , Se  en  outre  , que  chaque  rayon  porte  toujours 
en  foi  la  même  couleur , que  rien  ne  peut  détruire.  En  effet  , il  faut 
néceffairement  que  les  objets  lumineux  rcfléchiffem  les  rayons  qui  les 
font  paroître  tels  ; fi  donc  les  différentes  chofes  dont  nous  avons  parlé 
onr  attiré  de  l’eau  la  lumière  qui  les  a fait  briller  , il  s’enfuit  delà  quelles 
doivent  réfléchir  les  mêmes  rayons  qu’elles  ont  attiré.  Or  , les  chofes 
blanches  qui  réfléchiffent , dit-on  , tous  les  rayons  , ne  devraient  en  atti- 
rer ni  en  garder  aucun  , & cependant  ils  en  reçoivent  un  fi  grand  nom- 
bre qu’on  les  voit  briller  du  plus  vif  éciar.  Les  fujets  jaunes  n’ont  ren- 
voyé que  des  rayons  jaunes  ; or  , comment  trauverent-iis  tant  de  rayons 
jaunes  dans  la  lumière  des  glands  de  mer  , qui  n’eft  pas  du  tout  de  cette 
couleur  ? De  plus , comme  la  lumière  des  glans  tend  fortement  au  bleu. 
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jl  fetnble  que  les  chofes  bleues  doivent  plus  briller  de  cette  lumière  que  ~~  ' ^ 

les  jaunes , & cependant  elles  brillent  moins.  Difons  donc  plutôt  que  la  ^sMl 
nature.de  la  lumière  n’eft  peut-être  pas  immuable  Sc  conftamment  la  Sciences 
même  » Sc  que  les  corps  ont  la  propriété  d'attirer  tels  ou  tels  rayons , Sc  de 
de  leur  donner  d’autres  modifications , avant  de  les  renvoyer.  C’eft  aux  Bologne. 

Newtoniens  à réfoudce  ces  difficultés.  Quant  i nous  , comme  la  re 

cherche  des  caufes  eft  longue  & difficile  , nous  aimons  mieux  nous  en  Histoire. 
tenir  aux  expérieuces  de  M.  Beccari , auxquelles  nous  revenons. 

Pour  ne  rien  laifier  en  arriéré  , il  pafla  de  l’eau  aux  autres  liqueurs , 
parmi  lefquelles  le  lait  tient  le  premier  rang  , car  il  n’en  eft  point 
qui  ait  été  trouvée  plus  propre  a recevoir  Sc  à retenir  la  lumière  des 
glands  de  mer , tant  cette  propriété  paraît  être  toujours  éminemment 
attachée  aux  chofes  blanches.  Un  feul  gland  jerté  dans  fept  onces  de 
lait  y répandit  une  fi  vive  lumière , qu’on  pouvoit  fe  reconnoître  dans 
l’oblcurité  ; S c ce  lait  même  ptéfentoit  le  plus  beau  coup  d’ail  , car 
outre  qu'il  étoit  de  la  plus  grande  blancheur , d’opaque  , il  étoit  devenu 
comme  tranfparent , Sc  l’on  eût  dit  que  la  lumière  qu’il  renvoyoit  ne 
{>artoit  pas  feulement  de  fa  furface  , mais  qu’elle  venoit  de  plus  loin. 

Si  on  y plongeoir  certaines  chofes  , elles  brilloient  de  la  même  ma- 
niéré , ainîi  que  les  mains  Sc  les  doigts  de  ceux  qui  les  y avoient  plon- 
gées , enforte  que  tout  cela  paroiffoit  reluire  Sc  devenir  tranfparent. 

Une  bande  de  linge  alfex  large  qu’on  y trempa  & qu’on  pelotonna  en- 
fuite  , après  l’avoir  comprimée  avec  la  main , refiembloit  parfaitement 
à une  boule  de  neige  , à cela  près  , qu’elle  avoir  une  certaine  tranf- 
parence. 

Tous  ces  effets  font  d’autant  plus  marqués  que  le  lait  eft  plus  denfe 
Sc  plus  épais  3 celui  qui  a peu  de  confiftance  eft  d’une  qualité  inférieure* 

Si  on  verfe  ce  dernier  d’un  vafe  plus  étroit  dans  un  plus  large  , fa  lu- 
mière devient  un  peu  plus  grande  , à proportion  de  ce  que  fa  furface 
fupérieure  gagne  en  étendue.  La  main  qu'on  y plonge  paraît  cependant 
toujours  beaucoup  moins  lumineufe , lorfqu'on  la  retire , que  fi  on  l’a- 
voir plongée  dans  du  lait  plus  épais.  Néanmoins  à mefure  qu'elle  com- 
mence à lécher  , la  lumière  augmente  pendant  quelques  fécondés,  après 
quoi  elle  languit  3 elle  augmentait  encore  lorfqu’on  ie  frottoir  les  mains , 
quoique  la  chaleur  produite  par  le  frottement,  eût  rendu  le  lait  qui 
adhérent  à la  peau  , d’abord  un  peu  vifqueux , Sc  qu’elle  l’eût  féché  en- 
fuite  prefque  tout-à-fait. 

Comme  M.  Beccari  avoir  chez  lui  deux  liqueurs  d’un  cara&erc  tout 
oppofé  , de  l’efprit  de  vitriol  Sc  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance  , l’un 
& l’aune  d’une  qualité  fupérieure,  ainfi  que  du  lait  tout  prêt , frais 
& rendu  lumineux  par  les  glands  de  mer  , il  voulut  répéter  fur  ce  lait , 
avec  ces  deux  liqueurs  , Fexpérienoe  qu’il  avoit  faite  auparavant  fur 
l’eau.  Le  lait  étoit  dans  deux  vaifleaux  de  verre  dont  chacun  pouvoit  en 
contenir  une  onçe  Sc  demie.  On  vetfa  féparéingnt  fur  le  lait  l’efprit  de 
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— - — 1 - — = vitriol  & l’huile  de  tartre.  Le  premier  fit  évanouir  toute  la  lumière  ; 
Académie  p|)U||e  jg  tartre  > au  contraire  , l’accrut  très-conlidérablement , & la 
Sciences  ma*nt>nt  pendant  long-tems  dans  cer  ctat.  L'huile  de  tartre  fur  donc 
DF  trouvée  plus  favorable  , au  lait  qu’à  l'eau  , car  il  avoit  prefque  entière- 
Boeogne.  ment  privé  celle-ci  de  fa  lumière  ; quant  à l’efprit  de  vitriol  , il  fe 
. montra  autant  ennemi  de  l’un  que  de  l’autre. 

Histoire.  Comme  la  lumière  6c  la  faculté  phofphorique  ne  font  pas  la  meme 
chofc  , & que  la  première  fubfifte  fouvent , lorfque  la  fécondé  a difpa- 
ru  , ainfi  qu’on  l'a  déjà  tant  de  fois  remarqué  ; on  ne  fera  pas  furpris 
d’apprendre  que  la  lumière  communiquée  au  lait  n’y  eft  pas  fort  dura- 
ble , mais  que  la  vertu  phofphorique  s’y  maintient  pendant  plus  long- 
rems.  Dans  une  heure  6c  un  quart  la  lumière  tranfmife  à fept  onces  de 
lait  étoit  déjà  fi  fort  affoiblie  , qu’on  voyoit  bien  qu’elle  ctoit  à tout 
moment  fur  le  point  de  s’éteindre.  M.  Beccari  n’eut  pas  la  patience  de 
l'attendre.  En  agitant  fur  le  champ  le  lait , il  remit  eu  jeu  la  puiifance 
phofphorique  , &c  la  liqueur  redevint  prefque  aufli  lumineufe  qu’aupa- 
ravant.  L’impatience  de  l’obfervatcur  ne  nous  a donc  pas  permis  de 
fixer  la  duré*  du  teins  pendant  lequel  le  lait  peut  conferver  fa  lumière; 
fix  heures  après  que  M.  Beccari  l’y  eut  fait  renaître  en  l'agitant , il  y 
retourna  6c  le  trouva  ttès-obfcur.  Ce  lait  étoit  dans  un  badin  ; M.  Bec- 
cari y jetta  , je  ne  fais  quoi , qui  agita  la  liqueur  avec  plus  de  force  ; & 
fur  le  champ , il  s’éleva  du  fond  du  badin  une  lumière  qui  fuivir  par- 
tout cette  cnofe  , 6c  qui  fe  répandant  enfin  uniformément  fur  toute  la 
liqueur  , la  fit  reluire  au  point  qu’elle  n ctoit  guere  moins  lumineufe 
quelle  l’avoit  été  auparavant.  M.  Beccari  ayant  fuffifamment  con- 
tenté fit  curiofité  j s'eii  alla  ,6c  revint  une  heure  après  ; il  trouva  encore 
tout  obfcurci , mais  il  rappella  la  lumière  avec  le  doigt.  Toutes  les  foi» 
qu’il  le  plongeoit  dans  le  lait , celui-ci  redevenoit  fur  le  champ  lumi- 
neux dans  cet  endroit  , enforte  que  M.  Beccari  pouvoit  porter  à fon  gré 
la  lumière  dans  le  lait , tout  comme  les  glands  de  mer  , & il  ne  céda 
pas  de  le  faire  , en  y plongeant  fouvent  le  doigt  , qu’il  n’eût  rendu 
toute  la  liqueur  prelque  audi  lucide  qu’elle  l’étoit  au  commencement. 
A peine  fon  doigt  avoit-il  touché  au  lait  non  éclairé  , qu'il  voyoit  tout 
audî-tôt  ce  doigt  brillant  de  lumière , non  fans  être  furpris  de  la  promp- 
titude de  cet  effet.  >.4 jq,  ,?»»»«&• 

Cette  lueur  fi  grande  6c  fi  fubite  dont  brilloit  le  doigt , ne  paroif- 
fant  pas  pouvoir  être  attribuée  à l'agitation  de  la  liqueur  , où  M.  Bec- 
cari le  plongeoit  très-doucement , lui  fit  naître  un  doute.  Comme  le 
lait  étoit  contenu  dans  un  petit  plat  de  terre  , il  imagina  que  quand  il 
paroidoit  avoir  perdu  toute  fa  lumière  , il  en  confervoit  peut-être  en- 
core une  partie  , qui  ne  pouvoit  fe  faire  jour  à travers  les  couches  obf-, 
curcies  d'en  haut.  La  pellicule  mince  donc  le  lait  a coutume  de  fe  cou- 
vrir , augmentent  encore  ce  foupçon  , 6c  comme  un  doute  en  amene 
fouvent  un  autre , il  commença  audi  à foupçonner  que  l’air  pourtoi} 
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bien  y entrer  .pour  quelque  chofe.  Gela  devenoit  très-vraifemb)able  , lr 
la  Audace  fuptrieure  du  lait,  qui  eff  en  coma«V  ravec  l'air  .extenetu: , 
j’oblcnrciffoii , pendant  que  la  lumière  fe  feroit  copfervüe  dans  les  «ou*  j>t,fc,sCE, 


su  ut 


'jtl* 


ches  inférieures.  .il  - I •:  . , ! 

../Rour  éclaircir  oet.douteii,  M.  Beccari  fié  choix 'd*uoe  petite  bouteille  Bptoctq- 

de  verre,  atin  que  fi  quelque  chofe  venoit  à,  reluire  en  dedans,  il  pût* . . 

s'en  appercevoit  à la  FaVeur  défia  tranfparence.  11  la  remplit  de  lait  bien  Nisioire; 
lucide  jufqu’ifatv  ontice  ; .il  attendit  enfui  te  que  U lumière  Fût  obicur- 
cie  à la  futface  du  lait,  pour  voir  fi  elle  le  fetoit  également  dans  les 
outres  couches  dd.la.liqtuMjr , de  qui  fe  trouva  y, roi  ; car  dèsj que  la  fur- 
face  Supérieure  du  lait  celf»  dïtre  Jumineufevil.ne  Ait  plus  p.oflible  de 
diltinguer  aucune  lumière:  dans  laibouteille  ,à  travers  le  verte;  d’où  il 
réfulte  que  celle  que  M.  Beccari  faifoit  renaître  à fongté  aved  le  doigt , 
jiecoic  pas  réellement  .dons  JLa  liqueur  , mais  feulement  en  ptiiffance. 

Jl,  paroîn  aufli  paidà  que  ce.  iii’eft  point  ii , l'air  qri’il  |,f?ut  s el»  ptendrp  $ 
de  ce  que  le  lait  greffé  .de  briller  aptes  uh.  certain  toms.  Cette  aflertion 
cil  encore  fondée  fur  d’autres  expériences.,  60  furitiiut  fur  colje-çi.  M« 

Beccari  ayant  pris  dans  la.  main  la  petite  bouteille.,  dont  on  vicnt.de 
parler  , & l’y  tenant  de  .façon  que  fon  orifice  fût  toujours  tourné  en 
haut,  il  fe  mit  à la  fecouer  Si  à l’agiter  avec  beaucoup  de  force.  Pen- 
dant ces  fecouffes  l’air  pouvoir  fe  gliffdr  facilement  dans  la  partie:  du 
lait  qui  rempliiToit  de  cou  de,  la  bouteille  ,-  fans  pouvoir  gtgiiqt  les  cou- 
ches qui  eu  occupoient  le  centre.  Oc,  cotte  portion  du  lait  brilla  dé 
la  plus  vive  lumière  , dont  l'éclat  s'art'oiblic  en  defcendailt  , Si  s’éva- 
nouit vers  le  milieu  du  cdl.  Tontes  les  couches  inférieures  étoient  d’une 
obfcurité  parfaite.  Un  fil  de  fer  , épais  d’une  ligne  , qu’on  poufl’a  pro- 
fondément à travers  ces  couches,  Sc  avec  lequel  on  les  agita  fortement 
& pendant  longrteins  , n'y  produilit  rien  du.tout  J tant  il  cït  confiant  que 
l’obfcurité  eft  indépendante  :de  l'air  ; il  fesoit  Ibien  plutôt  favorable  a la 
lumière.  En  effet , M.  Beccari  ayant  rettvCrfc  ■ U bouteille  , pour  la  fe- 
couer encore  , il  fe  détacha  aulU-tôt  du  fond  -,  qui  ctoit  alors  fupétieuc 
au  col  une  bulle  d'air  , dont  l’appatition  fut  incontinent  fuivié  de 
celle  de  la  lumière.  Celle-ci  s’étant  évanouie  peu-à-peu , M.  Beccari  , 

Eour  s'affiner  toujours  de  plus  en  ,plus  , de  l'effet  de  l'air  , releva  la 
outeille , & plongea) jufques  dans  fon  centre  un  tube  de.  verre  avec  le- 
quel il  agita  1a  liqueur,  fans,  ope  cette  agitation  fût  fuivie  d'aucune 
lueur.  Mais  U lumière,  fe  manj/efta  auûi-;ôt,,lotfqu’ayam  foufflc  dans  le 
tube  , on  vit  s’élancer  de  fon  orifice  inférieur  des  bulles  aeriennes,  qui, 
s’élevant  à travers  la  liqueur  , en  gagucrem  la  futface.  Nouvelle  preuve 
qne  l’air  avoir  encore  aidé  à la  lumière.. 

Un  phyficien  moins  difficile  que  M.  Beccari  auroit  trouée  la  quef- 
lion  fuffifamment  éclaircie',  mais  pour  lui , il,»'étoit  pas  encore  entiè- 
rement latisfjit , Sc  pour  mettre  dans  un  .plus  grand  jour  l’influence  de 
J’aie  fur  la  lumière , il  fit  l’expériehcç  fuivante.  11  prit  deux  Yaiffèaw* 
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iu'  ■ '■  -^cylindriques  ,•  • épais  d'environ.  un  travers  de  doigt , 8c  hauts  d’tin.'ped 
Académie  piujj  jjg  j1ïi  'jj  plaça  Jahs  l'un , deux  aubes  de  verre,  d la  profondeur 
SctrdcM  d’environ  un  doigt  5 -il  verfa  dans  l’autre  , demi  «npe  de  mercure  i 
DB  après  quoi,  il  remplit  les  deux  vafes  de  lait , rendu  lumineux  , jufquîà 
Bbioc.tré!  têtu  embouchure  v&H®  ht  meme  furvfarfec.  il  les  ferma  auffi-tôt  avec  de 

-ta  cire  fortenient  preflee  , en  apportant  la  plus  grande  attention  à ce 

Histoire.  <!u’d  ne  reftât  pas  le  moindre  efpace  vuule  entre  la  cire  & le  lait , dans 
lequel  l’air  pur  fe  gliffcr.  U coiffa,  onluace  les  deux  vafes  d’une  veffid 
humide  , qu’il  lia  rrès-étroirement.  ' 

Vingt-fept  heures  après  qu’il  eut  ainfi  difpofé  les  chofes , il  revint  d 
ces  vailieamc.  Le-' lait  'avoir , comme  â l'ordinaire  y perdu  toute  fa  lu-* 
mierd.  IL  l’agita  donc  fortement,  en  promenant  rapidement  les  deux 
tubesi&  le  mercure  de  cité  & d'autre  , fans  qu’il  fe  fit  le  moindre 
bruit  , ptetve  affûtée  qu’il  n'y  avoir  point  d’air  dans  les  vafes  p aufli 
n'y  parnt-H  point  de  lumière , fi  ce  n’eft  une  foible  lueur  qui  fe  fit  voit 
vers  l’orifice  du-  vaiffeau  dans  ‘lequel  étoient  les  tubes  , quelque  peu  d’air 
s’étant  peut-être  glilfé  en  cet  endroit.  Enfin  M.  Beccari  déboucha  ce 
vaiffeau  , & l’indiaa  légèrement  pour  en  faire  fortir  un  peu  de  lait } il 
le  ferma  enfuitc  derechef  avpe  le  doigt  & Te  mit  à le  fecouer , il  en* 
tendit  alors  du  bruit , de  qui  indiqua  la  prcfence  de  l’air  dans  la  bou- 
teille ; suffi  vit-on  briller  une  lumière  très-vive  & très-belle , qui  s’af- 
faiblit Cependant  beaucoup  eu  moins  de  quatre  minutes.  De  nouvelles 
ferouffes  la  firent  reparoître  encore  , mais  faiblement  ; 8c  enfui  te  il  fur 
invpoffiblc  de  la' -rappcller ,:  avec  quelque  force  qu'on  agitât  la  liqueur. 
Votif  ce  qui  arriva  au  vafe  où  ion  avoir  placé  les  tubes.  Le  fécond 
vafe  , parfaitement  bien  bouché  > far  garde  jufqidaü  lendemain.  Sur  le 
foir  de  ce<  jour-U  , M.  Beccari  fox  le  vilîter  ; U y -avoir  alors  51  heures 
que  le  lait  y étoir  renfermé.  11  répéta  fur  qe  vafe  la  même  eimérienco 
qu’il  «voit  fait  fnr  l’a  titre;  le  jour  d’ auparavant , & le  fuccès  en  fut  exac- 
tement le  mémo  V'eoforte  qu’on  no  peut  pbis  deurbt  que  l’air  ne  fympa- 
tifei  beaucoup  aréc  la  lumière  phofphoriqûc  du  lait. 

11  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  ce  que  M.  Beccari  eut 
occafion  de- remarquer  pendant  les  deux  ^>urs  dont  l’ai  parlé  & dans 
les  fuivans.  C’elt  un  détail-,  qui  en  -faàfant  honneur  1 fou  exactitude  , 
jettera  encore  une  nouvelle -lumière  fur  fon  fujet.  Gomme  il  s’appençut, 
en  retournant  dhaqée  jour  à ces  vafe  S , qrte  celle  qu'il  f faifoit  tiaître 
n’ctoit’p&s  toujours  -lit  même  , par  le-  même  dort®1  «d’agitation  ,- mais 
quelle  ctoit  tantôt  plus  forte  & t.-mt&f  plus  foible  ; il  fut  curieux  de 
connoître  là  canfe  d’une  pareille  variation.  La  ebofe  mûrement  & fou- 
vent  examinée , il  demeura  convaincu  qne  la  liqueur  brilloit  d’autant 
plus  par  ta  feconlfe  & l’agitation  , quelle  avoir  été  auparavant  plus 
obfcurcie , Si  pétillant  uh 'plus  long  efpace  de  teins  j 8c  dans  ce  dernier 
Cas  même  , la  lumière  ne  pouvoir  pas  fe  foutenir  au-deli  de  quelques 
minutes.  C’éroit  bien  pie  encore  , n avant  ique  la  lumière  «'éteignis , 
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on  agitoltde  qo.uveau  la  liqueqr  ; ;ja  lumière  prqduitq  par  c^tfe ngpyc|L — .'."t. 
agitation  fioit  toujours  extrêmement  foiblc  , &.  ns  clurpit  xjdelqntfois  AtAWrMIV 
PM  au-delàdf><>  *.7  foondets.  Des  plus  foras fecoufCw  âc. les  jdUs  feu-  s I;':' 
vent  répétées  , eu  l.ailjaju  meme  quelques  petk'  intervalle; '&tra;djtft  • ' 
unes  aux  autres,  nfppt  jamais  pu  la  faire  fubfiftcc  ptys  dWn’ymute.  Bologne* 

: Je  ije  dois  pas  omettre  que  h on  ne  répétoit  l'expérience’  qu  appes  -m 
efpace.de  teros  confidérable  , la  lumière  paroillbit aulti  vive , ;queJprf-  h~~,* 
qu’on  l'avoit  faite  pour  la  première  fois»  i & qu’elle 
• graduellement,  & en  gardant  toujours  la  mcipe  proportion , dans  les 
expériences  fubféqueutes  ; onforte  que  comme  la  lumière,  deiapjjefnicre. 
expérience  repondoit  aux  premières  fccoulTes.,  celle  de  ,1a  {écoudç/rè- 
pondoit  aulli  aux  fetqndes  fccoulTes , la  troifieme  aux  tjttijjemes  fe- 
eouiTes,  Sc  ainft  de  fuite.  C'eft  ce  qui  fut  obfervé  dans  les  deux  yifçs 
pendant  cinq  jours  confccutifs.  Ces  cinq  jpufs,  écoulés  3,  ,ty.  Bçpcaù  rc- 
péta  l’expérience  fur  le  vaf#  où  étoit;  contenu  le  mer’eure  , . couj ouaté*, 
ment  avec  le  lait.  Il  brilla  d’une  lumière  fort  vive  , dès  q^’oii  Cji,u  com- 
mencé à le  fecouer.  Cette  lu  micro  eut  cependant  de  la  pcifye  ^..fe,  |bÿ» 
tenir  pendant  un  petit  nombre  de  minutes,  line  fécondé  agitation  pro- 
duiiit  encore  un  peu  de  lumière  , mais  qui  s’éreignic  .bicjuôt  'entière- 
ment. De  nouvelles  fecoufles  tie  donnèrent  point  du  tqjuL  ûç  lumière. 

Après  trois  Jiciites , on  fecoua  encore  le  vafe , il  brijla  mpitis  qq’jaupa», 
ravam , & la  lumière  ne  fc  fournit  .qu’uuo  demi  minute  , après  Jaquelbji 
on  répéta  les  fecoufles  fans  aucun  fruit  ; d’où  jl  rFÙlbe  quje  1 agj{atipu  du 
lait  n’y  fait  naître  que  très-peu  ou  point  du  tout  de  luiippic , ii  on  la 
fait  fuccéder à une  première  agitation,  fans  mettre  entre  lune  6c  l’au-c 
tre  aucun  intervalle. 

Aptes  serre  affiné  des  faits  , M.  Becc^ri  , qucûque  trèvréfervé  fur 
les  hypothefes , eflhy.a  de  remonter  aux  caufes  , invité  à cela  par  l’oc- 
cafîon  ; 6c  voici  comme  il  raifonna  : les  molécules  1 un;  inerties  qui  fq 
trouvent  cachées  dans  le  lait , 6c  dans  les  autres  liqueurs  fufcepubles 
de  la  lumière  phofphorique , y font  retenues  6c  embarrafîçes  par  des 
molécules  d’une  autre  efpece  , tant  qu’on  ne  les  voit  pas  briller  ; pour 
quelles  brillent  & donnent  de  la  lumière,  il  faut  quelles  Je  dégagent 
de  ces  dernieres  molécules  ; & ce  n’eft  point  encore  a/fez.  j.  quand  cela 
eft  fait , il  faut  quef  l’agitation  Si  la  chaleur  les  exaltent  $;  l^s  flévelop- 
pent  encore  davantage  ; c'eft  ce  développement;  ultérieur  qui  produit 
enfin  la  luiniere.  Qnlne  doit  pas  croire,  au  relie  , que  les  molécules 
lumineufes  fe  dégagent  & fe  développent  toutes  à la  fois.  11  s’en  déve- 
loppe d abord , peu-â-peu , une  quantité  confidérable  j les  autres  ne 
forcent  leur  prifon  qu’après  que  les  premières  fe  font  dilfipces  ea 
lumière. 

Cela  fuppofé  r,  on  ne  doit  plus  Être  fi  furpris  que  les  fecou/Tes  qu’on, 
donne  à une  liqueur  qui  a ceflc  de  luire  depuis  fort  long-rems  .dallent; 
naître  une  plus  grande  lumière } car  dans  un  lï  long  intervalle  les  mole- 


if4  C O L 1 E <j  T DO  N ACADÉMIQUE, 

— — -ailes lutfimèufevbrir  dn  fc^égàgèr  Sd fe  dévbloplper  etvplus grince  qosn- 
^«*rité.  Au  contraire  h n oit renouvelle  l'agirarioh  d’abord  ;qne  la  lumicrp 
SciFMcU>e^  i;tort  rrobticnr  par  cette  nouvelle  agitation  qu’une  lumière 

de  foible  &’ peti  dutible  , pafcc  que  les’ 'molécules  lufnrtieufes  h’ont  pas 
BoiOGNt'.' eu  encore  le  terris  de  fc  développer  en  a (fez  grand  nombre.  Au  fur  J 

-plus  , là  quantité  idc  ces  molécules  lumineufes  doit  être  immenfe  , Si  ce 

HrsToiR^.  nc  doit  être  qu'aptes  un  rems  très-confidérable  quelles  parviennent  tou- 
tes i fè  développer  , pttifque  la  ficnlré  plldfphoriqUe  refté  Si  feton- 
ferve  pefidajit  fr  long-rems  , ' après  que  la  lumière  a difpani.  Le  petit 
vafe  , donc  orfa  parlé  ci-deffus  , n'a  jamais  manqué  de  donner  de  la 
lumiebe  pendant  quinze  jours',  quoiqu’on  allât  le  fecouer  tous  les  foirs, 
& qu’on  n’ent  nfe  d'aucune  précaution  pour  empêcher  la  faculté  phof- 
phorique  de  fe  dilTiper , le  vafe  ayant  toujours  refté  ouvert -,  il  y avoir 
cependant  fieu  de  craindre  que  les  fecouffes  multipliées  & la  chaleur 
même  ne-  la  dctruififfent  enfin  entièrement  ; càr  on  favoit  déjà  par  les 
expériences  que  cela-  peut  effeétivcmenr  arriver  , Si  l’exemple  des  li- 
queurs fpirittieufes  juftifioit  encore  cette  crainte  *•,  petfonne  n'ignore 
quelles' perdent  plutôt  leur  force  lorfqu’on  les  agite  fort  fouvent , que 
quand  on  les  lailTe  en  repos  dans  quelque  endroit  i nous  devons  donc 
conclure  de  tout  çeci  que  les  glands  de  mer  portent  une  prodigieufe 
quantité  dè  molécules  lumineufes  dans  le  lait ,'  & qu'elles  ne  fe  déve- 
loppent 8c  rtc  fe  diflîpdnt  que  fucceftivement  Si-  peu-à-peu,  puîfqu’elies 
le  font  briller  pendant  fi  lorlg-terris.  K-‘  -b  1 

M.  Beccari  , à l’eia&itude  duquel  rien  ne  paraît  avoir  échappé  , n'a 
pas  voulu  palier  fous  filence  une  circonftance  que  lui  offrit  lè  lait  pen- 
dant les  quinze  jours  qu’il  s’en  occupa.  Ce  lait  s’étant  aigri  peut-à-peu, 
il  fe  fépara  enfin  en1  deux  portions  , l’une  plus  épaiffe  , Si.  l’autre  plus 
tenub.  M.  Beccari  fit  fa  première  expérience  après  cette  féparauon. 
Comme  il  retirait  le  doigt  de  l’embouchure  de  la  bouteille  , il  fut 
fuivi  d’urte  vapeur  qui  en- fortit  împétueofement  Si  avec  une  forte  de 
fifflemein , 6c  qni  fit  jaillir  un  peu  de  la  liqueur1,  ce  qui  indiquoit  dans 
la  bouteille  le  développement  de  quelque  choie  d’elaftiquo.  La  me- 
me vapeur  ne  fe1  montrait  pas  lorfqu’on  répétoit  l’expérience' fans  laif- 
fer  le  moindre  intervalle  entre  les  fecouffes.  Cela  ne  prouverait-il  pas., 
difoit  M,  Beccari , qtx’il  y a pefit-rêrte  aufii  daii9  le  lait  dès!  molécules 
élaftîqfles  , qui  ne  deplôtcVir  leur  rellort  ‘Si  ne  fe  développent  que  peu- 
â-peu-  Jc^fucceffivement'1,  1 comme  celles  de  la  lumière,  quoiqu'elles 
foient  d’ailleurs  d’une  nature  fort  différente  ? : 

M.  Beccari  n’auroit  pas  encore  été  content  de  feSnombreufes  expé- 
riences fur  le  lair  , s'il  n’avoit  repéré  fut  cette  liqueur  lqs  expérience^ 
qu’il  avoir  déjà  faites  fur  l'eau  avec  différentes  couleurs.  11  psir  donc 
les  mêmes  bandelettes  colorées  qu’il  avoir  plongées  auparavant  dans 
l’eau  ( les  couleurs1  s’en  étoienc  bien  cohfcrvées  , à l’exception  du  bleu  , 
qui  avoir  un  peu  fouftert  ) elles  attirèrent  encore  la  lumière phofphotique 
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à-peu-près  dans  le  même  ordre  & dans  la  même  quantité.  La  bande  — 

dette  blanche  l’emporta  fur  toutes  les  autres  par  fon  éclac  ; la  jaune  la  Academie 
fuivit  de  près  ; le  bleu  Sc  le  verd  brillèrent  le  moins  ; le  bleu  ccpen-  scl^c E$ 
dant  un  peu  davantage  , autant  qu’il  étoit  polfible  de  le  diftinguer  à une  Dt 
fi  foible  lumière.  Quant  au  violet , il  falloir  y regarder  de  toute  fa  Bologne. 
force  pour  y appercevoir  Quelque  lueur.  Le  rouge  & le  noir  rejetterenr  ______ 

toute  lumière  , Sc  ne  brillèrent  pas  du  tout.  Les  bandelettes  devenues  Histoire. 
lumineufes  11e  manifefterent  que  leur  lumière  , & nullement  leurs  cou- 
leurs. Le  réfultat  fut  toujours  le  même  lorfqu’on  répéta  l’expérience  , Sc 
elle  le  fut  encore  deux  fois. 


M.  Beccari  ayant  réfolu  d'étendre  fes  expériences  à d’autres  matières , 
Sc  particuliérement  à celles  qui  ont  plus  de  vifcofité  que  n’en  a le  lait , 
il  commença  par  le  blanc  d’œuf.  Un  gland  de  mer  qu’il  y plongea  , Sc 
qu’il  en  enveloppa  auffi  exa&ement  qu'il  étoit  polfible  , ne  lui  commu- 
niqua qu’une  médiocre  lumière.  De  l’eau  chaude  qu’on  verfa  delfus  la 
aendit  plus  vive.  Mais  l’écume  qu’on  excita  en  battant  le  mélange  , ne 

fric  qu’une  lueur  prefque  imperceptible.  Il  arrive  la  même  chofe  à de 
eau  de  pluye  , rendue  lumineufe  , lorfqu’on  y jette  du  favon  , car 
celui-ci  en  s’y  difiblvant , porte  préjudice  à la  lumière  , Sc  l’écume 
qu'on  y fait  naître  enfuite  , répand  à peine  un  peu  de  lueur.  Le  jaune 
d’œuf  fe  montra  plus  foible  que  le  blanc  j un  gland  de  mer  qu’on  y 
plongea  , Sc  qui  y briiloit , comme  à l’ordinaire  , ne  lui  tranfmit  pres- 
que point  de  lumière.  L’affufion  de  l’eau  chaude  la  ranima  cependant 
un  peu.  La  glu  d’amidon  fut  trouvée  très-favorable  à la  lumière  phof- 
phorique  ÿ car  quoique  fa  trop  grande  vifcofité  ne  lui  permît  pas  de 
s’en  charger  elle-mcme  , un  gland  de  mer  lumineux  , qu’on  enveloppa 
entièrement  de  cette  glu  , y brilla  du  plus  vif  éclat  dans  tout  fon  corps. 
Un  peu  de  fafran  jetté  fur  cette  lumière , l’affoiblit  très-confidcrable- 
ment.  De  la  gomme  adragant, avec  laquelle  on  frotta  un  gland  de  mer, 
prit  encore  moins  de  lumière  que  la  glu  d’amidon.  M.  Beccari  étendit 
ces  deux  matières  fur  une  plaque  de  verre  , & les  garda  chacune  à 
part , pour  lès  faire  fervir  dans  la  fuite  à d’autres  expériences  qu’il 
xnéditoit. 


Sur  ces  entrefaites , MM.  Monti  & Galéati , qui  , dès  le  commen- 
cement , s’étoient  propofés  de  jettet  un  nouveau  jour  fur  la  lumière  des 
glands  de  mer  , imaginèrent  de  la  foumettre  à d’autres  épreuves.  M. 
Paul-Baptifte  Balbi  fe  joignit  à eux.  Ce  dernier  étoit  un  Newtonien 
décidé  , & puifqu’il  s’agiuoit  ici  de  lumière  , il  étoit , pour  ainfi  dire  , 
dans  fon  élément.  Ces  trois  Mrs.  furent  donc  curieux  de  favoir  ce  qui 
arriveroit  dans  la  machine  pneumatique  , tanc  aux  glands  , qui  bril- 
lent par  eux-mêmes  , qu’à  l’eau  rendue  lumineufe  par  leur  moyen.  En 
confcquence  , il  mirent  dans  le  récipient  de  la  machine  quelques  glands 
tirés  tout  récemment  de  leur  coquille  ; Sc  de  l’eau  , à laquelle  ils  avoient 
(ri clé  du  fuc  exprimé  du  corps  des  glands.  La  lumière  dont  btilloient 
ColltS.  Acad . part,  étr.  Tome  X,  T 
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= les  derniers  , & celle  qu'ils  avoicnr  communiquée  à l'eau,  quoique  de 
desM1E  rn‘'me  nature  > n’eurent  pas  le  meme  fort  ; car  en  faifanc  agir  la  pom- 
Sciences  Pe  > on  v‘c  ^unaiere  des  glands  s’affoiblir  de  plus  en  plus  , 8c  s’eteui- 
Dt  are  enfin  prefque  tout-à-fait  , on  ne  lui  rendoit  fon  éclat  qu’en  laifTanc 
Bologne,  rentrer  l’air  dans  le  récipient.  L’eau , au  contraire , brilla  toujours  da- 

vantage  , à mefure  qu'on  pompoit  l’air  ; & elle  conferva  à peine  un 

IJisioiRE.  re^e  de  lumière,  lorfqu’il  fut  rentré  dans  le  récipient. 

La  (ingularité  du  cas  excita  nos  obfervateurs  à en  chercher  la  caufe  ; 
car  , quoiqu’on  puifle  penfer  de  cette  recherche  des  caufes  , l’efprit 
n’eft  jamais  entièrement  fatisfait , lorfqu’on  fe  borne  à ctre  fimple  fpec- 
tateur  des  merveilles  de  la  nature.  M.  Galéati  imagina  donc , 8c  cette 
conjecture  fut  fur-tout  du  goût  de  M.  Monci , que  quand  on  venoit  à 
pomper  l’air  , la  lumière  des  glands  devoit  s’éteindre , ou  parce  qu’ils 
étoient  alors  privés  eux-mêmes  du  mouvement  nccefTaire  à la  produc- 
tion de  la  lumière  , ou  parce  que  cette  derniere  manquoit  de  fon  ali- 
ment , qu’elle  trouve  , peut-être , dans  l’air  , ainfi  que  plulieurs  efpeces 
de  Hamme.  L’air  , au  contraire  , qui  s’échappe  impétucufèment  de  l’eau, 
à mefure  qu’on  fait  agir  la  pompe  doit  l’agiter  avec  plus  de  force , 8c , 
par  conféquent , la  faire  luire  toujours  davantage.  Cette  conjecture  , 
lîmple  & vraifemblable  , eût  demandé  à être  confirmée  par  d’autres  ex- 
périences , que  M.  Galéati  eût  dès-lors  entreprifes  , fi  la  difetre  des  glands 
de  mer  ne  l’eût  obligé  de  les  renvoyer  à un  autre  rems. 

Une  grande  quantité  de  ces  coquillages  ayant  été  enfuite  apportés  d 
Bologne  , M.  Galéati  reprit  encore  , avec  M.  Balbi , fes  expériences.  Ils 
étendirent  fur  une  plaque  de  verre  quelques  glands  que  le  frottement 
te  la  chaleur  avoient  rendu  très-lumineux.  Ils  en  jerterent  d’autres  dans 
une  demi  livre  d’eau  froide,  à laquelle  on  communiqua  auûï  le  plus 
gtand  éclat , en  frottant  fort  fouvent  les  glands  , 8c  en  l'échauffant 
elle-mcme  , ou  bien  en  l’agitant  fortement  8c  pendant  long-tems.  Oh 
mit  enfuite  tout  cela  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique.  Lorf- 
qu’on eut  pompé  l’air  , les  glanas  étendus  fur  la  plaque  de  verre  perdi- 
rent prefque  tout  leur  éclat , & en  recouvrèrent  enfuite  un  peu  , lorf- 
qu’on  lui  eut  permis  de  rentrer  dans  le  récipient.  Quant  à l’eau,  elle  ne 
parut  pas  s’accorder  beaucoup  avec  elle-même  ; elle  offrit  des  variétés 
qui  ne  laifTent  peut-être  point  de  prife  aux  conjectures , mais  qu’il  im- 
porte cependant  de  faire  connoître.  Dès  qu’on  eut  commencé  à pomper 
l’air  , elle  parut  s’obfcurcir  un  peu  , & a la  fin  elle  brilla  un  peu  da- 
vantage. Il  ne  s’en  fallut  de  rien  qu’elle  ne  s’éteignît  tout-à-fait , lorf- 
qu’on  laiffa  rentrer  l’air  dans  le  récipient;  en  tirant  l’un  de  ce  dernier, . 
l’agitant  8c  lcchauffant , la  lumière  reparut  encore , & brilla  extraor- 
dinairement , lorfqu’on  eut  verfé  fur  l’eau  de  nouvelle  eau  chaude  , qui 
en  augmenta  aulli  beaucoup  la  chaleur.  On  voulut  la  remettre  dans  le 
vuide  ; à peine  avoit-on  tiré  un  peu  d’air  , qu’elle  s’obfcurcit  encore 
très-notablement , 8c  la  première  lumière  ne  reparut , que  quand  à force 
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«3e  pomper  l’air  , l’eau  meme  vint  à bouillir  Sc  à déborder  le  vafe  ; la— — — ;-==ï: 
portion  d eau  qui  en  fortit  fut  reçue  dans  une  coupe  placée  plus  bas  , Ac^^MIS 
& qui  contenoit  elle-même  un  peu  d’eau  , à laquelle  la  lumière  fe  coin-  Science* 
muniqua.  Lorfque  l’eau  eut  celTé  de  bouillonner  & qu’elle  eut  com-  de 
mencc  à fe  refroidir,  toute  la  lumière  s’évanouit  , & ne  fe  montra  Bologne. 

plus  , lors  même  qu’on  l’eut  tirée  du  récipient  & qu’on  l’eut  expofée  en 

plein  air.  M.  Beccari  remarque  que  quand  on  vint  d pomper  le  dernier  Histoiri. 
aie  du  récipient , l’un  des  glands  , qui  jufqu’alors  n’avoit  point  furnagé  , 
étant  devenu  plus  léger , on  ne  fait  pourquoi , avoir  gagné  la  furface  de 
l’eau,  où  il  avoit  jetté  le  plus  vif  éclat  ; jamais  il  n 'avoir  été  fi  beau. 

Je  rapporte  fi  triplement  cette  circonftance  en  hiftotien  , fans  prétendre 
affoiblir  par-ld  , ni  renforcer  laconjeélure  de  M.  Galéati. 

Tandis  qu’on  étoit  occupé  de  ces  divetfes  expériences  , M.  Beccari 
commença  d porter  fes  vues  plus  haut , 6c  à vouloir  étendre  la  faculté 
phofphorique  des  glands  beaucoup  au-delà  du  tems  où  elle  avoir 
coutume  ae  fe  conferver  ; il  efpéroit  par-ld  fe  procurer  un  phofphorc 
qui  l'emporteroit  fur  tous  tes  autres  , finon  par  fort  éclat  , du  moins 
par  fa  durée  ; & ne  leur  fût-il  qu’égal  , il  eût  toujours  été  flatteur  pour 
M.  Beccari  d’en  avoir  fait  la  découverte.  Mais  il  faut  reprendre  les  cho- 
fes  de  plus  loin. 

En  1714,  M.  Beccari  étendit  fur  deux  plaques  de  verre  deux  efpecés 
de  glu , ( dont  l’une  lui  avoit  été  fournie  par  l’amidon  , & l’autre  par 
la  gomme  adragant  ) , après  les  avoir  rendues  afTez  lucides  en  y mêlant 
des  glands  de  mer  ; il  les  garda  enfuite  pour  une  autre  occafio'n  , com- 
me nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut.  11  avoit  dès-lors  conçu  I’efpoir  d’un 
phofphore  qui  feroit  d’une  très-longue  durée.  11  efpéroit  que  les  glands 
de  mer  retenus  & embarrafles  dans  la  glu  , venant  d fe  féçhcr  , pour- 
roient  fe  conferver  long-tems  fans  altération  , & qu’en  les  plongeant 
enfuite  dans  l’eau  6ç  les  y échauffant  , il  pourroit  d fon  gré  rappeller 
leur  lumière  , enforte  qu’on  atiroit  enfin  un  phofphore , qui  , s’il  ne 
ferilloit  pas  toujours,  en  conferveroit  du  moins  la  faculté  à perpétuité, 
ou  pendant  un  très-Iong-tems.  Les  phyficiens  font  grand  cas  de  ces  fortes 
de  phofphores  , parmi  lefquels  on  place  fur-tout  la  pierre  de  Bologne  , 

■qui  a éminemment  cette  propriété.  Quoique  cette  idée  plût  beaucoup  ' 
à M.  Beccari,  la  difette  des  glands  ne  lui  permit  pas  alors  de  la  fui- 
vte  , & ce  ne  fut  que  long-tems  après  qu’il  travailla  d la  réalifer , lorf- 
qu’on  eut  apporté  d Bologne  d’autres  glands  de  mer.  M.  de  Réaumur  le 
piqua  encore  d’émulation  ; il  avoir  lu  dans  les  mémoires  de  l’académie 
royale  des  fciences  de  Paris,  pour  l’année  17a}  , que  ce  célébré  natu- 
ralifte  s’étoit  propofé  le  même  objet  ; & quoiqu’il  eut  en  vue , à ce  que 
nous  croyons  , la  découverte  d’un  phofphore  dont  la  lumière  feroir  per- 
pétuelle & ne  fouffriroit  jamais  d’interruption  , M.  Beccari  crut  qu’ii  fe 
rapprocheroit  encore  allez  de  M.  de  Réaumur , s’il  parvenoit  d en  trouver 
un  qui  ne  brillerait  que  par  intervalles  , mais  qui  pourroit  toujours  le 
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• - faire  , quand  on  l'exigeroir.  Et  comme  il  favoit  par  fes  premières  expé- 

r*ences  » qu®  ^es  glanas  de  mer  après  avoir  cefle  de  luire  , en  fe  deüc- 
Sciences  cbant  > rerenoient  la  faculté  de  briller  & brilloient  effectivement  toutes 
de  les  fois  qu’on  les  y follicitoit , & qu'ils  confervoient  cette  propriété 
Bologne,  pendant  plufîeurs  jouts  , il  efpéra  pouvoir  prolonger  ce  temps , 8c  l’é- 
■ cendre  à plufîeurs  mois  8c  même  bien  au-delà  , en  aeflcchant  les  glands 

Histoire,  de  maniéré  à les  préferver  de  toute  altération. 

Dans  cette  efpérance  , il  mêla  au  fuc  des  glands  de  mer  , donc  il 
avoir  exprimé  une  grande  quantité , 8c  à des  gtands  fortement  battus  Sc 
broyés , autant  de  farine  de  froment  qu’il  crut  nécefTaire  de  le  faire  , 8c 
forma  du  tout  une  mafle  , qu’il  divifa  enfuite  en  petites  paflilles  , après 
l’avoir  auparavant  bien  tournée  8c  retournée.  Dans  l’cfpace  d’un  peu 
plus  de  deux  heures  ces  paflilles  fe  trouvèrent  feches.  Un  tems  aufli  court 
ne  laifïbit  pas  craindre  a M.  Beccari  qu’elles  eulfent  pu  contracter  quel- 
que altération  pendant  qu’on  les  deflcchoir.  11  fit  choix  de  la  farine  parce 
qu’il  favoit  qu’elle  n’écoic  pas  du  tout  contraire  à la  lumière  des  gtands. 
Quoique  tout  fût  à fouhait  jufques  là  , M.  Beccari  appréhendoit,  qu’à  la. 
longue  , le  fuc  des  glands  , bien  qu’incorporé  avec  la  farine  , ne  vînt  à 
s’altérer.  Pour  fe  délivrer  de  cette  crainte  , il  compofa  avec  la  farine  8c 
le  fuc  des  glands  une  autre  mafle  , où  il  fit  entrer  aufli  beaucoup  de  fel 
marin , qu  il  favoit  être  très-propre  à augmenter  la  lumière  des  glands  , 
& à conlerver  tous  les  animaux  , ceux  de  mer  fur-tout.  11  compofa  avec 
cecte  nouvelle  mafle  d’autres  paflilles  , qui  ne  furent  pas  bien  long- 
tems  à fe  fécher  , quoique  le  fel  matin  par  lui-même  retarde  beaucoup 
l’exfîccarion  , & il  les  conferva  à l’étroit  dans  un  endroit  très-fec.  Deux 
femaines  s’étant  écoulées  , il  fournit  aux  expériences  les  paflilles  de  U 
première  & de  la  fécondé  efpece.  H en  ietta  quelques-unes  dans  l’eau 
chaude  & les  frotta  jufqu’à  ce  que  toute  la  farine  qui  pouvoir  être  dif- 
foute  s’en  fut  féparée.  Plus  il  s'en  décachoit , & plus  l’eau  devenoir  lu- 
mineufe  , & la- lumière  devint  à la  fin  fi  vive  qu’on  pouvoit  aifcmcnr 
diftinguer  la  forme  du  vafe  où  l’eau  étoit  contenue  j le  refte  de  la  pâte, 
qui  ne  put  fe  dirtoudre  , auroit  pu  être  pris  pour  un  gland  de  mer  car- 
éné fous  l’eau  , quoiqu’il  brillât  un  peu  moins.  Voilà  donc  un  phofphore 
qui  avoit  confervé  pendant  quinze  jours  & plus  la  faculté  phofphorique. 

Mais  M.  Beccari  fe  propofoit  une  plus  longue  durée.  11  mit  donc  fes 
paflilles  à part , pour  s'en  fervir  derechef  après  un  long  intervalle,  ainfi  que 
d’autres  paflilles,  qu’il croyoir  être  encore  meilleures •,  8c  fubftituaaux  unes 
8c  aux  autres , les  glands  de  mer  même  ; 8c  comme  il  avoit  déjà  éprouvé 
les  bons  effets  du  fel  marin,  il  imbiba  d’abord  quelques  glands  d’une 
eau  très-chargce  de  ce  fel , & les  mit  enfuite  fécher  a une  chaleur  médiocre 
cela  lui  réuflit  aflez  bien  ; car  quelques-uns  des  glands  préparés  de  cette 
maniéré  fe  montrèrent  phofphoriques  pendant  plufîeurs  jours  j 8c  après 
Je  10,  à compter  de  celui  où  ils  avoieqt  été  defféchés , quoique  recouverts 
encore  d’une  couche  de  fel  criftallifé,  ils  communiquèrent  à de  l'eau. 
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chaude  , 'dans  laquelle  on  les  jetta>  une  lumière  fort  vive  , dont  leclat ==  , 

s’accrut  encore  Sc  fe  répandit  fur  route  la  marte  d’eau  , dès  qu’on  les  Academie 
eut  un  peu  frottés.  M.  Beccari  garda  quelques  uns  de , ces  glands  pour  Sciences 
voit  dans  la  fuite  pendant  combien  de  rems  Us  auroiem  confervé  la  fa-  de 
culté  phofphorique.  • i u ! Cologne. 

Profondément  occupé  de  fon  objet  , Sc  ne  voulant  rien  omettre , il  ■ -■  -■■■  • 
imagina  de  répéter  une  expérience  qu’il  avoit  déjà  vu  faire  à M.  Galéati.  Histoire* 
Celui-ci  ayant  jetté  dans  l’eau  des  glands  de  mer  convenablement  def- 
fcchcs  8t  réduits  à de  (impies  peaux  très-minces  , il  les  vit  briller  à, 
l’inrtant.  Ce  fuccès  releva  les  efpçrances  de  M.  Beccari.  H jetta  dans  l’eau 
chaude  quelques-unes  de  ces  peaux  qu’il  avoit  mifes  à fécher  depuis 
quinze  jours , Sc  les  ayant  frottées  , elles  donnèrent  aurti-tôt  une  lumière 
n vive  qu’elle  éclaira  tout  le  vafe , & que  lps  allillans  pouvoient  fe  re- 
connoître  les  uns  les  autres.  Cette  lumière  fe  foutint  beaucoup  plus 
long-tems  qu’on  ne  l’avoit  encore  vu , & dura  près  de  trois  heures.  M, 

Beccari  fut  forcé , faute  de  glands  , d'interrompre  le  cours  de  fes  ex- 
périences. Comme  les  phofpnore9  qu’il  s’éroit  procuré  jufqu’ici  ne  rem- 
plirtoient  pas  encore  fes  vues  ; S'il  avoir  eu  de  nouveaux  glands  , il  ad- 
roit voulu  éprouver  d’autres  efpeces . d’àrtaifonnemens  , qui  , en  les 
préfervant  de  la  pourriture  , pendant  un  très-long-tems  , ne  leur  eurtent 
pas  enlevé  la  faculté  phofphorique.  Le  miel  , entr  autres  , fe  préfenta 
d’abord  à fon  efprit  Sc  obtint  la  préférence.  11  avoit  lu  que  les  anciens 
confervoienr  par  fon  moyen  les,  fubftancès  animales , Sc  les  pourpres 
fur-tout  , pendant  uq  tems  rrès-confidécabie.  Plutarque  aflure  qu’on  avoit 
garanti  des  chairs  , ainfi  confites  , de  toute  altération  pendant  un  fiecle  , 

Sc  Vitruve  pendant  bien  des  années.  Les  pourpres  d’ailleurs  paroirtent 
avoir  une  forte  d’analogie  avec  les  glands  de  mer.  M.  Beccari  efpéroit 
donc  qu’en  confifTant  ces  derniers  au  miel  ; il  auroit  peut-ctre  un  phof- 
phore  qu’on  pourroit  faire  parter  à la  poflériié.  Le  manque  de  glauas  lui 
enleva  alors  cette  efpétance  (1  féduifante. 

II  fut  donc  obligé  de  revenir  à fes  partijles  Sc  à fes  peaux.  Elles  avoient 
confervé  leur  faculté  phofphorique  , que  la  chaleur  de  l’eau  Sc  le  frot- 
tement remirent  en  jeu  . quoiqu’il  fe  rue  déjà  écoulé  quinze  jours  depuis 
qu'on  les  avoit  préparées  ; Sc  elles  étoàent  encore  dans  le  meme  état  y 
lorfque  M.  Beccari  écrivoit  fon  opufcule  , dont  tout  ce  que  nous  avons 
jdit  jufqix'ici  eft  extrait.  Après  qu’il  l’eut  achevé , il  reçut  enfin  de  nou- 
veaux glands  qu’il  confit  au  miel  , faps  abandonner  cependant  fes  paf- 
tilles  & fes  membranes  defleebées  Sc  pénétrées  de  fel  marin.  Pendant 
que  j’étois  occupé  à rédiger  cet  article  , & que  j’érois  fur  le  point  de 
l’envoyer  à l’impreflion  , M.  Beccari  me  communiqua  la  fuite  de  fes 
expériences.  11  avoit  copfervé  fes  glands  fans  altération  » dans  le,  miel , 
pendant  un  an  entier.  Tous  les  mois  il  foumertoit  à de  nouvelles  éprett- 
-ves  fes  papilles  Sc  fes  glands  deflechés.  La  lumière  qu’ils  donnoiçni 
^'affaiblit  infenfiblement  de  plus  en  plus , chaque  mois , Sc  apres  le 
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— lîxieme , toute  la  faculté  phofphorique  s'évanouir.  H n’arriva  pas  la  mctnÿ 

Académie ch0f,i  a[13t  glands  confits  au  miel.  Après  une  année,  lerfqn’on  les  jet- 


qn  on  les  jet- 

toit  dans  l’eau  chaude  ils  y tépandoienr  une  lumière  prefque  aulli  bril- 
lante que  les  glands  frais  St  tout  récemment  tirés  de  la  mer.  Quelques 
Bologne,  glands  avoient  celle  de  tremper  dans  le  miel,  réduit  à un  moindte  vov 
lume  par  les  chaleurs  de  l'été  , Sc  ils  étoient  recouverts  d’u 


DES 

Sciences 
de 


Histoire.  ^che  » comme  s’ils  avoient  été  confits  au 


recouverts  d une  croûte 
fucre  ; de  ces  derniers  . il  v 


en  eut  quelques-uns  qui  refuferent  de  luire  ; les  autres  donnèrent  bien 
quelque  lumière  , mais  non  pas  aufli  forte  , à beaucoup  près , que  ceux 
qui  avoient  toujours  été  dkns  le  miel  ; ceux-ci  augmentèrent  donc  l’ef- 
pérance  d’un  phofphore  perpétuel  , qui  eft  encore  l’objet  des  défit» 
de  notre  académicien.  Mais  en  voilà  aflez  , Sc  peut-être  trop  , fur  la 
lumière  des  glands  de  nier. 


• il 


SUR  LA  CHALEl/R  ET  SUR  LE  FROID 

Dans  U vuide. 


- Il  \ ■ : i 

QUoique  les  caufes  qtpi  engendrent  la  chaleur  fe  rapportent  preR 
que  toutes  au  frottement , ces  caufes  ne  laiflent  pas  d’être  fort  nom- 
breufes.  Mais  excitent-elles  le  même  degré  de  chaleur  dans  le  pleirt 
& dans  le  vuide  ? Cette  queftion  eft  de  celles  qui  mérirent  d’être  éclair- 
cies par  beaucoup  d’expériences  j car  outre  que  les  differentes  caufes 
de  chaleur  pourroient  bien  ne  pas  agir  d’une  maniéré  uniforme  dans 
les  Çletix  cas , il  eft  toujours  utile  , quand  une  expérience  nous  a Con- 
duit .à  quelque  découverte  ,;de' la  çOnftater  encofe  par  d’autres  expé- 
riences. M.  Galéati  , fe  trouvant  muni  d’uh  très-bon  thermomètre  de  la 
graduation  de  M.  de  Rcaumur  , frit  donc  bien  aife  de  répéter  celles 
qu'avqient  déjà'  fait  avant  lui  qüelqiies  phyficiens  , pour  s’affurer'  de 
l'intcnfité  du  chaud  & du  froid  dans  le  vuide  , & d’y  ajouter  les 

fiennes.  " • • • 

Petfonne  n’ignore  que  la  diffc/lqtion  de  la  limaille  de  fer  ou  d'étain; 
pat  l’eau  forte  , excite  de  la  chaleur.  M.  Galéati  voulut  faire  cétre  diffb- 
lutioii  dans  le  plèin  & dans  le  vuide  -,  pour  voir  quelle  feroit  la  diffé- 
rence du  réfulrar  par  rapport  à lâ  chaient  qui  en  réfulte.  Il  jetta  donc 
tme  demi  dragme  de  limaille  dans  une  demi  once  d’eau  'forte  ; la  dif- 
folution  achevée , il  furvitir  une  chaleur  (i  forte  quelle  fit  monter  le 
thermomètre  au  quarantième  degré  , ce  qui  eft  la  moitié  de  la  chaleur  or- 
dinaire de  l’eau  bouillante.  Cette  expérience  fut  faite  dans  l’air.  On  fit 
ta  fuivante  dans  lë  vnîdp.  M.  Galéati  jettà  de  la  limaille  dans  un  petit 
vaifleau  où  il  plaça  unffî  ; le  thémiometre  ; il  mit  tout  auprès  un  autre 
vaHTeau  , où  il  y 'avoir  de  l’eau  forte  , Sc difpofa  les  chofcs  de  maniéré  , 
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qu’en  inclinant  ce  dernier  vaifleau  , il  faifoit  couler  , à volonrc  , l’eau 
force  fur  la  limaille.  H plaça  enfuite  les  deux  vaifleaux  fous  le  récipient,  Academab 
Si  après  en  avoir  pompé  l’air  , il  procéda  à l’expérience.  L’effervefcence  Sciences 
fut  plus  profnpte  Si  plus  violente  qu’elle  ne  l’avoir  été  dans  l’air  , mais  de 
elle  finit  plutôt , fur-tout  avec  la  limaille  d'étain  , qui  fut  pareillement  Bologne. 
difloute  en  moins  de  rems  que  la  limaille  de  fer..  Quoique  tout  fe  flit- 


palTé  avec  plus  de  violence  dans  le  vuide , la  chaleur  y fut  cependant  Histoire. 
plus  modérée,  car  le  thermomètre  ne  s’éleva  pas  au-delà  de  35  à 36  de- 
grés. M.  Galéati  avoit  lu  dans  M.  Mufchenbroek , que  la  même  choie 
étoit  arrivée  à ce  dernier  3 cet  accord  entre  leurs  expériences  . lui  fit 
grand  plaifir.  r J • 1 ‘ 

La  chaleur  qui  réfulte  de  l’effervefcence  excitée  par  l’eau  forte  Si 
l’huile  de  tartre  par  défaillance  , fut  aufli  moins  confidérable  dans  le 
vuide  que  dans  l’ait  3 mais  comme  cette  chaleur  fut  médiocre , ( ainfl 
qu’elle  a coutume  de  l’être  par  le  mélange  de  ces  deux  lit^uetfés^  ; dans 
le  plein  comme  dans  le  vuiue  , la  différence  fut  moindre  de  beaucoup 
que  dans  la  première  expérience.  ,• 

On  fait  que  la  chaux  humectée  d’eau  s’échauffe , lorfque  fes  particules 
ignées  fe  développent.  M.  Galéati  fut  d’autant  plus  curieux  d’éprouver 
cette  chaleur  dans  le  vuide , qu’il  ne  favoit  pas  que  perfonne  eût  encore 
tenté  cette  expérience.  11  prit  donc  un  motceau  de  chaux  , qu’fl  par- 
tagea en  deux  portions;  il  fit  à chaçune  un  creux  , darts  lequel  il  logea 
la  boule  d’un  tnermometre  ; enfuite  il  les  humeéta  l’une  Si  L’Autre  , au- 
tant qu’il  étoit  néceffaire  pour  l'échauffer  ; car  on  n'ignore  pas  qu'il  faut 
que  l’eau  qu’on  verfe  fur  la  chaux  , ne  foit  ni  en  trop  grande , ni  en 
trop  petite  quantité.  Dans  le  premier  cas  , les  particules  ignées  .font 
étouffées  à mefure  qu’ellçs  fe  développent,  Si  dans  le  dernier.,  elles  ne 

1 *euvent  pas  fe  développer.  On  mit  l’un  des  morceaux  de  chaux  fous 
e récipient,  & l’autre  fut  laiffé  en  plein  air.  Dans  le  vuide,  la  chaux 
fut  plutôt  échauffée  Si  difloute , mais  la  chaleur  fut  moindre  ; en  effet  , 
la  chaleur  s'éleva  dans  l’air  prefque  au  80*.  degré  , qui  indique  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante , au  lieu  que  dans  lè  vuide  elle  fut  moindre 
de  près  de  deux  tiers. 

En  racontant  ces  expériences  , M.  Galéati  ajoura  , par  occafion  , cer- 
taines chofes  , qui  , quoiqu’elles  ne  fe  rapportent  pas  auflï  direftemenr 
i U matière  , ne  laiflent  pas  de  mériter  l’attention  des  phyficiens.  Com- 
me il  revenoit  fouvent  à la  chaux  en  différentes  faifons  de  l’année  , il 
s’apperçut  qu’elle  étoit  plus  long-tems  à s’échauffer  pendant  le  froid  de 
l'hyver , que  durant  les  chaleurs  de  Jeté.  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce 
que  le  tiflu  de  la  chaux  étant  beaucoup  plus  refiërré  par  le  froid  , l’eau  a 
plus  de  peine  à la  pénétrer  , pour  développer  les  particules  ignées  ? M. 

Galéati  content  d’avoir  obfervc  le  fait , laifle  aux  autres  le  foin  d’en 
chercher  la  caufe.  Il  déploroit  enfuite  la  perte  d’un  excellent  thermo- 
Jltette  gradué  fuivant  la  méthode  de  M.  de  Lile , & qui  ne  fe  terminoit. 
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= pas  , comme  les  autres  par  une  petite  fphere , mais  par  une  «xtrêmité 

AC  Dts  '*  * ^ols  convexe  St  concave  par  le  bout , ce  qui  en  rend  , dit-on  , l’ufage 
Sciences  fieaucc,uP  plus  commode.  Comme  il  eut  placé  ce  thermomètre  fous  le 
de  récipient  & dans  la  chaux,  dès  que  celle-ci  vint  à fe  dilfoudre  & à s’é- 
Bologne.  chauffer  , il  fauta  en  éclats  & fe  btifa.  Il  elt  bon  que  ceux  qui  voudroient 
. ...  répéter  ces  expériences  foient  inftruits  de  cet  accident,  afin  qu’ils  ta- 

Hjstoire.  d'ent  de  s’en  garantir.  Mais  revenons  à notre  fujet. 

De  ce  que  les  corps  s'échauffent  plutôt  dans  le  vuide  que  dans  l’air  ; 
il  eft  naturel  d’en  conclure  qu’ils  doivent  aulli  s y refroidir  plutôt.  Ce- 
pendant , quelque  plaufible  que  foie  cette  conjeâure  , M.  Galcati  a 
v oulu  la  vérifier  par  des  expériences  \ il  en  a fait  fur  les  folides  &c  fur 
les  liquides. 

11  prit  d’abord  des  plaques  de  fer  de  même  forme  & de  même  poids,' 
qu’il  fit  chauffer  également  ; il  plaça  l’une  , dans  un  récipient , d’où  l’on 
pouvoir  tirer  l’air  , & l'autre  , dans  un  fécond  récipient , ouvert  de  tou- 
tes parts  à cet  élément.  Il  pofa  fur  chacune  des  plaques  un  vailfeau  de  mê- 
me capacité  & renfermant  la  même  quantité  d’eau  fraîche  , dans  laquelle 
plongeait  le  thermomètre.  Il  tira  enfuite  l’air  de  l'un  des  récipiens  ; le 
mercure  du  thermomètre  s’y  éleva  plutôt  que  dans  l’autre , mais  il  ne 
monta  pas  fi  haut  ; car  il  s’arrêta  au  quarantième  degré.  Tandis  que  dans 
l’autre  thermomètre  , il  fut  jufqu'au  45  ou  46.  De  même  que  dans  le 
vuide  l’afcenfion  du  mercure  avoit  été  plus  prompte  , la  delcente  le  fut 
auffi.  On , voit  donc  par-là  que  la  plaque  de  fer,  ou  plutôt  l’eau  , à la- 
quelle elle  avoit  communiqué  fa  chaleur  , fe  refroidit  plutôt  dans  le 
vuide  que  dans  le  plein.  11  en  arriva  à-peu-près  de  même  à deux  portions 
d’eau  bouillante  , dont  l’une  fut  placée  dans  le  vuide  , & l’autre  laiflce 
en  plein  air.  _ 

M.  Galéati  s’éroit  auffi  occupé  quelque  peu  des  caufes  qui  prqduifent 
le  froid  dans  les  corps  , ou  qui  en  augmentent  l’intenfité  ; & , a cette  oc- 
cafion , il  avoit  répété  beaucoup  d’expériences  de  M.  Mufchenbroek  , 
en  variant  de  l’eau  forte  tantôt  lur  de  l'efprit  de  vin  , tantôt  fut  du  vi- 
naigre , Sc  quelquefois  fur  de  la  neige  , pour  rendre  le  froid  plus  grand. 
En  réitérant  fouvent  ces  épreuves  , & dans  le  plein  & dans  le  vuide , 
il  a toujours  obtenu  un  froid  plus  prompt  dans  ce  dernier.  M.  Galéati 
n’ofe  pourtant  affiner  que  ce  foit  une  loi  abfolument  générale  ; mais 
il  a vu  avec  fatisfaftion  qu’elle  ne  s’eû  jamais  démentie  dans  fes  ex- 
périences. 
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SUR  LA  PÉNÉTRATION  DU  MERCURE 
DANS  L’OR. 


Académie 

des 

Sciences 

de 

Bologne. 


MGeminiani  Rondelli  a donne  fur  ce  fujet  à l’acadcmie  , un  mé- 
• moire  > qui  eft  le  premier  qu’on  y ait  lu  , depuis  qu’elle  occupe 
le  palais  de  l’infhtut.  Nous  allons , d’après  l’auteur , en  préfenter  ici  uu 
précis  très-court. 

M.  Rondelli  ayant  pris  deux  fils  d’or , dont  le  diamètre  étoit  à peine 
d’un  fixieme  de  ligne  , il  les  plongea  dans  le  mercure  de  façon  que  l’un 
des  deux  y étoit  dans  une  fituation perpendiculaice  , tandis  que  l’autre, 
à fa  fortie  du  mercure  , étoit  recourbé  & dans  une  direction  horifon- 
tale.  Le  but  de  M.  Rondelli  étoit  de  voir  fi  cette  différence  de  poiition , 
ne  changerait  rien  à la  pénétration  du  mercure  dans  les  deux  fils.  Le 
premier , le  fécond  , & le  troifieme  jour  il  n’arriva  rien  de  nouveau , fi 
ce  n’eft  que  les  extrémités  des  fils  qui  plongeoient  dans  le  mercure  étoienc 
un  peu  corrodées  j fur-tout  la  partie  la  plus  voifine  du  fond  du  vafe  ; 
cette  derniere  circonftance  fit  conjeâurer  à M.  Rondelli  que  la  gravité 
& la  preffion  du  mercure  pourraient  bien  contribuer  pour  quelque  chofe 
à.  cette  corrofion. 

Quoi  qu’il  en  foit , comme  le  mercure  n’avoit  point  du  tout  pénétré 
les  fils  , M.  Rondelli  craignit  que  cela  ne  vînt  de  ce  qu’ils  étoient  trop 
fins,  6c  en  conféquence  , il  en  prit  deux  autres  un  peu  plus  épais,  & 

3ui  avoient  un  peu  plus  d’un  quart  de  ligne  de  diamètre  ÿ il  les  plaça 
e la  même  maniéré  que  les  premiers  dans  le  mercure.  Sur  le  champ  le 
mercure  fe  répandit  dans  les  deux  fils  , Sc  commença  d les  revêtir  l'un 
& l’autre  d’une  couche  mince  , mais  non  ^pas  avec  la  même  célérité  ; 
car  tandis  qu’en  neuf  jours  de  tems , il  pénétra  de  1 1 pouces  6c  4 lignes 
pied  de  Pans , dans  le  fil  horifontal , il  ne  s’éleva  qu’à  fept  pouces  dans 
le  fil  fitué  verticalement.  Ce  qui  fait  préfumer  d M.  Rondelli  que  la  pé- 
nétration du  mercure  dans  l’or , eft  confidérablement  retardée  par  la  gra- 
vité ou  la  pefanteur  du  premier  , puifque  les  progrès  en  ont  été  plus  ra- 
pides dans  le  fil  horifontal , où  la  gravité  n’apportoit  par  elle-même  au- 
cun obftacle  au  mouvement  , que  dans  le  fil  perpendiculaire , où  l’obf- 
tacle  réfultant  de  la  pefanteur  étoit  aufli  grand  qu  il  pouvoir  l’être.  L’ob- 
. fervation  continuée  pendant  un  mois , on  vit  que  l'infinuation  du  mer- 
cure dans  les  fils  devenoit  de  jour  en  jour  plus  lente  & i la  fin  nulle. 

M.  Rondelli  conclut  de  fon  expérience  que  ce  n’eft  pas  du  tout  par 
une  forte  de  fympathie , comme  le  prétendoient  les  anciens , 6c  comme 
on  l’enfeigne  encore  dans  quelques  écoles  , que  le  mercure  pénétré  fi 
facilement  dans  l’or  , mais  par  une  loi  méchanique  , qu’il  n’entreprend 
Collccl,  Acad.  part.  ctr.  Tome  X.  V 
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: ■. - pas  de  déterminer , & qui  eft  peut-être  indéterminable.  Quoi  qu’il  en 

Aca demie f0;t } l'expérience  de  M.  Rondelli  ne  fera  rien  moins  qu’inutile , fi  elle 
Sciences  nous  aPPtenc*>  l0-  Que  la  pénétration  du  mercure  eft  nulle  dans  les  fils 
DE  d’or  extrêmement  déliés  ; z".  Qu'elle  varie  dans  les  fils  plus  épais, Tui- 
Bologne.  vant  leur  différente  pofition  ; & 3 °.  Enfin , qu’elle  eft  beaucoup  retardée 
_____  par  la  gravité  du  mercure. 

Histoire.  ^a's  la  première  de  ces  affertions , a été  infirmée  depuis  par  des  ex- 
' périences  lubféquentes  de  M.  Gotard  Bonzi.  Celui-ci  prit  quatre  fils  , 
deux  de  cuivre , dont  l’un  doré , un  fil  d'argent , également  doré , Sc 
un  quatrième  fil  d’or  folide.  L’épailleur  de  chacun  étoit  tout  au  plus 
d'un  fixieme  de  ligne.  Ils  furent  tous  placés  verticalement  dans  le  mer- 
cure , mais  de  façon  qu’il  en  reftoir  une  portion  allez  confidérable  en 
dehors.  Le  mercure  commença  à s'élever  aulli-tôt  dans  les  deux  fils  do- 
rés ; il  s’éleva  plus  lentement  dans  le  fil  d’or  , Sc  point  du  tout  dans  le 
fil  de  cuivre  non  doré.  Trois  jours  après  ,'1’afcenuon  du  mercure  étoit 
plus  grande  dans  le  fil  de  cuivre  dore  , que  dans  le  fil  d'argent  ; le  fil  d’or 
étoit  comme  partagé  par  des  interférions  blanches  , auxquelles  on  ne 
pouvoit  toucher  , quelque  légèrement  que  ce  fût  , fans  qu’il  ne  fe 
rompît. 

Cela  fit  naître  un  foupçon  à M.  Bonzi  j il  commença  de  craindre 
qu’on  n’eût  mêlé  à l'or  quelque  matière  étrangère  , qui  en  s’oppofant  i 
la  pénétration  ultérieure  du  mercure  , faifoit  manquer  l’expérience  dans 
le  fil  réputé  d’or  pur  ; & il  ne  fe  trompa  point.  L’ouvrier  lui  avoua 

3u’il  avoit  mêlé  à l’or  , comme  il  eft  d’ulage  , un  peu  de  cuivre  & 
'argent  ; mais  qu’il  repareroit  fa  faute  en  lui  faifant , quand  il  le  vou- 
drait , deux  fils  de  l’or  le  plus  pur  , ce  qu’il  fit  effeôivement.  M.  Bonzi 
plaça  encore  ces  deux  fils  dans  le  mercure  , le  plus  délié  Sc  le  plus  court 
obliquement  , & l'autre  perpendiculairement.  Il  ne  changea  tien  â la 
pofition  des  autres  fils.  En  peu  d’heures  le  mercure  couvrit  tout  le  fil 
d’or  incliné  i l’horifon  & le  plus  court  d’une  très-mince  couche , Sc 
corroda  l’exrrêmité  qui  y étoit  plongée.  Ce  ne  fut , au  contraire , qu’au 
bout  de  Z4  heures  , qu’il  s’éleva  uniformément  à la  hauteur  de  cinq  pou- 
ces dans  le  fil  d'or  plus  long  & fitué  verticalement.  Enfin , la  portion 
de  ce  fil  qui  plongeoir  dans  le  mercure  , i force  d’en  être  corrodée , fe 
cafta  ; ce  qui  n'empêcha  pas  que  le  mercure  ne  continuât  â s'élever  dans 
la  portion  du  fil  qui  en  excédoit  la  furface  , 8c  qui , au  moyen  d’un  ap- 
pui, qui  la  tenoit  fufpendue,  gardoit  toujours  la  perpendiculaire.  En 
iz  heures  de  rems  , il  s’éleva  à la  hauteur  de  neuf  lignes  de  Paris. 

Tel  fut  le  réfultat  de  l’expérience  par  rapport  aux  deux  fils  dorés. 
Voici  ce  qui  arriva  aux  autres  fils,  qui  étoient  déjà  depuis  quinze  jours 
dans  le  mercure.  Celui-ci  s’étoit  élevé  de  4 pouces  dans  le  fil  de  cuivre 
doré,  Sc  dans  le  fil  d’argent  feulement  à deux  pouces  Sc  9 lignes.  Rien 
de  nouveau  dans  le  fécond  fil  de  cuivre  non  doré.  M.  Bonzi  fut  curieux 
enfoite  d'éprouver  ce  qui  arriveroit  à l’or  s’il  étoit  uni  à de  la  cire.  11 
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plongea  donc  dans  le  mercure  un  fil  d la  fois  ciré  8c  doré;  la  partie  de 
ce  fil  touchée  par  le  mercure  fur  entièrement  dépouillée  de  fon  or  à la  AcaDEMii 
la  hauteur  de  près  de  deux  lignes.  Peut-ctre  que  cet  or  , foiblement  fou-  Sciences 
tenu  par  la  cire  , fat  entraîné  par  le  poids  du  mercure.  DE 

Mais  pour  en  revenir  i nos  fils  d’or  folides  , il  paroît  que  M.  Ron-  Bologne. 

delli  s’étoit  un  peu  mépris  far  leur  compte;  qu’eft-ce  qui  a pu  donner 

occafion  à fon  erreur  ? C’eft  ce  qu’il  n’elt  pas  facile  de  dire.  Peut-être  Histoire. 
que  comme  M.  Bonzi  avoit  fait  ufage  dans  fa  première  expérience  d’un 
fil  d’or  adultéré , M.  Rondelli  s'étoit  fervi  dans  la  fienne  de  fils  d’or 

{dus  mauvais  encore.  Peut-être  l’extrémité  de  ces  fils  qui  plongeoit  dans 
e mercure  s’eft-elle  détruite  par  la  corrofion , & le  mercure  n’avoit-il 
pas  pu  s’appliquer  enfuite  à la  portion  des  fils  reliée  en  dehors  ; circonf- 
tance , qui , ayant  échappé  à M.  Rondelli , lui  aura  fait  croire  que  les 
fils  d’or  trop  déliés  ne  le  lailTent  point  pénétrer  par  le  mercure. 


»** — ■ ! =■  ■ .:ae=rtg» 

SUR  LA  COMPRESSION  ET  L'ÉLASTICITÉ 
DE  L'AIR. 


L’Élaftîcité  de  l’air  elt-elle  toujours  proportionnelle  1 fa  denfîté  ou  aux 
poids  qui  le  compriment  , comme  le  difent  la  plupart  des  phyfi- 
ciens  ? M.  Rondelli  n’ayant  jamais  pu  fe  perfuader  que  cette  opinion 
fait  vraie , entreprit  de  la  renverfer  par  l’expérience  fuivante  , donc  il  fit 
le  narré  dans  l’une  des  féances  publiques  de  l’académie. 

Il  prie  un  rube  de  Verre  recourbé , 8c  le  plaça  de  façon  que  fes  deux 
branches  regardoient  le  haut.  L’une  d’elles  étoit  très-courte  8c  très-exac- 
tement fermée  à fon  extrémité , afin  que  la  moindre  partie  de  l’air  qui  y 
ctoit  contenu  ne  pût  s’échapper.  Cette  même  extrémité  étoit  aulfi  beau- 
coup plus  évafée  que  le  relie  de  la  branche  , & avoir  intérieurement 
une  forme  cylindrique.  Par  l’autre  branche  du  tube  , qui  étoir  la  plus 
longue  8c  ouverte  par  le  bout , M.  Rondelli  fit  verfer  peu-à-peu  du 
mercure  , afin  que  l’ay  renfermé  dans  la  petite  branche  étant  de  plus  en 
plus  comprimé  , fe'ïéduifîr  toujours  à ae  plus  petits  efpaces.  Pendant 
ce  tems-li , il  notoit  8c  fes  efpaces , & les  diverfes  élévations  du  mer- 
Gure  , auxquelles  ils  répondoient  ; 8c  calculoit  enfuite  quelle  étoit  dans 
chacun  de  ces  efpaces  la  force  élaftique  de  l’air  condenfé.  Nous  favons 
que  cette  force  efl  égale  à celle  qui  cft  requife  pour  foutenir  le  poids  du 
mercure  qui  prelTe  par-deflus , 8c  la  pefanteur  de  toute  l’atmofphere  ; or , 
comme  cette  derniere  force  eft  connue,  elle  nous  indique  indubitable- 
ment celle  de  l’air  renfermé  8c  comprimé.  Le  réfultat  de  l’expérience 
fut  tel  que  M.  Rondelli  pouvoir  le  defirer  ; car  quoiqu’au  commence- 
ment la  force  élaftique  de  cet  air  far  en  raifon  de  fa  denfité , ce  qui  fai- 

Vij 
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foit  efpérer  à plulîeurs  qu'elle  continueroic  à être  proportionnelle  au*  ef- 
paces , lorfqu'on  eut  un  peu  augmenté  la  compreilïon , cette  proportion 
céda  d’avoir  lieu  & ne  fe  fournit  plus. 

Depuis  M.  Rondelli  , la  célébré  Laura  Baflî  a beaucoup  médité  fur  le 
même  fujet , SC  a fait , avec  toute  l’exaâitude  qu’on  pourroit  attendre  du 
plus  grand  phyficien  , des  expériences  confirmatives  de  la  Tienne.  Voici 
le  précis  de  quelques-unes. 

Un  jour  d’automne  , & par  un  tems  de  pluie  , madame  Baflî  ayant 
voulu  elTayer  de  réduire  l’ait  renfermé  dans  un  tube  à un  efpace  moin- 
dre de  la  moitié  , avec  un  poids  double  , elle  ne  put  y parvenir  ; il  fallut 
ajouter  à ce  poids  onze  lignes  de  mercure,  le  baromètre  étoit  alors  à 27 
degrés  3c  une  ligne  , 8c  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  à deux  degrés 
au-delfus  du  tempéré. 

La  fiiifon  étant  un  peu  plus  avancée  , madame  BafTi  revint  à Ton  ex- 
périence ; ce  jour-là  le  tems  étoit  un  peu  plus  humide  ; le  baromètre  à 
27  degrés  8c  4 ligues  , 8c  le  thermomètre  environ  à 6 degrés  au-deflus  du 
terme  de  la  glace  ; elle  ne  put  réduire  l’air  à la  moitié  de  Ton  volume  , 
qu’en  ajoutant  encore  un  pouce  au  poids  double  du  mercure.  Cela  ne 
viendroir-il  point , de  ce  que  l’humidité  de  l’air  en  avoir  augmenté  l’é- 
laflicité  , & la  même  caufe  n’auroit-tlle  pas  eu  lieu  aufli  dans  la  pre- 
mière expérience  ? Outre  que  la  chofe  eft  fort  vraifemblable  par  elle- 
même  , elle  eft  très-conforme  encore  aux  expériences  de  M.  Galéati. 

Peu  de  jours  après  , madame  Baflî  eut  encore  le  même  réfultat  ; elle 
ne  put , en  comprimant  l'air  , l’amener  à la  moitié  de  fon  volume  avec 
un  poids  double  ; il  fallut  y ajouter  un  pouce  8c  trois  lignes  de  mercure. 
Le  baromètre  s’ctoit  élevé  d’une  ligne. 

Par  un  jour  fec , où  le  baromètre  étoit  228  pouces  8c  z lignes , & le  ther- 
momètre à quatre  degrés  au-deflus  de  la  congélation,  la  compreflion  de  l’air 
parut  moins  s’éloigner  de  la  loi  propofée  par  les  phyficiens  ; elle  s’en  éloi- 
gna pourtant  encore  j car  l’air  ne  put  occuper  une  efpace  moindre  de  la  moi- 
tié qu’en  ajoutant  un  peu  plus  de  neuf  lignes  au  double  poids  du  mercure. 

En  faifant  part  de  fes  expériences  à l’académie  , madame  Baflî  ne  paf- 
foit  pas  fous  lilence  d’autres  expériences  où  le  réfultat  s’étoit  rapproché 
de  très-près  de  la  proportion  reçue  ç mais  comme  cette  proportion  n’eft 
rien  moins  que  confiante  , elle  ne  pouvoit  fouffrir  que  les  phyficiens , 
fur  la  foi  de  quelques  expériences , l’eufTent  donnée  pour  invariable  , au 
mépris  d’autres  expériences  plus  nombreufes  qui  la  combattent.  Elle 
avoir  , difoir-elle  , remarque  cette  inconftance  , non  feulement  lorf- 
qu’elle  avoir  réduit  l’air  à la  moitié  de  fon  volume  , mais  encore  à tous 
les  degrés  de  condenfation  , au-deftus  8c  au-deflus  de  cette  moitié.  II 
falloir  dans  tous  ces  cas  , quelquefois  un  poids  plus  grand  que  la  loi  ne 
le  demande , 8c  d’autre  fois  au  contraire  un  poids  plus  petit  qu’elle  ne 
l’exige.  En  voici  encore  un  exemple.  Un  jour  que  madame  Baflî  avoir 
réduit  l’air  à la  moitié  de  l’efpace  qu’il  occupoit  auparavant , il  s’en  mai*. 
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Jooit  d’un  pouce  que  le  mercure  ne  fe  fût  élevé  au  degré  qui  auroit  in-  — — t 
iqué  une  preffion  double  , comme  elle  s'en  convainquit  par  le  baro- 
métré  , qu’elle  n’avoit  jamais  ceffé  d’obferver  pendant  tout  le  cours  de  fes  Sciences 
expériences.  de 

Bologne. 


SUR  UNE  VARIA  T 10 N SINGULIERE 
DU  BAROMETRE. 


Histoire. 


IL  arrive  fouvent  aux  phyficiens  , fur-tout  à ceux  qui  cultivent , pour 
ainfi  dire  , la  philofophie  avec  la  main  , & qui  foumettent  tout  aux 
expériences  , que  les  efforts  qu’ils  font  pour  expliquer  quelque  chofe  de 
difficile  , les  conduit  à quelqu’autre  chofe  dont  l’explication  eft  plus  dif- 
ficile encore.  Mais  le  fruit  de  leurs  recherches  n’eft  pas  perdu  pour  cclaj 
ils  apprennent  à connoître  la  nature  fous  fes  différentes  formes  ; & d’ail- 
leurs , l’efprit  fe  complaît  quelquefois  à trouver  des  difficultés.  Ceci 
foit  dit  à propos  des  dilputes  qu’une  variation  lïnguliere  du  baromètre  a 
fait  naître  autrefois  dans  l'académie  de  Bologne.  Nous  allons  en  préfen- 
ter  fommairement  le  précis. 

Il  eft  confiant  chez  les  phyficiens  que  la  hauteur  du  mercure  n’eft  pas 
la  même  dans  tous  les  baromètres , quoique  placés  dans  le  même  lieu  , 
& obfervés  dans  le  même  cems.  11  s’élève  plus  haut  dans  les  tubes  qui 
onr  le  plus  de  diamètre  , & il  refte  plus  bas  dans  ceux  qui  en  ont  moins. 
Plufieurs  expliquent  ce  fait  de  la  maniéré  fuivante.  lis  croient  que  le 
verre  , dont  les  tubes  font  compofcs  , repouffe  naturellement  le  mercure , 
d’où  il  arrive  que  le  mercure  ne  s’élève  jamais  autant  qu’il  le  feroit  fans 
cela  j & qu’il  monte  plus  haut  dans  les  tubes  où  cette  rcpulfion  eft  moin- 
dre. Or,  ce  font,  difent-ils  , le;  tubes  les  plus  amples  qui  oppofent  lo 
moins  de  réfiftance  , parce  que  la  colonne  de  mercure  qui  en  occupe  le 
centre  étant  à une  plus  grande  diftance  de  leurs  parois  , s’élève  avec 
plus  de  liberté  , ce  qui  ravorife  l’afcenfion  des  colonnes  circonvoifines 
qui  touchent  la  furface  interne  du  tube.  Us  appuyent  cette  explication  de 
beaucoup  d’expériences  defquelles  il  réfulte  indubitablement  que  le  verre 
eft  effeélivement  doué  de  çette  force  répulfive  à l'égard  du  mercure. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  raifonnement  , ÏT  eft  certain  du  moins  qu’on 
auroit  tort  de  le  rejetter  , par  la  raifop  qu’il  n’y  a,  point  de  proportion 
confiante  entre  les  élévations  du  mercure  & la  grandeur  des  tubes.  Car 
M.  Balbi  a remarqué  que  toutes  les  efpeces  de  verre  ne  repouffent  pas 
également  le  mercure , Sc  que  les  tubes  des  baromètres  font  dans  le  nié. 
me  cas  ; cette  variation  dépend , félon  lui , des  différens  principes  qui 
entrent  dans  la  compofition  du  verre  . dé  leur  diverfe  combinaifon , Sc 
des  fourneaux  mêmes  où  l’on  fabrique  les  tubes.  ,Ce  n’eft  donc  point 
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uniquement  le  plus  ou  le  moins  de  diamètre  des  tubes  qui  fait  varirf  ' 
l’afcenfion  du  mercure  dans  le  baromètre  , mais  encore  la  nature  .parti- 
culière du  verte  dont  ils  fout  formés  ; enforre  que  dans  deux  tubes  d'i- 
négale grandeur  , le  mercure  peut  s’élever  également  haut ,’  à raifon  de 
la  qualité  différente  du  verre  dont  ducuQ  d’eux  a été  compofé. 

La  remarque  de  M.  Balbi  paroilTbit  réfoudre  A merveille  la  difficulté 
mais  cette  folution  eft  un  peu  dérangée  par  une  expérience  de  M.  de 
Plancade , qu’on  trouve  dans  les  mémoires  de  l’académie  royale  des 
fciences  de  Paris  , pour  l’annce  1733.  M,  de  Plantade  avoue  que  l’élé- 
vation du  mercure  varie  dans  les  diiférens  tubes  , le  quelle  efl  plus 
grande  dans  .ceux  qui  ont  le  plus  de  diamètre  ; mais  il  ajoure  que  cette 
inégalité  n’a  lieu  qu’A  des  hauteurs  qui  font  au-defTous  de  600  pieds  , 
le  que  fi  on  porte  les  baromètres  fur  le  fommet  de  montagnes  dont  la 
hauteur  excede  ces  600  pieds  , l’égalité  fe  rétablit  auffi-tôt  dans  tous  les 
tubes.  Si  M.  de  Plantade  a procédé  à fon  expérience  avec  toute  l’exacH- 
tude  que  demandoit  le  fujet  , & qu’dn  a lieu  de  préfumer  dans  ce  favanc 
académicien  , quel  fond  pouvons  nous  faire  déformais  fur  larépulfion? 
Pourquoi  cette  force  ne  s’exerce-t-elle  qu’au-defTous  de  600  pieds  , SC 
demeure-t-elle  oifîve  A de  plus  grandes  haureurs  ? 

La  qneftion  ayant  été  agitée  un  jour  à l’académie , les  fentimens  fié 
trouvèrent  partagés.  M.  Galéari  dit , fans  paraître  fort  attaché  A ccttô 
opinion  , que  la  plus  grande  élévation  du  mercure  dans  les  tubes  qui  ont 
le  plus  de  diamètre  dependorr  indubitablement  de  ce  que  la  prefuon  de 
l’air  y efl  plus  forre  que  dans  les  petits  j le  que  comme  la  pefanteur  dé 
l'armofphere  eft  moindre  dans  les  endroits  fort  élevés  , if  pouvoir  fe 
faire  que  ce  fût  cette  diminution  du  poids  de  l’air  qui  rétabhlîbir  l’éga- 
lité dans  les  tubes  des  baromètres  qu’on  ctanfportoit  fur  le  fommet  des 
plus  hautes  montagnes. 

D’autres  académiciens,  pour  expliquer  le  phénomène  , cnrcnr  retours 
A la  rareté,  A la  légéreré  de  l’air  de  ces  montagnes.  Puifque  ce  font  IA  , 
difoient-ils  , les  deux  qualités  qui  diftingnent  le  plus  éminemment  cet 
air  de  l’air  inferieur  , pourquoi  ne  les  admettrait-on  pas  pour  caufes 
du  phénomène  , exclnuvement  A toute  autre  caufe  , quoiqu’on  ignore 
la  maniéré  dont  elles  agiffent  pour  rétablir  l’égalité  dans  les  baro- 
mètres? 

Comme  plufîeurs  infîftoienr  fortement  fur  cette  raifon  , on  crut  devoir 
s'en  rapporter  à une  expérience  qui  apprendrait  au  jufte  quelle  parc 
la  rareté  8t  la  légéreté  de  l’air  polivoït  avoir  A l’effet  en  quéftion.  Il  s'a- 
gifToit  d'enfermer  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  plufîeurs 
baromètres  A tubes  inégaux.,  pour  voir,  fi , A mefure  qu’on  viendrait 
A raréfier  l’air  , les  colonnes  de  mercure  , qui  croient  auparavant  A des 
hauteurs  différentes , fV  foefiroi’dnt  toutes  au  niveau.’  Si.  cela.  Arrivoit' 

011  ne  pouvoir  gucre  plias  dûiitér  qù’ou  pe  dût  l'attribuer  à la  rareté  A:  X 
li  légéreté  de  l’air,  finén  Il  EÛlolt  chercher  une  autre  caufe.  ’L’acaVlé» 
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mie,  avant  de  fe  féparer  , chargea  MM.  Galéaci  6c  Vituari  d’exécuter 5 — * 

l’expérience.  AcA^e.M.e 

Ces  MM.  prirent  donc  trois  tubes  de  verre  d’inégale  grandeur , dont  Sciences 
l’un  avoit  une  ligne  de  diamètre , l’autre  deux  ,8c  le  troifieme  , que  D8 
j’appellerai  le  moyen  , une  ligne  8c  demie.  Ils  les  remplirent  de  mer-  Bologne. 

cure  très-exaélenient  purgé  d’air  , 6c  defleché  à un  feu  de  charbon , dans 

un  vaille  mi  où  il  en  refta  une  partie.  En  retournant  les  tubes  , comme  Histoire. 
il  eft  d’ufage  , ils  les  plongèrent  par  leur  extrémité  inférieure  dans  le 
vafe  dont  on  vient  de  parler  ; le  mercure  descendit  aulli-tôt  , comme  il 
a coutume  de  le  faire  dans  les  tubes  , & s’éleva  d’autant  plus  haut  dans 
chacun  d’eux  , qu’ils  avoient  plus  de  diamètre  ; ce  dont  il  étoit  bien  fa- 
cile de  s'affiner , puifque  toutes  les  colonnes  du  mercure  portoient  fur 
le  même  plan  horifontal  , c’eft-i-dire  fur  la  furface  du  mercure  qui  étoit 
contenu  dans  le  vafe.  Pour  plus  de  précifion , M.  Galéati  voulut  cepen- 
dant mefurer  la  différence  des  hauteurs  à laquelle  chaque  colonne  s’é- 
levoit.  Ayant  donc  pris  une  réglé  de  bois  qu'il  divifa  en  30  pouces 
de  Paris , il  l’adapta  aux  tubes  , de  maniéré  que  fon  extrémité  infé- 
rieure , par  laquelle  il  commençoic  à compter  , touchât  la  furface  du 
mercure  du  vafe.  Ils  trouvèrent  de  cette  maniéré  que  l’élévation  du  mer- 
cure dans  le  plus  large  des  tubes  écoit  d’une  ligne  & plus  au-deffus  de 
celle  du  tube  moyen  ; 6c  dans  celui-ci  , prefque  de  ^ lignes  plus  grande 
que  dans  le  tube  le  plus  étroit  ; ils  tranfportercm  enunte  tout  cet  ap- 
pareil , les  tubes  , le  vafe  , 8c  la  réglé  , convenablement  liés  entr’eux  , 
dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  , 6c  procédèrent  à l'ex- 
périence. 

C'eft  ici  où  il  parut  bien  , combien  il  eft  facile  , en  cherchant  à lever 
une  difficulté,  d'en  rencontrer  une  autre,  qu’on  n’avoir  point  prévue.  A 
peine  avoit  on  commencé  à faire  agk  la  pompe  pour  raréfier  1 air , qu’on 
vit  aufli-tôt  le  mercure  s’abaifler  dans  tous  tes  tubes , mais  beaucoup 
plus  vite  dans  le  plus  grand  , que  dans  le  moyen  , 8c  un  peu  plus  vite 
dans  ce  dernier  , que  dans  le  plus  étroit j il  fe  mit  fur  le  champ  à la 
même  élévation  dans  les  deux  premiers  , 6c  bientôt  auffl  dans  le  rroifie- 
me.  Mais  cette  égalité  fut  de  très-courte  durée  ; car  dès  qu’on  eut  cefte 
de  pomper  l’air  du  récipient,  8c  que  celui  qui  y reftoit  fe  futrepofe  , les 
hauteurs  du  mercure  venant  tout  à coup  à changer , il  s’arrêta  encore 
d’autant  plus  haut  que  les  tubes  étoient  plus  grands.  A tous  les  coups  de 
pifton  qu’on  donna  , on  remarqua  conftamment  la  même  chofè  , 8c  l’on 
ne  certa  de  pomper  que  quand  le  mercure  ne  put  plus  fe  foutenir  qu’en- 
vironài5  pouces,  degré  d’élévation  qui  indiquoir  dans  l'air  du  réci- 
pient la  même  rareté  qu'à  celui  des  plus  hautes  montagnes  qui  foient  en 
Europe.  Et , ce  qu’il  y eut  de  très-fingulier  , c'eft  qu’après  tanc  de  coups 
de  pifton  , les  différenres  hauteurs  du  mercure  dans  les  tubes  , étoient 
encore  à-peu-près  emr’elles  dans  le  même  rapport , qu’avant  qu’oa  eût 
commencé  à tirer  l’air  du  récipient. 
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1 Pour  revenir  maintenant  à l'expérience  de  M.  de  Plancade  , qui  a 
Academie  donné  üeu  ^ ce|le  dont  on  vient  de  voit  le  détail , s’il  eft  vrai  que  ce  foit 
Sciences  * caufe  de  la  rareté  & de  la  légéreté  de  l'air  , que  le  mercure  des  baro- 
DE  métrés  fe  maintient  à des  hauteurs  égales  , lorsqu'on  les  porte  fur  des 
Bologne,  montagnes  fort  élevées  , pourquoi  cette  égalité  ne  fubfifte-t-elle  pas  auflï 

dans  la  machine  pneumatique , quand  on  a réduit  l’air  du  récipient  au 

Histoire.  m^me  degré  de  rareté  & de  légéreté  ? L’expérience  de  MM.  Galéati  & 
Vituari  complique  donc  la  queltiou  , au  lieu  de  la  réfoudre.  En  effet  , 
celle  de  M.  de  Plantade  ne  laiiloit  qu’une  chofe  à expliquer  , favoir  , 
l’égalité  des  baromètres  fur  les  hautes  montagnes  \ au  lieu  que  l'expé- 
rience de  nos  académiciens  en  préfente  deux  > dont  l’une  eft  , pourquoi 
les  colonnes  de  mercure  reviennent  à l’égalité  dans  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  ? Et  l'autre , d’où  vient  que  cette  égalité  eft  f-tôc 
détruite  , & ne  fe  foutient  pas  ? • > 

En  réfléehiflant  fur  cette  dernicre  expérience , il  paroît  que  le  mou- 
vement extérieur  a pu  influer  pour  quelque  chofe  dans  le  résultat , puif- 
qu’en  faifant.  agir  le  pifton  , & en  mettant  en  mouvement  l’air  du  ré- 
cipient , les  colonnes  de  mercure  fe  réduifoient  d’abord  au  niveau  , 6c 
reptenoient  enfuite  leur  inégalité  , lorfqu’on  cefloit  de  mouvoir  6c  l’air 
& le  pifton.  Seroit-il  arrivé  quelque  chofe  de  pareil  à M.  de  Plantade  i 
Et  lorfqu’il  tranfporta  fes  baromètres  fur  de  hautes  montagnes , auroit- 
il  excite  dans  les  tubes  6c  le  mercure  quelque  mouvement  qui  en  auroit 
réduit  les  élévations  à légalité  ; égalité  qu’un  plus  long  repos  auroit  peut- 
être  enfuite  fait  difparoître  ? Dans  une  telle  obfcurite  , il  n’y  a point  de 
conjecture  qu’on  ne  puifle  fe  permettre.  Cependant  M.  Galéati  , en 
faifant  à l’académie  le  récit  de  ion  expérience  , s’en  eft  tenu  modefte- 
ment  au  fait  j il  a cru  devoir  laifter  à ceux  qui  l'avoient  ordonnée , à en 
trouver , s’il  eft  poflible , le  dénouement. 

. ■. . T-r 

SUR  LA  CORRECTION  DU  THERMOMETRE . 

i . : 

CElui  qui  parviendroit  à corriger  tout-i-fair  les  thermomètres  , neren- 
droit  pas  un  fervice  de  peu  d’importance  à la  phytique-  Mais  c’eft 
là  un  ouvrage  très-difficile.  Les  obftacles  qu’on  a à lurmonter  de  toures 
parts  font  en  fi  grand  nombre , qu’on  n’en  a pas  plutôt  levé  un , qu’il 
s’en  préfente  d’abord  un  autre.  M.  Pierre  Tabar in i , homme  très-favant , 
fe  trouvant  à Bologne  , & étant  venu  à l’académie  , on  l’invita  à don- 
ner quelque  chofe  de  fa  façon.  11  lut  lin  mémoire  où  il  avoir  renfermé 
tout  ce  qui  ponvoit  avoir  rapport  à la  correction  des  thermomètres , 6c 
fit  part  à l’académie  de  ce  qu’il  avoir  découvert  fur  ce  fujet  , foit  à Ro- 
me , où  il  s’étoit  long-tems  occupé  de  la  conftruCtion  de  ces  inftruinens  , 
à l’inftante  pricre  de  M.  le  Proti,  premier  médecin  dufouverain  Pontife  ., 

foit 
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foie  à Bologne , où  il  avoit  afïocic  à fon  travail  M.  Galéati.  Je  ne  le ; — 

fuivrai  point  dans  tous  les  détails  où  il  eft  entré  , Se  j’infifterai  unique-  Academie 
ment  fut  deux  imperfections  du  thermomètre  , dont  l'une  étoit  très-  sCI^,cis 
connue  , quoique  la  correction  en  fut  ignorée  encore  , du  moins  à Bo-  DE 
logne,  & dont  l'autre  ne  l'étoit  point  du  tout,  bien  loin  qu’on  eûtfongé  Bologne. 
à la  corriger.  - 

Je  vais  d'abord  parler  de  la  première.  Il  eft  certain  en  phyfique  que  la  pjISTOiRi4 
même  chaleur  qui  fait  monter  la  liqueur  dans  les  thermomètres , dilate 
suffi  le  tube  ; a où  il  arrive  que  cette  liqueur  ne  s’élève  jamais  auffi  haut 
que  la  chaleur  aétuelle  l’cxigeroit  ; car  le  tube  ne  peut  fe  dilater  qu’il 
n’acquiere  un  peu  plus  d'ampleur.  On  eft  donc  induit  en  erreur  lorfqu’on 
mefure  la  chaleur  par  le  degré  d’élévation  de  la  liqueur , 8c  l’on  ne  fe 
trompe  pas  moins  lorfqu’on  mefure  le  froid  par  la  dépreffion  ou  l’abaif- 
fement  de  la  même  liqueur  j car  le  froid  ne  contracte  pas  feulement 
celle-ci , mais  encore  le  tube  , ce  qui  ne  permet  pas  à la  liqueur  de  def- 
cendre  auffi  bas  qu’elle  le  feroit , fi  le  froid  n'agi  doit  que  fur  elle. 

On  a cru  long-rems  que  cette  imperfection  au  thermomètre  ne  pou- 
voit  être  corrigée.  Mais  il  s’eft  trouvé  dans  l’académie  impériale  de  Petef- 
bourg  quelques  favans  qui  ont  prétendu  qu'elle  étoit  imaginaire  ; car  ils 
nioient  que  le  chaud  Se  le  froid  euflent  a fiez  d'action  fur  Te  verre  Se  fur 
les  tubes  pour  en  changer  les  dimenfions  ; ils  ellayerent  d’établir  leur 
fentiment  fur  des  expériences  dont  le  réfultat  ne  leur  fut 'point  favora- 
ble. Cependant  , comme  leur  autorité  ne  laifibit  pas  de  mériter  de  la 
confidéracion  , M.  Bulfinger  imagina  , pour  les  convaincre  , de  donner 
aux  tubes  des  thermomètres  une  forme  nouvelle , qui  feroit  connoître 
s’il  eft  effectivement  vrai  que  les  vaiffeaux  de  verre  fe  dilatent  par  la 
chaleur  Se  fe  relièrent  par  le  froid  ; car  c'eft  i cela  que  fe  réduit  toute 
la  queftion. 

Avant  d’expliquer  ce  que  c’eft  que  cette  nouvelle  forme  , il  faut  pren- 
dre la  chofe  d’un  peu  plus  loin,  ai  un  tube  qui  contient  de  la  liqueur 
eft  terminé  par  un  globe  , Se  qu’uqe  chaleur  extérieure  vienne  à être  ap- 
pliquée tout-à-coup  à ce  globe  , la  liqueur  ne  s'élève  pas  d’abord  dans  le 
tube , mais  au  contraire  elle  fe  déprime  un  peu  enfuite  elle  eft  entraînée 
rapidement  en  haut , comme  fi  elle  avoit  reçu  une  fecoulTe  ; Sc , au  con- 
traire , fi  c’eft  un  grand  froid  extérieur  qui  eft  appliqué  à la  boule  du 
thermomètre,  la  liqueur  ne  defeend  pas  à l’inftanc , mais  elle  s’élève  d’a- 
bord un  peu  , après  quoi  elle  rétrograde  rapidement  en  bas.  Les  phyfi- 
ciens  appellent  jatett  ces  afeenfions  8e  ces  defeentes  courtes  8e  brufques 
de  la  liqueur  , qui  font  fuivies  de  deux  monvemens  contraires.  Voici 
l'explication  qu’ils  en  donnent.  Avant,  difent-ils  , que  la  chaleur  air  pé- 
nétré jufqu’à  la  liqueur , elle  agit  fur  la  boule  Sc  la  dilate  ; la  capacité 
de  la  boule  augmentée , il  faut  néceflairement  que  la  liqueur  fe  déprime 
jufqu’à  ce  que  Ta  chaleur  ait  agi  fur  elle  ; Sc  alors  , elle  remonte.  Le  froid, 
au  contraire , refterre  la  boule , avant  de  fe  communiquer  à la  liqueur  , 
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:ce  qui  fait  élever  cette  dernière  > après  quoi  elle  fe  déprime , lorfque  le 
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Académie  frolci  a pénétre  jufqu'à  elle.  Ceuc  explication  eft  fort  commode  , & c'eft 
_ DES  cette  commodité  même  qui  la  fait  paraître  vraifemblable. 

dENCEs  on  peut  beaucoup  ajouter  à cette  vtaifemblance  par  une  expé- 

Bologne,  rience.  En  effet , li  l’on  le  procure  un  tube  dont  l'extrémité  au  lieu  de 
. fc  terminer  par  une  boule  , foit  configurée  de  façon  que  la  capacité  n’en 
Histoire  ^°‘c  Pas  augmentée  par  la  chaleur , ni  diminuée  par  le  froid  ; & que 
’ dans  ce  tube  on  n’apperçoive  point  de  faut  s dans  la  liqueur  , il  fera  a (lez 
clair  , que  ces  fauts  , dans  les  tubes  ordinaires  , ne  dépendent  que  de 
l’augmentation  & de  la  diminution  alternatives  de  la  capacité  du  globe, 
fie  , conféquemment , que  les  vaifTeaux  de  verre  font  réellement  dilatés 
par  la  chaleur  , & rétrécis  par  le  froid.  Or  , c'eft  M.  Bulfinger  , très- 
ingénieux  phyficien  , qui  a imaginé  cette  nouvelle  forme  à donner  au 
thermomètre.  11  fit  faire  un  tube  qui  finifloit  par  un  petit  vaifteau  dont 
les  deux  furfaces  étoient  terminées  par  deux  courbes  parallèles  entr’elles , 
enforte  qu’il  étoit  concave  d'un  côté  fc  convexe  de  l'autre  , en  forme 
d'écuelle.  M.  Bulfinger  avoir  conçu  que  la  capacité  intérieure  de  ce  petit 
vafe  devoit  être  invariablement  la  meme  , foit  que  la  chaleur  en  dilatât 
les  deux  furfaces , ou  que  le  froid  les  contractât. 

M.  T abarini  fe  trouvant  alors  â Rome , fc  ayant  entendu  parler  de 
cette  nouveauté  , voulut  en  faire  l’expérience , qui  lui  réuffit  par- 
faitement bien  ; car  ayant  préparé  quelqu’uns  de  ces  tubes  terminés 
en  écuelle  , en  faifant  chauffer  & refroidir  alternativement  les  deux  fur- 
faces  de  l’écuelle  ou  d'un  petit  vafe  , il  vit  clairement  qu'il  n’atrivoic 
point  de  fauts  dans  la  liqueur , au  lieu  qu’il  s'en  faifoit  toujours  lorf- 
qu'il  n’y  avoit  qu’une  des  furfaces  qui  recevoit  le  froid  ou  le  chaud  ; 
car  fi  l’on  échauffoit  feulement  la  furface  convexe  , la  dilatation  de  cette 
furfacc  augmentant  la  capacité  intérieure  du  vafe  , la  liqueur  fc  dépri- 
moit  ; elle  s’abairtoit  auili  lorfque  le  froid  n’agiflbit  que  fur  la  furface 
concave  j elle  s'élevoit  , au  contraire  , quand  le  froid  ctoit  appliqué  â la 
furface  convexe , fc  le  chaud  à la  furface  concave.  Toutes  ces  cliofes  fai- 
saient voir  que  les  circonférencesdes  vaiffeaux  de  verre  dcvenoienc  plus 
grandes  par  la  chaleur  , fc  diminuoient au  contraire  , par  le  froid  ; fc 
que  j neanmoins , la  forme  qu’on  avoit  donné  au  petit  vafe  en  écuelle 
ctoit  telle  , que  fa  capacité  intérieure  ne  changeoit  jamais  , foit  qu’il  fut 
échauffé  ou  refroidi  tans  fes  deux  furfaces.  La  raifon  , fie  l’autorité  de  M. 
Bulfinger  , prouvoient  aflez  que  cela  devoit  être  ainfi  ; cependant  M.  Ta- 
barini  voulut  encore  s’en  affûter  par  fes  propres  expériences. 

Le  fuccès  de  ces  expériences , l’engagea  â fabriquer  beaucoup  de  ces 
nouveaux  thermomètres  , d’abord  à Rome,  8t  enfuite  à Bologne  ; fc 
comme  ils  continuèrent  de  répondre  parfaitement  à fes  vues  , il  n’héfita 
pas  d’en  écrire  à M.  Mufchenbroek  , qui  lui  répondit  qu’il  approuvoit 
fort  cette  efpece  de  thermomètre  , mais  qu’elle  ne  lui  étoit  point  nou- 
velle , & qu’il  en  avoit  expofé  lui-mcme  les  avantages  dans  un  livre 
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écrit  en  Hollandois  , dont  on  avoit  fait  enfuire  une  traduélion  fran- 
çoife.  Le  concert  & l'approbation  d’un  fi  grand  phyficien  flatta  beaucoup 
M.  Tabarini.  U recommanda  Ces  nouveaux  thermomètres  à M.  D.  Re- 
villa  j qui  s’étoit  fait  à Rome  une  grande  réputation  dans  les  mathéma- 
tiques & la  phyfique.  En  quittant  cette  ville  , M.  Tabarini  lui  fit  pré- 
£ent  d’un  de  ces  thermomètres , en  l’invitant  à s'en  fervk  dans  Ces  obfer- 
vations  journalières , & à le  comparer  avec  les  thermomètres  ordinai- 
res , ce  que  M.  Revilla  ayant  fait  avec  beaucoup  d’exaéiitude  , il  écrivit 
enfuite  fouvent  à M.  Tabarini  que  les  nouveaux  thermomètres  lui  avoient 
paru  d’un  ufage  beaucoup  plus  commode  , qu’ils  indiquoient  plus  vite 

Ïue  tous  les  autres  chaque  degré  de  chaleur , & , en  conféquence  , qu’il 
;oit  déterminé  à ne  fe  fervir  déformais  qjue  dé  ceux-là. 

Ces  deux  avantages  lont  confidérables  fans  doute  \ mais  le  plus  grand 
eft  l'invariabilité  de  la  capacité  intérieure  du  vafe  en  écuelle  >■  à laquelle 
ni  la  chaleur  ni  le  froid1  n’apportent  aucun  changement  , ce  qu’on  ne 
peut  pa»  dire  de  la  boule  ou  du  cylindre  qui  terminent  les  thermomecresi 
ordinaires.  On  a done  une  très-grande  obligation  à celui  qui  a imaginé 
de  fubftituer  le  petit  vafe  à la*  boule  puisqu'on  a tout-à-fâit  corrigé 
par-là,  ou- du  moins  très-notablement  diminué  l'erreur  qui  réfuite  de  I* 
dilatation-  du  de  la  conftriélion  du  globe  , antérieures  à celles-  de  1* 
liqucuè. 

Nous  avons  parlé  jufqu’ici  d’un  défaut  très-connu-  du  thermomètre 
que  perfonne  encore  avant  MM.  Mufchenbroek  6c  Tabarini  n’avbit 
travaillé  à corriger  y & dont  M.  Bulhnger  a indiqué  le  premier  le 
moyen  j venons  maintenant  à un  autre  défaut  que  M.  Galéati  a fait  con- 
noître  , je  crois  , avant  tous  les  autres  phyficiens,  & auquel  M.  Taba-- 
rini  a taché  de  remédier.  M.  Galéati  avoit  fouvent  remarqué  que  la  li- 
queur du  thermomètre  baifioit  un  peu  , lorsqu’on  l’enfermoitdans  le  ré- 
cipient de  la  machine  dur  vuide  , Si  qu’on  pompoic  enfuite  l’air.  Beau- 
coup de  phyficiens  attribuoient  cet  effet  à U chaleur  qai  eft  moindre  dan* 
le  vuide  que  dans  le  plein  ; & cette  opinion  n'étoit  pas  dénuée  de  vrai- 
femblance.  Mais  en  réfléehHTant  fut  le  tout , M.  Galéati  en  a imaginé’ 
une  autre  , qui  , à fort  avis  , atnfi  qu’à  celui  d’autres  phyficiens  a plus  de 
probabilité  ^ favoir  , que  l’air  qui  pefe  extérieurement  fur  toute  la  cir- 
conférence du  tube,  le  rétrécit  un  peu  lui- même , & que  cette  ptcflîon 
venant  à ceffer  dans  le  vuide  , le  tube  fe  dilate  , ce  qui  fait  bailler  la 
liqueur  ; quel  eft  en  effet  le  corps  qui  ne  fe  dilate  pas  lorfqn'il  n’eft 
plus  fournir  à la  prefllonde  l’atmofjlhere  ? Or,  fi  tous  les  corps  fe  tu- 
méfient 5c  augmentent  leur*  dimenfiohs  dans  le  vuide  , pourquoi  n’ar- 
riveroit-il  pas  qtielque  chofe  de  pareil  aux  tubes  ? Mais  fi-  cela  eft  , le 
défaut  dont  nous  venons  de-parler  doit  être  commun  à tous  les  thermo- 
mètres ; ils  fe  repéreront  tous  un  peu  tant  qu'ils  feront  comprimés  de 
toute  parr  pat  l’air  extérieur  , & obligeront  la  liqueur  à s'élever  un  peu 
plut  haut  que  le  degré  de  chaleur  ne  le  comporte.  Si’ cette  erreur  eft  à 
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! craindre  pour  tous  les  thermomètres,  elle  eft  inévitable  fur-tout  pour 
AC  desM1E  ceux  ^onc  Potnon  fupcrieure  eft  entièrement  purgée  d'air. 

Sciences  M*  Galéati  ayant  fait  part  de  fes  idées  à M.  Tabarini  fon  ami,  avec 
DE  lequel  il  avoir  déjà  fabriqué  à Bologne  les  thermomètres  terminés  par  le 
Bologne,  petit  vafe  en  écuelle  , ce  dernier  voulut  répéter  l'expérience  du  vuiae  fur 

ces  thermomètres;  le  rcfultat  ne  fut  point  différent , & l’erreur  fut  en- 

HiSioiRE.  core  plus  fenfible  ; car  la  liqueur  de  ces  nouveaux  thermomètres , lorf- 
qu’on  les  eut  portés  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  , 6c 
qu’on  eut  pompé  l’air , baiiTa  un  peu  plus  que  dans  les  autres , ce  qui 
dcpendoit  peut-être  , de  ce  que  le  peut  vafe  en  écuelle  ayant  pu  être 
compofc  d'un  verre  plus  mince  , étoit  plus  comprimé  par  l’air  exté- 
rieur , & fe  dilatoit  enfuite  davantage  , lorfque  cette  prefïïon  venoit  l 
ceflèr. 

M.  Tabarini  crut  qu’on  pourroit  aller  au-devant  de  cette  erreur,  dont 
il  voyoit  que  fes  thermomètres  n’étoient  pas  plus  exempts  que  les  au- 
tres , en  plaçant  les  tubes  dans  le  vulde , avant  d’en  drefTer  l’échelle  , 
afin  devoir,  parladépreffion  de  la  liqueur , de  combien  elle  s’élève,  dans 
le  plein  , par  la  prefïïon  de  l’air  extérieur.  Quelle  que  fut  cette  élévation, 
on  devoir , en  graduant  enfuite  le  thermomètre  , n’en  point  tenir  de 
compte , enforte  que  l’échelle  n’exprimeroit  alors  que  les  degrés  d’af- 
cenuon  qui  réfultent  uniquement  de  la  chaleur , & nullement  celle  qui 
provient  de  la  pefanteur  de  l’atmofphere. 

Mais  quoique  cette  méthode  puilfe  , à mon  avis  , être  très-avanta- 
geufe  , il  faut  pourtant  convenir  qu'elle  ne  leve  pas  encore  toute  la  dif- 
ficulté ; car  comme  l’air  eft  tantôt  plus  grave  , & tantôt  plus  léger  , il 
rétrécira  quelquefois  plus  , & d’autrefois  moins  les  tubes , & fera , par 
conféquent , auffi  monter  plus  ou  moins  la  liqueur  du  thermomètre. 

Puifque  nous  en  fommes  à la  preflion  de  l’air  extérieur , je  ne  m’é- 
loigne gueres  de  mon  fujet , en  difant  un  mot  d’une  difpute  que  M. 
Tabarini  eut  à foutenir  contre  quelques  phyficiens  de  Rome , & donc 
il  nous  fit  lui-même  le  récit  , lorfqu’il  lut  fon  mémoire  à l’académie. 
Ces  phyficiens  défapprouvoient  les  thermomètres  ouverts  par  le  bout , 
par-là  raifon  que  l’air  qui  entre  par-là  dans  le  tube , en  pefant  fur  la 
liqueur  ne  lui  permet  pas  , félon  eux  , de  s'élever  auffi  haut  que  la 
chaleur  la  feroit  monter.  M.  Tabarini  faifoit  auffi  moins  de  cas  de  ces 
thermomètres  que  des  autres  ; mais  il  nioit  qu’ils  euffent  le  défaut  qu’on 
leur  impute  ; & pour  ne  pas  perdre  fon  tems  à raifonner , il  eut  re- 
cours fur  le  champ  à l'expérience.  Il  prit  deux  thermomètres  vuides 
d’air  & parfaitement  fermés  par  le  bout , qu’il  avoit  conftruit  fuivant  la 
méthode  de  M.  de  Réaumur , & après  les  avoir  mis  fur  le  feu,  afin  de 
faire  monter  la  liqueur  au-deffus  du  degré  de  l’ébullition  , il  les  plongea 
enfuite  fucceffivement  dans  l’eau  bouillante  & dans  la  glace , & marqua 
toujours  avec  la  plus  grande  exaâitude  les  différens  degrés  auxquels  la 
Üqueur  s’arrêtoit.  Cela  fait , il  ouvrit  les  mêmes  thermomètres , pour , 
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lailfer  une  libre  entrée  à l’air  , & les  plongea  d’abord  dans  l’eau  bouil-  — “ 

lante  , 8c  enfuite  dans  la  glace  ; dans  l’une  & dans  l’autre  , la  liqueur  Academie 
revint  aux  mêmes  degrés  a élévation  que  dans  les  tubes  fermés  Sc  purgés  Sciences 
d’air.  Cette  expérience  convainquit  M.  Tabarini  & fes  adverfaires  que  de 
la  hauteur  du  mercure  , dans  les  tubes  ouverts  pat  le  bout,  n'étoit  nulle-  Boiocn*. 

ment  diminuée  par  la  preffion  de  l’atmofphere  , & que  s’il  arrivoit  quel 

quefois  de  voir  monter  un  peu  la  liqueur , après  avoir  pompé  l’air  du  ré-  Histoire. 
cipient , cela  ne  venoit , félon  M.  Tabarini , que  de  ce  que  l'air  renfermé 
dans  la  liqueur  même , en  fe  dégageant , lorfqu'il  n’étoit  plus  contenu 
par  celui  de  l’atmofçhere  , & cherchant  à s’échapper  par  l'extrémité  du 
tube , devoit  néceflairement  faire  monter  un  peu  la  liqueur. 

Mais  revenons  aux  imperfections  du  thermomètre  ; il  eft  très  fort  1 
defirer,  qu’à  l’exemple  de  M.  Tabarini , les  phyficiens  s’efforcent  à l’envi 
de  les  corriger , &c  de  les  faire  difparoître  toutes  , s’il  eft  poflible  ; car  en 
méditant  à part  moi  fur  ces  inftrumens  , il  ra’eft  fouvent  arrivé  de  crain- 
dre que  ceux  qui  n’en  corrigent  qu’une  ou  deux  erreurs , ne  les  rendent 
encore  plus  imparfaits.  En  effet , il  eft  telles  de  ces  erreurs , diamétrale- 
ment oppofées  entr 'elles  , qui  fe  corrigent  mutuellement , enforte  que  fl 
l’on  venoit  à faire  cefter  l'une  des  deux  , l’autre  prévaudrait  trop  8c  don- 
nerait lieu  à de  plus  grandes  erreurs  , comme  on  le  voit  par  les  deux 
que  nous  avons  releve  plus  haut.  La  chaleur , avons  nous  ait , en  dila- 
tant le  tube  fait  baifTer  la  liqueur  plus  qu’il  ne  faudrait , Si  le  froid  t 
en  le  refterrant , la  fait  monter  plus  qu’il  ne  convient  ; or , chacune  do 
ces  erreurs  , prife  féparément , donneroit  peut-être  occafion  à une  plus 
grande  méprife  que  la  réunion  des  deux  3 8c  peut-être  fe  compenlent- 
elles  de  maniéré , qu’il  eft  plus  avantageux  de  les  conferver  l’une  & l’au- 
tre, que  d’en  détruire  une  feule.  Je  voudrais  donc  que  ceux  qui  culti- 
vent par  goût  la  phyfique  expérimentale,  ne  s’arrêtaffent  pas  toujours  fur 
chaque  imperfection  particulière  du  thermomètre  , mais  qu’ils  les  em- 
braüafTent  quelquefois  toutes  , pour  voir  enfuite  quelle  ferait  la  fomme 
totale  d’erreur  qui  en  réfulte  ; ce  n’eft  qu’alors  qiron  pourrait  peut-être 
fe  flatter  d'avoir  un  jour  des  thermomètres  exempts  de  toute  imperfec- 
tion. Je  n’ignore  pas  que  le  travail  que  je  propofe  eft  d’une  très-grando 
difficulté;  mais  ceux  qui  s’attachent  à corriger  ces  imperfections  une  à une 
ne  s'impofent  pas , non  plus  , je  crois , une  tâche  oien  aifée.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  ces  réflexions  , on  ne  peut  refufer  des  remercimens  à M.  Ta- 
barini , pour  avoir  heureufement  reCtifié  deux  des  principales  erreurs  du 
thermomètre , fie  pour  eu  avoir  apporté  le  premier  une  nouvelle  efpeçq 
en  Italie, 
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QUoiqne  I»  gourre  foie  une  maladie  des  plus  commîmes  r cependant 
fa  caufe  eft  encore  une  énigme  Sc  un  fujec  de  difpure  pour  les  mé- 
decins. Havers  croit  pouvoir  la  faire  concilier  dans  un  acide  , tantôt 
limple  , tantôt  auftere  , fondé  fur  des  expériences  qu'il  a faites  fur  la 
fynovie  des  articulations  du  boeuf , & du  cheval.  Colbatcb , au  contraire, 
fait  dépendre  la  goutte  d’un  principe  alcalin  , & les  raifons  qu’il  ene 
donne  font  que  la  féroftté  du  fang  des  goutteux  , bien  loin  de  rougir  le 
firop  violât , lui  donne  au  contraire  une  couleur  verte  ÿ que  les  nodofttes 
qui  fe  forment  dams  leurs  articulations  , contiennent  une  matière  marri- 
feftement  alcaline , fie  qu’enfin  par  l’analyfe  thymique  , on  rerire  de 
leur  fang  une  plus  grande  quantité  d'alcali , que  du  fang  des  perfonnes 
faines.  M.  CaictanTacconi  , favant  médecin  , s’eft  efforcé  de  terminée 
ce  différend  par  les  expérience  ST  U s' eft  attaché  à celles  qu’on  peut  faire 
fur  la  fynovie  des  articulations  , comme  les  plus  propres  i répandra 
du  jour  fur  cette  matieTe.  Ceux  qui  l'ont  précédé  avoienc  bonté  leurs  ex- 
périences aux  feuls  animaux  , fie  en  avoient  tiré  des  induâions  par  rap- 
port à l'homme.  Quant  à lui  il  a cru  devoir  faire  les  fîemies  & fur  l'hom- 
me , fie  fur  les  animaux.  Je  vais  en  rendre  compte  en  peu  de  mots. 

M.  Tacconi  ayant  verfétprelqocs  goûtes  d’efprit  de  fang  humain  fur 
de  la  fynovie  de  bœuf,  on  de  cheval , tantôt  chaude  , tantôt  froide  , s’ap- 
perçut  qu’elles  gagnaient  d’abord  le  fond , Se  que  fe  répandanc  enfuit» 
peu-à-peu  dans  la  liqueur,  elles  la  coaeuloient  légèrement.  L’efprit  de  fel 
ammoniac  verfé  fur  de  la  fynovie  récenre  la  coagula  plus  fortement, 
mais  l’huile  de  tartre  par  défaillance  , opéra  une  coagulation  fî  parfaite  , 
que  b partie  féceufe  de  la  liqueur  fe  récita  vers  les  bords  du  vaillent!, 
Sc  que  le  milieu  en  fot  occupé  par  une  matière  compaâe  , Sc  gluante 
qui  fumagetm.  Cette  maciere  acquit  enfuite  dans  l’efpace  de  trois  ou 
quatre  jours  une  confiftance  de  gelée , Sc  prit  une  fbible  couleur  de  chair. 
La  folution  du  fel  de  tartre  dans  l’eau  commune  verfee  fur  la  fynovie, 
ne  parut  pas  d’abord  s’unie , Sc  foire  corps  aveG  elle;  mais  ces  deux 
liqueurs  s’étant  enfuite  mêlées  elles  formèrent  dans  l’efpace  de  trois  ou 
quatre  heures,  une efpece  de  coagulant  blanchâtre  qui  augmenta  beau- 
coup en  vingt-quatre  heures.  La  teinture  de  noix  de  gale  par  l'eau  com- 
mune coagula  pareillement  la  fynovie  , lui  donna  â-peu-près  une  confif- 
tance de  gelée  , Sc  lui  communiqua  fa  couleur,  un  peu  affoiblie.  Ce 
mélange  offrit  un  phénomène  qu'on  n’avoit  point  obfervé  dane  les  au- 
tres coagulum  ; on  y vit  une  multitude  de  petites  membranes  , ou  pelli- 
cules qui  s’enveloppoient , Sc  s’entrelaçoient  les  unes  dans  les  autres.  Le 
vinaigre  diftillé  ne  forma  d’abord  qu'un  coagulum  peu  ferme  , mais  qui 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DE  BOLOGNE.  i<57 

devint  très-fenfible  trois  ou  quatre  jours  après  , & prit  la  couleur  du-'  * = 

vin  nouveau  de  Bologne  qui  eft  d‘un  jaune  tirant  furie  blanc.  L’efpritde  Académie 
vitriol  réduilit  la  fynovie  en  une  forme  finguliere  , Si  comme  en  une  Sciences 
autre  fubftance  qui  prit  peu-à-peu  une  couleur  blanchâtre  ; & le  rroifie-  DE 
me  jour  la  confiftance  d'une  gélce  épaiifc.  Les  autres  acides  opérèrent  des  Bologne. 
effets  femblables.  


Je  viens  d’expofer  les  expériences  faites  fur  la  fynovie  des  animaux  ; Histohu. 
je  paffe  maintenant  aux  allais  qui  regardent  celle  de  l’homme.  M.  Tac- 
coni  s’étant  procuré  de  la  fynovie  de  différens  fujets  goutteux  , & non 

Foutteux  t Si  y ayant  mêlé  divers  acides  ou  alcalis  , omet  va  Ce  qui  fuit: 
efprit  de  fel  ammoniac  troubla  d’abbrd  la  liqueur  en  diiférens  points  , 

Si  la  coagula  bientôt,  non  pas  en  tout,  mais  dans  la  plus  grande  par- 
tie; l’huile  de  tartre  par  défaillance  opéra  une  coagulation  plus  prompte 
& plus  parfaite  ; peu  de  jours  aptes  le  mélange  de  toute  la  fynovie , à la 
réferve  de  fa  partie  la  plus  féreufe  qui  s’étoit  déjà  féparée  du  relie  , prit 
la  forme  d'une  gélée,  & une  foible  couleur  de  chair.  La  teinture  de  noix 
de  gale  par  l'eau  commune  coagula  fi  fortement  la  fynovie  que  quinze , 
ou  vingt  jours  après  elle  parut  defiechée  au  fond  du  vailTeau  fous  la  for- 
me d’un  cartilage  brun  Sc  compaét.  Le  mélange  des  acides  produifit  les 
effets  fuivans  : Tefprit  de  nitre  fit  d’abord  effervefcence  avec  la  fynovie , 

& la  coagula  enfuite  légèrement , de  maniéré  qu'elle  prit  la  forme  du 
blanc  d'œuf.  L’efprit  de  vitriol  opéra  une  coagulation  plus  forte  ; je  ne 
parle  pas  des  autres  acides  , Sc  des  autres  alcalis  ; leurs  effets  refpedifs 
furent  à-peu-près  femblables  à ceux  que  je  viens  d’expofer.  11  réfulte  donc 
de  ces  expériences  que  la  fynovie  des  articulations , tant  de  l'homme  que 
des  animaux , n’eft  pas  moins  coagulée  par  le  mélange  des  alcalis , que 
par  celui  des  acides  ; & par-là  on  rend  aifement  raifon  des  contrariétés 
qui  régnent  dans  les  opinions  des  médecins  , par  rapport  à la  caufe  de 
la  goutte  , & l'on  voit  que  foit  qu’on  l’attribue  à un  alcali , foit  qu’on 
la  falTe  dépendre  d’un  acide  , on  peut  fe  flatter  d’atteindre,  fi  non  la  vé- 
rité, du  moins  la  vraifemblance.  En  effet,  tout  ce  qui  coagule  la  fynovie 
des  articulations  peut  être  une  caufe  de  goutte.  Or  les  acides , & les  al- 
calis produifent  également  cet  effet;  il  faut  donc  en  conclure  que  La  goutte 
peut  être  caufée  par  les  uns  & par  les  autres. 

D’après  ces  idées  , on  doit  être  moins  furpris  des  contradiélions  qu'of- 
frent les  obfervations  de  différens  auteurs  ; quelques-uns  ont  trouvé  par 
l’analyfe  chymique,  beaucoup  d’acide  dans  les  nodofités  des  goutteux  , 
d’autres  , au  contraire  , y ont  découvert  une  grande  quantité  d alcali  ; la 
raifon  en  eft  que  ces  nodofités  font  formées  , tantôt  par  l’un  , Si  tantôt  par 
l’autre  de  ces  deux  principes.  C’eft  encore  pour  cette  raifon  que  la  pou- 
dre d’yeux  d’écrevifle  a excité  une  effervefcence  légère , mais  fenfible 
dans  la  fynovie  d’un  goutteux  , Si  point  du  tout  dans  celle  d'un  autre  ; 

Si  que  comme  l’a  oblervé  M.  Tacconi  lui-même  , le  firop  violât  a été 
■ougi  par  la  fynovie  de  certains  goutteux , Sc  verdi  par  celle  de  quelques 
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: autres:  or  tout  cela  prouve  bien  que  la  fynovie  n’a  pas  le  même  carae-1 
des  M'Etere  ^ans  tous  ^es  goucteux«  niais  4ue  l’acide  y domine  dans  les  uns  t 
Sciences  ^ l'alcali  dans  les  autres.  Les  obiervations  des  praticiens  s’accordent 
DE  avec  cette  théorie  ; quelques-uns  d’entr’eux  , & c’eft  le  plus  grand  notn- 
Bologne.  bre  j croient  devoir  interdire  le  vin  aux  goutteux  ; d’autres , au  con- 

traire  , avec  François  Baillou  , aflurent  que  cette  privation  a été  nuifible 

Histoire.  ^ plufieurs  de  ces  malades  , & que  l’ufage  du  vin  leur  étoit  falutaire  ; 

or  , il  eft  probable  que  dans  ceux  qui  fe  trouvoient  bien  de  l’ufage  du 
vin  , la  maladie  étoit  caufée  par  un  alcali  furabondanr , & au  contraire 

f>ar  un  acide , dans  ceux  auxquels  le  vin  étoit  nuifible.  De  plus , nous 
ifons  dans  les  écrits  des  plus  fameux  praticiens  , que  certains  goutteux 
fe  font  très-bien  trouvés  de  l’ufage  des  acides , & certains  autres  , au 
contraire  , de  celui  des  alcalis  ; or,  deux  genres  de  remede  fi  oppofés  ne 
pourraient  certainement  avoir  lieu  dans  une  même  maladie , li  elle  n’c- 
toit  quelquefois  produite  par  des  caufes  très-différentes. 

M.  Tacconi  expofe  enfuite  les  lignes  auxquels  on  peut  diftinguer  fi  la 
goutte  vient  d’un  principe  acide  , ou  alcalin  ; car  cette  diftinction  eft 
extrêmement  importante  pour  diriger  le  traitement.  Selon  lui , fi  la  ma- 
ladie eft  telle  qu’elle  ne  produife  aucune  nodofité , ou  quelle  le  fafle 
par  des  progrès  très-lens , il  eft  probable  qu’elle  reconnoît  une  caufe  al- 
caline j car  or.  fait  que  les  alcalis  coagulent  la  fynovie  a fiez  lentement. 
Le  diagnoftic  deviendra  beaucoup  plus  certain  fi  la  fièvre  eft  médiocre  , 
fi  les  urines  ne  font  pas  d'un  rouge  foncé  , Sc  qu’il  n’y  ait  dans  les  parties 
aucune  douleur  , ou  gonflement  confidérables.  Si  à quelques-uns , ou  à 
la  plupart  de  ces  fignes  réunis  fe  joint  encore  une  tumeur  œdémateufe 
des  parties  affeétees , il  n’y  aura  prefque  plus  lieu  de  douter  de  l’exif- 
tence  de  l’alcali  ; nous  avons  vu  , en  effet , que  par  le  mélange  des  al- 
calis la  fynovie  ne  fe  coagule  pas  entièrement , mais  qu’elle  laifTe  échap- 
per fa  partie  féreufe  , ce  qui  nous  fait  concevoir  la  formation  de  cette 
tumeur  œdémateufe  j ajoutez  à cela  que  la  fynovie  des  goutteux  dont  les 
parties  affe&ées  étoient  ainfi  œdémateufes  , a verdi  le  firop  violât , Sc  n’a 
fait  aucune  effervefcence  avec  les  yeux  d’écrevifle  , comme  M.  Tacconi 
s’en  eft  affiiré  par  fes  expériences.  Les  fignes  dont  je  viens  de  parler  in- 
diquant que  la  goutte  eft  produite  par  un  alcali  , il  eft  naturel  de  con- 
clure que  lorfqu’elle  eft  accompagnée  de  fignes  contraires  elle  doit 
fon  exiftence  à l’acide  , Sc  certainement  c’eft-là  le  cas  le  plus  ordinaire. 


»>: 


SUR  LE  BEZOARD. 

M Jacques  Sandri  publia  en  1716  fur  le  bezoard  un  mémoire,  otf 
• plutôt  un  traité  qui  fembloit  ne  laifler  rien  à defirer  pour  la  con- 
noiffance  parfaite  de  ce  remede  j cependant  M.  Jofeph-Autoine  Gorni» 

n’en 
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n'en  a pas  ccé  entièrement  fatisfait.  M.  Sandri  décrit  la  forme  , tant  in- — ■ 

terne  , qu'externe  du  bezoard  ; il  nous  dit  quels  font  les  lieux  d’où  on  Academie 
l’apporte  , & les  animaux  où  on  le  trouve  ; il  prétend  que  la  vertu  de  selg^Es 
cette  pierre  lui  vient  uniquement  des  plantes  dont  les  inimaux  fe  nour-  DE 
riffent , 8c  la  raifon  qu’il  en  donne  , c’eft  que  le  bezoard  n’a  pas  la  mê-  Bologne. 
me  vertu  dans  tous  les  individus  du  même  genre  ; mais  feulement  dans  , 

ceux  qui  habitent  certains  lieux  , & qui  fe  nourrirent  de  plantes  plus  fu-  pjjSTOiRE. 
culentes  ; il  ajoute  enfuire  diverfes  remarques  , tant  fur  la  formation  du 
bezoard,  que  fur  fes  principes  chymiques  , & fes  propriétés  jiéc  il  finit 
par  expofer  les  caraéteres  qui  peuvent  fervir  à diflinguer  le  bezoard  vé- 
ritable & naturel , du  faétice  8c  du  faux.  M.  Gornia  foutient  au  con- 
traire , que  la  vertu  du  bezoard  ne  doit  point  être  attribuée  aux  plantes 
dont  fe  nourriffent  les  animaux  : car  de  quelque  maniéré  que  l’on  mêle 
& que  l’on  prépare  les  plantes  , elles  ne  font  paroîtce  aucunes  propriétés 
que  l’on  pui  lTe  comparer  i celles  du  bezoard  ; d’ailleurs  , il  conhe  pat 
un  grand  nombre  d’obfervations  rapportées  par  M.  Sandri  lui-même  , 
qu’on  a quelquefois  trouvé  dans  d’autres  animaux  que  ceux  qu’il  défi- 
gne , & même  dans  des  hommes  des  pierres  qui  ont  paflc  pour  avoir  les 
mêmes  vertus  que  le  bezoard.  Faut-il  donc  croire  que  ces  hommes  s’é- 
toient  nourri  des  plantes  dont  parle  M.  Sandri  ? M.  Gornia  n’eft  pas 
plus  fatisfait  des  carafteres  qu’il  donne  pour  diflinguer  le  vrai  bezoard 
du  faux  , pas  même  de  celui  que  l’on  tire  d’une  expérience  qui  conlîfte 
i jetter  le  bezoard  dans  de  l'eiprit  de  nitre  , ôc  i expofer  le  vaifTeau  au 
feu  ; l’effervefcence  qui  fe  mamfefte  alots  ne  peut  palier  que  pour  un  fi- 
gue équivoque  , puifqu’elle  a également  lieu  par  rapport  aux  pierres  , 

8c  aux  calculs  que  l’on  trouve  dans  le  corps  des  autres  animaux.  Quoi 
qu’il  en  foit  , cette  matière  fut  vivement  agitée  cette  année  U dans  l’a- 
cadémie j les  fentimens  étoient  fort  partagés  , & prefque  tous  les  points 
mis  en  queftion , fans  en  excepter  ce  que  dit  M.  Sandri  de  l’analyle  chy- 
mique  du  bezoard.  Il  avoir  mis  dans  un  alambic  bien  luté , une  demie 
once  de  bezoard  occidental , car  il  n’avoit  point  fait  encore  d’expérience 
fur  l’oriental } un  feu  médiocre  ne  put  le  difibudre  , mais  un  feu  de  ré- 
verbéré fit  monter  une  liqueur  verdâtre , qui  ramalTée  dans  le  récipient , fe 
trouva  être  du  poids  d’une  demi  dragme.  11  s’efforça  enfuire  par  différen- 
tes infufions , 8c  différons  mélanges  de  reconnoître  la  nature  de  cett£  li- 
queur , & il  crut  pouvoir  avec  probabilité  la  regarder  comme  alcaline. 

Les  preuves  qu’il  en  donna  ne  purent  réunir  les  fentimens  partagés  dos 
académiciens  ; & tous  les  autres  points  , comme  je  l’ai  dit,  furent  égale- 
ment révoqués  en  doute. 

* 
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SUR  LA  PIERRE  DE  BOLOGNE. 


Histoire. 


LA  pierre  phofphorique  , à laquelle  on  a donné  le  nom  de  pierre  de 
Bologne , fe  trouve  fur  le  mont  Paterno , voifin  de  cette  ville  ; elle 
eft  de  plufieurs  figures  & couleurs;  & la  propriété  quelle  a de  luire 
dans  les  ténèbres  , lorfqu’elle  a été  calcinée , & qu’on  l'a  enfuite  expo- 
fée  à quelque  lumière  extérieure  , l’a  rendue  extrêmement  fameufe.  En 
1-698  , M.  le  comte  Aloysius  Ferdinand  Marfigli  , publia  i Leiplîc  , fut 
la  pierre  de  Bologne  , une  fort  longue  lettre , où  il  sert  beaucoup  étendu 
fur  les  diverfes  propriétés  , les  principes  confticurifs , & l’origine  de 
cette  pierre.  Quelques  années  après  , ayant  voulu  confirmer  par  de  nou- 
velles abfervations , ce  qu’il  avoit  avancé  dans  fa  lettre , il  pria  MM. 
Beccari  J Lauremi  8c  Galéati  de  retourner  avec  lui  far  le  mont  Parer- 
no  ; & là , il  donna  une  preuve  éclatante  de  fon  amour  pour  la  vérité  ; 
car  comme  oh  eût  découvert  certaines  chofes  qui  ne  s’accordoient  pas 
avec  ce  qu’il  avoit  publié  , & fur-tout  que  ce  n’éroit  point  du  mont  Pa- 
temo  que  la  pierre  ae  Bologne  cire  fon  origine , ainfi  qu’il  l’avoit  pofitive- 
ment  alluré  , il  prit , à l’fnftant , la  réfolution  de  fe  rétraôer  fur  ce  der- 
nier point , tout  comme  fur  les  autres , dans  une  fécondé  édition  de  fa 
lettre  ; & il  n’eft  point  douteux  qn’il  ne  l’eût  déji  fait  'depuis  long-tcms  , 
s'il  avoit  eu  le  loifir  d’y  travailler.  Mais  toujours  diftrait  par  d'antres 
occupations , lorfqu’il  eut  appris  que  je  me  prépatois  à publier  cette 
hiftoire  , deftinée  A faire  connaître  les  travaux  8c  les  décotiverres  des 
académiciens  de  Bologne  , il  defira  que  je  fitTe  ce  qu’il  auroit  beaucoup 
mieux  fait  ldi-même  ; il  me  chargea  de  rendre  fa  rétractation  publiqne. 
Pour  fatisfaire  an  defir  de  cet  infigne  bienfaiteur  de  l’académie  , 8c  pour 
ne  rien  oublier,  je  renfermerai  dans  cet  article,  i’.les  nouvelles  omet- 
tions qui  furent  faites  âH  mont  Paterno  par  M.  de  Marfigli  & fes  favans 
afiociés  ; z9.  L’analyfe  chymiqne  de  quelques  terres  parmi  lefquellcs  fe 
trouve  la  pierre  de  Bologne  6c  celle  de  la  pierre  même  ; & j°.  Enfin  le 
détail  de  plufieurs  expériences  toutes  relatives  A la  vertu  phofphorique  de 
•cette  pierre. 

Ce  fut  le  ro  juin,  de  l'année  1711 , que  M.  le  comte  de  Marfigli  re- 
tourna au  mont  Paterno , avec  les  trois  académiciens  que  j’ai  nommés;  8c 
voici  ce  qu’ils  y remarquèrent. 

Près  du  ruiffeau  appelle  idla  Rovcre  , on  voit  une  colline  qui  fait  face 
à une  autre  colline , du  nombre  de  celles  qu’on  nomme  dahs  le  pays 
Calancas.  En  defeendant  la  première  colline  , ils  apperçurenc  diverfes 
couches  de  terre  , dont  la  première  croit  épaifle  d’environ  neuf  pouces. 
C’étoit  de  la  terre  commune  & végcrale,  furmontée  d’une  autre  terre  plus 
gtolliere , dont  on  avoit  fait  un  ptc.  La  fécondé  couche  ctoit  de  la  terre 
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jaunâtre  \ on  en  emporta  quelques  morceaux  pour  les  foumettre  aux  — — 

expériences  ; ce  n’étoit  prelque  qu’un  pur  fable , parmi  lequel  on  diftin-  Ac^®M1E 
guoit  beaucoup  de  ces  particules  brillantes  , qu’on  a coutume  de  trouver  Sciences 
dans  le  fable  jaune  Sc  commun.  On  voyoic  là  aulli  une  grande  quantité  de 
de  pierres  de  Bologne  , dont  partie  entières , mais  petites , & d’autres  Boiocni. 

qui  paroilToient  être  des  fragmens  de  plus  groffes  pierres  rompues  ; la 

fur  face  des  unes  étoit  prefque  calcinée  Sc  fe  réduifoit  facilement  en  pou-  Histoire. 
dre  , Sc  la  couleur  en  étoit  blanchâtre.  D’autres  , au  contraire  , étoient 
d’une  couleur  jaune , non  feulement  à la  furface  , mais  encore  dans  toute 
leur  fubftance  ; Sc  au  lieu  que  toutes  les  pierres  de  Bologne  ont  des 
rayons  très-remarquables  , qui  s’étendent  de  la  circonférence  au  centre', 
ainfi  que  M.  de  Marfigli  l’a  exprefTément  obfervé  dans  fa  lettre , les  pier- 
res dont  je  parle  n 'offraient  que  des  rayons  comme  féparés  Sc  défunis  , 

& la  fubftance  en  étoit  gâtée  Sc  comme  putréfiée.  Parmi  ces  pierres  , il 
y en  avoit  d’autres  entremêlées , dont  la  couleur  fembloit  annoncer  qu’el- 
les contenoient  du  fer.  Cette  couche  de  terre  ne  paroifloit  pas  s’étendre 
bien  loin  en  largeur  ; Sc  quant  à l’épaifteur  , elle  avoit  un  pouce  à la  fim- 
pie  vue , & en  Ta  creufant  on  trouva  qu'elle  en  avoit  deux.  La  troifieme 
couche  écoit  compofée  d’un  fable  brun. 

Sur  le  fommet  de  la  colline  dont  nous  venons  de  parler , il  y a deux 
coteaux , entre  lefquels  fe  précipite  un  petit  torrent.  Ce  lieu  s’appelle 
Poggivoii  Rojji.  Ces  deux  càteaux  font  compofés  d’une  terre  commune  SC 
noire  , comme  prefqne  tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  le  itiême  endroit, 

Sc  forment  au  loiri  une  prairie.  Il  prit  envie  à M.  de  Marfigli  Sc  à fes 
aftbciés  de  faire  creufer  profondément  la  terre , pour  voir  fi  on  n’y 
trouveroit  pas  la  minière  où  s’engendrent  les  pierres  de  Bologne , & d’ou 
elles  feraient  enfuite  tranfportées  en  d’autres  lieux.  11  fe  prclenta  d'abord 
en  creufant  une  couche  de  terre  d'un  pied  & demi  de  hauteur , Bc  fous 
cette  première  couche  , «ne  terre  argilleufe  , tenace  , & on&ueufe.  Cette 
terre  n’étoir  point  fimple , mais  un  mélange  de  plufieurs  terres  diffé- 
rentes. On  rencontrait  parmi  les  mottes  de  la  même  terre , beaucoup  de 
petites  concrétions  qui  refiembioient  à des  cryftallifations  j à cette  vue 
nos  académiciens  crurent  avoir  enfin  trouvé  les  rudimens , les  germes 
de  la  pierre  de  Bologne.  Plufieurs  années  auparavant  , M.  le  comte  de 
Marfigli  avoir  été  trompé  dans  la  même  efperance  , comme  nous  le  di- 
rons encore  plus  bas.  Au-delà  d'un  pied  Sc  demi  de  profondeur,  il  ne 
parut  plus  du  sourde  ces  petites  concrétions.  S'étant  franfporrés  enfuite 
fur  l’autre  coteau  , dans  le  voifinage  du  pré  donc  j’ai  parlé  ; ils  trouvè- 
rent épats  fur  la  furface  extérieure  de  la  terre  , beaucoup  de  fragmens 
pierreux  du  même  genre , mais  d’un  volume  plus  confidérable.  La  raifon 
pour  laquelle  ils  éraient  à découvert , Sc  non  cachés  dans  la  terre  mê- 
me , comme  les  petites  concrétitfns , dont  nous  parlions  tout  à l’heure , 
eft,  probablement  ,-que  la  coüche  de  terre  qui  les  couvrait  autrefois , i 
force  :d'«voir  été  remuée  Sc  retournée  par  la  beche  Sc  les  labours  , avoit 

Yij 
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:été  enfin  emportée  par  les  pluies  3 fie  c’eft  aufli  ce  qu'imaginèrent  nos  aca- 
AcADEMiEtj|jmjcjens<  Mais  qUOj  qU’jj  en  f0jc  t ü ju  moins  certain  , que  les  frag- 
Sciences  n,ens  pierreux  dont  il  s’agit , ne  différoient  nullement  par  leur  nature , 
Df  des  petites  concrétions  que  nous  avons  dit  s’être  trouvées  fur  l’autre  cô- 
Bologke.  teau  ; tous  les  deux  font  fort  abondans  en  fel.  Par  delà  ces  coteaux  , le 
fol  s’élève  encore  dans  une  étendue  confidérable  & forme  une  éminence  , 
Histoire.  °ù  i °n  reconnoît  facilement  des  indices  de  foudre.  On  voit  dans  cet  en- 
droit j diverfes  efpeces  de  marcaflïtes , fie  une  grande  quantité  de  gips, 
& de  ces  concrétions  qu’on  nomme  communément  Veux  de  plâtre. 

On  pouvoir  efpérer  qu’un  examen  attentif  de  tous  les  endroits  circon- 
voilins , conduiroit  enfin  à celui  où  les  pierres  de  Bologne  prennent  naif- 
fance  , fie  d’où  elles  font  enfùite  portées  en  d'autres  lieux  3 ils  étoient 
fortifiés  dans  cette  efpérance  par  les  habitans,  qui  drfoient  rencontrer  prin- 
cipalement les  pierres  de  Bologne  fur  le  penchant  des  montagnes , où 
elles  étoient  entraînées  par  les  eaux  de  la  pluie  , qui  defeendent  de  ces 
montagnes  en  torrens  ou  en  ruiffeaux  ; mais  avec  quelque  attention  que 
M.  de  Marfigli  & fes  afîocics  portaient  la  vue  fur  l'endroit  où  ils  ctoienc 
Sc  fur  ceux  du  voifinage , il  ne  leur  fut  jamais  poflible  de  découvrir  la 
route  que  les  pierres  avoient  tenues  pout  s’y  rendre  ; & ce  fut  alors  , 
pour  la  première  fois  , que  M.  de  Marfigli  commença  à foupçonner,  que 
cette  pierre  n’avoit  point  proprement  de  minière , fié  qu’elle  ne  tiroir  pas 
fon  origine  de  ces  endroits  , comme  il  l’avoit  cru  jufqu  a ce  rems-là , 
mais  quelle  y avoit  été  plutôt  portée  d’ailleurs  , par  quelque  hafard,  de- 
puis bien  des  fiecles , comme  il  eft  arrivé  à beaucoup  de  teftaceés  , qu’on 
trouve  aufli  épars  dans  les  montagnes.  Cette  conjecture  eft  encore  mer- 
veiileufement  appuyée  , par  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  , que  plu- 
fieurs  de  ces  pierres  étoient  rompues  fie  brifées  en  fragmens  , fie  d'autres 
vitiées  fie  comme  putréfiées  , ce  qui  n’eft  point  du  tout  ordinaire  aux  fof- 
filcs  qui  fe  trouvent  dans  leur  minière.  N’eft-on  pas  d’ailleurs  encore 
porté  à le  croire  par  ce  qu’aflurent  les  habitans , que  Je  nombre  de  ces 
pierres  diminue  toujours  d’année  en  année  ? A mefure  qu’ils  avançoient 
dans  leurs  recherches , il  ne  fut  plus  poflible  à nos  académiciens  de  re- 
garder les  petites  pétrifications  , dont  nous  avons  déjà  fi  fouvent  parlé  , 
comme  les  rudimens  de  la  pierre  de  Bologne  , ainfi  que  l’avoit  fait  au- 
trefois M.  de  Marfigli  dans  fa  lettre,  Sc  qu'ils  l’avoient  d’abord  foup- 
çonné  eux-mêmes  ; car  en  les  examinant  avec  plus  de  foin  , ils  y reconnu- 
nurent  plutôt  les  principes  du  gip$.que  ceux  de  la  pierre  de  Bologne.  Leus 
calcination  répondit  parfaitement  à celle  du  plâtre , fie  leurs  petits  frag- 
mens ptéfentoient  une  figure  rhomboïdalc , qui  convient  très-bien  au 
plâtre  , fie  nullement  à la  pierre  de  Bologne  ; fans  compter  que  leur 
confiftance  s’eft  trouvée  à-peu-prcs  la  même  que  celle  du  gips.  Ces  rai- 
fons  fie  d’autres  encore,  convainquirent  M.  le  comte  de  Marfigli  ; il 
donna  fur  le  champ  cet  exemple  de  docilité  , dont  j'ai  déjà  parlé , fie  que 
je  mets  bien  au-deflus  de  la  fcicncc  3 il  forma  dès  ce  moment  le  projet 
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de  fe  rétradler  dans  une  fécondé  édition  de  fa  lettre , à laquelle  cet  ar-  — ; -- 

cide  fuppléera. 

Et , pour  fe  confirmer  de  plus  en  plus  dans  la  nouvelle  opinion  qu’il  Sciences 
venoit  d’adopter  , il  réfolut , ainfi  que  les  trois  académiciens  qui  l'accom-  de 
pagnoient , de  foumettre  à l’analyfe  cbymique , & les  terres  des  deux  Bologne. 

collines  où  fe  trouvent  les  pierres  de  Bologne  , & quelques-unes  de  ces 

pierres  memes  , afin  de  voir  ce  quelles  pourroient  avoir  de  commun  ; Histoire. 
cette  analyfe  , dont  je  vais  rendre  compte-  en  peu  de  mots  , fut  prefque 
entièrement  l’ouvrage  de  M.  Laurenti. 

Les  terres  dont  il  s’agit , étoient  de  deux  genres  ; l’une  rougeâtre  , & 
l’autre  noire } & toutes  les  deux  feches  & atides  j elles  fe  lailToient  pour- 
tant amollir  par  la  pluie  , & alors  elles  devenoient  prefque  ouâueufes. 

M.  Laurenti  commença  fes  e fiais  par  la  terre  rouge.  11  jetta  donc  d’a- 
bord une  quantité  raiionnable  de  cette  terre  dans  de  l’eau  de  pluie , elle 
fe  divifa  aufii-tôt  en  un  nombre  innombrable  de  particules  très-fines  & 
très-légeres , qui  furnagerent  à l’eau  pendant  long-tems.  Le  filtre  montra 
avec  quelle  facilité  les  particules  terreftres  fe  féparoient  de  l’eau  ; car  des 
qu’on  eut  coulé  le  mélange  , l’eau  ne  conferva  aucun  veftige  de  l’odeuc 
comme  de  boue  , qu’elle  avoit  conrraâé  auparavant  , non  plus  que  le 
moindre  goût , ni  aucune  couleur.  Et  comme  on  pouvoit  encore  doutée 
fi  la  terre  n’y  aurait  pas  lailfé  quelque  principe  caché , qui  fe  déroboit 
entièrement  aux  fens , on  y verla  à l’inftant  divers  précipités , tant  aci- 
des qu’alcalins , avant  & après  l’avoir  mife  à évaporer.  Ces  précipités 
n'ayant  apporté  ni  trouble  j ni  changement  quelconque  dans  l’eau , il  fut 
aifé  d'en  conclure  que  la  terre  ne  lui  avoit  rien  communiqué  , ou  que  fi 
elle  y avoit  laide  quelque  matière  étrangère , c’étoit  fi  peu  de  chofe  , 

Su’il  n’étoit  au  pouvoir  d’aucun  agent  cnymique  de  le  rendre  fenfible. 

.près  avoir  ainfi  tenté  , plutôt  qu’exécuté  la  diffolutiou  de  la  terre  par 
l’eau  , on  pafia  â la  diftillation.  ; ■ . 

■ On  mit  donc  cette  terre  fur  des  charbons  ardens  ; elle  prit  feu , 8c 
jetta  une  fumée  dont  l’odeur  excitoit  l’éternuement , les  larmes , 8c  la 
toux , comme  celle  du  foufre  vif.  On  aurait  cependant  tort  d’en  con- 
clure que  cette  terre  ne  s’éloigne  gueres  de  la  nature  du  foufre  ; cas 
bien  qu'elle  ait  quelque  chofe  de  commun  avec  ce  dernier , elle  en  dif- 
féré notablement  par  d'autres  endroits.  Lotfqu’elle  eut  relié  afiez  long- 
tems  fur  un  feu  attfli  aélif,  on  la  vit  enfin  fe  vitrifier,  en  quelque  ma- 
niéré , ce  qui  ôta  tout  efpoir  de  la  lelfiver.  On  prit  donc  le  parti  de  la 
foumettre  à la  diftillation. 

On  la  mit  dans  une  retorte  de  verre  , bien  lutée , & on  l’expofa  à un 
feu  convenable.  Après  un  certain  teins  , il  monta  goûte  à goûte  par  le 
col  de  la  retorte  quelque  peu  d’un  phlegme  pur  & infipide , & le  récipient 
même  fe  remplit  d’une  vapeur  qui  inaiquoit , qu’outre  le  phlegme  dont 
nous  venons  ae  parler  , on  pouvoit  encore  tirer  de  cette  terte  quelque 
phofe  de  fpiricueux  j & en  effet , ce  qui  refta  dans  le  récipient , aptes  la 
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diftillation  fous  forme  de  liqueur  , étoit  d’une  odeur  piquante  , comme* 

Academie  cene  Victime  , ou  d’une  tnatiere  en  putréfaction  , 8c  d'un  goût  falé. 
Sciences  ^ * cro‘te  qa'il  étoit  d’une  nature  approchante  de  l’alcali  ; car  les 

DE  *"  alcalis  liquides  qu’on  y verfa  , n’y  cauferent  aucun  trouble  , au  lieu  que 
Bologne,  les  acides  y excitèrent  à l'mftant  une  grande  effervefcence.  11  changea  la 
■ ■ ■ couleur  bleue  du  firop  viola:  en  un  beau  verd  , 8c  précipita  quelque 
Histoire.  chofe  de  blanc  de  la  iolution  du  fublimé  corrofif. 

Voilà  ce  que  la  terre  rouge  offrit  à nos  académiciens  j la  noire  leur 
préfenta  les  mêmes  phénomènes  ) mais  à différens  degrés  ; & du  refte  » 
il  parut  clairement  cjue  certaines  cxhalaifons , venues  d’ailleurs , & dont 
elles  s’étoient  imprégnées , avoient  rendu  les  deux  efpeces  de  terre  bi- 
tumineufes , les  avoient  colorées  comme  elles  l’étoieut , & leur  avoient 
imprimé  un  caraétere  qui  les  rendoit  incapables  de  nourrir  des  herbes 
8c  des  plantes. 

Après  avoir  reconnu  la  nature  des  terres  où  l’on  rencontre  la  pierre  de 
Bologne , il  reftoit  à découvrir  , par  l’analyfe  chymique  , les  principes 
conftitucifs  & la  nature  particulière  de  cette  même  pierre  ; & comme 
ils  en  avoient  beaucoup  fous  la  main  qui  avoient  déjà  été  calcinées  , 8c 
qui  étoient  tomes  difpofées  à recevoir  6c  à renvoyer  la  lumière  , ce 
furent  celles  11  qu’ils  jaeerent  à propos  d’analyfer  les  premières.  Ils  ré- 
duifirent  en  poudre  la  lurface  extérieure  de  quelques-unes  de  ces  pièt- 
res , SC  répandirent  un  efprit  acide  fur  cette  poudre,  il  fe  fie  aufli-tôt 
une  effervefcence , accompagnée  de  rapeurs  très-puantes  , femblables  à 
celles  d’un  foufre  impur  , ou  de  la  boue  la  plus  infeéte.  On  ne  vit  riea 
de  femblable  en  venant  fut  la  meme  poudre  de  l’huile  de  tartre  , ou 
toute  autre  liqueur  alcaline. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  fâifoit  ptéfumer  dans  la  pierre  de  Bologne  un 
alcali  caché  , qu’il  s’agifToir  de  féparer  des  autres  principes  par  l’ébulli- 
tion ; ce  qui  fut  exécuté  ; mais  comme  la  leffive  ne  préfenta  point  de 
cryftaux  vraietment  falins  , 8c  feulement  une  certaine  croûte  , qui  fiirna- 
geoit  la  liqueur , & qui  regardée  au  microfcopc  ne  parut  être  qu'un  amaS 
de  particules  terieofes  de  là  pierre  calcinée  , il  fallut  recourir  à d’autres 
moyens  de  féparer  le  feL 

On  en  vint  donc  à mêler  avec  la  leffive  différentes  autres  liqueurs 
pour  voir  s’il  ne  Ce  feroit  point  de  précipité  ; le  mélange  de  la  folu- 
tion  du  fublimé  corrofif , omit  quelque  ebofe  de  fort  fmguliet  , 8c  à 
quoi  peefonne  ne  s’attendait  -,  car  quoiqu’il  n’y  ait  point  d'alcali  , com- 
me les  plus  habiles  chymiftes  en  conviennent , qui , mêlé  avec  la  folu-r 
rion  du  fublimé  corrofif  pat  l’eau  commune  , y occafionnc  un  précipité 
noir , norre  leffive  fit  cependant  cet  effet , non  feulement  fur  cette  folu- 
tion  , mais  encore  fut  celle  de  plomb  , d’argent , de  tous  les  vitciols  ; 8c 
généralement  fur  toutes  les  diffolurians  métalliques.  La  leffive  même  eft 
précipitée  à fon  tour  par  les  efprits  acides  , qui  en  troublent  la  tranfpa- 
rence  & lui  donnent  une  couleur  de  lait,  outre  qu'ils  y excitent  de  l ef* 
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fervefcence  5 le  fel  de  tartre  , ou  un  efprit  alcalin , mêlés  4 la  leflive , y", 
opèrent  bien  aufli  un  précipité  blanc  , mais  fi  léger  qu’il  n’eft  point  du  Ac*^“MtE 
tout  à comparer  avec  celui  que  produifént  les  acides.  Sciences 

Il  eft  très-probable  par  tout  ce  qu’on  vient  de  voir , que  la  pierre  de  - de 
Bologne  contient , non  feulement  des  parties  d’une  nature  alcaline , mais  Bologne. 

encore  quelque  portion  de  foufre  , dont  le  mélange  des  parties  alcalines 

& des  particules  terreufes  calcinées  altéré  la  pureté: , laquelle  l'eft  encore  Histoire. 
davantage  par  quelques  particules  arfcnicales  , 6c  par  d’autres  qui  font 
proprement  de  la  nature  de  l’orpiment  ; on  peut  conclure  la  prélence  de 
ces  dernieres  , de  l’odeur  qui  porte  4 la  tête  , fie  , ce  qui  a encore 
Beaucoup  de  poids  dans  ces  matières  } de  la  fimilitude  des  effets , on 
fait  que  la  diffolution  de  la  chaux  vive  & de  l’orpiment  dans  l’eau  com- 
mune fait  l’encre  de  Sympathie  ; or  , fi  on  répété  fur  cette  diffolution  les 
mêmes  épreuves  que  fur  fa  leflive  de  la  pierre  de  Bologne  , il  en  réful- 
tera  précifément  les  mêmes  effets , 5c  la  même  odeur , ce  qui  donne  4 
penfer  que  le  goût  en  feroit  encore  le  même  , quoique  M.  de  Marfigli 
ni  fes  compagnons  n’ayent  ofé  en  goûter  , par  la  crainte  du  danger  au- 
quel ils  fe  leroient  expofés. 

Si  la  fimilitude  des  effets  indique  celle  des  principes  , il  faut  néceffai- 
rement  qu’il  fe  trouve  un  peu  d’orpiment  dans  la  lellive  de  la  pierre  de 
Bologne  , comme  il  y en  a très-réellement  dans  l’encre  de  fympathie  ; 
cela  eft:  encore  confirmé  par  les  obfervations  d’Emanuel  Konigh  , favanr 
médecin  de  Balle , qui  a trouvé  que  notre  leflive  eft  un  excellent  dépi- 
latoire , ainfi  que  cette  encre  ; quant  aux  principes  d’un  autre  genre,  c’eft- 
4-dire,  aux  parties  métalliques  ou  virriotiques  , il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’il  s’en  rencontre  dans  la  pierre  de  Bologne  , puifqu’on  n’y  en  a pas  re- 
marqué le  moindre  vcftige,avec  quelque  attention  qu’on  les  y ait  cherchés. 

Les  principes  qui  condiment  la  pierre  de  Bologne  étant  connus , il 
s’agiffoit  d’en  déterminer  la  quantité  abfolue  fie  la  proportion  ; mais 
c’eft  4 quoi  nos  académiciens  ne  purent  parvenir  , malgré  tous  leurs 
foins.  Car  ayant  mis  dans  une  grande  retorte  de  verre  bien  lutée , huit 
livres  de  cette  pierre  crue  réduite  en  poudre , 8c  placé  la  cornue  dans 
un  fourneau , 4 un  feu  d’abord  modéré  , enfuite  plus  fort , 6c  enfin  de 
la  plus  grande  violence , il  n’en  retirèrent  rien , fi  ce  n’eft  huit  onces 
d’un  phlegme  fi  clair  qu’il  reffembloit  à l’eau  la  plus  pure.  Le  réfidu  , 
refté  dans  la  cornue  , quoiqu’il  eût  dû  fubir  une  efpece  de  calcination  , 
ne  préfenta  rien  , foit  en  le  leffivant  3 foit  en  y verfant  des  efprits  acides 
ou  alcalins  , qui  pût  conduire  à la  connoiffance  de  ce  qu’on  cherchoit , 
ou  qui  fût  même  digne  de  quelque  attention.  La  pierre  crue  ne  s’étoit  pas 
montrée  plus  traitable;  les  acides  ne  purent  jamais  en  diffoudrela  plus  pe- 
tite partie;  & bien  plus  , de  l’eau  forte  de  la  meilleure  efpece  , verfée 
fur  fa  même  pierre  réduite  en  poudre , n’excita  ni  trouble  ni  efferves- 
cence, 6c  après  avoir  Séjourne  fur  la  poudre  pendant  toute  la  nuit  , 
elle  n'en  avou  abfolmnent  rien  tiré  , comme  on  jugea , non  par  la  fim« 
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f~~“ ’ île  infpeélion  , mais  en  la  foumettant  à la  diftillation  ; elle  pafîà  dant 
ues  e récipient  fans  paroîtrc  avoir  fouft’ert  aucun  changement  , ni  dans  fa 
Sciences  quant*té  » ni  dans  fa  qualité  ; & il  ne  relia  rien  dans  la  cornue  qu’on 
DE  put  regarder  comme  une  portion  de  la  pierre  dilToute  ; & enfin  l’eau 
Bologne,  forte  meme  qu’on  avoir  verfé  fur  la  poudre  , avoit  la  même  énergie  pour 

ronger  & pour  dilîoudre  , quel!  on  l'avoit préparée  tout  de  nouveau,  2c 

.Histoire,  quelle  n’eut  jamais  fervi. 

Après  avoir  expofé  les  travaux  de  nos  académiciens  fur  la  pierre  de 
Bologne  , pour  en  reconnoître  les  principes  , & jetter  du  jour  fur  foa 
origine , pafions  aux  expériences  qu’ils  ont  faites  fur  fa  faculté  phofpho- 
rique , pour  s'affûter  de  l'efpece  & de  la  quantité  de  la  lumière  i la- 
quelle il  faut  l’expofer  , & pendant  combien  de  tems  il  faut  l’y  laitier  , 
pour  qu'elle  laide  échapper  celle  qu’elle  a reçue  , lorfqu’on  la  porte  en- 
fuite  dans  les  ténèbres.  Ên  expofant  ces  expériences  , je  me  conformerai 
à l'ordre  que  les  académiciens  ont  fuivi  en  les  exécutant , car  plufieurs  y 
ont  eu  part , & toutes  n’ont  pas  été  faites  en  même  tems.  Mais  avant 
d’entrer  dans  le  détail  , je  dois  parler  d’une  précaution  générale  qui  eft 
abfolumcnt  indifpenfable  pour  en  affiirer  le  fuccès.  Comme  il  y a deux 
chofes  à faire  dans  chacune  des  expériences  dont  il  s’agit;  la  première, 
d’expofer  les  pierres  à la  lumière  ; & la  fécondé  , de  les  porter  enfuite 
dans  un  lieu  obfcur,  pour  voir  fi  elles  y brilleront,  il  faut  bien  prendre 
garde  que  ce  ne  foit  pas  la  même  perfonne  qui  foit  chargée  de  ces  deux 
chofes.  Car  ceux  qui  viennent  d'une  grande  lumicre , comme  font  ceux 
qui , après  y avoir  expofé  les  pierres  , les  portent  dans  les  ténèbres  , n’en 
apperçoivent  pas  enluite  une  moindre  dans  l’obfcurité  ; c'eft  pourquoi 
dans  toutes  les  expériences  dont  je  vais  rendre  compte , on  s’eft  toujours 
fervi  de  deux  perfonnes  , dont  l'une  après  avoir  expofé  les  pierres  si  la 
lumière , les  portoit  dans  une  chambre  obfcure  , ou  l'autre  etoit  renfer- 
mée depuis  long-rems;  & c’eft  à cette  derniere  feule  qu’on  s’en  rappor- 
toit  fur  le  degré  de  la  lumière  phofphorique.  L’omiflion  de  cette  précau- 
tion importante  a fait  manquer  les  expériences  de  beaucoup  d’autres 
phyficiens  , & leur  a donné  quelquefois  des  réfulcats  differens  des  nôtres, 
ce  dont  il  eft  bon  d’être  averti. 

Nos  académiciens  firent  leurs  premières  expériences  d la  lumière  du 
foleil , & les  autres  d des  lumières  d’une  autre  efpece. 

Le  4 feptembre  171 1 , ils  placèrent  une  excellente  pierre  de  Bologne,’ 
vers  le  midi , aux  rayons  du  foleil , qui  ce  jour-ld,  étoit  très-brillant  & 
très-chaud  ; cette  pierre  , après  y avoir  été  expofée  pendant  deux  minu- 
tes , fut  portée  dans  l’obfcurité,  où  on  la  vit  réluite.  Il  arriva  la  même 
chofe  à une  autre  pierre  placée  au  foyer  d’une  lentille  qui  réunifToit  les 
rayons  du  foleil  dans  un  très-petit  efpace.  Ces  deux  expériences  leur  fi- 
rent naître  l'envie  d'éprouver  laquelle  auroit  le  plus  d'efficacité , de  la 
lumière  du  foleil  librement  répandue  dans  l’air,  ou  de  la  même 
lumicre  réfraélée  2c  réunie  au  foyer  d’une  lentille. 

, En 
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En  eonféqttence , ils  placèrent  deux  pierres , que  d’autres  expériences ~ 

avoient  fait  connoître  pour  être  d’une  égale  force  , l’une  aux  rayons  li-  Académie- 
bres  du  foleil  , & l’autre  aux  mêmes  rayons  rcfraélcs  Sc  réunis.  Le  Sciences 

Stand  diamètre  de  la  lentille  étoit  de  trois  pouces  Sc  demi.  Lorfque  les  DE 
eux  pierres  eurent  refté  expofées  à la  lumière  pendant  deux  minutes  , Bologne. 
on  les  potta  enfetnble  dans  une  chambre  très-obfcure.  La  pierre  qui 
avoir  été  expofée  aux  rayons  réfraélés  & réunis  j brilla  d'abord  davan-  Histouu. 
tage  que  l’autre  dans  les  ténèbres  ; mais  à cela  près  , tout  le  relie  fut 
égal  entre  les  deux  pierres  j après  quatre 'minutes  leur  éclat  avoir  déjà 
beaucoup  diminué  , & il  s’aftoiblit  enfuite  toujours  de  plus  en  plus  , 
jufqu’à  la  vingt-deuxieme  minute , après  laquelle  on  ne  vit  plus  rien  qui 
méritât  d’être  obfervé. 

Cela  fait , il  vint  en  idée  â nos  académiciens  d’éprouver  fi  la  pierre  de 
Bologne  ne  fe  chargeroir  pas  plus  de  la  lumière  dircéle  du  foleil , que  de 
la  lumière  réfléchie  ; car  bien  que  toutes  les  apparences  foient  pour  la 
lumière  direéle  , il  s’efl  trouvé  des  phyficiens , favans  d’ailleurs  , qui , 
fur  la  foi  de  quelques  expériences , lans  doute  inexaéles  , fe  font  décla- 
rés pour  la  lumière  réfléchie.  Pour  favoir  à ouoi  s’eu  tenir , nos  acadé- 
miciens placèrent  donc  plufieurs  pierres  de  Bologne , égales  en  tout  , 
autant  qu’on  pouvoir  èn  juger  , les  unes  aux  rayons  direéls  du  foleil , 

Sc  les  autres  aux  mêmes  rayons  libres , mais  réfléchis.  Après  y avoir  été 
expofées  les  unes  Sc  les  autres  durant  deux  minutes  , on  trouva  que  les 
pierres  qui  avoiènt  reçu  la  lumière  direéle  du  foleil , en  avoient  pris 
beaucoup  plus  , que  celles  qui  ne  l’avoient  reçue  que  réfléchie  ; en 
effet  j lorfqu’on  les  eut  toutes  portées  dans  l’obfcuriré  , celles-ld  brillè- 
rent plus  Sc  pendant  plus  long-temps  que  celles-ci  , au  jugement  de 
beaucoup  de  perfonnes  qui  voyoient  bien  , Sc  dont  l’exaélitude  ne  peut 
être  révoquée  en  doute.  Comme  M.  de  Marfigli  avoir  avancé  la  pro- 
pofition  contraire  , il  a voulu  que  je  publiaffe  encore  fa  rétraâation  a cet 
égard  ; rétraâation  qui  lui  fait  beaucoup  plus  d'honneur  , que  fon  erreur 
n’a  pu  lui  faire  de  tort , fur-tout  fi  l’on  confidere  qu’il  écrivit  fa  lettre  â 
vingt-deux  ans , âge  qui  follicite  l'indulgence  en  faveur  de  l’émulation. 

Après  ces  différentes  épreuves  faites  à la  lumière  du  foleil , MM.  Bec- 
cari  Sc  Galéati  en  vinrent  â d'autres  genres  de  lumière  ; Sc  d'abord  , 
ils  expoferent  pendant  la  nuit  Sc  durant  deux  minutes  diverfes  pierres 
de  Bologne  à la  lumière  d’une  chandelle  ; ces  pierres  portées  enfuite 
dans  les  ténebtes , y brillèrent  moins  à la  vérité  , que  n elles  avoient 
été  expofées  â la  lumière  du  foleil  ; elles  y brillèrent  cependant , Sc 
continuèrent  à le  faire  pendant  dix  minutes. 

11  n'en  fut  pas  de  même  des  pierres  qu'on  expofa  aux  rayons  de  la 
lune  , foit  libres  , ou  réunis  au  foyer  d'une  lentille  ; car  bien  que  la 
lune  fut  alors  prefque  dans  fon  plein  , elles  ne  purent  jamais  fe  pénétrer 
affez  de  fa  lumière  pour  la  laiffer  échapper  enfuite  dans  les  ténèbres. 

Doit-on  attribuer  cela  à quelque  qualité  particulière  à la  lune , ou  feu- 
Ccllccl.  Acad.  pan.  ctr.  Tome  X.  Z 
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lernent  à la  rareté  6c  à la  ténuité  de  fa  lumière  ? 11  n’eft  pas  facile  de 
Académie  téfou(Jre  cette  queftion  , à moins  qu'on  n’ait  auparavant  réuni  , au 
Sciences  moyen  d’une  grande  lentille  , un  fi  grand  nombre  de  rayons  lunaires, 
DE  qu’on  ne  puifle  plus  en  prétexter  la  rareté  ; il  eft  néanmoins  à croite 
Bologne,  qu’on  doit  moins  en  acculer  la  quantité  que  la  qualité  ou  la  foiblefle , 

puifque  ces  rayons,  quelque  réunis  qu’ils  foient  par  une  lentille  , n’é- 

Histoire.  chauffent  jamais  ni  ne  brûlent  les  corps  fournis  à leur  aétion. 

Les  pierres  de  Bologne  ne  fe  tranlmettent  pas  la  lumière  des  unes 
aux  autres  , car  l’une  de  ces  pierres  non  phofphorique  , qu’on  plaça  par- 
mi beaucoup  d’autres  imprégnées  d’une  grande  quantité  de  lumière  , 
n’en  prit  point  du  tout.  La  lumière  ne  fe  communique  pas  non  plus 
d’une  partie  de  la  même  pierre  aux  autres  parties  , ainfi  que  la  chaleur 
& d’autres  qualités  phyfiques.  On  s’en  eft  alfuré  en  enveloppant  une  de 
ces  pierres  d’un  gros  papiers  en  plufteurs  doubles  , auquel  on  avoir  fait 
un  trou , pour  recevoir  la  lumière.  L’enveloppe  de  papier  ôtée  , 6c  la 
pierre  portée  dans  les  tcnebres  , celle-ci  ne  brilla  que  dans  l’endroic 
qui  avoir  correfpondu  au  trou. 

Les  expériences  dont  j’ai  rendu  compte  jufqu’ici , regardent  les  diffé- 
rentes fortes  de  lumière  dont  les  pierres  de  Bologne  peuvent  fe  charger; 
celles  qui  fuivent  ont  pour  but  de  déterminer  quel  eft  le  moindre  rems 
poffible  qu'il  faut  à ces  pierres  pour  s'imprégner  de  la  lumière  , pen- 
dant combien  de  tems  elles  la  confervent , 6c  quel  eft  fe  plus  petit  de- 
gré de  lumière  qui  les  rend  capables  de  briller  dans  l’oblcurité.  11  eft 
difficile  d’établir  fur  tous  ces  points  quelque  chofe  de  pofitif  8c  de  conf- 
tant.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  à ce  que  l’on  a le  plus  communément 
obfervé , fur-tout  lorfque  les  pierres  éroient  d’une  bonne  qualité.  On  a 
vu  par  les  expériences  ci-deffus , qu’il  leur  fout  très-peu  de  tems  pour 
/ s’imbiber  de  la  lumière.  Deux  fécondés  d’expofîiion  leur  ont  fuffi  pour 
jetter  enfuite  beaucoup  de  clarté  dans  les  ténèbres  ; un  rems  même  plus 
court  de  la  moitié  eft  encore  fuffifanc  pour  les  rendre  phofphoriques  ; 
car  on  voit  par  l’une  de  ces  expériences  qu’une  pierre  qui  avoir  été  ex- 
porte feulement  une  fécondé  , foit  aux  rayons  direârs  du  foleil , foit  à 
la  lumière  réfléchie  de  cec  aftre , n’a  pas  laiffé  de  luire  dans  l’obfcurité  , 
quoique  moins  que  les  premières. 

Je  ne  peux  rien  dire  de  bien  précis  fur  le  tems  pendant  lequel  la  pierre 
de  Bologne  continue  à briller  aans  les  ténèbres , car  il  eft  difficile  d’af- 
feoir  fur  cela  un  jugement  ; il  arrive  quelquefois  que  telle  pierre  qui  luit 
encore  pour  certains  fpeûateurs  , eft  entièrement  éteinte  pout  d’autres. 
En  gênerai , cependant  , la  lumière  s’affoiblit  de  plus  en  plus  après 
quatre  minutes , enforte  qu’on  l’apperçoit  enfin  à peine  après  io  ou  ii. 
Des  obfervateurs  très-attentifs  , fur-tout  s’ils  ont  la  vue  très-fine , 6c  qu’il 
n’ayent  été  frappés  depuis  peu  d’aucune  lumière  étrangère , en  aperçoi- 
vent encore  quelquefois  de  ioibles  veftiges  après  30  minutes  , 6c  même 
un  peu  plus  tard. 
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MM.  Beccari  & Galéaci  entreprirent  enfuite  , à la  priere  fur-tout  de  - — 

M.  de  Marlîgli  , les  expériences  dont  l’objet  étoit  de  déterminer  , quel  Académie 
eft  le  moindre  degré  de  lumière  qui  peut  communiquer  aux  pierres  de  Sciences 
Bologne  la  qualité  phofphorique.  Ils  firent  choix  pour  cela  de  deux  DE 
chambres  dont  l'une  donnoit  fur  la  cour  de  la  maifon  , & l'autre  étoit  Bologne. 

tout  auprès.  Ils  rendirent  chacune  des  deux  chambres  três-obfcures  , en 

bouchant  très-exaélemenc  toutes  les  iffiie»,  à cela  près  qu’ils  laiflerent  Histoire. 
entrer  par  la  porte  , non  entièrement  fermée , de  celle  qui  donnoit  fur 
la  cour  , une  petite  lumière  , qui  , réfléchie  de  toutes  parts  par  les  murs 
de  cette  cour  , pénérroic  dans  la  chambre  & s’y  propageoit  au  loin  en  di- 
minuant peu-à-peu.  Le  jour  étoit  des  plus  beaux  & l'expérience  fe  faifok 
vers  les  z ou  j heures  de  l’après  midi.  L'un  des  obfervateurs  fe  ren- 
ferma aulli-tôt  dans  la  chambre  , qui  n’admettant  pas  la  moindre  lu- 
mière, étoit  de  la  plus  profonde  obfcurité,  & y demeura  jufqu’à  la  fin , par 
la  raifon  que  nous  avons  dite  tant  de  fois  , tandis  que  l’obfervateur  relié 
dans  l’autre  chambre,  difpofoit  les  pierres  qu'il  y avoir  apportées  , i 
différent  degrés  de  lumière,  commençant  par  la  plus  foible , en  s’éloi- 
gnant autant  qu’il  lui  fuc  poflible  de  la  porte  , & s’en  rapprochant  en- 
luite  de  plus  en  plus  , enforte  que  les  pierres  furent  expofées  comme 
par  ordre  à tous  les  degrés  de  lumière  compris  entre  la  plus  forte  & la 
plus  foible.  Lorfqu'elles  y eurent  refié  pendant  trois  minutes  , on  les 
porta  auffi-tôt  dans  la  chambre  obfcure,  où  l’obfervareur  qui  y éroir  de- 
voir juger  de  l'éclat  qu’elles  y jeeteroient  , fuppofé  quelles  vinrent 
i luire.  i 

Voici  quel  fut  le  réfulcar  de  l’expérience.  Les  pierres  qu’on  avoir  pla- 
cées près  la  porte  de  la  chambre  , à un  degré  de  lumière  à peine  fuffi- 
fant  pour  pouvoir  y lire  des  caraéleres  d’une  médiocre  grofleut , brillè- 
rent d’abord  un  peu  , & cette  foible  lueur  fe  foucint  dans  toutes  pen- 
.dans  8 minutes  , & dans  trois  de  ces  pierres  , iufqu’à  tj,  Celles  qui 
-avoient  été  placées  à de  plus  petites  lumières  ne  brillèrent  pas  du  tout. 

On  voit  donc  par  cette  expérience  que  le  moindre  degré  de  lumière  qui 
rend  la  pierre  ae  Bologne  phafpboriqae  , eft  celui  auquel  on  peur  lire 
avec  quelque  peine  des  caraéleres  médiocrement  gros  ; les  degrés  de 
Jumiere  fupérieurs  à celui-là  font  d'autant  plus  propres  , à faire  cec  ef- 
dfet , qu’il  fe  rapprochent  le  plus  de  ce  degré  extrême  de  lumière  que 
donnent  les  rayons  du  foleil  réunis  an  foyer  d’une  lentille  j c'-eft  du 
moins  ainii  qu'il  eft  naturel  de  le  penfer.  • n,  • 1 

L’objet  de  l'expérience  qu’on  vient  de  lire  feroit  affez  exaélement 
rempli  , s’il  étoit  poflible  de  déterminer  avec  une  précifion  rigoureufe  , 
la  grofleur  des  caraéleres  défignés  par  le  mot  de  médiocres  ; mais  corn- 
ue cela  ne  fe  peur  point,  & que  cous  les  hommes  d'ailleurs  if’ont  pas 
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— ■ 5 pour  cela  que  MM.  Bcccari  & Galcati  ont  cherché  d'autres  moyens  de 
Academie  déterminer  ce  degré  d’une  maniéré  plus  précife  St  moins  vague.  Voici 
Sciences  un  de  ces  moyens  auxquels  ils  ont  eu  recours. 

de  Ils  préparèrent  une  boire  de  bois  quadrilatère  qui  avoir  (ix  pouces  de 
Bologne,  long , & deux  8c  demi  de  large  , fur  deux  pouces  de  profondeur.  Ils 

firent  au  couvercle  un  trou  dont  le  plus  grand  diamerre  avoit  quatre 

Histoire.  P°uces  > P*us  Pet‘c  ermron  deux.  Ils  renfermèrent  dans  cette  boîte 

Silufieurs  pierres  de  Bologne , difpofces  de  façon  qu’elles  pouvoienr  al- 
iment recevoir  la  lumiete , toutes  les  fois  qu’on  les  y expoferoit , ce 
qu’il  falloit  faire  à plufieurs  reprifes  , pour  trouver  ce  que  l’on  cher- 
choit , 8c  ce  qu’on  fit  effe&ivement.  Mais  pour  que  le  degré  de  lumière 
qui  devoir  agit  chaque  fois  fut  les  pierres  ne  fut  pas  toujours  le  même , 
mais  d’abord  le  moindre  poilible  , 8c  enfuite  fucceifivement  toujours 
plus  grand,  ils  commencèrent  par  recouvrir  le  trou  de  beaucoup  de 
feuilfes  de  papiers , dont  ils  diminuèrent  enfuite  le  nombre , afin  de 
partager  la  lumière  qui  devoit  palier  à travers  ces  feuilles , en  autant  do 
degres  qu’il  y avoit  de  ces  mêmes  feuilles  ÿ 8c  pour  mettre  toute  la  juf- 
teue  poilible  dans  la  divilion  de  ces  degrés , ils  employèrent  conftam- 
ment  la  même  eljpece  de  papier  , la  plus  belle  qui  fe  fabrique  en  Italie 
par  fon  poli  & Ion  extrême  blancheur.  Lorfque  les  pierres  enfermées 
dans  la  boîte  , & recouvertes  d’un  nombre  aéterminé  de  ces  feuilles , 
eurent  relié  expofées  à chaque  degré  de  lumière  pendant  trois  minutes  , 
on  les  portoit  à l’inftant  dam  la  chambre  obfcure.  Le  fuccês  de  l’expé- 
rience fut  tel  que  je  vais  le  dire.  ••  * 

Les  pierres  au-aevant  defquelles  on  avoit  mis  n feuilles  de  papiers  , 
ne  donnèrent  point  du  tout  de  lumière  dans  i’obfcurité  ; le  retranche- 
ment de  deux  de  ces  feuilles  , fit  reluire  routes  les  pierres  , 1 l'exception 
d’une  feule.  Celle  qui  brilloit  le  plus  ne  paroilloit  pas  rouee  , comme  il 
arrive  à la  plupart  , mais  d’une  couleur  qui  approchoit  fort  du  blanc. 
Toutes  les  pierres  qui  prirent  de  la  lumière  brillèrent  pendant  trois  mi- 
nutes. On  recouvrit  enfuite  le  trou  d'une  onzième  feuille  , & alors 
les  mêmes  pierres  qui  avoient  lui  auparavant  le  firent  encore , 8c  ce  qui 

Îieut  paroître  fort  ungulier  , elles  brillèrent  d’un  éclat  plus  vif  8c  plus 
ong-tems  ; une  douzième  feuille  ajoutée  aux  onzième  , ne  fit  poinc 
difparoître  lout-à-fait  la  lumière  , mais  elle  fut  moindre  & s’éteignit 
plutôt  ; l'addition  d’une  treizième  feuille  ne  laifla  fubfifter  qu'un  petit 
veftige  d’une  lumière  foible  8c  incertaine.  Ces  expériences  furent  faites 
à la  lumière  du  foleil. 

A la  lumière  du  jour  , qui  eft  la  même  que  la  lumière  réfléchie  du 
foleil , les  chofes  fe  pafferent  ainfi  : l’interpofition  de  7 feuilles  de  pa- 
pier intercepta  totalement  la  lumière  aux  pierres  ; le  retranchement  de 
de  deux  de  ces  feuilles  fit  briller  toutes  les  pierres  , mais  à différens  de- 
grés , & cette  variation  fut  telle  à-peu-près  qu’on  l’avoit  obfervée  dans 
la  fécondé  des  expériences  ci-delTus.  La  lumière  fe  foucist  pendant  qua-. 
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he  minutes.  L’interpofition  de  fix  feuilles  ne  permit  qu’i  trois  des  pier- : 
tes  renfermées  dp  briller  d'une  lumière  foible , qui  scteignit  bientôr.  Les  Academie 
autres  rie  jectetënt  pas  la  moindre  luèur.  La  feprieme  feuille  ayant  été  Sciences 
ajoutée  de  rtou veau  au*  fix  , les  pierres  ne  prirent  abfolument  aucune  DE 
lumière , à l’exception  d’une  ou  de  deux  qu’on  vit  blanchir  quelques  Bologne. 
inflans.  I ■ < ' » 

H réfulte  de  tout  cela  que  le  plus  petit  degré  de  lumière  qui  rend  la  Histoire. 
pierre  de  Bologne  phofphoriquë  ; e(l  celle  ' qui  venant  direétement  du 
loleil  i pafTéd  travers  i 3 feuilles  d’un  papier  tel  que  celui  dont  nous 
nous  fommes  toujours  fervi , ou  la  /impie  lumière  au  jour  à laquelle  orl 
en  oppofe  7.  Je  ne  propofe  point  cela  -comme  quelque  chofe  de  fixe  & 
de  fiable  . mais  feulement  comme  une  réglé  qui  në  s’éloigne  pas  beau- 
coup de  la  vérité  ; car  farts  compter  qtie.lô  papier  dont  on  fait  ufage 
ne  fauroit  erre  toujours  exactement  le  même,  & que  ceux  qui  doivent 
décider  dahs  l'obfcurité  du  degré  de  la  lumière  phofphoriqüe  n’ont  pas 
tous  la  vue  également  Exe  i la  lumière  même  à laquelle  ori  expofe  les 
pierres  n’eft  pas  conftamment  la  même  5 eMe  Varié  fuivanr  la  faifon  de 
l'année  , l'heure  du  jour  , Si  la  diftance  dés  lieux.  Les  pierres  aufli  ne 
font  pas  toutes  précisément  de  la  même  qualité  $ il  en  eft  qui  reçoivent 
avidement  la  lumière  , d'autres  s’en  chargent  plus  faiblement  & répan- 
dent à peine  quelque  lueur  dans  les  ténèbres  ; i!  en  eft  encore  qui  y bril- 
lent plus  long- té  ms , Si  d’autrës  moins  ; tant  & de  fi  grandes  variétés  ne 

Ïermetuenc  guère  df établit  de#  faix  générales.  MM.  Bëccàri  & Galéafi 
nt  cru  cependant  pouvoir  ptopofer  comme  reliés  les'  régie# 1 fuivarltes’, 
parce  qu’elles  font  fondées  fut  des  obfervatiorts  qui  né  le  font  jamais 
-démenties  dans  les  expériences  qu’on  vient  de  rapporter.  • 1 

1°.  Toutes  los!  pierres  de  Bologne  , quoiou’expofées  à là  même  lu- 
mière , ne  brillent’  pas  également  dans  l’oWourlté , mais  les  unes  plus 
i 9c  les  autres  moins  ; enforrequ’ellosne  parôiflencpas  crée  toutes  exac- 
tement* dé  ta  même  nature  t on  doit  regarder  corrftne  les1  meilleures 
-celles , qui  faut  étant  égal  d’ailleurs  jettent  te  plüs  grand  éclat  dans 
-les  ténèbres.  11  ir  l ’ 

19.  11  y a une  certaine  proportion  entre  la  lumière  que  donnent  les 
"pierres  dans  l’obfcurité  , Si  celle  où  en  les  a expoféès  auparavant  ; car 
-<m  a*  remarqué  que  la  même  pièrre  brille  davantage  ^orfquîbn  fa 
'placée  dans  une  grande  lumière,  que  'qlumd  elle  été  Ha nÿ- Une  plus 
petité.d'i  > j.  11  • !.  ’ . t ci  .1  il  I»  -•  )*■  )>  ne  ls 

1 30.  Les  pierres  de  Bologne  • ceflènt  d'autant  plutôt  de  briller  dans 

il’obfcurité  , que  la  lumière'  qu’elles  y jettent  étoir  moindre.  On  peut 
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= — - tant  il  importe  aux  phyficieus  d'être  toujoars  extrêmement  circoafpeétl 

aeADBMts^"  , jugemcns>  : ,i  , , 

Sciences  4 - Les  pierres  de  Bologne  ne  fe  chôment  pas  d’abord  de  tout?  1» 
de  lumière  dont  elles  doivent  briller  enfuire  «pins  l’obfcurité  , mais  peu-i- 
Bologne,  peu  & fucceflivement , fur-tout  fi  la  lumière  d laquelle  on  les  expofa 

n’eft  pas  bien  grande.  Nous  confeillons  donc  à ceux  qui  font  ces  expé- 

Histoire.  tiences.d  une  lumière  médiocre  „ d'y  biffer  Içs  pierres  expofoes  un  peu 
plus  long-rems,,  afin  quelles  puiffeirt  s’en  imprégner  jufiqu  à Maturation, 
S°-  La  lumiete  que  lapierre  de  Bologne  répand  dans  ,1'obfcufité  nft 
différemment  colorie  , Auvent  que  la  lumière  à laquelle  on  l'a  expofée 
eft  plus  ou  moins  vive;  en  effet,  une  lumière  , foible  fait  paroître  cettÿ 
pierre  à-peu-près  blanche  dans  les  ténèbres  , au  lieu  qu'une  plus  forte 
la  rend  prefque  auffi  rouge  qu’un  charbon  ardent , entremêlé  de  quel- 
ques pçijats  noirs. 

«id^r  La  pierre  de  Bologne  qu'04  expofe  pont  la  fécondé  fois  à la  lu. 
mffere,  s'en  charge  plus  facilement  de  en  plus  grande  quantité  que  celle 
4’ y â pas  encore  été  expofée  , enforte  qu'elle  en  pacoîc , pour  ainlî 
aire , d jutant  plus  avide  , qu'elle  en  ra  déjà  goûté,  Lioetus  avoir  déjà 
fait  depuis  long-rems  la  même  obfetvation  , ce, qui  confirme  encore  fa, 

,lü»rei  V . , 'ïÿÿhliÿP*  imf.s.l  : 

A la  fuice  de  toutes  ces  expériences  » ftltmgoms  après , M.  Galéatf 

fut  encore  curieux  d'éprouver  s'il  artiveroitiles  mêmes  chofes  i h pieert 
de  Bologne  dans  le  vtiide  qti’eh  plein  air.  Le  4 juin  17x8  »:  il  en,pck 
unequj  étoic  de  la  première  qualité  , fle  l’espofa  pendant  fis  minutes  à la 
lumière  du  fo|éUrt  après  quoi  il  fe  porta  dans  4.  chambre;  obfcure  , oû 

Croient  dennis  ! nno-unnc  /tiurrA*  nni  JCl 1 


étoient  depuis  1 
luire  comme  un. 


1 1 ^ -- tr-,  JT — H!- — w TT-  VV‘CIUV  ) V» 

i d'autres  QbMecvateur*,,  qui.  k virent  d’abordter 
",  ardent,  s’obfeiirçk  :un  peu  » laptès  duçtques 

Kl f _ : l 1 _r  i.., c *•  ?. 


fécondés , . ♦rtÉn  ài peine  uue  foiWei  laeur  , après  neuf  minjxwif 

S'éunçmnftiÿfeé  de  là  fmee  & de  JiexceUencç  de  cette  ptertol,  il 
l’enfes^js  dap^Ufl;  récipient  de  «ne  ^MemWabU  i,«ki  dé  ia,  machine 
piigprmrtwirouidç  l’ajffnt  expofée  ^pout  II*  fcaondeiais  làdnjlwtryeeè.d» 
foreil , elle  brilla  moins  dans  les  cenebres  qu’elle  ne  l’avoit  .fait  aupajeah 
« Ww  ,wa*  £»  lpmkpe, Me  foutint  encore  -pendant  jnçtff  minutes.  ‘ .i-r 
,L  expérience  rut  eflcocerépétce  de  la  pîêrtie  maniéré  , d ceU.prcs  ,;que 
m recjpi^nt  pe^, veste.,. m'i  felpierreftiot  «nfertnéij  , fur  pboérMur,  1*  ma- 
opme  ppeutpaf * »%:.  pût  ,ep; . pontper  I air  y à.  mefifte  .tyie  fe 
pierre  feroit  éclairée  de  la  lumière  du  foleil.  Lorfcju^on  eut  fait  le,yiiide, 
& que  la  pietxe,eutéfé  expofée  pendant  6 minutes'. àfcetoe  lumifcrO  , on 
tranfporca  letout.dqns  les  ténpbfes.j  LHe  brilla  moins  que,  là, première 
^•pe»4«»»fdc  d’une  luniiete  blançhàreû,  Gètté  bitnifite 
s’affoiblit  da^.le.niêmç^adfO  que^tkm.  les  expériences  p*éscdeotes;»  de 
apfis  9 minutes  plle-dafparut  Æotaknenii  .Sutkifimde,  cerre.  Ueuvierry: 
mimim,p?mmaqpoMi<laii@rerirrcriji'iiié  Àbjtmeat  i cm  .vitijacpierpe 
s’obfcqrcir  tq^féi-ppapnl  ,U  ivft  d , èroirv ,que  cela  ivihtrdmm  que  liait  en 
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rentrant  avec  beaucoup  d’impétuofitc  dans  le  récipient  avoir  difperfé  fut— ~ 

fes  parois  beaucoup  debapeurs  aqueufcs.  Car  il  eft  à remarquer  que  la  At  p„M1E 
machine  pneumatique  doacon  fe  fervit , ésoic  du  nombre  de  celles  dont  Sciences 
k plaque  furcrieure  , où  le  récipient  vient  «’enchafler,  contient  de  Peau,  D‘E 
de  laquelle  les  botds  du  récipient  font  entièrement  recouverts  , afin  que  Bologne. 

Pair  extérieur  ne  p ni  Ile  pas  fe  gliffer  par  la  jointure.  On  peut  d'autant  

moins  douter  de  ce  que  nous  difons.  ici , que  la  pierre  reprit  for»  éclat , Histoire. 
lorfqu’on  eut  de  nouveau  pompé  Pair  du  récipient.  L'expérience  Ait  réi- 
térée pendant  deux  fois  & toujours  i-peu-près  avec  le  même  fuccès. 

Mais  en  voilàlsnfin  aflez  fut  la  pierre  de  Bologne. 


SUR  Les  INÉGALITÉS  BU  BAROMETRE  , 
En  tant  qu'elles  dépendent  de  la  force  ripulfive  du  tube. 


C’Eft  une  chofc  convenue  parmi  les  phyficiens , que  les  hauteurs  du 
mercure  ne  font  pas  les  mêmes  dans  cous  les  baromètres  , quoique 
gardés  dans  le  même  lieu , & obfetvés  dans  le  même  terps.  Cette  inc- 

5 alité  , à laquelle  beaucoup  d'autres  caufes  peuvent,  donner  , occafiop., 
épend  en  partie  de  la  differente  grandeur  des  tubes;  car, on  a,  remar- 
qué que  le  mercure  s’élève  plus  haut  dans  ceux  qui  ont  le  plus  de  dia- 
mètre , & qu’il  refie  plus  bas  dans-  ceux  qui  en  ont  moins , ainfi  qu’on 
la  déjà  dit  ailleurs  (a). 

Mais  le  plus  ou  moins  de  grandeur  du  tube  ne  fauroit  produire  cet 
effet  par  elle-même  , car  perlonne  n’ignore  qpe  la  preflion  .que  l’air 
exerce  fur  le  mercure  fe  mefure  par  la  hauteur  &;  par  la  bafe.de  laço- 
lônne  , & que  fon  épaiffeur  n’y  raie  rien  du  tout.!  Il  fout  doqc.  qu’il  y 
ait  dans  les  tubes  une  caufe  cachée  dont  l’a&ion  .varie  fuivanr  la  diÆ> 
rence  des, diamètres.  C’efl  cette  caufe  que  M.  Paul  Bapnfte  Balbi  a en-» 
trepris  d’éclaircir  dans  un  mémoire  qu’il  lut,  il  y a déjà  long-tems  , dans 
une  féance  publique  de  l’académie  , à laquelle  fe  trouva  le  légat  du 
Souverain  Pontife,  & qui  Fpr  accueilli  aveq  beaurop  d’applaudiffemenr. 

Avant  tout  , M.  Balpi  a voulu  s’aflurer  jdq;  fait  donr  il  chcrchoit  à 
dévoiler  la  caufe  ; en  conféquenpe  , il  fit  faire',  à-peu-près  vers  le  mêçne 
tems  , par  le  même  verrier  j & dune  même  mafTe.de  verre.,  quatre 
tubes  d’égale  longueur  , & dont  ladifféreuce  ne  çonfiftoit  que  dans  celle 
des  diamètres , lefquels  étoient  entr’eux  dans  la  proportion. des  nombres 
füiv^ns  i , a , 3 , 4.  Le.  plus  petit  étoit  d’une  demi  ligne  de  Paris.  U 
remplit  un  matin  les  quatre  tubes  du  même  mercure|, . q^i'il  avoit,rsès- 
foigneufement  purgé  de  toute  matière  étrangère,,  & lesy ayant  enfuit* 
retournés  , comme  il  eft .d’ufage  ,,il  les  plongea  tous  dans  un  vafe  rem- 

fa)  Voyt\  ci-devant  l’auklc  qui  traite  A'unt  variation  fingulitrt  du  iaromttrti 
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- - — - pli  do  mercure , afin  que  toutes  les  colonnes  de  la  même  liqueur  qui 
Ac^^M1E  rempli (Toient  les  tubes  portaffent  fur  la  furface  du  mercure  contenu  dan» 
Sciences  k vï^e>  Cela  fait , quoique  tout  parût  égal,  à l’exception  de  la  grandeur 
de  des  tubes  , le  mercure  s’éleva  inégalement  dans  ceux-ci , d’autant  plus 
Bologne,  haut  qu’ils  avoient  plus  de  diamètre  , & ce  qu’il  y a de  plus  étonnant, 

■ — ■ c’eft  que  la  différence  des  hauteurs  répondoit  parfaitement!  celle  des  dia- 

IhsroiRE.  tnetres  des  tubes , enforte  que  toute  l’inégalité  dépendoit  évidemment 
d’une  caufe  qui  fuivoit  elle-même  la  raifon  des  diamètres.,  i 

Or,  cette  [Caufe  , M.  Balbi  crut  l’avoir  trouvée  dans  une  certain» 
force  répulfive  , dont  la  philofophie  de  Newton  , à laquelle  il  étoit  fort 
attaché  , lui  avoit  rendu  l'idée  très-familiere.  11  conçut  donc  que  la  partie 
fupérieure  du  tube , que  le  mercure  ne  touche  point , pouvoir  être  douée 
d’une  qualité  en  vertu  de  laquelle  elle  repouffoit  le  mercure  ; 5c  en  fup- 
pofant  que  cette  qualité  répulfive  foie  d’autant  plus  forte  que  le  tube  eft, 
plus  étroit,  il  faut  nécelfairetnent  , tout  étant  égal  d’ailleurs  , que  le 
mercure  refie  d’autant  plus  bas  que  les  tubes  fe  trouveront  avoir  moins 
de  diametrre. 

Or , que  le  verre  foit  effectivement  doué  de  cette  force  répulfive  i 
l’égard  du  mercure  , c’eft  ce  qui  eft  connu  du  vulgaire  même  , & con- 
firmé par  les  nombreufes  expériences  des  phyficiens  ; mais  puifque  ceux- 
ci  l’admettent  tous  dans  les  tubes  capillaires,  5c  l’y  croient  [d’autans 
plus  grande  que  le  tube  eft  plus  étroit , pourquoi  ne  i’admettroit-on  pas’ 
aufti  dans  les  tubes  non  capillaires  ? Si  elle  eft  en  raifon  des  diamètres  / 
on  ne  voit  pas  pourquoi  elle  deviendroit  nulle , A mefure  que  les  dia-r' 
métrés  augmentent.  , 

Si  donc  la  force  répulfive  du  tube  déprime  le  mercure  , on  auroit  tort 
affinement  de  mefurer  la  pefanteur  de  l’ait  , par  la  hauteur  à laquelle  1« 
mercure  s’eleVe  dans  le  baromètre  , à moins  qu’on  n’aioute  à cette  hau- 
teur/celle  que  la  force  répulfive  du  tube  lui  fait  perdre.  On  pentcon- 
noître  la  quantité  de  dette  demiere  dans  chaque  baromètre  en  procédant 
dé  la  maniéré  buvante.  Ayez  un  baromètre  en  tout  femblable  aux  au- 
tres , à cela  près  que  le  tube  en  fera  très-large , afin  que  la  force  répul- 
five en  foit  extrêmement  petite  ; il  eft  inconteftable  que  le  mercure  s'é- 
lèvera dans  çe  batomerre  i une  hauteur  à très-peu  près  proportionnelle 
à la  gravité  dfe  l’air  , puifque  la  force  répulfive  y eft  prelque  nulle.  Pre- 
nez encore  un  autre  baromètre  dont  le  tube  foit  plus  étroit;  comme  fa 
force  répulfive  fera  plus  grande  , le  iriercure  s’y  élevera  moins  haut.  On 
connaîtra  donc  par  la  différence  des  hauteurs,  quelle  eft  dans  le  der- 
nier baromètre  la  quantité  de  la  force  répulfive  , 5c  de  combien  elle  di- 
minue la  hauteur,  abfolue  à laquelle  le  mercure  feferoit  élevé  s’il  n’a- 
rôit  obéi  qu’à  la  preflîon  de  l’air.  La  même  réglé  vous  fervira  à re- 
GOUnoître  la  font  me  ou  la  quantité  de  la  forée  répulfive  , dans  tous  les 
rubes  quelconques , puifqu’elle  fera1  toujours  en  raifon  inverfe  des  dia- 
mètres. j 4 \ y>< . wi  fc-fàfcK .ityriiBw'Tr-r.  . ., 
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Il  reliera  cependant  encore  d’autres  difficultés  , à quelques-unes  des- 
quelles il  fera  bien  difficile  de  parer.  Et  d’abord  , comme  la  force  ré- 
pulfive réfidc , félon  M.  Balbi , dans  la  portion  Supérieure  6c  vuide  du 
tube , on  peut  croire  que  cette  force  ne  dépend  pas  feulement  de  la 
grandeur  , mais  encore  de  la  longueur  de  cette  partie  du  tube  ; or,  fî 
cela  étoit , on  pourrait  être  induit  en  erreur  , li  l’on  n’avoit  égard  qui 
la  proportion  des  diamètres  } à moins  que  la  longueur  ne  fait  encore  la 
même.  De  plus  , on  doit  avoir  égard  encore  à la  différente  qualité  des 
verres  , car  ils  ne  repouffent  pas  tous  le  mercure  avec  une  égale  force.  M. 
Balbi  en  a fait  l’expérience  lur  quatre  tubes  capillaires  dans  lefquels  le 
mercure  où  on  les  plongea  s’éleva  inégalement , quoiqu’ils  euffent  exac- 
tement les  mêmes  dimenlions  , quant  à la  largeur  & à la  longueur  ; ces 
tubes  ayant  été  faits  avec  quatre  fortes  de  verres  différens , dont  l’un 
étoit  de  Bologne , l’autre  de  Venife  , le  troifieme  de  Florence  , & le 
quatrième  de  Rome.  11  faut  donc  pour  qu’on  puiffe  tirer  des  indu&ions 
folides  des  différentes  hauteurs  du  baromètre  , comparées  enrr’elles  , que 
la  matière  des  tubes  ait  été  tirée  de  la  même  piece  de  verre  , & qu'ils 
foient  tous  fortis  du  même  fourneau. 

Ce  n’eft  pas  même  affez  de  cette  précaution  ; il  y a encore  beaucoup 
d’autres  caufes  qui  font  varier  la  force  répulfive  dans  le  même  tube.  M. 
Balbi  place  le  froid  parmi  les  principales  ; & quoique  la  raifon  & l'exem- 
ple des  tubes  éleétriques , dans  lefquels  la  vertu  attraéhve  6c  répulfive , 
font  manifeftemenr  diminuées  par  le  froid , indiquent  affez  que  cela  doit 
être  , il  a voulu  néanmoins  s’en  affurer  par  l’expérience  que  voici  : il  prit 
deux  tubes  parfaitement  égaux  enrr’eux  , à cela  près  qu’ils  u'étoient  pas  de 
la  même  groffeur.  Le  plus  petit  n’avoit  qu’une  demi  ligne  de  diamètre  , 
& le  plus  gros  en  avoic  environ  deux.  11  fit  avec  ces  deux  tubes  deux  ba- 
romètres , auxquels  le  vafe  qui  contient  le  mercure  étoit  commun.  Après 
s’être  affuré  que  la  liqueur  defeendoit  plus  bas  dans  le  plus  petit , ou  la 
force  répulfive  étoit  la  plus  forte  » il  voulut  effayer  quelle  ferait  l’ac- 
tion du  froid  fur  cette  force.  Il  en  appliqua  donc  un  très-vif  à la  partie 
vuide  6c  fupérieure  des  tubes  , où  l’on  croit  que  réfide  la  force  répulfive  , 
en  l’entourant  de  beaucoup  de  neige  & de  fel  marin.  Ce  froid  parut  di- 
minuer très-fenfiblement  la  force  répulfive  , car  fans  compter  que  la 
furface  du  mercure  parut  fe  bourfoufler  un  peu  dans  le  grand  tube , où 
la  force  répulfive  étoit  moindre  , le  mercure  s’éleva  manifeffement  plus 
haut  dans  le  petit , où  cette  force  étoit  auparavant  plus  grande.  Il  sen- 
fuit  donc  delà  que  le  froid  ne  contribue  pas  peu  à détruire  on  à affoiblir 
la  force  répulfive,  quoiqu’en  refferrant  les  tubes , il  dût , au  contraire  , 
l’augmenter  , puifqu’elle  s'accroît  en  raifon  inverfe  des  diamètres  ; or  , 
fi  le-froid  peut  influer  à ce  point  fur  cette  force  , pourquoi  la  chaleur  , 
& d’autres  qualités  encore  , peut-être,  ne  le  pourraient-elles  pas  ? 

U y a auffi  beaucoup  de  caufes  extérieures  qui  peuvent  augmenter 
cette  crainte  ; en  effet , la  poufliere  , la  rouille , l’humidité  , 6c  quel- 

Collccl.  Acad,  part,  ctr.  Tome  X.  A a 
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il  i ■■  ■ -.=  quefois  des  particules  8c  terreftres  8c  falines  qui  voltigent  dans  l’air  , 8c 
Académie  qUi  s'attachent  au  verre  , peuvent  diminuer  très-notablement , ou  meme 
Sciences  détruire  tout-à-fait  la  force  répulfive.  Car  M.  MuCchenbroek  aptès  avoir 
DE  bien  lavé  8c  nettoyé  , avec  de  l’excellent  efprit  de  vin,  plufieurs  tube» 
Bologne,  qui  n’avoient  plus  de  force  artradive  & répulfive  , y rétablit  cette  force 
_____  en  enlevant  les  ordures  qui  les  en  avoient  privés.  Si  ces  ordures  détrui- 
Hisioiiu  f°*ent  toujours  entièrement  la  force  répulfive  des  tubes  , il  feroit  i defi- 
rer  qu’on  n’en  employât  jamais  que  de  très-fales  intérieurement , 8c  il  ne 
feroit  pas  nécellaire  d’y  faire  palier  de  l’efprit  de  vin  pour  les  nettoyer. 
Mais  comme  la  force  répulfive  peut  ne  faire  que  diminuer  par  cette 
caufe , 8c  cela  inégalement  8c  d'une  maniéré  inapréciablc  , M.  Balbi 
eft  d’avis  que , pour  le  plus  fur  , on  neaoye  toujours  bien  les  tubes.  Ce 
ne  font  pas , du  relie  , feulement  les  ordures  répandues  dans  l’air  qui 
peuvent  occalîonner  i’effet  que  nous  venons  de  dire  j on  a lieu  de  l’ap- 
préhender encore  , jufqu’à  un  certain  point , de  la  rouille  métallique 
que  le  mercure  a coutume  de  dépofer  , fur-touc  lorfqu’il  n’eft  pas  bien 
pur  , fut  la  furface  intérieure  des  tubes. 

Quoique  les  irrégularités  que  ces  différentes  caufes  peuvent  occafion- 
ner  dans  la  marche  du  baromètre  foient  fort  légetes , au  jugement  de 
beaucoup  de  phyfîciens  , lotfqu’il  ne  s’y  en  joint  pas  d’autres,  M.  Balbi 
croit  qu’on  auroit  tort  de  les  négliger.  Combien  ne  feroit  pas  petite,  par 
exemple , l’erreur  qui  ne  tomberoic  que  fur  un  huitième  de  ligne  de 
Paris  ? Cependant  M.  Amonftons  a cru  devoir  s’en  occuper , en  recher- 
chant les  différentes  variations  que  les  diverfes  faifons  de  l’annce  appor- 
tent à la  dilatation  Ik  i la  condenfation  du  mercure  dans  le  baromètre. 
Avec  quelle  attention  Sc  quels  foins  , M.  Mufchenbtoek  ne  s’attache- 
t-il  pas  i le  purger  de  la  moindre  particule  d’air  , dans  la  crainte  qu’une 
feule  bulle  qui  viendroit  i gagner  la  partie  fupérieure  du  tube  , 8c  â s’y 
dilater  enfuite  , par  la  chaleur  , n’apportât  quelque  dérangement  au  ba- 
romètre ? M.  Balbi  a montré  , néanmoins , par  une  expérience , que 
cela  n’eft  point  du  tout  à craindre.  Après  avoir  renfermé  un  baromètre 
dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  , dont  il  avoit  pompé  les 
deux  tiers  de  l’air  , il  entoura  le  récipient  de  beaucoup  de  linges  très- 
chauds  8c  d’eau  bouillante  , afin  de  rcconnoître  par  la  hauteur  à laquelle 
le  mercure  s’élevetoit  dans  le  baromètre,  de  combien  l’air  refté  dans  le  ré- 
cipient fc  dilatoit  par  la  chaleur  qui  y étoit  appliquée.  Or  , cette  dila- 
tation fut  nulle , du  moins  à en  juger  par  le  mercure  , qui  ne  s’éleva 

fias  du  tout.  Qu’appréhender  après  cela  d’une  bulle  d’air  demeurée  dans 
a partie  fupérieure  du  tube,  où  elle  viendra  à fe  dilater  par  la  chaleur 
de  l’été?  Mais  fi  M.  Mufchenbroek  n’eft  point  à blâmer  d’avoir  pouffé 
les  précautions  jufqu’au  fcrupule  , on  doit  encore  moins  blâmer  M.  Balbi 
de  s’occuper  à corriger  des  erreurs  qui,  quelques  légères  qu’elles  foient, 
D.’en  font  pas  moins  réelles. 

11  n’a  pas  delfein  pour  cela  de  décourager  ceux  qui  travaillent  â 
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1 a conftru&ion  des  baromètres  , mais  de  tenir  les  phyficiens  en  garde 
contre  l'excès  de  confiance  qu’ils  pourroient  accorder  aux  baromètres  ré- 
pures  les  plus  excellens.  Il  s’eft  efforcé  auffi  de  s’ouvrir  de  nouvelles  rou-  Sciences 
res  qui  puflent  conduire  à la  folution  de  plufieurs  très-belles  queftions  df. 
qui  font  encore  à réfoudre.  Il  en  choifit  demt  pour  exemple  , propofées  Bologne. 
à l’académie  royale  des  fcicnces  de  Paris  , l’une  par  M.  Amonftons,  cé-— — — — 
lebre  membre  de  cette  académie  , Sc  l’autre  , par  M.  de  Plantade , fecré-  Histoire. 
taire  de  la  fociété  royale  des  fciences  de  Montpellier. 

Un  parifien  avoir  chez  lui  un  baromètre  allez  bon  ; ce  baromètre  étant 
venu  à fe  déranger , il  pria  M.  Homberg  de  le  rétablir.  Celui-ci  com- 
mença par  vuidet  le  tube , & le  lava  bien  enfuite  avec  de  l’efprit  de 
vin , ce  qui  enleva  une  tache  qui  s’y  étoit  faite  , après  quoi  il  y remit  le 
mercure  , Sc  crut  en  avoir  corrigé  l’irrégularité.  Mais  il  fur  bien  trompé 
dans  cette  attente;  le  baromerre  relia  18  lignes  au-delTous  de  la  hauteur 
à laquelle  il  auroit  dû  s’élever.  Le  parifien  étonné  , en  demanda  la  caufe 
à M.  Amonftons , qui  ne  fachant  (1  c’étoit  au  tube  ou  au  mercure  qu’il 
falloir  s’en  prendre  , renouvella  ce  dernier  ; le  baromètre  s’érant  encore 
arrêté  précifcment  au  même  endroit , fit  voir  clairement  que  c’étoit  au 
tube  que  tout  le  défaut  devoir  être  imputé  ; il  ne  fut  plus  poflîble  d’en 
douter , Iorfqu’avec  le  même  mercure , verfé  dans  un  autre  tube , M. 

Amonftons  eut  fait  un  nouveau  baromètre  très-exaél.  11  crut  le  fait  digne 
d’être  rapporté  à l'académie  royale  des  fciences  ; mais  tandis  qu'on  étoit 
occupé  à en  chercher  la  caufe  , il  arriva  inopinément  que  le  mercure  , 
qui,  vers  le  midi,  avoit  bailfé  de  18  lignes  , s’éleva  8 heures  après 
9.  lignes  plus  haut. 

La  choie  n’éroit  pas  facile  à expliquer.  M.  Amonftons  imagina  d’a- 
bord que  les  pores  de  ce  tube  étoient  peut-être  plus  ouverts  que  n'ont 
coutume  de  l’être  ceux  des  tubes  ordinaires , Sc , qu’en  conféquence,  il 
donnoient  paflage  à l’air  élaftique  & greffier  de  l’atmofphere  , lequel 
s’étant  infinué  dans  le  tube  , tenoit  le  mercure  dans  l'abaiflement  ; Sc 
que  celui-ci  ne  s’étoit  enfuite  élevé  inopinément  que  parce  qu'à  force  de 
manier  & d’agiter  le  tube , la  craflè  des  mains  Sc  celle  du  mercure  s’é- 
toit attachée  à fes  parois  , ce  qui , en  bouchant  leurs  pores , avoit  inter-' 
dit  le  paflage  à l’air  extérieur.  Mais  comme  après  avoir  retiré  Sc  renou- 
veilé  le  mercure  du  tube  , Sc  avoir  bien  lavé  celui-ci  avec  de  l’efprit  de 
vin , ce  qui  auroit  dû  en  rouvrir  les  pores  , le  mercure  ne  s’éleva  pas 
moins  haut  & monta  meme  un  peu  plus  , il  n’étoit  pas  poflible  de  s’ar- 
rêter à la  conjeélure  de  M.  Amonftons. 

Audi  n’a-t-elle  pas  été  adoptée  par  M.  Balbi.  11  nie  d’abord  que  l’ait 
élaftique  & greffier  de  l’armofphere  puiflè  fe  faire  jour  à travers  les 
pores  du  verre;  en  effet,  fi  cela  étoit  , pourquoi  ne  pafferoit-il  pas 
quelquefois  à travers  les  parois  du  récipient  de  la  machine  du  vuide  , ce 
dont  on  ne  s’eft  jamais  apperçu  ; en  fécond  lieu , fi  ce  même  air  extérieur 
avoit  pu  entrer  librement  dans  le  tube  , le  mercure  n’auroit  jamais  pu 

A a ij 
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*- L — = y demeurer  fufpendu  , mais  il  fe  feroit  abaifle  jufqu’à  ce  qu’il  eût  été  de 

Academie  njyeau  avec  ce|„j  <ju  vafC)  comme  il  arrive  lorsqu'on  lui  ouvre  à deffein 
Sciences  l’emr^e  dans  Ie  tube  > en  faif»nt  un  trou  à ce  dernier.  30.  Enfin  , ajou- 
ra toit  M.  Balbi , on  ne  gagneroit  rien  en  difant  que  ce  qui  fit  élever  mo^ 
Bologne,  pincmcnt  le  mercure  , c’eft  que  la  crade  de  celui-ci  & celle  des  mains. 
- ■ avoir  bouché  les  pores  du  tube  ; car  cette  obturarion  des  pores , en  s’op- 

Mistoire.  pofant  à l’entrée  a’un  nouvel  air  , devoir  empêcher  également  que  celui 
qui  avoir  déjà  pénétre  dans  le  tube  ne  pût  en  lortir  ; or,  cet  air,  toujours 
renfermé  dans  le  même  efpace  , auroit  dû  continuer  d’oppofer  une  égale 
réfiftance  à l’élévation  du  mercure  dans  le  baromètre. 

M.  Balbi  fttbftituc  l’explication  fuivante  à celle  de  M.  Amonftons  ; il 
veut  que  le  tube  dont  nous  parlons , ait  été  doué  d’une  force  finguliere. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  cette  force  n’eft  pas  la  même  dans  toutes 
les  efpece  de  verres , mais  quelle  s’y  trouve  à différens  degrés  ; or , fi  ce 
tube  a eu  plus  de  force  répulfive  que  les  autres , il  n'eft  pas  extraordi- 
naire que  le  mercure  s’y  foit  tenu  beaucoup  plus  bas , fur-tout  après  que 
M.  Homberg  l’eut  très-foigneufement  lavé  avec  de  l’efprit  de  vin.  La 
raifon  pour  laquelle  il  n'avoit  jamais  tant  baiffé  auparavant,  c’eft , pro- 
bablement , que  le  tube  n’avoit  jamais  été  bien  nettoyé , meme  dès  le 
commencement , lorfqu’on  fit  le  baromètre  ; 6c  voilà  ce  qui  l'a  voit. 

Îirivé  de  fa  force  répulfive.  Il  eft  dit , en  effet , que  quand  M.  Homberg 
e lava  pour  la  première  fois , il  le  trouva  très-fale  , 6c  qu'il  y remarqua 
même  une  tache.  Quant  à l’élévation  fubite  du  mercure  dans  le  tube  , 
après  qu’on  eut  bien  lavé  celui-ci  , ne  pouvoit-elle  pas  venir  de  la  crade 
du  mercure  qui  s’étoit  encore  attachée,  même  après  la  lotion  , aux  parois 
du  tube  , où  elle  avoit  fi  lone-tems  adhéré  ; la  force  répulfive  , affaiblie 
par  cette  craffe  8c  par  celle  des  mains  , n’a  pu  s'oppofer  à l’afeenfion  du 
mercure  , favorifée  encore  peut-être  par  la  longeur  & par  la  largeur  du. 
tube  , aufli  bien  que  par  les  accidens  du  froid  6c  du  chaud  qui  la  favo- 
rifent  aufli , car  comme  il  n’eft  fait  aucune  mention  de  ces  différen- 
tes circonftances  dans  la  rélation  qu’on  nous  a donnée  des  variations, 
de  ce  baromètre  , rien  n’empêche  de  les  fuppofer  telles  que  nous  venons, 
de  le  faite. 

Paffons  maintenant  à l’obfervation  de  M.  de  Plantade  , dont  j’ai  déjà  . 
fait  mention  dans  un  autre  endroit , (a)  6c  que  je  vais  rappeller  en  peu 
de  mots.  Ce  phyficien  avoic  quelques  baromètres  dont  les  diamètres 
étoient  inégaux , 6c  le  mercure  fe  tenoit  , à l’ordinaire  , plus  bas  dans . 
les  plus  étroits.  Ayant  porté  ces  tubes  fur  le  fommet  d’une  montagne . 
fort  élevée  , il  s’apperçut , lorfqu’il  y fut  arrivé  , que  le  mercure  fe  met- 
toit  au  niveau  dans  tous  les  baromètres;  quelle  elt  donc  la  caufe  qui  a, 
pu  donner  lieu  à cette,  égalité  ? 

En  méditant  cette  queflion,  M.  Balbi  a cru  pouvoir  l’expliquer  en- 
core, fans  abandonner  la  force  répulfive;  car  comme  cette  force,  fe-, 
(a)  A l’attide  ci-dcvjnt  cité  fur  UH!  variation  JînguJitrt  du  iuromctrt. 
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Ion  qu'elle  eft  plus  ou  moins  grande , eft  ce  qui  détermine  les  différentes— — ~ 

hautcurs  du  baromètre  , il  eft  clair  que  fi  elle  devient  nulle  ou  prefque 
nulle  , cette  inégalité  doit  difparoître.  Or  , que  cette  force  devienne  ef-  Sciences 
feélivement  nulle  ou  prefque  nulle  fur  le  fommet  des  plus  hautes  mon-  de 
tagnes  , c’eft  ce  qu’on  11’aura  pas  de  peine  à concevoir  , lorfqu’on  fera  Bologne.- 

attention  au  froid  exceflif  qui  y régné  pour  l'ordinaire  , & qu’on  fe  rap ' 

pelleta  que  ce  froid  eft  une  des  caufes  qui  afFoibliflenr  le  plus  la  force  Histoire.  • 
répulfivc  , comme  le  prouvent  les  tubes  éle&riques  & l'expérience  de 
M.  Balbi  rapportée  ci-deflus.  Il  peut  donc  fe  faire  que  le  froid  ait  enlevé 
aux  tubes  de  M.  de  Plantade , tranfportés  à une  fi  grande  élévation  , 
toute  leur  force  répulfive  , 8c  cela  pofé , il  eft  tout  (impie  que  les  co- 
lonnes de  mercure  fe  foient  mifes  de  niveau  dans  tous  les  baromètres. 

Mais  comme. le  froid  ne  détruit  pas  tout-à-fait  la  force  répulfive,  qu’il 
la  diminue  feulement , fie  cela  inégalement  , fuivant  la  longueur  & la 
largeur  des  tubes , & , qu'en  outre  , il  augmente  cette  force,  en  retré- 
ciflant  les  tubes  , quoiqu’il  tende  par  lui-même  à l'anéantir  , M.  Balbi  a. 
combiné  toutes  ces  circonftances  de  façon  qu’elles  ont  pu  amener  à l’é- 

§ alité  les  colonnes  de  mercure.  Si  on  trouve  trop  de  hardieffe  dans  les 
ifférentes  fuppofïtions  qu’il  a été  obligé  de  faire  pour  expliquer  les  ob- 
servations de  MM.  Amonftons  & de  Plantade  , elles  doivent  cependant 
lui  être  pardonnées  ; car  comme  ces  MM.  n’on  rien  dit  de  particulier  fur 
la  forme  , les  dimenfions  , & la  qualité  des  tubes  , fur  la  température 
de  l’air  , & fur  les  autres  circonftances  des  phénomènes  qu’ils  rapportent , 
on  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que  notre  académicien  les  ait  fuppofées 
telles  qu'elles  dévoient  être  pour  quadrer  à fon  hypothefe  , & qu’en  zélé 
Newtonien  il  ait  voulu  faire  dominer  par-tout  une  qualité  qu’il  af- 
feélionnoit, 

A1** - "" '-T-— ..  ■ ' ■ ,>  . 

SUR  LA  VÉLOCITÉ  BU  SON,. 

Dans  les  diverfes  faifons  de  Vannée , ù les  différentes 
' difpojitions  de  Vatmofphere. 

MJean  Louis  Blanconi , jeune  homme  d’un  très  grand  mérite  , fut 
■ curieux  d’éprouver  fi  le  fon  auroit  la  même  vélocité  en  été  qu’en 
hyver.  Bien  des  raifons  pouvoient  en  faire  douter.  Comme  on  étoit  alors 
dans  un  été  extraordinairement  chaud  , il  fe  tranfporta  fur  le  fommet  de 
la  montagne  de  Pobfervance  , d’où  l’on  voir  au  loin  la  citadelle  de 
Bologne  , bâtie  au  couchant  de  la  plaine  qui  eft  au-defTbus  , environ  à 
1 3 mille  pas  de  la  montagne.  Il  s’étoit  arrangé  auparavant  avec  les  ca- 
noniers  de  la  citadelle , pour  qu’à  une  certaine  heure  de  la  nuit , ils 
tiraflent  quatre  coups  de  canon  , afin  que  voyant,  à chaque  coup,  dut 
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— = haut  de  la  montagne  , d’abord  la  flamme  , & entendant  enfuite  le  bruit  ^ 

Academie  j[  p*|C  s’a(furer  du  tems  qU,  s'ctoit  écoulé  entre  l'un  & l’autre.  Il  s’étoic 
Sciences  Procur^  > pour  cet  effet  > u,,e  pendule  dont  chaque  vibration  fe  faifoit 
0E  en  une  fécondé.  76  fécondés  après  l’apparition  de  la  flamme,  il  enten- 
Bologne.  dit  conftamment  le  bruit.  Le  ciel  étoit  pendant  ce  tcnis-11  de  la  plus 

grande  fcrénité  , 8c  l'air  parfaitement  calme , à cela  près  que  le  nord 

Histoire  oue^  fouffloit  quelquefois  un  peu.  Le  baromètre  croit  à *8.  pouces  8c 
une  ligne,  8c  le  thermomètre,  à l’efprit  de  vin  , 10  degrés  au-deflôus 
du  terme  de  la  glace. 

Telle  fut  la  vélocité  du  fou  pendant  l’été.  L’hyvet , qui  fut  des  plus 
rigoureux  , étant  arrivé  , M.  Blanconi  répéta  l’expérience.  Le  bruit  du 
canon  ne  parvint  de  la  citadelle  à la  montagne  qu’en  79  fécondés , à 
très-peu-près  ; d’où  il  réfulte  que  la  vélocité  du  fon  eft  plus  grande  en 
été  qu’en  hyver  d’environ  3 fécondés,  à la  diftancc  de  13.  mille  pas  » 
qui  eft  celle  que  nous  avons  dit  fe  trouver  entre  la  citadelle  8c  la  mon- 
tagne. Dans  cette  fécondé  expérience  le  ciel  étoit  encore  fort  ferein  , à 
l’exception  de  quelques  nuages  qu’il  y avoit  ç'à  & là  ; le  vent  d’ouelt 
fouffloit  allez  fort  ; mais  comme  c’étoit  dans  la  direûion  de  la  citadelle 
à la  montagne , il  fcmbloir  devoir  accélérer  plutôt  que  retarder  le  fon  ; 
ainli  que  le  penfent  beaucoup  de  phyliciens.  Le  baromètre  étoit  à 27 
pouces  ôt  demi , & le  thermomètre  d un  degré  8c  deux  dixième  au-, 
delfous  de  la  congélation. 

Quelques  jours  après  le  ciel  fe  couvrit  d’un  brouillard  très-épais  ; M. 
Blanconi , qui  n’étoit  occupé  alors  que  de  la  vélocité  du  fon  , voulut 
éprouver  quelle  en  feroit  la  vîtelfe  dans  un  air  nébuleux.  Mais  comme 
répaifleur  du  brouillard  l’empèchoit  de  voir  la  flamme  d’un  peu  loin,'  . 
il  ht  tranfporter  d l’inftant  un  canon  fut  la  montagne , 8c  y ayant  laifle 
fes  amis  , auxquels  il  avoit  fait  part  de  fes  vues  , fl  alla  s’enfermer  dans 
la  citadelle  ",  il  fut  convenu  entr’eux  que  dès  qu’il  aurait  entendu  le  bruit 
du  canon  tiré  de  la  montagne  , on  y répondrait  d l’inftant  par  un  autre 
coup  tiré  de  la  citadelle  , afin  que  ceux  qui  étoient  refté  fur  la  premier» 
pufîent  j au  moyen  de  la  pendule , connokre  le  tems  que  le  Ion  avoit 
mis  d all^t  8c  à revenir  de  l’une  d l’autre.  11  avoit  lait  ce  trajet  en  155 
fécondés.  Or , cette  vélocité  eft  à-peu-près  la  même  que  celle  des  ex- 
périences précédentes  j ce  qui  difpofe  tort  M.  Blanconi  d adopter  le  fen- 
timenrdeceux  qui  croient  que  la  bruine  ou  le  brouillard  ne  retardeuc 
ni  n’ accélèrent  le  fon. 
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LES  GRANDES  CIGALES. 
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LEs  cigales  ont  été  l’objet  de  l’attention  , 6c  des  travaux  des  natura 

liftes , & quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  fur  ce  fujet  , nous  atten-  Histolrs. 
dons  encore  de  nouveaux  éciaircirtemens.  Le  célébré  Pontedera  après 
avoir  tracé  une  hiftoire  abrégée  de  cet  animal  à la  fin  de  fes  tables  bo- 
taniques j publiées  en  1721  , promit  d’en  donner  dans  la  fuite  une  def- 
cription  complette. 

Mais  le  genre  des  cigales  renferme  plufieurs  efpeces  ; car  outre  les. 
petites  cigales  femblablcs  à des  mouches  , qui , ordinairement  dépofent 
leurs  œufs  dans  la  bave  du  coucou  , ce  qui  a induit  les  anciens  en  erreur, 
en  leur  faifant  croire  que  toutes  les  cigales  étoient  formées, de  cette  ma- 
tière par  l’aélion  de  la  pourriture  , il  en  exifte  encore  de  plus  greffes 
qui  ne  chantent  jamais  ; & tout  le  monde  connoît  les  grandes  cigales 
qui  , voltigeant  en  été  fur  les  arbres  & les  arbrirteaux  , partent  les 
jours  entiers  à chanter  , ou  plutôt  à bruire.  L’illuftte  Vallifnieri , Sc  en- 
fuite  Pontédéra  , comme  je  l’ai  dit  , en  ont  donne  des  deferiptions  exac- 
tes , & M.  Puti  après  eux  , en  a traité  en  1721  cUns  l’académie  où  il  lut  > 
au  mois  de  juin  , un  long  difeours  qui  contenoit  non  feulement  fes  pro- 

Îres  obfervations  , mais  encore  celles  du  favant  M.  Jérôme  Laurenti. 

e vais  expofer  ces  obfervations  en  peu  de  mots  j 6c  quoique  ce  qu’ils 
difent  de  la  génération  , & de  l’anatomie  de  la  cigale  ne  différé  pas 
beaucoup  de  ce  que  Pontédéra  eft  avoir  déjà  dit , & quoique  l’opinion 
de  M.  Laurenti  lur  les  organes  de  la  voix  , 6c  du  chant  dont  la  nature 
a doué  les  cigales,  ait  un  grand  rapport  avec  celles  que  M.  Jean-Baptifte 
Félicé  a propofé  dans  le  trente-fixieme  tome  du  journal  de  Venife  , il  eft 
bon  cependant  de  connoître  les  moindres  différences  qu’il  j a entre  les 
fentimens  des  philofophes , 8c  de  confirmer  ce  que  d’autres  ont  déjà 
avancé  , par  de  nouvelles  obfervarions. 

M.  Laurenti  d’après  fes  obfervations  propres , diftingue  les  cigales  en: 
mâles  & en  femelles  ; les  mâles  chantent  pendant  le  jour  , les  femelles 
font  muettes  ; c’eft  donc  dans  les  premiers  feulement  qu'il  faut  cher- 
cher les  organes  de  la  voix , voici  quelle  eft  la  conformation  des  mâles  ; 
leur  ventre  eft  entouré  d’anneaux  cartilagineux  , larges  & mobiles  ; à 
chaque  côté , à peu  de  diftance  des  ailes,  paroît  une  ouverture  par  où  l’on 
pourroit  pénétrer  librement  dans  le  ventre  , fi  elle  n’étoit  fermée  par 
deux  pellicules  j qui , renfermant  entr  elles  une  efpace  vuide  , forment 
conféquemment  une  efpece  de  tambour.  C’eft  là  fuivant  M.  Laurenti , 
l’organe  de  la  voix  des  cigales.  Il  appuyé  fa  conjecture  non  feulement 
fur  la  conformation  de  ces  parties  ; mais  encore  fur  l’expérience  fuivante 
répétée  plufieurs  fois.  Si  Ion  coupe  la  pellicule  extérieure , l’animal; 
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* — c|lante  encore  , mais  fa  voix  eft  moins  aigue;  (i  l’on  perce  enfuite  la 

Académie mem(,rane  inférieure  , il  celle  abfolument  de  chanter,  lors  même  qu’on 

ÇriturFs  frotte  avec  le  doigt  les  anneaux  de  fon  ventre  , moyen  très-efficace  pour 
sciences  rcveiUer  ,e  chant  dçs  cigalej 

Les  femelles  ont  comme  les  mâles,  le  ventre  entouré  d'anneaux  , mais 
moins  larges  5c  immobiles  ; elles  portent  à 1’çxtrêimté  de  leur  corps  , 
fous  l’anus  , une  éminence  pointue,  & prefque  olTeufe  dont  elle  fe  fer- 
vent pour  percer  l'écorce , 5c  le  bois  des  arbres.  C’eft  dans  ces  trous 
qu’elles  dépofent  leurs  œufs.  Ceux-ci  fortent  du  vagin  , qui  eft  caché 
Jous  leminence  dont  je  viens  de  parler.  De  l’œuf  caché  fous  l’écorce , 
on  voit  éclore  au  bout  de  trois  ou  quarre  jours,  un  ver  qui  fe  nourrit  des 
feuilles  de  l’arbre  , qui  vit  en  plein  air  tant  que  la  faifon  eft  tempérée  , 
mais  qui , dès  les  premiers  froids  , va  fe  cacher  fous  terre  , 5c  s'y  forme 
un  petit  logement  ; il  y prend  fon  accroiffement , 5c  n’en  fort  qu’après 
avoir  revêtu  la  forme  de  cigale. 

C’eft  de  la  maniéré  fuivante  que  M.  Laurenti  a obfervé  la  naiflânee 
& raccroilTement  de  ce  ver.  Comme  il  étoit  à la  campagne  , 5c  qu’il 
exarainoit  à fon  ordinaire  les  cigales  avec  beaucoup  d’attention , il  en 
vie  une  par  hafard  , qui , placée  lur  une  branche  d arbre  , preftoit  l’é- 
corce avec  des  elforts  redoublés.  Il  penfa  d’abord  qu’elle  y aépofoit  un 
œuf  ; pour  s’en  allurer  , il  prit  auln-tôt  cette  cigale  , 5c  en  ayant  ouvert 
Je  ventre , il  examina  très-foigneufemenc  les  œufs  qu'il  renrèrmoit , 6c 
qui  étoient  difperfés  dans  une  forte  de  matière  muqueufe  ; il  ouvrit  en- 
fuite  avec  uny  extrême  précaution  , la  branche  où  il  avoit  cru  voir  que 
Ja  cigale  dépofoit  fon  œuf,  craignant  de  l'endommager  , fuppofé  qu’il  y 
exiftat  véritablement.  11  trouva  , en  effet , au  même  endroit  où  la  cigale 
étoit  placée  , un  corps  qu’il  ne  put  méconnoître  pour  un  œuf,  tant  par  fa 
forme  , que  par  fa  reffemblance  avec  ceux  qu’il  avoit  trouvés  dans  le 
ventre  de  la  cigale.  Il  conçut  alors  l’efpérance  d’en  voir  bientôt  éclore 
un  ver  , en  emportant  cetce  branche  & la  confervant  avec  foin.  Il  la 
,coupa  , la  porta  chez-lui,  5c  l’expofa  à l’air  Libre  Sc  au  foleil;  en  effet 
quatre  jours  après  , il  vit  éclore  de  cet  œuf,  comme  il  l’avoit  efpéré, 
lin  ver  qui  commença  aulfi-tôt  à broutter  les  herbes  qu’il  avoit  mifes  1 
Ja  portée.  Peu  de  tems  apres , le  ver  entra  dans  un  vafe  qui  contenoit  de 
la  terre , 5c  s'y  cacha.  11  étoit  intéreffant  de  favoir  ce  que  le  ver  devien- 
drait ; mais  M.  Laurenti  , diftrait  par  d’autres  occupations  , en  laiffa  le 
foin  à M.  Jofeph  Puti.  Celui-ci  ne  perdit  pas  de  vue  le  dépôt  qui  lui 
avoit  été  -atfnfie , 5c  fit  fur  ce  ver  les  obfervations  fuivantes  que  je  vais 
rapportet'd’après  lui  , fans  y rien  changer. 

» Ayant  expofé  le  ver  au  microfcope  , dit-il , fon  dos  fe  préfenta  d’a- 
n bord  à mes  yeux  ; il  etoit  blanc  , luifant , 5c  parfemé  de  points  noirs  , 
j>  qui  avoient  la  forme  des  grains  de  millet.  J’y  comptai  huit  lignes  dif- 
» tinétes  , blanches  5c  comme  offeufes  , dans  l’intervalle  defquelles,  ainli 
» qu’aux  côtés  de  la  longueur  dudos , s’élevoientdifférens  poils , pointus, 

» tortueux. 
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•>  tortueux  8c  noirs.  La  tête  du  ver  étoit  entourée  d’une  enveloppe  pref-"^"^ 
n qu»  offeufe  6 c luifante  , à laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  calque;  °desMI 
» elle  fert  à garantir  le  cerveau  , comme  le  crâne  dans  l'homme.  Aux  Sciences 
» côtés  de  ce  cafque  s’élèvent  deux  points  brillans  , noirs  , ronds  , qui , de 
» malgré  mon  attention  1 les  obferver , ne  m’ont  paru  avoir  aucune  Bologne. 
» forme  diftinéte,  mais  que  je  crois  pouvoir  alTurer  etre  les  yeux  de  l’a-— — — 
» nimal , puifque  dans  les  cigales  parvenues  au  dernier  terme  de  leur  Histoire. 
» développement , les  yeux  occupent  la  meme  place  que  ces  points  , 8c 
••  n’en  different  que  par  la  couleur.  A l’endroit  où  la  tête  fe  terminait , 

» i l'extrémité  du  cafque  , paroiffoienr  deux  corps  qui  n'étoient  pas  en- 
»>  core  entièrement  formés  flancs,  comme  cartilagineux , ttaverfés  deplu- 
» (leurs  petites  lignes  , & d'une  figure  prefque  demi  circulaire  ; ces  deux 
» corps  s’étendoient  jufqu’au  milieu  du  bas  ventre  ; ce  font  peut-être 
» les  ailes  ; je  les  foulevai  avec  des  cifeaux  ; je  m’apperçus  qu’elles 
>•  étoient  concaves  du  côté  du  ventre , fit  jointes  enfemfcle  à la  partie 
» fupérieurc  par  le  moyen  de  deux  efpeces  d’oflelets,  ou  cartilages  , qui, 

» quoique  attachés  d’une  manière  immobile  , peuvent  cependant  mou- 
« voir  les  ailes , 8c  les  meuvent  effectivement.  Enfin  , d’autour  de  l'a- 
» nusfortoient  une  infinité  de  poils  de  différentes  longueurs  8c  épaiffeurs, 

•»  formant  une  efpece  de  pinceau.  Le  ventre  de  l'animal  m’offrit  fix 
•>  jambes  , fa  voir  , crois  de  chaque  côté  , terminées  en  pointe,  & encore 
n imparfaites.  J’y  retrouvai  i-peu-près  la  même  couleur  , les  mêmes 
» poils  , les  mêmes  lignes , & les  mêmes  points  que  fur  le  dos.  Je  n’y 
» remarquai  rien  de  particulier  , fi  ce  n’eft  deux  corps  (itués  à la  pre- 
» miere  ligne  du  ventre,  dirigés  vers  la  partie  fupérieure  , l’un  d’un 
» côté  , l'autre  de  l’auue.  Ces  deax  corps  font  épais , rouges  à leur  ori- 
i>  gine  , blancs  à leur  extrémité  , dans  laquelle  s’implante  un  aiguillon 
n noir  très-pointu.  En  un  mot , ils  me  parurent  être  les  cornes  de  l’a- 
» nimal  , & je  remarquai  qu’elles  fe  mouvoienc  fans  interruption  vers 
» la  partie  inférieure.  Deux  autres  cornes  femblables , mais  plus  gran-  * 

« des  , s’élevoient  au  fommec  de  la  tête , au-deffus  des  yeux.  Après 
» avoir  ainfi  examiné  la  conformation  extérieure  du  ver  , je  fus  curieux 
» d’en  connoître  La  ftruétiire  interne,  je  fendis  en  long , avec  des  ci- 
» féaux , la  tète  8c  le  ventre;  il  coula  une  humeur , partie  aqueufe , 

» partie  fanguinolente.  C’eft  donc  fans  raifon  que  quelques-uns  ont 
« prétendu  que  le  fang  des  cigales  n’etoit  point  rouge.  Un  fpeéfacle 
» des  plus  agréables  vint  enfuite  s’offrir  à mes  yeux.  Je  diftinguai  une 
» vingtaine  d’œufs  blancs  , ronds  , de  la  groffeur  d’un  grain  de  millet,  qui 
« paroi(Ioient,au  premier  coup-d’œil,  diiperfés  dans  une  matière muqueu- 
» le  ; mais  je  découvris  , au  moyen  du  mictofcope  , qu’ils  étoient  ac- 
» tachés  de  pan  & d’autre  à un  filet  nerveux.  Us  me  parurent  bleus 
» alors  8c  marqués  , à leur  milieu  , d’un  point  noir.  Ayant  déchiré  les 
» membranes  de  trois  de  ces  œufs  , il  en  fortit  une  liqueur  femblable  au 
v blanc  d’œuf  ordinaire  , pttifqu’elle  fe  coagula  au  feu,  8c  que  quatre  des 
Colltcl.  Acad.  part.  etr.  Tome  X.  B b 


'S 


Digitized  by  Google 


194  COLLECTION  ACADÉMIQUE, 

~ ■>  œufs  reftans , jettés  dans  l’eau  chaude  , s’y  durcirent.  De  la  partie 

C des  M,B”  ^uP”'eure  de  la  poitrine  jufqu’A  l’anus  , s’étendoit  en  droite  ligne 
Sciences  ” im  tuyau  membraneux,  que  je  jugeai  être  le  canal  intefiinal.  Enfin 
de  » j’obfervai  au  milieu  de  la  poitrine  , un  point  rouge  dont  je  ne  pus 
Bologne.  » reconnoître  fie  dont  je  n’ofe  déterminer  la  nature  3c  l’ufage . . 


Histoire. 


SUR  LES  YEUX  DE  LA  DEMOISELLE . 


LEs  obfervations  fur  lesyeuxd’un  infeéVeconnu  fous  le  nom  de  De  moi- 
felle  , dont  M.  Stancari  a fait  part  autrefois  A l'académie,  font  tout-i- 
fait  femblables  à celles  que  Lewenoek  avoit  fait  avant  lui  fur  ce  même 
infeâe.  Je  ne  dois  cependant  me  faire  aucune  peine  d'en  rendre  compte 
ici , quand  ce  ne  feroit  que  pour  confirmer  les  découvertes  de  ce  der- 
nier ; d’autant  mieux  que  M.  Stancari  n’en  avoit , A ce  qu’il  dit , aucune 
connoilfance  lorfqu’il  compofa  fon  mémoire.  La  probité  reconnue  de  cet 
académicien  nous  le  perfuade  aifément , fie  fon  Ityle  fimple  , modefte  8c 
fans  fard  ne  permet  pas  d’en  douter. 

La  demoilelle  a fa  têce  prefqu’entiérement  cachée  , lorfqu’on  la  re- 
garde de  profil , entre  deux  globes  parfemés  de  tubercules.  Cette  con- 
formation fe  manifefte  A l’aide  du  microfcope  , dans  les  plus  petits  de 
ces  infeétes  ; fie  meme  A la  vue  fimple  , dans  les  plus  gros.  M.  Stancari 
diflequa  un  de  ces  globes  avec  un  petit  fcalpel  : il  en  détacha  une  petite 

Srtion  8c  en  enleva , par  des  lotions  répétées  , toute  la  mucofité  qui  y 
>it  adhérente.  Cette  portion  lui  parut  alors  extrêmement  diaphane 
quoiqu'un  peu  blanchâtre.  Il  découvrit  fur  fa  furface  , avec  le  microf- 
cope j une  infinité  de  petits  cercles  arrangés  de  telle  forte  les  uns  A l'égard 
des  autres  , que  chacun  d’eux  étoit  précifément  an  milieu  de  fix  autres 
placés  tout  au  tour  j fie  cet  arrangement  étoit  fi  confiant  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  membrane  , qu’on  voyoic  bien  que  la  nature  avoit  eu  quel- 
que deflein  dans  cette  conformation. 

M.  Stancari  examinant  enfuite  la  face  interne  de  la  membrane  , y 
découvrit  d’abord  un  grand  nombre  de  fibrilles  très-coUrtes  , qui , ten- 
dues fous  les  cercles  dont  je  viens  de  parler  , s'y  inféroient  perpendicu- 
lairement , fie  bientôt  après  d’autres  fibres  tout  aufïï  minces , mais  tant 
foit  peu  plus  longues , qui  partoient  de  l’occiput  fie  fe  terminoient  A l’en- 
droit où  le  col  s’unit  A la  tête.  LA  elles  fe  courboient , fie  les  fibres  per- 
pendiculaires venoient  s’y  attacher. 

M.  Stancari  réfiéchiftant  fur  cette  conformation  , foupçonna  que  les 
cercles  étoient  de  petites  lentilles  convexes  de  part  fie  d’autre , fie  qu’el- 
les ne  paroilfoient  ainfi  fous  la  forme  de  cercles  , que  parce  que  leur 
convexité  ne  fe  montroit  pas  d’abord.  L’expérience  fuivante  vérifia  fa 
conjecture.  11  prit  la  portion  du  globe  dont  j ai  parlé } il  l’expofa  au  mi- 
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erofcope  dans  un  endroit  bien  éclairé  , Sc  la  regardant  à contrejour  , il  

plaça  une  de  fes  mains  par  derrière  & dans  Taxe  du  microfcope.  Dans 
i’inilanr , il  apperçuc  l'image  de  la  main  deiünce  dans  chaque  cercle , sCItNC£t 
extrêmement  en  petit , il  eft  vrai , mais  avec  la  derniere  précihon.  Toute*  ÜE 
ces  images  étoient  dans  une  fituation  renvecfce  , comme  par  l’effet  des  Bologne. 

lentilles  ordinaires  ; elles  paroilToient  fe  mouvoir  pour  peu  que  la  main — 

changeât  de  place , & , ce  qui  eft  une  plus  force  preuve  encore , elles  Histoire. 
étoient  placées  à une  certaine  diftance  des  cercles  ; car  en  approchanc 
le  microfcope  , ces  images  n'étoient  point  encore  allez  diftinûes , quoi- 
que celles  des  cercles  le  fuirent  déjà , 5c  elles  ne  le  devenoient  qu’en 
éloignant  un  peu  l'inftrument.  Ces  cercles  manifeftoient  donc  des  pro- 
priétés entièrement  femblables  à celles  des  lentilles  eu  général.  Les 
images  de  la  main  prouvent , en  effet , que  la  réfraétion  des  rayons  y 
obfervoit  les  mêmes  loix , & la  derniere  circonftance  dont  j’ai  parlé  , 
prouve  la  même  chofe  par  rapport  à leur  réfléxion.  M.  Stancari  remar- 

3ua  de  plus  que , lorfque  la  lumière  de  quelque  corps  brillant  donnoit 
'un  côté , par  exemple , à droite  fur  la  membrane , chaque  cercle  la 
réftéchÜïbit  aulîi-tôt  aux  yeux  du  fpeéhteuc  , précifément  par  fon  côté 
droit , ce  qui  certainement  ne  feroit  point  arrivé , fi  ces  cercles  n'a- 
voient  été  de  véritables  lentilles  , des  lentilles  parfaites. 

Il  eft  donc  bien  certain  que  ces  cercles  font  des  lentilles  convexes. 

Mais  en  accordant  ce  point , n’eft-on  pas  forcé  d'admettre  aufli  que  , dans 
la  demoifclle , le  nombre  des  yeux  égale  celui  de  ces  lentilles  ? Sur-tout 
fi  l’on  confidere  qu'elles  font  placées  en-dehors  , qu’elles  font  fituées  de 
maniéré  à recevoir  aifément  de  toutes  parts  les  rayons  vifuels  , 5c  qu’el- 
les tranfmettent  au-dedans  l’image  des  objets.  Qu’eft-ce  en  effet  que 
l’œil , finon  une  partie  du  corps  des  animaux  dans  laquelle  les  objets  ex- 
térieurs fe  peignent  par  le  moyen  d'une  lentille  ? Si  donc , dans  la  de- 
moifelle , chaque  lentille  forme  une  image  , fi  elle  la  donne  claire  5c 
diftinéte  , fi  elle  la  tranfmet  au-dedans  , il  faudra  convenir  qu’elle  a au- 
tant d’yeux  qu’il  y a de  lentilles  fur  fa  cornée  , 5c  que  la  nature  a pro- 
digieufement  multiplié  l’organe  de  la  vue  dans  cet  infeéle. 

Quelques  perfonnes , en  admettant  l’exiftence  de  cette  multitude  de 
lentilles  & d'images  , exigeront  peut-être,  pour  accorder  le  même  nom- 
bre d’yeux  à la  aemoifelle , qu’on  leur  prouve  encore  que  cet  infeéfe 
jouit  de  la  faculté  de  voir;  mais  leur  difficulté  me  paroit  mal  fondée. 

Si , en  effet , C’écoic  cette  faculté  de  voir  qui  conftituât  proprement 
l’œil  & non  pas  la  lentille  5c  l’image , il  faudroit  pareillement  douter  fi 
les  chiens , les  chats  , les  chevaux , les  lions  ont  des  yeux.  Plufieurs 
philofophes  & des  philofophes  d’un  grand  nom  refufent  aux  bêtes  , non 
feulement  1a  faculté  de  voir  , mais  encore  toute  efpece  de  fenfation 
quelconque  ; mais  quoiqu'ils  penfenc  que  les  bêtes  ne  voient  point , ils 
ne  fe  font  jamais  avifés  de  prétendre  qu’elles  n’aient  pas  des  yeux. 

L’efTence  de  l’œil  confifte  donc  dans  l’image  formée  par  l’union  de* 

B b ij 
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" ' = rayons  de  lumière  , union  qui  , dans  l’homme,  excite  une  fenfation  , 8c 

dans  la  bête  , ne  produit , fi  l’on  veut , que  du  mouvement.  Or  , on  ne 
Sciences  fauroit  douter  que  cette  multitude  d’images  ne  produife,  dans  iademoi- 
de  felle , Quelque  mouvement  ; on  ne  verroit  point  fans  cela  quel  auroit  pu 
Bologne,  être  le  but  de  la  nature  dans  cette  multiplication  d’organes. 

S’il  eft  vrai  que  toutes  les  lentilles  de  la  cornée  de  la  demoifelle  foient 

Histoire,  aurant  d’yeux  , pourquoi  ne  regarderoit  - on  pas  de  même  comme 
autant  de  nerfs  optiques  ces  fibrilles  qui  s’attachent  perpendiculai- 
rement à chaque  lentille  ? Si  la  pofition  de  ce  nerf  n’eft  pas  la  même 
dans  cet  infecte  que  dans  l’homme  , cette  différence  eft  lans  doute  né- 
celfaire  ; car  fuppofé  qu’il  jouilfe  réellement  de  la  faculté  de  voir  , il  n'eft 
pas  dit  qu’il  voie  les  objets  de  la  même  maniéré  que  nous  les  voyons  , 
& qu’il  ait  les  mêmes  perceptions  que  nous,  des  couleurs  , des  diftances 
£c  des  grandeurs.  Peut-être  même  y a-t-il  quelque  différence  à cet  égard 
parmi  les  hommes  , mais  en  voilà  afTez  fur  ce  fujet.  J’ajouterai  une  con- 
jeâure  allez  probable  de  M.  Stancari  ; c’eft  que  la  demoifelle  n’eft  pas  le 
feul  infeéfe  que  la  nature  ait  gratifié  d’un  fi  grand  nombre  d’yeux  , 8c 
qu’apparetnment  les  guêpes  , les  papillons  , les  lauterelles  , les  fourmis  & 
plufieurs  efpecesde  moucherons  jouiflent  du  même  avantage  , puifqu'on 
obferve  chez  ces  animaux  les  mêmes  tubercules  & les  mêmes  lentilles. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  s’arrêter  beaucoup  à l’opinion  de  ceux  qui 
s’imaginent  qu’un  fi  grand  nombre  d’yeux  , dont  chacun  renferme  tant 
d’organes  différens  , puilTe  être  contenu  dans  un  aufli  petit  efpace  qu’eft: 
la  cornée  de  la  demoifelle.  Ceux  qui  font  cette  objeétion  , n’ont  point 
afTez  médité  cette  vérité  que  l’illuftre  Malebranche  , ce  grand  maître  dans 
l’art  de  penfer  , a prouvé  d’une  maniéré  fi  viétorieufe  , favoir  , qu’il  n’y 
a aucun  corps  que  l’on  puifle  appeller  grand  ou  petit  en  lui-même  , 8c 
qu’on  ne  les  nomme  ainfi  que  par  comparaifon.  En  comparant  les  objets 
que  nos  yeux  nous  font  connoître  , nous  appelions  les  uns  plus  grands , 
les  autres  plus  petits  , & nous  donnons  le  nom  de  très-petits  à ceux  qui 
occupent  le  dernier  rang , parce  que  nous  ne  voyons  plus  aucun  corps 
par  rapport  auquel  on  puirfe  les  nommer  grands.  Mais  peut-être  y a-t-il 
une  infinité  d’autres  corps  qui  fe  dérobent  à nos  yeux  & , fi  nous  pou- 
vions les  appercevoir  , peut-être  regarderions  nous  comme  très-grands 
ceux  que  nous  nommons  très-petits.  Ces  dénominations  ne  dépendent  donc 
pas  des  corps  eux-mêmes  , mais  de  .l’œil  & de  fa  conformation.  En 
conféquence  je  croirois  volontiers  que  ces  petits  animaux  diftinguent 
aifément  avec  leurs  yeux  des  corps  que  nous  avons  peine  à voit , même 
avec  le  microfcope  , 8c  que  s’ils  jouiflent  de  la  faculté  de  pouvoir  com- 
parer les  grandeurs,  ils  doivent  regarder  comme  très-grands,  des 
corps  très -petits  par  rapport  à nous  8c  qui  échappent  prefque  à nos 
yeux.  _ _ . . - 

D’autres  auront  peine  à croire  que  la  nature  ait  donné  des  milliers 
d’yeux  à des  animaux  imparfaits , tandis  que  les  animaux  parfaits  u’cu 
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ont  que  deux.  Mais  cette  épithece  d'imparfait  ne  doit  pas  nous  en  impo-ÿ11 — : — ‘ 
fer.  Ceux  qui  l’ont  donnée  les  premiers: aux  infeétes  fe  font  peut-être  ”CADkMIE 
trompés  ; & quoique  nous  ayons  retenu  ce  terme  , nous  nous  gardons  Sciences 
bien  d’y  attacher  la  meme  idée.  ; ,i.  . .te  v<  •••  ds 

Cologne. 

■ "V — r ....TJMMiSE»* a!Je?.'.l,ti'rrrgrrta>: 

HtSIOlM. 

SUR  UN  GRAND  NOMBRE  DE  PHOSPHORES 

Nouvellement  découverts, , ,3.  1 

• 1 _ tu  li  ;i.  ;j  • ; 

LE  2.4  feprembre  de  l’année  1734 , le  diamant  préfenta  à M.  Beccaxi 
une  lumière  phofphorique  , qui  n croit  pas  , comme  beaucoup  d’au- 
tres , l’effet  du  frottement  ni  de  la  chaleur  , mais  feulement  de  l’impul- 
lion  d’une  lumière  extérieure  , ainfi  qu’011  le  remarque  dans  la  pierre  de 
Bologne.  Feu  M.  du  Fay  , dont  la  mort  prématurée  a dû  exciter  les  re- 

frets  de  tous  les  phyficiens  , étoit  livré  tout  entier  , dans  ce  meme  teins, 
la  recherche  des  phofphores , Se  y ayant  répété  en  France  , les  expé- 
riences que  Boyle  avoit  faites  autrefois  en  Angleterre , il  découvrira 
même  lumière  dans  le  diamant , ce  qui  n’ôte  rien  au  mérite  de  la  dé- 
couverte de  M.  Beccari  ; car  outre  qu’il  ignoroit  alors  celle  de  M.  du 
Fay  , il  avoit  déjà  fait  auparavant , Si  il  imagina  encore  dans  la  fuite  , 
beaucoup  d’expériences  , dont  il  ne  paroît,  pas  que  perfonne  avant  lui 
eût  eu  l’idée  , fans  prétendre  donc  diminuer  le  moins  du  monde  l’eftime 
due  aux  travaux  de  M.  du  Fay  , je  vais  expofer  fommairement  ceux  de 
notre  académicien  ; c’eft  les  louer  que  les  faire  connoître. 

Le  hafard , pere  de  tant  d’autres  découvertes , a offert  à M.  Beccari 
celle  dont  il  eft  queflion  , fans  qu’il  fe  mît  en  peine  de  la  chercher.  Il 
vifitoit  à Bologne  unè  dame  en  couche  , malade  d’une  fievre  tierce  , 
avec  grand  mal  de  tète  ; fon  appartement , dont  on  avoit  fcugneufemenc 
fermé  routes  les  portes  Si  les  fenêtres  , pour  qu’elle  ne  fût  pas  incommo- 
dée de  la  lumière , étoit  extrêmement  obfcur , à mefure  que  M.  Beccari 
s’approchoir  du  lit , en  tâtonnant , la  malade  vit  briller  , a travers  les  té- 
nèbres , ainfî  que  deux  autres  perfonnes  qui  croient  avec  elle  , un  très- 
beau  diamant,  qu’il  portoit  au  doigt  ; en  y regardant,  il  ne  s’en  apper- 
çut  pas  d’abord  , mais  après  quelques  inflans  , il  vit  aufli  briller  une  lu- 
mière trcs-foible  , à la  vérité,  mais  comparable  , cependant , à celle  de 
la  pierre  de  Bologne  , linon  par  fa  couleur  , au  moins  par  fon  égalité  Si 
fa  permanence. 

Voulant  toujours  s’afliirer  du  fait  de  plus  en  plus  , il  fortit  au(Ti-tôt  , 

de  la  chambre  3 Si  après  avoir  tenu  quelque  peu  fon  diamant  à la  lu- 
mière du  jour  , qui  étoit  allez  obfcure , il  rentra  fur  le  champ  pour  voir 
fi  le  diamant  n’auroit  pas  reçu  quelque  accroilTement  de  lumière  ; la 
dame  , fes  deux  compagnes  dé  M.  Beccari  lui-mems-,  s'çn  convainqui- 
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t — renc  par  leurs  yeux  ; tranfporté  de  joie  à cette  vue , il  félicita  la  dame  ; 

Académie  phyfiqUe  , & lui-même  de  la  découverte  de  ce  nouveau  phofpbore  , 
*.“*  comparable  àla  pierre  de  Bologne  par  fon  éclat  , * très-fupcneur  à cette 
^ de  pierre , en  ce  qu  il  n’avoit  pas  befom , comme  elle  , pour  briller , d eue 

Bologne,  fournis  à la  calcination.  . , , , r l 

M Beccari  defiroit  ardemment  de  retrouver  la  faculté  phoiphonque 

u,,TniB,  dans  tous  les  diamans  ôc  les  autres  pierres  ptécieufes  ; la  dame  qui  btm- 
jblt  j9  J»  même  enVie  , fit  appotter  toute*  les  pierreries , dont  le  nombre 
étoit  alfez  grand  ; mais  quelque  attention  qu’on  donnât  aux  pierres  , on 
n’en  vit  reluire  aucune  j quelques  diamans  , au  contraire  , donnèrent  de 
la  lumière  , mais  il  ne  s’en  trouva  point  qui  égalât  à cet  égard  celui  de 
M Beccari.  Ce  dernier  avoir  quatre  lignes  de  Paris  de  baie  en  longueur, 
fur  trois  & un  quart  en  largeur  j fa  pointe  s'élevoit  de  deux  lignes  ôc  un 
quart  ^ ôc  du  refte  , il  étoit  comparable  par  fa  purete  ôc  fa  tranfparence 

à tous  les  diamans  les  plus  elÜmes.  _ . . . 

Notre  auteur  s’érant  convaincu  que  les  pierres  prdcieules  ne  jouilloient 
point  delà  faculté  phofphorique  , crut  devoir  borner  fes  recherches  aux 
"i: « . nr  fisi.xin n*ii  nVn  pur  rrouve  aue  très-peu  qui  riment  doues  de 


il  ne  laida  pas  d’en  foumettre  enfuiçe  un  très-grand  i ■- — * . 

put  s'en  procurera  fes  expériences  , dont  il  communiqua  deux  mot* 
après  le  réfultat  i l’académie  , dans  une  feance  publique,  ou  affifta  le 
cardinal-légat , & tout  ce  que  Bologne  avoir  de  plus  dtftmgué.  Des  ce 
iour-là  M.  Beccari  prit  la  téfolutton  de  multiplier  encore  les  expé- 
riences fur  la  lumière  phofphorique  du  diamant , ôc  il  n a celle  depuis, 
i lexemple de  M.  du  Fay , de  chercher  de  nouveaux phofphores. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce  que  nous  allons  dire,  nous  lui- 
vrons  au  moins  celui  du  tems , en  parlant  d’abord  des  expériences  que 
M Beccari  a faites  avant  d’avoir  lu  le  mémoire  de  M.  du  Fay , & enluite 
de  celles  qu’il  fit  encore  , après  en  avoir  eu  connoiflance. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  , que  pour  en  affiner  le  fuccès  , il  a ulc 
de  toutes  les  précautions  qui  ont  été  indiquées  a l article  de  la  pierre  de 
Bologne  ; ces  précautions  , qu’on  voudra  bien  fe  rappelter  font  d une 
telle  importance,  que  M.  Beccari  y inf.fte  encore  beaucoup  & en  expli- 
que fort  au  long  les  motifs  Ôt  l’mdifpenfable  néceffité. 

H Pour  fe  convaincre  toujours  davantage  que  les  pierres  précieufes  , ôc 
celles  qui  ont  avec  elles  le  plus  d’analogie , ne  font  point  fufceptjble*  de 
devenir  phofphoriques  , il  en  expofa  une  grande  quantité  à une  umiete 
tantôt  plus  forte,  ôc  tantôt  moindre,  ôc  les  y laiffa  quelquefois  peu, 
quelquefois  beaucoup  , Sc  d’autrefois  pendant  trcs-long-tems  , fansqu  au- 

1.  ni  ne  nerire  oottion  ; il  en  a me- 
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jprès  y avoir  refté  pendant  ao  minutes,  & s’y  être  très-échauffées  , elles— — 

n’ont  pu  jetter  la  moindre  lumière  dans  i’obicnrité.  Le  diamant  eft  donc  Ac^®MIF 
la  feule  des  pierres  ptccieufes  qui  fe  laifle  pénétrer  par  la  lumière  , en-  SciknceS 
Core  cette  propriété  n’eft-elle  pas  commune  , comme  nous  l’avons  déjà  re-  es 
marqué  , à tous  les  diamans  ; M.  Beccari  en  a même  trouvé  qui  ne  deve-  Bologne. 
noient  pas  phofphoriques  même  au  foyer  de  la  lentille  dont  nous  ve-»— ■■ 
nons  de  parler.  Hjstoim. 

On  ne  peut  pas  difeerner  à la  fimple  vue , les  diamans  fufceptibles  de 
la  vertu  phofpnorique  , de  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; ni  la  pureté,  ni  le 
brillant , ni  aucune  des  autres  qualités  qui  en  rehauffènt  le  prix , ne  font 
des  marques  fut  lefquelles  on  puiffe  taire  fond  \ car  ceux  qui , a n’en 
juger  que  par  ces  qualités  extérieures  , étoient  réputés  les  meilleurs , fe 
font  trouvés  quelquefois , à l’épreuve  , inférieurs  a d’autres  , en  qui  ces 
mêmes  qualités  ne  fe  rencontroieht  pas  à un  degré  aufli  éminent.  On  ne 
peut  pas  compter  davantage  fur  la  grofleur  ; on  en  a vu  beaucoup  d’un 
volume  confidérable , ne  donner  qu'une  très- foi ble  lumière  , fur-tout  s’ils 
avoient  une  large  bafe  & peu  de  hauteur,  tandis  que  de  {impies fragment 
jettoient  le  plus  vif  éclat.  La  poudre  de  ces  mêmes  fragmens  , dont  les 
ouvriers  fe  fervent  pour  polir  les  diamans , n’en  donne  cependant  point 
du  tout  après  avoir  été  expofée  à la  lumière  du  jour , & même  à celle  du 
foleil.  M.  du  Fay  a fait  la  même  remarque  fur  le  Lapis  la\uü  qui  fe  chargo 
de  la  lumière , pendant  que  l’outremer  , employé  dans  la  peinture  , SC 
qui  n’eft  autre  cnofe  que  cettê  même  pierre , rédoue  en  poudre  très-fine , 
ne  s’en  empreint  point  du  tout. 

11  paroît  que  pour  didinguer  à la  feule  infpeûion  les  diamans  phof- 
phoriques des  autres  , on  peut  faite  plus  de  fond  fut  la  couleur  que  fut 
aucune  des  autres  qualités  extérieures  dont  nous  venons  de  parler.  En 
effet , M.  Bectari  en:  ayant  examiné  un  allez  grandi  nombre  diverferpenc 
colorés , dont  lés  uns  étoient  phofphoriques  -,  & les  autres  noh , on  a 
trouvé  que  les  jaunes  l’étoient  toujours.  M.  du  Fay  , qui  a eu  en  fa  difo 
pofition  beaucoup  plus  de  diamans  que  norre  académicien  , a fait  la  mê-t 
meobfervation  , ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’elle  s'étend  à tous  lesdia- 
mans  ainft  colorés  ; on  ne  doit  pourtant  pas  défefpérer  de  ceux  qui  ont 
d'autres  couleurs  ; car  , otitte  que  céux  qui  tirent  au  verd  n’ont -jamais 
manqué  dé  donher  quelque  peu  de  lumieré , dans  l'obfcuhté  ; j beaucoup 
d’autres , qui  n’étoientni  jaunes,  ni  Verdâtres,  n‘onc pas  laifïe de'fe  mon- 
trer  phofphoriques.  ...... 

Il  n’y  a point  de  forte  de  lumière  qui  ne  foit  propre  à communiquer 
la  faculté  dé  luire  aux  diamans  qui  en  font  fufceptibles  , celle  du  foleil, 
du  jour , ferein  ou  nébuleux,  celle  de  la  lune , les  rayons  de  la  flamme  4 
Sec.  pourvu  que  ces  diamans  foieUt  de  bonne  qualité  car  il  y en  a 
beaucoup  d’extrêmement  foibles  , & la  même  lumière  ne  les  éclaire  pas 
tous.  Il  n’y  a , par  exemple  y qiie  les  plus  excellens  qui  fe  chargent  delà 
lumière  de  la  lune,  qu’on  croit  ayoir  très-peu  d’énergie , encore  ne  s’en  im- 
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17~--  bibent- ils  que  très-légérement , & il  faut , communément , pour  cela  que 
”C  dej  MIE  k*  nu‘c  ^01t  «és-clalre  , la  lune  dans  fou  plein  , & vers  le  milieu  de  fa 
Sciences  ^arriéré  , & qu’en  outre  , on  concentre  une  grande  quantité  de  fes  rayons 
de  au  foyer  d'une  lentille.  On  en  a meme  vu  beaucoup  qui  n’avoient  pris 
Bologne,  aucune  lumière  lorfqu'ils  ne  l'avoient  reçue  qu'à  travers  les  vitres  , & ne 

.devenir  lumineux  qu’après  avoir  été  expofés  fur  la  fenêtre  & en  plein  air. 

Histoire.  H y * lieu  de  croire  que  feu  M.  Hombcrc  avoit  éprouvé  1a  meme  chofe 
für  la  pierre  de  Bologne , puifqu’il  exige  qu'on  expofe  toujours  cette 
pierre  entièrement  à decouvett.;  apparemment  que  celles  dont  ils  s’étoit 
fervi  n’étant  pas  d’alîez  bonne  qualité , avoient  befoin  de  plus  de  lumière. 

M.  du  Fay , plus  heureux  en  cela  que  M.  Beccari , a vu  le  diamant 
prendre  de  la  lumière  , mais  bien  foible  , quoiqu'on  ne  l'eût  expofé  que 
derrière  les  vitres , & qu’on  eût  encore  couvert  celles-ci  d’une  toile 
blanche.  M.  du  Faj  a du  ce  fuccès  ffms  doute  à la  foperiorité  de  fes 
diamant  ; il  ne  l'eut  pas  obtenu  avec  tous  ; car  M.  Beccari  en  a trouvé 
de  fi  foibles  qu’il  n’y  avoit  que  la  lumière  du  foleil  qui  pût  les  mettre 
en  jeu  ; celle  du  plein  jour  n’étoit  pas  fuf&fante  pour  cela. 

La  raifon  porte  à croire  , & beaucoup  d'expériences  de  M.  Beccari. 
confirment , que  les  diamans  doivent  briller  d'un  éclat  d’autant  plus  vif, 

Sue  la  lumière  à laquelle  ils  ont  été  expofés  eft  elle-même  plus  gran- 
e.  Cette  loi  n’eft  cependant  pas  invariable  ; elle  eft  même  foumife  à 
beaucoup  d'exceptions  ; en  effet  , plufieUrs  diamans  que  M.  Beccari 
avoit  expofés  au  foyer  d^une  lentille  de  io  pieds  de  Paris  aux  rayons  du 
foleil  , ne  donnèrent  pas  plus  de  lumière  qu’elles  n’en  avoient  jetté  au- 
paravant , après  avoir  éré  Amplement  expofées  à la  lumière  direéle  du 
foleil;  d'aütres  brillèrent , au  contraire  , un  peu  moins;  quelques-uns 
même  s’imptégoerent  d’une  plus  grande  quantité  de  lumière  en  plein 
air  qu'au  foyer  ded*  lentille  & brillèrent  plus  long-tenvs.  Un  aorte  dia- 
mant , fuocelBvemenl  phccà  la  lumiete  réunie  & à la  lumiete  libre  & 
direéle  du  foleil  ,-.  & qui  parut  s’être  également  chargé  de  l’une  & da 
l’autre  j.  brilla  plus  long-rems  après  avoir  été  expofé  à la  dernicre.  Un 
autre  diamant  èncore  reçut  plus  de  clarté  de  la  lumiete  du  foleil  que  de 
de  cellp  du  jouir,  mais  l’on,  éclat  fut  de  moindre  durée.  Enfin  deux  au- 
tres diamans  qui  avoient  également  brillé  après  avoir  .été  expçfçs  à la. 
lumière  du  jour , brillèrent  çnfnite  inégalement  lotfqu’on  les  eut  expofés 
à.  celle  dui  foleil  , & celui, des  deipt  qui.  avoit  moins  d’éclat  le  confcrya 
plus  long-temps.  Ces  étonnantes  variations  , & beaucoup  d’autres  enco- 
re , que  des  expériences  multipliées  pourront  nous  faire  connoître  , 
doivent  nous  tenir  en  gaçde  contre  les  conclufions  générales  & trop 
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M.  Beccari  ayant  été  curieux  de  favoir  quel  étoit  le  plus  petit  degré 
de  lumière  qui  donnoit  au  diamant  la  qualité  phofphotique  , fe  fervic 
encore  du  fien , qu’il  favoit  en  être  très-fufceptible  , & fit  préparer  à cet 
effet,  une  lampe  dont  la  meche  pût,  répandre  pendant  long-tems  une 

lumiete 
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Itrmiere  toujours  égale',  autant  qu’il  étoit  poflible  ; il  plaça  enfuite  fon-— — - 
diamant  fur  le  meme  plan  , & l’approcha  graduellement  & par  trois  fois 
de  la  lumière  fans  qu’il  devînt  phoiphorique  ; il  le  devinr  enfin  un  peu  Sciences 
lorfqu’on  l’eut  placé  à 40  pouces  de  la  flamme  , & l’expérience  ayant  été  DE 
plulieurs  fois  répétée,  le  réfultat  fut  toujours  le  même  -,  ce  fut  donc  à cette  Bologne. 
diftance  que  le  diamant  commença  à briller  dans  les  ténèbres.  — 

C’eft  une  loi  reçue  chez  les  phyficiens  , que  la  lumière  , en  fe  propa-  t4.STOjRS. 
géant  , diminue  dans  la  même  proportion  que  le  quarré  des  diftances 
augmente.  Si  cette  loi  eft  vraie  , il  faut  que  l’effet  produit  par  une  feule 
flamme  , à une  diftance  donnée  , ne  puifle  être  fait  que  par  quatre  flam- 
mes , égales  à la  première , à une  diftance  double  , & par  neuf,  fi  la 
diftance  eft  triple.  M.  Beccari  fut  bien  aife  d’éprouver  ce  qu’il  en  fe- 
roit , & comme  il  favoit  déjà  quelle  eft  la  plus  grande  diftance  à la- 
quelle fon  diamant  devient  phofphorique  en  employant  une  feule 
flamme  , il  voulut  voir,  fi  en  doublant  la  diftance  , il  feroit  obligé  pour 
obtenir  le  même  effet,  d’en  employer  quatre  , & neuf,  en  la  triplant. 

En  confcquence  , il  pofa  fon  diamant  à une  diftance  double  , c’eft-à- 
dire.  à 80  pouces  de  deux  meches  allumées  parfaitement  femblables  à la 
première  dont  il  s’émit  fervi , & l’y  laifla  pendant  deux  minutes  , ce  qu’il 
continua  de  faire  dans  toutes  les  expériences  qui  fuivirent.  Le  diamant 
ne  prit  abfolument  point  de  lumière  ; une  troilleme  itieche  ne  lui  en 
communiqua  pas  davantage une  quatrième  le  fit  briller  enfin  , mais 
d'un  éclat  qui  s’évanouit  bientôt , tout  comme  celui  qui  lui  avoir  été  com- 
muniqué pat  une  feule  meche  à une  diftance  moindre  de  la  moitié.  La 
double  diftance  confirma  donc  la  loi  des  phyficiens  , mais  la  triple  dif- 
tance ne  lui  fut  pas  tout-à-fait  aufli  favorable  ; car  M.  Beccari  ayant 
éloigné  à 110  pouces  le  diamanr,  fix,  ni  meme  fept  mechcs  ne  purent  à la 
vérité  le  rendre  lumineux  , mais  il  le  devint  par  huit , c’eft-à-dire  , avec 
une  meche  de  moins  qu’on  ne  s’y  attendoit.  L’expérience  répétée  une  fé- 
condé fois  , offrit  encore  le  meme  rcfultat  ; faut-il  donc  abroger  la  loi  du 
.quarré des  diftances  ? C’eft  ce  que  M.  Beccari  ne  veut  pas  \ il  aime  mieux 
croire  qu’il  a pu  fe  glifler  quelque  erreur  dans  l’eftimation  qu’il  a faite 
des  diftances  , ou  de  l’égalité  des  meches  ; & cela  avec  d'autant  plus  de . 
raifon  , qu'il  s’en. faut  de  très-peu  que  le  réfultat  de  fes  expériences  n’ait 
été  en  tout  conforme  à cette  loi. 

H prit  envie  enfuite  à M.  Beccari  d’éprouver  quel  feroit  le  moindre 
efpace  de  tems  requis  pour  rendre  lumineux  fon  diamant , qu'il  favoic 
être  le  plus  fort  de  tous  , & quelle  feroit  l’intenfité  & la  durée  de  la  lu- 
mière dont  il  brilleroit  dans  l’obfcuritc , quoiqu’il  ne  put  pas  faire  à tous 
les  autres  diamans  l'application  de  ce  qu’il  auroit  obierve  ; & d’abord , 
il  n’hélite  pas  de  dire  qu’il  fnffic  à fon  diamant  d'être  feulement  touché 
par  la  lumière  , fur-tout  par  celle  du  foleil  , pour  en  répandre  urfe  très- 
fenfible  & fort  confidcrable  dans  l’obfcurité.  Il  ne  fervoit  de  rien  pour 
l’augmenter  de  lai  (Ter  le  diamant  plus  long-tems  expofé  à celle  qui  l'a- 
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jf’ii  . - -volt  rendu  phofphorique  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué  des  au- 
Academib  (res  djamans  ■ s’en  meme  trouve  quelques-uns  parmi  ces  derniers 
Sciences  fi11*  ’ bien  l°*n  ^eVen,r  plus  brillons,  en  refiant  long-rems  expofes  à 
DE  la  lumière,  ont  perdu  , au  contraire  , quelque  chofe  de  leur  cclar;  on 
Bologne,  peut  ce  femble  , établir  encore  comme  une  réglé  confiante  8c  générale  , 

. que  quand  chaque  diamant  a pris  un  certain  degré  de  lumière  , il  ne 

Histoir  b.  v‘elu  Pas  ei]luite  plus  lumineux  , quoiqu’on  l’expofe  à une  lumière 
extérieure  plus  grande.  Ils  paroifient  avoir  cela  de  commun  avec  l’eaa 
bouillante  , qui , après  avoir  reçu  une  certaine  chaleur,  n’enprend  jamais 
davantage  , quelque  long-tems  qu’on  la  fafie  bouillir  ; auflî  y a-t-il  une 
fecrctc  affinité  entre  la  lumière  & la  chaleur. 

Pour  connoître  pendant  combien  de  tems  fon  diamant  conferve  la 
lumière  dont  il  s’eft  imprégné  , M.  Beccari  s’y  prit  de  cette  maniéré.  11 
l'expofa  un  jour  au  foleil  à 22  heures  6c  11  minutes  , & après  l’y  avoir 
lailfc  pendant  trois  minutes  , il  l’enferma  dans  une  boîte.  Il  l'en  tira 
environ  à la  première  heure  de  la  nuit,  il  brilloit  encore  , 6c  continua 
à le  faire  pendant  45  minutes;  enfin  après  un  heure  & 35  minutes  , la 
lumière  étoit  prefque  imperceptible  6c  fur  le  point  de  s’éteindre  ; en 
fuppofant  qu’elle  fut  réellement  fur  fa  fin  , elle  s’étoit  foutenue  pendant 
4 heurts  & 20  minutes  , ou  tout  au  moins  & rrès-furement  pendant  4 
heures  entières. 

M.  Beccari  parta  enfuite  à d’autres  expériences  dont  le  but  étoit  de 
rappeller  la  lumière  après  qu’elle  a difparu  , & il  y a fait  briller  encore 
fon  indufirie. 

Un  jour  que  le  ciel  étoit  fort  rouge,  il  expofai  23  heures  8c  45  mi- 
nutes fon  diamant  en  plein  air  , après  quoi  il  le  couvrit  afin  qu'il  ne  pût 
recevoir  aucune  autre  lumière.  A deux  heures  de  la  nuit  il  retourna  le 
vifiter  , 8c  l’ayant  découvert , il  le  vit  encore  reluire  à la  diftance  d’en- 
viron deux  pouces  de  fes  yeux  ; mais  fa  lumière  s’affoiblit  enfuite  tou- 
jours de  plus  en  plus,  & à chaque  infiant  elle  étoit  fur  le  point  de  s'é- 
vanouir. M.  Beccari  voulut  tenter  encore  une  autre  épreuve  pour  la 
rappeller  ; il  fe  fit  apporter  de  l’eau  froide  , 8c  y jetta  auili-tôt  fon  dia- 
mant ; après  1 5 fécondés  , il  le  retira  8c  l’efluya  avec  un  linge  ; l’eau 
l’avoir  rendu  plus  froid  qu’il  ne  l’étoit  auparavant.  M.  Beccari  l’examina 
avec  la  plus  grande  attention  , mais  quelque  près  qu’il  l'approchât  de 
fes  yeux  , 8c  quclqu’cfforr  qu’il  fit  pour  le  voir  briller,  il  n’apperçut  pas 
le  moindre  vertige  de  lumière.  11  le  mit  alors  dans  la  bouche  pour  le 
rechauffer  , 8c  l’en  avant  bientôt  retiré  , il  l’approcha  de  fes  yeux  , encore 
mouillé  de  fa  falive,il  le  vit  briller  alors  tourautanrqu’illefaifoitavanrqu’on 
l’eût  jette  dans  l’eau  froide,  l’ayant  encore  jette  une  fécondé  8c  troilieme 
fois  dans  la  même  eau  , la  lumière  s’éteignit  toujours,  mais  la  chaleur  de 
la  bouche  ne  manqua  jamais  de  la  rappeller,  â la  vérité  toujours  plus  foi- 
blement , 8c  à la  quatrième  fois  elle  s’ereignit  tour-à-fair  , fans  qu’il  fût . 
poflible  à la  chaleur  de  la  bouche  de  la  faire  revend;, 
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En  refléchiflant  fur-tout  cela  , non  fans  quelqu’étonnement , M.  Bec- 
cari  en  conclut,  fans  peine  , que  quand  il  jettoit  fon  diamant  dans  l'eau  Académie 
froide  ce  n’étoit  pas  l’humidité  , comme  telle  , qui  le  privoit  de  fa  lu-  sCITNSCES 
rniere  , ainfi  qu'elle  détruit  l’éleéfricité  } pnifque  la  chaleur  de  la  bouche  Ü"E 
la  lui  rendoit  , bien  qu’il  fût  encore  mouillé  de  la  falive  ; parmi  piufîeurs  Bologne. 

autres  idées , il  lui  vint  en  penfée  que  la  chaleur  de  la  bouche  rie  rap- 

pelloit  peut-être  pas  la^lumiere  qui  exiftoit  auparavant , mais  qu’il  en  Histoire. 
faifoit  naître  une  nouvelle  , ainfi  que  le  frottement  a coutume  de  le  faire. 
Cependant  en  conlidérant  la  chofe  de  plus  près  , il  eut  bientôt  reconnu 
le  taux  de  cette  opinion  ; en  effet } fi  la  chaleur  engendroit  réellement  la 
lumière , au  lieu  de  ne  faire  que  la  renouveller  , pourquoi  deverioit-elle 
toujours  moindre  à chaque  fois  qu’il  mettoit  fon  diamant  dans  la  bou- 
che , & pourquoi  s'éteignit-elle  enfin  tout-à-fait  ? D’oû  vient  encore  que 
M.  Beccari  ayant  tenu  le  même  foir  fon  diamant  à une  chaleur  confidera- 
ble  , fans  l’avoir  auparavant  expofé  à aucune  lumière  extérieure  , ne  put 
jamais  le  voir  briller  ? Il  réfulte  delà  , bien  évidemment  j que  la  chaleur 
excite  plutôt  la  lumière  qui  exiftoit  déjà  dans  le  diamant,  quelle  n’en  crée 
une  nouvelle.  Que  ceux  donc  qui  ont  écrit  que  les  diamans  deviennent 
lumineux  en  s’échauffant  j & qui  difent  l’avoir  éprouvé  fur  un  grand 
nombre  de  ces  pierres , prennent  garde  de  n’avoir  pas  employé  , im- 
prudemment des  diamans  qui  avoient  reçu  précédemment  de  la  lu- 
mière , que  la  chaleur  renouvelloit  tout  fîmplement , au  lieu  de  lui  don» 
ner  l’être. 


Expériences.  Le  lendemain  M.  Beccari  expofa  fon  diamant  en  plein  air , 

3ui  ce  jour-là  étoit  nébuleux.  11  fe  chargea , à fon  ordinaire , de  beaucoup 
e lumière.  Il  fut  enfuite  plongé  fur  le  champ  dans  l'eau  froide  , retiré 
quelque-tems  après  , 8c  foigneufement  examiné.  Il  parut  conferver  en- 
core quelque  lumière  , mais  beaucoup  plus  foible  5 elle  fe  ranima  ce- 
pendant un  peu,  fans  être  jamais  aufli  forte  qu’elle  l’étoit  avant  qu’on 
eût  jettéle  diamant  dans  l’eau  froide  , ni  qu’ellele  fut  enfuite  après  qu’on 
l’eut  plongé  dans  l’eau  chaude  , car  cette  derniere  parut  lui  donner  plus 
de  force  & d’énergie  ; elle  s’évanouit  cependant  bientôt  entièrement, 
comme  fi  la  lumière  du  diamant  excitée  par  une  telle  chaleur , n’avoit  pu 
la  foutenir  plus  long-tems.  La  même  expérience  réitérée  enfuite  fort 
fouvent  , préfenta  toujours  le  même  réfultat , enforte  qu’on  ne  peut 
point  douter  que  la  chaleur  ne  ranime  réellement  la  lumière  du 
diamant. 


La  chaleur  ne  fur  pas  moins  efficace  pour  faire  reparaître  la  lumière 
communiquée  au  diamant-par  les  rayons  de  la  lune  réunis  au  foyer  d’une 
lentille  , ce  qui  ne  caufa  pas  peu  de  furprife  à M.  Beccari , qui  croyoit 
fur  la  foi  de  beaucoup  d’expériences , auxquelles  la  raifon  ne  répugne 
pas  , que  ces  rayons  n’avoient  aucune  chaleur  ; quelle  apparence  donc 
que  la  chaleur  pût  faire  renaître  la  lumière  excitée  par  ces  mêmes 
xayons,  qu’on  croit  n’avoir  du  tout  point  de  chaleur  ? 11  fe  trouvera  peut- 
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être  des  perfonnes  cjui  concluront  delà , que  les  rayons  lunaires  ne  doivent 
pas  en  être  entièrement  dépourvus  ; mais  fi  réellement  ils  en  poffedent 
quelqu'une  , d’où  vient  donc  ne  fe  manitefte-c-elle  pas  pat  les  autres  ex- 
périences ? Beaucoup  de  gens  croienc  , à la  vérité , que  la  lumière  8c  la 
chaleur  ne  font  qu  une  leule  8c  meme  chofe , parce  qu’elles  fe  trou- 
vent ordinairement  réunies  dans  le  même  fujet  j mais  fans  fondement  , 
puifqu'elles  exiflent  fouvent  l’une  fans  l’autre. 

Ce  qui  patoît  certain  par  les  expériences  de  M.  Beccari  , c’eft  que  le 
ftoid  eft  nuifible  à la  lumière  du  diamant,  que  la  chaleur  au  contraire 
favorife.  Cela  lui  ayant  fait  pcnfer  que  bien  d’autres  chofes  encore  pour- 
roient  faire  l’un  ou  l’autre  effet , il  crut  devoir  s’en  occuper , 8c  la  pre- 
mière qui  s’oftrit  à fon  efprit  fut  le  milieu  dans  lequel  on  exécute  l’expé- 
rience , lequel  touchant  le  diamant  de  toutes  parts  doit  agir  fut  lui  avec 
beaucoup  de  force.  11  s’agifîoit  donc  de  favoir  ii  le  changement  du  milieu 
en  apporteroit  quelqu’un  à la  lumière  ; &C  c’eft  ce  dont  il  chercha  à s’af- 
furer  par  quelques  expériences.  11  enferma  premièrement  fon  diamant , 
qu’il  avoit  rendu  très-phofphorique , dans  le  récipient  de  la  machine  du 
vuide  , & pompa  l’air  à l’infiant , pour  voir  fi  la  lumière  feroit  telle  dans 
le  vuide  que  dans  l’air  ; elle  fut  toujours  la  meme , en  laifTant  rentrer 
l'air  , il  n’y  arriva  encore  rien  de  nouveau. 

M.  Beccari  fit  enfuite  l’épreuve  d’un  milieu  beaucoup  plus  denfe  8c 
plus  opaque  , efpérant  que  fa  lumière  s'y  conferveroit  mieux  & plus  long- 
tems.  En  conféquence  , il  plongea  dans  le  mercure,  non  le  diamant  qu’iL 
portoit  à fa  bague  , mais  un  autrediamant  nonenchaffé  , & très-lumineux, 
& l’y  retint  fubmergépar  artifice  , afin  que  fa  légèreté  ne  le  fit  point  furna- 
ger.  Après  l’y  avoir  laifTc  demi  heure  , il  le  retira,  mais  quelque  foin  qu’il 
prit  de  le  confïdérer , en  le  tournant  de  tous  côtés  , il  ne  put  y anperçe- 
voir  le  moindre  veftigede  lumière.  Le  mercure  trompa  donc  fon  efpéran- 
cc  , non  qu’il  eût  détruit  par  lui-même  la  lumière,  puifquc  ce  diamant  ne 
laconfervoit  pas  naturellement  au-delà  de  20  minutes  , mais  en  ce  qu’il 
s’étoic  attendu  à la  voir  durer  davantage  dans  un  milieu  aufli  denfe.  Le 
peu  de  fuccès  qu’il  eut  dans  cette  expérience  le  fit  renoncer  à en  faire 
dans  d’autres  milieux  8c  d’autres  liqueurs  , bien  qu’il  en  eût  médité 
un  grand  nombre  , dont  l’objet  ctoit  d’établir  différentes  claires  de  liqui- 
des diflinguées  entr’elles  par  la  circonftance  d'être  favorables  ou  contrai- 
res à la  lumière  des  diamans  , ce  qui  paroifToit  devoir  être  d’une  grande 
utilité. 

Ce  font  là  les  expériences  que  M.  Beccari  avoir  faites  , lorfqu’il  en- 
tretint l’académie  pour  la  première  fois  fur  cette  matière  , & quoiqu’il 
eût  réfolu  dans  la  fuite  de  ne  plus  s’en  occuper  , il  y penfoit  fouvent  mal- 
gré lui , & il  s'y  remit  avec  une  nouvelle  ardeur  , lorlqu’il  eût  lu  le  mé- 
moire de  M.  du  Fay  fur  les  phofphores  , inféré  dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie royale  des  fciences  pour  l’année  1735.  H forma  dès-lors  le  deffein 
de  répéter  plulieurs  des  expériences  de  l’académicien  fiançois.  Maiÿ 
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avant  que  je  tende  compte  de  ces  nouvelles  tentatives  , je  ne  dois  pas  — - • 

pafTer  fous  filence  une  queftion  par  laquelle  M.  Beccari  avoit  terminé  cIcademiï 
Ion  premier  difcouts  ; car  c’étoit  alors  un  ufage  reçu  dans  l'academie , Science» 
& plût  à dieu  cet  ufage  fubfiftât-il  encore  ! Que  chaque  mémoire  qu’on  DE 
y lifoit  étoit  toujours  terminé  par  une  queftion  relative  à l’objet  qu'on  y Bologne. 

avoit  traité.  

Or  , on  avoit  fortement  agité  depuis  long-tems  dans  nos  fcances , fi  Histoiri. 
la  pierre  de  Bologne  s’imprégne  réellement  de  la  lumière  & la  conferve  » 
ou  fi  elle  n’a  pas  plutôt , en  elle-même,  des  particules  de  lumière  , qui  , 
s’y  trouvant  comme  enchaînées  Sc  embarraflees  , fe  développent  par  le  con- 
tait & l’aétion  d’une  lumière  étrangère , en  telle  forte  qu’elle  ne  fe  charge 
pas  de  cette  derniere  , mais  quelle  laide  échapper  fa  propre  lumière  , 
ainfi  que  les  matières  élcétriques  , qui  deviennent  lumineufes  par  le  feul 
frottement.  M.  François  Marie  Zanotti  ayant  fucceflivement  expofé  la 
pierre  de  Bologne  aux  rayons  du  foleil  féparés  pat  le  prifme  & diverfe- 
ment  colorés  , il  vit  cette  pierre  briller  dans  1 obfcurité  d’uuc  lumière 
autrement  colorée  que  les  rayons  qui  l’avoient  rendue  phofphorique , & 
d’après  cela  , il  n’eut  pas  de  peine  à perfuader  aux  Newtonniens  , que 
ce  n’étoit  pas  la  lumière  du  foleil  qui  s’arrêtoit  dans  la  pierre  , mais  la 
lumière  propre  à celle-ci  qui  s’en  cchappoit  , lorfqu’elle  y étoit  excitée 
par  l’autre.  Et  en  effet , fi , comme  le  prétendent  les  Newtounicns  , cha- 
qne  rayon  primitif  du  foleil  eft  inaltérable  dans  fa  couleur  , comment 
peut-il  fe  faire  que  quelque  chofe  en  tire  la  lumière  fans  en  prendre  en 
mème-tems  la  couleur  ? Cette  raifon  parut  convaincante  à tous  les  par- 
tifans  de  Newton  , & fur-tout  à M.  Algarotti , qui  avoit  aidé  M.  Zanotti 
dans  fes  expériences  , qui  en  faifoit  Beaucoup  lui-même  à Bologne  , 

Sonr  y répandre  la  phyfique  Newtonniene,  & qui,  depuis  , a compofc 
e fi  beaux  dialogues  fut  la  lumière , à l’imitation  de  ceux  de  M.  de 
Fontenclle  fur  la  pluralité  des  mondes.  M.  Beccari  ayant  fait  avec  fes 
diamans  & avec  le  même  fuccès  l’expérience  de  M.  Zanotti . panchoic 
fort  vers  fon  opinion  , mais  faifanc  enfuite  réflexion  que , pour  l’ordi- 
naire, les  diamans  qui  avoient  été  expofés  à une  plus  grande  lumière 
brilloient  davantage  que  les  autres  dans  l’obfcurité  , cela  ne  lui  parut  plus 
conforme  aufyftême  de  Pembrafement  ; car , difoit-il , fi  c’eft  pareequ’ils 
s’embrafent  qu’ils  brillent , qu’importe  la  qualité  & la  quantité  de  la 
lumière  à laquelle  on  les  expofe  ? Eft-ce  qu’une  petite  étincelle  produit 
un  moindre  incendie  qu’une  grande  ? Cette  confidération  lui  fit  fulpendre 
fon  jugement,  ce  qui  ne  fut  point  défapprouvé  de  perfonne,  pas  mê- 
me par  M.  Zanotti. 

Je  viens  maintenant  aux  expériences  que  M.  Beccari  a faites  à l’exem- 
ple & d’après  M.  du  Fay,  & dans  lefquelles  il  n’a  pas  montré  moins  de. 
îagacité  que  dans  celles  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

M.  du  Fay  s’étoit  efforcé  de  découvrir  d’où  vient  que  certains  diamans 
fout  fufceptibles  de  la  vertu  phofphorique  , & d’autres  non  j il  lui  vina 
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en  idée  que  cette  différence  pouvoir  dépendre  de  ce  que  les  premiers 
Academie  avojent  épjcmvé  dans  le  fein  de  la  terre  un  feu  de  calcination  très-vio- 
Sciences  *cnt  » & ks  autres  point  du  tout  ; & comme  cette  conjecture  lui  parut 
DF  avoir  de  la  vraifemblance  , il  voulut  voir  li  elle  feroit  confirmée  par  l’ex- 
Bologn’e.  péricnce  fuivante;  il  remit  à un  jouaillerdix  diamans  , dontquatreétoienc 

éminemment  phofphoriques  , & les  autres  fix  extrêmement  peu.  Il  lui 

Histoire.  ordonna  de  leur  f*ire  lubir  à tous  un  feu  de  calcination  , ce  qui  fut  exé- 
cuté ; mais  la  vertu  phofphorique  refta  dans  chacun  telle  quelle  étoir. 
M.  du  Fay , trompé  dans  ion  attente , voatut  répéter  lui-même  l'expé- 
rience fur  deux  diamans  du  plus  -beau  poli  , Sc  parfaitement  égaux  en- 
tr’cnx  , fi  ce  n’eft  par  la  faculté  de  luire  , l’un  d’eux  la  poffédant  à un 
très-haut  degré , & l’autre  en  étant  prefque  entièrement  privé.  11  les  en- 
ferma dans  le  centre  d’une  petite  fphere  de  blanc  d’Efpagne  , Sc  les  ex- 
pofa  à une  chaleur  un  peu  inférieure  à celle  qui  met  l’étain  en  fufion. 
lis  perdirent  leur  poli , mais  ils  conferverent  la  vertu  phofphorique  dont 
ils  jouiffoient  auparavant.  M.  du  Fay  ne  s’en  tint  pas  li  , il  les  fournit 
encore  pendant  deux  heures  entières  à un  feu  de  calcination  fi  violent , 
que  le  creufet  & fon  couvercle  en  furent  vitrifiés  , fans  néanmoins  que 
la  qualité  phofphorique  fouffrît  la  moindre  altération  dans  les  diamans. 
Ceux-ci  ayant  réfifté  à une  fi  terrible  torture , que  pouvoit-on  attendre 
de  tous  les  autres  moyens  ? Audi  M.  du  Fay  rcnonça-t-il  A fon  entreprife. 
quoique  M.  Beccari  n’efpcrâc  rien  non  plus  , il  ne  défefpéra  pourtant  pas 
abfolument  de  réuffir.  11  ofa  même  beaucoup  plus  que  M.  du  Fay  , car  il 
ne  fe  propofoit  rien  moins  que  de  rendre  pholphoriques  les  diamans  qui 
ne  l’étoient  pas,  Sc  de  dépouiller  de  cette  qualité  ceux  qui  s’en  trouvoient 
doués.  Voici  le  fil  qui  le  conduifit  dans  cette  tentative. 

11  partoit  d’abord  d’un  principe  fort  répandu  Sc  qui  ne  manque  pas  de 
probabilité  ; c’eft  qu’il  y a dans  le  diamant  un  principe  fulfureux  caché , 
qui,  par  lui-même  , ou  par  fa  combinaifon  avec  les  autres  principes  , lui 
communique  la  faculté  phofphorique  , enforte  que  plus  les  diamans  con- 
tiennent de  ce  principe  , Sc  plus  us  font  avides  de  lumière , tandis  , au 
contraire,  que  ceux  qui  n’en  contiennent  que  très-peu  ou  point  du  tout , 
lie  fauroient  s’en  pénétrer.  11  étoit  fortifié  dans  cette  conjecture  par  l’au- 
torité de  beaucoup  de  phyficiens  qui  n’héfitent  pas  à reconnoître  le  mê- 
me principe  dans  les  autres  pierres  précieufes.  Boyle , entt’autres , qui 
tient  un  rang  fi  diftingué  dans  la  phyfique  , dit  expreffément  , en  parlant 
de  l’origine  de  ces  pierres , qu’il  eft  probable  , comme  l’ont  enfeignc 
bien  des  philofophes  , que  la  plupart  d’entr’elles  , n’ont  que  des  couleurs 
empruntées  , qui  leur  font  fournies  ou  par  des  fucs  minéraux  Sc  colorés  , 
ou  par  des  cxhalaifons  minérales  dont  elles  fe  font  imprégnées  , ce  qu’il 
confirme  par  l’exemple  de  toutes  les  pierres  colorées , dont  aucune  , A 
l’exception  de  l’améthifte  de  Boheme  ne  conferve  fa  couleur , lorfqu’o» 
lui  fait  fubir  pendant  long-tems  1’aétion  du  feu.  Comme  il  a répété  ces 
expériences  lui-même  fur  beaucoup  de  ces  pierres , cela  difpofe  a croire 
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«rue  la  meme  chofe  auroit  lieu  pour  coures , comme  le  penfoic  Boctius*.  , 

1 „ r r Académie 

de  Bout.  DES 

L’autorité  de  M.  de  Fontenelle  donne  encore  un  nouveau  poids  à ce  $C1EI;CES 
fendaient.  En  rendant  compte  dans  l’hiftoire  de  l’académie  royale  des  DE 
fcienccs  , année  1724  , des  expériences  que  M.  du  Fay  avoir  faites  fur  la  Boiognb. 

pierre  phofphorique  de  Berne , il  ne  fait  pas  difficulté  d’affurer  que  tou .. 

tes  les  pierres  précieufes  ne  font  qu’aurant  de  cryftaux  imprégnés  d’un  Histoui*.. 

foufre  métallique , qui  leur  communique  fa  propre  couleur.  C'eft  ce 

dont  M.  du  Fay  s’eft  affuré  fur  la  pierre  de  Berne  , Si  l’on  pourroit  aufli 

opérer  la  même  chofe  fur  toutes  n la  chaleur  pouvoir  les  dépouiller  de 

leur  foufre.  Cette  opinion , à laquelle  M.  du  Fay  a donné  beaucoup  de 

probabilité  par  un  grand  nombre  d’expériences,  a été  mife  dans  le  plus 

beau  jour  par  M.  de  Fontenelle.  M.  du  Fay  a converti  en  pholphorcs 

Îiar  le  moyen  du  feu  une  grande  quantité  de  pierres  précieufes  fort  ana- 
ogucs  à la  pierre  de  Berne. 

Or , puifque  Boctius  de  Boor,  Boyle , Si  M.  de  Fontenelle  , regardent 
prefque  comme  indubitable  l’exiffence  du  foufre  dans  les  pierres  pré- 
cieuses , pourquoi  ne  feroit-il  pas  permis  à M.  Beccari  de  la  Soupçonner 
au  moins  dans  le  diamant  ? La  propriété  qu’il  a d’attirer  la  lumière  n’é- 
taye-t-elle pas  cette  conjeéhire  , Si  ne  reçoit-elle  pas  encore  une  nouvelle- 
force  de  ce  que  tous  les  diamans  jaunes  , dont  la  couleur  eff  un  indice 
prefque  affuré  de  la  préfence  du  foufre,  jouiffent  tous  fans  exception  de 
la  faculté  phofphorique  ? Et  de  ce  qu’il  s’en  trouve  même  de  blancs  qui 
font  pareillement  doués  de  cette  qualité , n’eft-il  pas  à préfumer  qu’ils, 
contiennent  auffi  quelque  peu  de  foufre  ? On  peut , à mon  avis , fortifier 
encore  ces  raifons  de  M.  Beccari  par  cette  conndération  , que  les  liqueurs 
fulfureufes  réfraûent  plus  la  lumière  que  ne  le  comporte  leur  denfité, 
d’où  il  réfulte  que  le  foufre  attire  naturellement  la  lumière  , & qu’on  eft 
>ar  conféquent  fondé  à conjeéfurer  qu’il  en  exifte  plus  ou  moins  dans  tous, 
es  diamans  qui  brillent  dans  l’obfcurité. 

L’exiftence  du  foufre  dans  le  diamant  éroit  néanmoins  chez  M.  Bec- 
cari plutôt  un  fimple  foupçon',  qu’une  opinion  arrêtée  , lorfqu'il  lui  vint- 
en  idée  d’eflayet  s’il  11e  feroitpas  poflïble  de  priver  de  leur  foufre  les  dia- 
mans qu’il  croyoit  en  contenir  , Si  d’en  donner  à ceux  qui  n’en  avoient 
point , ce  qui  auroit  rendu  tous  les  diamans  phofphoriques , on  les  au- 
roit dégradé  de  cette  qualité  , au  gré  du  phyficien.  La  première  de  ces: 
deux  chofes  paroiffoit  être  de  la  plus  grande  difficulté  j mais  la  fécondé 
beaucoup  plus  facile;  car  bien  des  chimiffes  avoient  déjà  dépouillé  les; 
pierres  précieufes  du  foufre  qui  les  colore  , par  la  violence  du  feu  , & M.. 
du  Fay  avoir  eu  aufli  quelque  efpoir  d’en  venir  à bout  par  rapport  aux, 
diamans  , que  la  nature  , félon  lui , a tous  rendus  primitivement  phof- 
phoriques , ceux  qui  ne  le  font  point  aéhiellement  ayant  été  privés  de- 
cette  qualité  par  des  feux  fouterrains  , auxquels  ils  ont  été  expofés.  11  ne; 
croyoit  pas  qu’on  pût  rien  conclure  de  ce  qu’il  n’a  voit  pas  pu  les.  en  dcr~ 
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:pouiller  lui-mcme  dans  fes  expériences , y ayant  lieu  de  préfumer  qu'on 
Academie  y parviendroit , en  fuppofant  toujours  que  la  qualité  phofphorique  dé- 
Sciences  Pent^e  ^u  principe  fulfureux  , en  employant  un  feu  de  verreiie , ou 
I)E  quelqu’autre  feu  d’une  égale  violence.  M.  du  Fay  en  a privé  quelques 
Bologne,  pierres  , & fur-tout  la  pierre  de  Berne  , en  leur  enlevant  leur  foufre. 

Car  comme  cette  derniere  a la  double  propriété  de  briller,  Si  après  avoir 

Histoire.  échauffée , & lorfqu’on  l’expofe  à la  lumière  , il  la  dépouilla  de  la 
première  par  un  feu  doux  , & de  la  fécondé  par  un  feu  plus  violent. 

Le  plus  difficile  étoit,  comme  nous  l’avons  déjà  obfetvc , de  trouver 
quelque  chofe  d’affez  délié  & d’affez  fubtil , pour  pénétrer  une  fubflance 
d'un  tiffu  aulli  dur  Si  auffi  ferré  que  le  diamant , cependant  comme  il 
n’y  a point  de  corps  dans  la  nature  abfolument  impénétrable  à toutes  les 
vapeurs , Si  que  les  exhalaifons  fulfureufes  , fur-tout  lorfqu'elles  font 
animées  par  l'adion  du  feu  , font  d’une  fubtiüté  qui  les  rend  capables  de 
fe  faire  jour  à travers  les  fubftances  les  plus  déniés  Si  les  plus  compac- 
tes , pourquoi  penferoit-on  qu’il  fût  hors  du  pouvoir  de  l'art  de  les  in- 
troduire & de  les  fixer  dans  le  diamant?  Auffi  M.  Beccari  ne  défefpé- 
ra-t-il  pas  d’en  venir  à bout.  11  étoit  foutenu  dans  cette  efpérance  par 
Ncri  Si  par  d’autres  chimilles  qui  ont  écrit  qu’il  exifte  un  procédé  pour 
colorer  le  criffal  de  montagne  de  façon  à lui  faire  imiter  toutes  les  pier- 
res précieufes  , ce  que  notre  académicien  croit  ne  pouvoir  être  exccuté 
que  par  des  vapeurs  extraordinairement  fubtiles  S:  fulfureufes  qui  pé- 
nètrent le  criftal  ; or  , pourquoi , difoit-il , les  mêmes  vapeurs  ne  pour- 
roient-elles  pas  fe  faire  jour  aulfi  dans  le  diamant  ? Le  criftal  eft  à la 
vérité  moins  dur , mais  il  n’oppofe  gueres  moins  de  réfiftance  aux 
corrofifs. 

Il  s’agiffoit  donc  d'en  venir  aux  expériences  pour  favoir  à quoi  s’en 
tenir  fur  ces  deux  articles.  M.  Beccari  en  fit  dans  cette  vue  un  allez  grand 
nombre  , dont  nous  fupprimons  le  détail  , parce  que  le  réfultat  n’en  fut 
point  du  tout  favorable.  En  foumettant  le  criftal  Si  le  diamant  à un  feu 
de  calcination  dans  des  vaiffeaux  de  terre  exactement  lutés , où  il  avoic 
aulfi  renfermé  des  matières  fulfureufes , telles  que  l’orpiment , l’anti- 
moine cru , l’arfenic  blanc , la  pierre  de  Bologne  , Sic.  il  ne  put  jamais 
parvenir,  ni  à convertir  le  criftal  de  montagne  en  pierres  précieufes  , ni 
a détruire  , créer  , augmenter,  ou  diminuer  la  qualité  phofphorique  dans 
le  diamant.  Celui-ci  perdit  feulement  une  partie  de  ion  poli  Si  de  fon 
brillant  ; le  criftal  étoit  fendu  en  plufieurs  endroits  , & ce  n étoit  que  dans 
les  fentes  que  les  exhalaifons  fulfureufes  s’étoient  infinuées  , enforte  que 
fa  fubftance  n’en  avoir  point  etc  pénétrée. 

M.  Beccari  n’efpérant  plus  rien  du  diamant , tourna  fes  vues  ailleurs  : 
il  crut  qu’en  prenant  certaines  précautions,  qu’on  avoient  trop  négligées 
jufqu’ alors , il  pourroit  parvenir  à la  découverte  de  beaucoup  d’autres 
phofphores  , & il  ne  fut  point  trompe  dans  fes  efpérances  ) jamais  phy- 
iieien  ne  fut  aulfi  heureux  que  lui  à cet  égard.  De  quelque  côte  qu’il  fe 

tournât 
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tournât  il  voyoit  éclore  d fon  gré , Si  briller  de  nouveaux  phofphores.  11  - ■ ~ 

fit  part  il  y a quelques  mois  de  tout  fon  travail  à l’académie  , 8c  peu  de 
tcms  après  il  publia  fur  la  meme  matière  une  diflertation  très-élegante , Science* 

Si  aufit  brillante  que  le  fujet.  Comme  il  n’en  fut  tiré  qu'un  petit  nom-  Dï 
bre  d’exemplaires  , que  l’auteur  fe  contenta  de  diltribuer  à fes  amis , à Bologne. 
proprement  parler  , elle  n’a  jamais  été  publique.  Elle  a été  inférée  de 

{mis  dans  nos  mémoires  , & nous  allons  en  donner  très-fommairement  Histoire. 
e précis.  . ! 

M.  Beccari  avoir  remarqué  depuis  long-rems  que  les  deux  conditions 
les  plus  elTentielles  à obferver  pour  reconnoître  les  phofphores  , c’étoic* 
r p.  de  les  tranfporter  avec  toute  la  célérité  poflible  de  la  lumière  dans 
les  ténèbres  , afin  qu’ils  n’eufTent  pas  le  tems  de  perdre  dans  le  trajet 
celle  dont  ils  avoient  pu  fe  charger  ; x9.  Que  la  perfonne  qui  doit  en 
juger  , foit  depuis  long-tems  dans  l’obfcurité  , afin  qu’il  ne  lui  relie  plus 
dans  l’organe  aucune  imprellion  d’une  lumière  étrangère.  C’eft  apparem- 
ment pour  n’avoir  pas  obfervé  a fic-z  exactement  ces  deux  conditions  que 
tant  de  phofphores  découverts  par  notre  académicien , avoient  été  mé- 
connus par  les  autres  phyficiens , & c’eft  pour  ne  pas  tomber  dans  le  mê- 
me inconvénient , qu’il  a foigneufement  pourvu  a l’une  & à l’autre  de 
ces  conditions  en  cette  maniéré.  » 

Il  fe  fit  faire  une  petite  cellule  ou  une  perfonne  pouvoir  être  reçue  , fe 
tourner  de  tout  côte.  Si  faire  ce  qu’elle  vouloir.  Après  y avoir  enfermé 
un  homme , il  la  boucha  fi  bien  de  toute  part , qu'aucune  lumière  ne 
pouvoir  y pénétrer  , car  bien  qu'il  y eûc  une  ouverture  dans  laquelle  on 
avoir  fait  entrer  un  tambour  qui  fe  mouvoit  perpendiculairement  autour  f 

de  l’axe  , ce  tambour  s’adaptoit  fi  bien  à l’ouverture , & l’on  eut  tant  de 
de  foin  d’en  bien  calfeutrer  les  bords  avec  des  linges  qu’il  étoit  impof- 
fibte  que  la  lumière  eût  le  moindre  accès  dans  la  cellule.  Le  tambour 
avoit  une  fenêtre  , à la  faveur  de  laquelle  on  faifoit  palier  à l’inftant  fous 
les  yeux  de  l’obfervateur , en  tournant  le  tambour  avec  une  prodigieufet 
virefle  , tout  ce  qui  avoit  été  expofé  auparavant  à la  lumière  , afin  . qu’il 
portât  fon  jugement  fur  celle  dontees  corps  avoient  pu  fe  charger.  C’eft  ainfi 
que  M.  Beccari  fe  confhruific  une  cellule  pour  y chercher  la  lumière  dans 
les  ténèbres  , Si  il  l’y  trouva;  Diogene  avoit,,  dit-on  , autrefois  cherché 
le  bonheur  dans  un  tonneau  ; ce  qu'il  y chorchoic étoit  fins  douted’un 
bien  plus  grand  prix,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  l’y  ait  trouve.,  • 

M.  Beccari  au  fortir  de  Ion  fonnneil , étant  encore  à peine  éveillé , 

& ayant  par  conféquent  alors  les  yeux  très-dilpofés  à faifir  la  joindre 
lumière  , s’enfermoit  aufli-tôt  dans  fa  cellule.  Il  avoit  prié  fon  ami  M. 

Zanotri  de  lui  fervit  de  fécond  dans  fes  expériences.  Celui-ci  s’acquitta, 
à merveille  de  fa  fonction.  Il  plaçoic  fur  la  fenetre  du  tambour.,  tantôt 
une  chofe  &c  tantôt  une  autre  , & après  qu’elles  avoient  été  expofées  un 
tems  fuftifant  à la  lumière  , M.  Beccari  les  faifoit  pafier  dans  un  clin 
d'ml  dans  la  cellule  , en  tournant  le  tambour  de  fon  côté.  M.  Zanotci 
CelleQ.  Acad.  pan.  étr.  Tome  X.  ' Dd 


Digitized  by  Google 


110  COLLECTION  ACADÉMIQUE, 

. avoir  tiré  de  Ton  cabinet  une  infinité  de  chofes  rares  pour  ces  curieufes 

ACADMMIEeîIP”iences’  eft  Prefclu?  incroyable  combien  elles  furent  multipliées  j 
Sciences  Bès  tIue  M.  Beccari  voyoit  briiier  une  chofe  , tranfporté  de  joie  , il  en 
de  donnoit  avis  aufli-tôt  à M.  Zanotti  , qui  , fe  défiant  de  fa  mémoire , le- 
Bologne.  crivoit  à l’i'nftant  fur  fes  tablertes.  Que  dirai-je  de  plus?  tant  de  phof- 

phores  s’offrirent  à M.  Beccari  dans  les  ténèbres  de  la  cellule  , qu'il  crut 

Histoire,  devoir  les  réduire  en  ordres  & en  claffes. 

Premièrement  , il  en  a trouvé  beaucoup  qui  brillent  d’eux  memes  , 
& fans  qu’on  y ait  employé  aucun  art  ; Se  pour  cette  raifon  , il  les  ap- 
pelle naturels.  Nous  allons  en  nommer  quelques-uns.  Il  y en  a de  tous 
les  trois  régnés  ; fofiîles  , animaux  , Se  végétaux  en  fourniffent  ; mais  ces 
derniers  a (lez  peu.  Beaucoup  de  terres  , fur-tout  fi  elles  ne  font  pas  d’une 
couleur  bien  obfcure  , ont  la  faculté  de  reluire.  11  en.  eft  de  même  du  fa- 
ble jaune  qu'on  tire  des  collines  qui  font  aux  environs  de  Bologne , pour- 
vu qu’on  le  dépouille  de  l’ochre  qui  le  colore  , ce  qui  le  rend  blanc  Se 
pholphorique.  La  couleur  influe  atiffi  pour  quelque  chofe  dans  les  mar- 
bres , car  ce  font  les  plus  blancs  , fur-tout  s’ils  ont  peu  de  dureté  , qui  fe 
chargent  de  fa  lumière.  Le  plâtre  calciné  jette  le  plus  vif  éclat , ce  que 
M.  du  Fay  avoit  déjà  remarqué  , mais  il  brille  aufft  fans  avoir  été  cal- 
ciné , ce  qu'il  n’a  point  obfervé.  Toutes  les  pierres  calcaires,  & les  blan- 
ches fur-tout  font  phofphoriques , ainfi  que  la  piètre  de  Bologne,  fans 
même  qu'elle  ait  été  préparée  , &C  le  criftal  d’Iflande.  Les  pierres  précieu- 
fes  ne  le  font  pas  du  tout  non  plus  que  les  métaux  3 êc  la  plupart  des 
fubftances  métalliques  , telles  que  le  cmnabre  , les  marcaflites  , & autres 
de  ce  genre.  L’arfenic  blanc  Se  l’orpiment  minéral  foftîle  , font  une  ex- 
ception à cette  réglé.  Les  plantes  terrefttes , tant  qu'elles  font  vertes  & 
pleines  de  fuc  ne  retiennent  pas  la  lumière  ; mais  quelques  unes  de  leurs 
parties  deviennent  phofphoriques  en  fe  féchant.  Ni  les  fruits  , ni  les  fe- 
mences  , ni  les  farines  , ni  meme  les  gommes  & les  réfines  ne  le  devien- 
nent. Le  régné  animal  eft  plus  riche  en  phofphores.  Car  beaucoup  d'os 
Bt  un  très-grand  nombre  d’écailles  d'animaux  marins  fe  pénètrent  de  la 
lumière , & les  dents  de  l’homme  plus  que  tout  le  relie.  Les  concrétions 
calculeufes  & les  pierres  qui  s’engendrent  chez  les  animaux  font , ainfi 
que  les  coquilles  d'oeuf- , au  nombre  des  phofphores.  Les  aîles  des  oifeaux, 
«elles  même  qui  font  de  la  plus  grande  blancheur  , ne  prennent  point 
de  lumière  ; enforte  que  cette  couleur  ne  leur  ferr  de  rien.  Je  pafle 
fous  filence  beaucoup  d'autres  phofphores  naturels  fur  lefquels  on  pourra , 
fi  l’on  en  eft  curieux  , confulrer  le  mémoire  de  M.  Beccari. 

Toutes  les  chofes  dont  nous  venons  de  parler  brillent  d'autant  plus 
dans  l’obfcuriré , qu’elles  ont  étéexpofées  à une  plus  grande  lumière  ) mai* 
il  n’eft  pas  néceffairc  qu’elles  y relient  bien  long-rems  ; car  dès  qu’on 
les  y a laifiêes  un  petit  nombre  de  fécondés  , elles  ont  pris  toute  la  lu- 
mière dont  elles  peuvent  fe  charger  ; Se  elles  la  perdent  auffi  en  très-peu 
de  tems , la  plupart  dans  l’efpace  de  fix  ou  au  plus  de  huit  minutes. 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DE  BOLOGNE.  ut 

M.  Beccari  s’eft  fort  attaché  depuis  long-tems  à chercher  s'il  n’v  aurait  ====== 

pas  quelques  marques diftinttives , auxquelles  on  pûtreconnoître  les  phof-  Ac^®M11 
photcs , fans  en  venir  aux  expériences  , mais  intruâueufemenr.  il  n’y  a Sciences 
guère  que  la  couleur  qui  puifle  fournir  quelque  indice.  On  a remarqué  , de 
en  effet , que  prefque  dans  tous  les  genres , les  fubftances  blanches  font  Bologne. 

phofphoriques.  Si  cette  loi  rieft  pas  abfolumenc  générale  , elle  ne  fouffre 

du  moins  que  peu  d’exceptions.  Que  ceux  qui  prétendenr  que  les  fujets  Histoire. 
blancs  réfléchiuerit  toute  la  lumière  , 6c  que  les  noirs  , au  con traire,  t’ab- 
forbent  entièrement , nous  difent  donc  pourquoi  le  blanc  en  eft  fi  avide  , 
au  point  que  tout  ce  qui  eft  de  cette  couleur  , eft  prefque  toujours  phof- 
phorique  ? Car  ne  faut-il  pas  pour  qu’un  fujet  puifle  être  qualifié  du  nom 
de  phofphore  , qu’il  fe  lame  d'abord  pénétrer  par  la  lumière , & qu’il  la 
renvoie  enfuite , puifque  fans  cela  il  ne  brillerait  point  ? Or  , fi  le  blanc 
réfléchit  tous  les  rayons , il  n'en  abforbe  donc  aucun.  Mais  , je  le  répété  , 
je  iaifle  cette  difficulté  à réfoudre  à ceux  qui  expliquent  tout  par  des  for- 
ces attraâives  & répulfives , 8c  je  pâlie  aux  phofphores  artificiels. 

Ces  derniers  font  d’autanc  plus  éconnans  , que  l’art  leur  donne  l’exif- 
tence , en  fe  propofant  toute  autre  chofe.  Ceux  qui  filent  le  lin  Sc  le 
chanvre , ceux  qui  en  forment  enfuite  de  toiles  , & ceux  qui  de  ces  mê- 
mes toiles  long-tems  macérées  6c  battues  en  tirent  le  papier  , préparent 
aux  pbyficiens , fans  y penfer,  d’excellens  phofphores.  Car  le  linge  6c  le 
papier  ordinaires  portés  dans  la  cellule  de  M.  Beccari  , y ont  jetté  un 
ttès-vif  éclat.  Mais  pour  la  plupart  des  phofphores  que  l’art  fournit  , on 
fe  fert  du  feu  , 6c  cela  en  deux  maniérés,  i9.  Ou  on  détruit  la  forme 


& la  nature  du  fujet , en  lui  faifanc  fubir  une  calcination  complerte  , ou 
bien  on  en  Iaifle  fubfifter  la  forme  , où  l’on  n’y  apporte  du  moms  qu’une 
crès-légere  altération , en  fe  bornant  i le  deffécher , ou  à l’expofer  à l’ac- 
tion tf  un  feu  très-modéré.  M.  Beccari  n’a  pas  touché  aux  phofphores  de 
la  première  clade  ; il  abandonne  cette  tâche  à M.  du  Fay  , qui  a travillé 
avec  beaucoup  de  gloite  6c  de  fuccès  à la  découverte  de  ces  fortes  de 
phofphores  ; & il  s’attache  â ceux  qui  n’exigeant  pour  leur  prépara- 
tion qu’une  très-légere  action  du  feu , femblent  par  h même  devoir 
exciter  plus  de  furprife  j & il  eft  parvenu , par  ce  moyen  , à convertir  en 
phofphores  bien  des  choies  qui  ne  l’étoient  point , 8c  à rendre  plus  bril- 
lans  les  phofphores  déjà  connus. 

Je  vais  en  parcourir  quelques-uns , fans  m’aflujettir  à aucun  autre  or- 
dre , que  de  les  nommer  à mefure  qu’ils  fe  préfenteront.  Les  os  non  cal- 
cinés s'imprégnent  , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , d’urf  peu  de 
lumière , 6c  ils  en  prennent  davantage  après  la  calcination.  Les  nerfs 
brutes  brillent  du  plus  grand  éclat.  Les  viandes  rôties  , fur-tout  les 
blanches  , comme  celle  de  poule  r deviennent  lumineufes.  M.  Beccari  n’a 
pas  étendu  fes  expériences  a celles  dont  la  couleur  ne  lui  donnoit  aucun 
efpoir.  Les  jaunes  d’œuf  deviennent  phofphoriques  auflî  pourvu  qu’on  les 
ait  fait  du reirfle légèrement  torréfier,  6c  qu’on  les  ait  réduits  enfuite,  par 
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*•—  l’expreffion  de  leut  huile , en  une  mafle  feche  & compa&e.  Les  plumes. 
Academie aj,n(,  qlle  ies  ongles > ne  donnent  point  de  lumière,  quoique  calcinées. 
Sciences  Mais  toutes  les  fubftances  gommeufes  convenablement  & légèrement 
DE  torréfiées , deviennent  phofpnoriques  , ainfi  que  toutes  les  elpeces  de 
Bologne,  fruits  à coquille , les  légumes  , les  graines  ff  umentacées  , & les  farines. 

On  doit  ranger  encore  dans  la  même  clafle  le  pain  8c  les  hofties  qu'on 

Histoire.  Pr^Pare  P°uc  *a  me^f  *a  communion.  Je  ferais  trop  long  fi  je  voulois 
entreprendre  Icnumération  de  tous  les  phofphores  fortis  de  la  cellule  de 
M.  Beccan.  Ainfi  je  m’en  tiens  à ceux  dont  je  viens  de  faire  mention. 

En  travaillant  aux  phofphores  dont  la  préparation  exige  l’adion  du  feu, 
il  faut  bien  prendre  garde  au  degré  où  elle  eft  portée.  Car  il  ne  faut 
calciner  ni  trop  ni  trop  peu  les  fujets  qu’on  veut  rendre  phofphoriques  } 
ce  n’eft  qu’après  des  expériences  multipliées  que  M.  Beccari  eft  parvenu 
à reconnoître  le  degré  de  combuftion  qui  convient  à chacun  d'eux.  Êt 
du  refte  , ce  n’eft  pas  d’abord  après  avoir  été  expofés  au  feu  qu’ils  jettent 
de  la  lumière  ; il  faut  attendre  qu’ils  foient  refroidis , comme  on  l’ob- 
ferve  fut  la  pierre  de  Bologne , qui  ne  brille  pas  dès  quelle  a été  prépa- 
rée , 8c  qu’elle  eft  encore  chaude.  Il  y a encore  entre  les  phofphores  na- 
turels , 8c  ceux  qu’on  prépare  avec  le  feu , cette  grande  différence , que 
ceux-ci  ne  jettent  de  la  lumière  que  pendant  un  tems  , 8c  que  ceux- U 
ne  perdent  jamais  la  faculté  de  briller.  Et  à l’égard  des  phofphores  na- 
turels dont  l’aéfion  du  feu  rend  la  lumière  plus  vive  , ils  perdent  en  viel- 
liflant  celle  que  le  feu  leur  avoir  communiquée , 8c  ne  brillent  plus  en- 
fuite  que  de  leur  éclat  naturel.  Mais  la  faculté  phofphorique  , acquife  , 
peut  êtee  excitée  de  nouveau  , lorfqu’elle  a péri , par  une  chaleur  con- 
venable. On  n’a  point  encore  fuffifamment  conftaté  par  les  expériences 
jufques  à quand  8c  pendant  combien  de  fois  la  chaleur  renouvelle  la  lu- 
mière dans  le  même  fujet. 

En  méditant  attentivement  fur  tout  ce  qui  précédé , M.  Beccari  en 
eft  venu  à croire  , que  quoique  la  lumière  fou  toujours  8c  par-tout  eflen- 
tiellement  la  même  , elle  peut  néanmoins  recevoir  différentes  formes  8c 
des  modifications  qui  varient  à l’infini , enforte  que  la  faculté  phofpho- 
rique , qui  eft  une  de  ces  modifications  , eft  ainfi  que  nous  l’avons  déjd 
remarqué , de  bien  d’efoeces  différentes  , lefquelles  peuvent  être  rangées 
en  claffes.  Pour  fimpliner  l’objet  autant  qu’il  peut  l’être  , M.  Beccari 
les  réduit  cependant  à deux  principales.  11  veut  qu’on  divife  les  phofpho- 
res en  huileux  & en  calcaires  , divifion  très-claire  par  elle-même , & qui 
eft  appuyée  d’ailleurs  fur  un  très-grand  nombre  d’expériences.  La  faculté 
phofphorique  dépend  , félon  lui , du  principe  huileux  dans  les  phofpho- 
res qui  fe  préparent  au  feu  , 8c  d’un  principe  calcaire  dans  les  autres  j 
enforte  que  ce  n’eft  pas  feulement  par  le  nom , mais  par  leur  nature  mê- 
me qu'ils  different. 

M.  Beccari , en  terminant  fa  diftertation  , porte  fes  vues  encore  plus 
haut  qu’il  n’avoit  fait  ; il  donne  carrière  à fou  génie  , & fe  livre  à quel- 
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ques  conjectures  pour  lefquelles  il  follicire  l’indulgence  du  lcéteur.  11 11 
propofe  plufieurs  queftions  , dont  il  a fourni  lui-même  depuis  la  folu-  Académie 
rion  , du  moins  de  la  plupart  j dans  un  fécond  mémoire  fur  les  phof-  Sciences 
phores  que  nous  donnerons  en  entier  (a)  , puifque  j’ai  trouvé  , dit-il  , DE 
tant  de  phofpliores  en  tout  genre,  pourquoi  n’en  exifteroit-il  pas  encore  Bologne. 

beaucoup  davantage  ? Pourquoi  les  pierres  précieufes  , les  métaux  , & 

bien  d’autres  chofes  encore  ne  feroienr-elles  pas  dans  ce  rang  ? Si  elles  Histoire. 
ne  paroilTent  avoir  aucun  éclat  dans  les  ténèbres  , ne  feroit-ce  pas  plutôt 
à la  foiblelTe  de  notre  vue  qu’l  leur  obfcurité  qu’il  faut  s’en  prendre  ? Il 
pou  (Te  enfin  l’induéUon  jufqu’à  foupçonner  que  tous  les  corps  indiftinéte- 
ment , & lui-même  , font  des  phofphores , ou  peuvent  aifément  le  de- 
venir , & qu’ils  ont  tous  peut-être  autour  d’eux  une  atmofphere  de  lu- 
mière ; toutes  chofes  qui  ne  doivent  être  avancées  qu’avec  une  forte  de 
timidité  , mais  qu'on  aurait  tort  néanmoins  de  rejetter  fans  examen  j 
car  eft-il  rien  de  ce  que  les  phyficiens  ofent  affirmer  aujourd’hui , qui 
n’ait  d’abord  été  propofé  avec  quelque  défiance  ? 

im a, 1 ■ ■--■JBlS^gfeg-rrrr--.a >«» 

SUR  LE  SON. 

F Eu  M.  Stancari  , 8c  long-tems  après , M.  François  Marie  Zanotti  ont 
difTerté  fort  au  long  fur  le  fon  dans  les  féances  de  l’académie.  Je 
vais  d’abord  rendre  compte  du  mémoire  de  M.  Zanotti  , qui  n’a  point 
encore  vu  le  jour  , 8c  qui  d’ailleurs  ayant  pour  objet  les  fons  en  général , 
paraît  être  plus  à la  portée  du  commun  des  leéleurs.  Quant  1 celui  de  M. 

Stancari , comme  il  ne  roule  que  fur  les  différences  des  tons  & fur  d’au- 
tres points  de  mufique  plus  difficiles  & moins  généralement  connus  , & 
qu’il  a déjà  été  imprime  avec  les  autres  ouvrages  de  cet  académicien  , je 
me  contenterai  d’en  donner  une  légère  idée. 

L’intenfité  ou  force  du  fon , félon  M.  Zanotti  , eft  proportionnée  à 
l’elaff icité  de  l’air  & à fa  denfité  , de  maniéré  que  , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  , le  fon  eft  d’autant  plus  fort  ou  plus  foible  , que  le  produit  de 
l’élafticité  de  l’air  multipliée  par  fa  denfité  , eft  plus  grand  ou  moindre. 

Je  m’explique.  Comme  on  ne  peut  appcller  un  fon  plus  fort  ou  plus 
foible  que  par  comparaifon  avec  un  autre  fon , il  eft  d’abord  néccflaire 
de  fuppofer  un  fon  connu  & formé  dans  un  air  dont  on  connoifle  la  den- 
fité  8c  le  refTott , auquel  on  puifTe  comparer  les  autres  fons.  Je  donne  à 
ce  fon  le  nom  de  premier  8c  je  fais  de  la  maniéré  fuivante  la  comparai- 
fon dont  je  viens  de  parler.  Je  commence  par  multiplier  l’élafticité  de 
l’air  dans  lequel  le  premier  fon  a été  formé  par  la  denfité  de  ce  même  air 
8c  j’en  note  le  produit.  Suppofons  , par  exemple , que  l’élafticiré  foit  t , 
êc  la  denfité  pareillement  1 ( car  dans  ce  premier  fon  , on  peut  fuppofer 

(«J  Voye | Us  Mémoires. 
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■ ■ ! indifféremment  tel  nombre  qu’on  voudra  ) je  multiplie  I par  un  : le  pro^ 

Academie  (jujt  t je  multiplie  enfuite  l'élafticité  de  l’air  dans  lequel  le  fécond 
Sciences  *°n  a ^otm®  » Par  ^ denfité  > & j’en  note  pareillement  le  produit. 

DE  Suppofons , par  exemple  , que  l’élafticité  de  cer  air  foit  triple  8c  la  den- 
Bologne.  fité  double  de  celle  du  premier  j cette  élafticité  fera  donc  j , 8c  cette 

denfité  , i.  En  multipliant  j par  z , le  produit  eft  6.  Ces  deux  produits 

Histoire.  1 & font  connoître  la  proportion  qu’il  y a entre  ces  deux  fons  , fup- 
’ pofé  toujours  que  toutes  chofes  foient  égales  d’ailleurs  8c  qu’il  n’y  ait 
entr’eux  d’autre  différence  que  celle  qui  vient  de  l’état  de  1 air  dans  le- 
quel ils  ont  été  formés.  Le  premier  fon  fera  donc  au  fécond  comme  i eft 
à 6 ; c’eft-à-dire  que  le  fécond  fera  fextuple  du  premier.  Les  mathémati- 
ciens rendroient  tout  ce  que  je  viens  de  aire  par  cette  feule  phrafe  : L'in- 
tenjité  du  fan  , taules  chofes  d'ailleurs  égales  3 eft  en  raifon  campofée  du 
rejfort  & de  la  derfité  de  l'air.  Mais  cette  expreffton  , quoique  plus  abré- 
gée 8c  plus  commode , feroit  obfcure  pour  bien  des  leéleurs. 

Je  ne  fais  fi , avant  M.  Zanotti  , quelqu'un  avoir  apperçu  la  même 
vérité.  Mais  , avant  d’expofer  de  quelle  maniéré  cet  académicien  eft 
parvenu  à la  démontrer  , qu’il  me  (oit  permis  de  reprendre  les  chofes 
d’un  peu  plus  haur.  Le  fon  , comme  la  plupart  des  autres  qualirés  qui , 
du  corps  où  elles exiftent , fe  répandant  dans  tous  les  fens  , autour  de  lui, 
s affaiblit  d’autant  plus  , qu’il  s’éloigne  davantage  du  lieu  où  il  a été  for- 
mé , lieu  que  j'appellerai  Ion  origine  ; 8c  cette  diminution  du  fon  fuit  la 
raifon  inverfe  des  quartés  de  diftance.  Suppofons  , par  exemple  , qu'on 
prenne  le  fon  à deux  pieds  8c  à trois  pieds  au  lieu  de  fon  origine  ; il  fera 
certainement  plus  fort  dans  le  premier  lieu  que  dans  le  fécond  ; 8c  com- 
me le  quarré  de  la  première  diftance  a eft  4 , 8c  que  le  quarré  de  la  fé- 
condé diftance  } eft  9 , le  premier  fon  fera  au  fécond  comme  9 eft  à 4. 

On  peut  tirer  de  ce  principe  une  infinité  de  conféquenees.  J’en  ferai 
feulement  remarquer  deux  , dont  j'aurai  occafion  de  faire  ufage  dans  la 
fuite.  La  première  eft  qu’un  fon  ayant  une  certaine  intenfitéà  une  diftance 
donnée  du  lieu  de  fon  origine  , fon  intenfité  fera  quadruple  â une  dif- 
tance  deux  fois  moindre.  En  effet , foit  r , cette  première  diftance  ; la 
fécondé , qu’on  fuppofe  double  , fera  z , 8c  leurs  quartés  feront  1 & 4. 
donc  le  fon  le  plus  proche  fera  au  plus  éloigné  comme  4 eft  à 1.  Seconde 
conféquence , un  fon  quelconque  ayant  une  certaine  intenfité  à une  dis- 
tance donnée  de  fon  origine  , le  même  fon , â une  diftance  foutriple  , 
c’eft-à-dire  , trois  fois  moindre  , aura  une  intenfité  neuf  fois  plus  grande. 
En  effet , foit  1 , cette  diftance  foutriple  ; l’autre  fera  3 , & leurs  quar- 
rés  feront  1 & 9.  Donc  le  fon  le  plus  proche  fera  au  plus  éloigné  comme 
9 eft  à 1. 

Cela  pofé  , je  vais  paffer  aux  propofitions  avancées  par  M.  Zanotti  j 
après  que  j’aurai  parle  d’une  belle  expérience  d’Hauksbée  , dont  M.  Za- 
notti lui- même  a tendu  compte  à l'académie.  Ce  phyficien  enferma  uns 
clochette  dans  un  vaiffeau  où  l’on  pouvoit  introduire  de  l'air  par  force  86 
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lecondenfer  à volonté.  Après  en  avoir  introduit  une  certaine  quantité,—-  ' - - 
ilfecouoit  la  clochette  8c  remarquent  foigneufement  le  lieu  oîi  le  fon  fe  Academie 
perdoit.  11  introduifoit  enfuice  de  nouvel  air  ilrendoit  fucceftivement  fa  sclENCES 
denlité  double*,  triple  , quadruple , &c.  Et,  fecouant  à chaque  fois  la  cio-  de 
chette  , il  avoir  foin  de  marquer  l’endroir  où  le  fon  ceflcut  de  fe  faire  Boiogne, 

entehdre.  Il  obferva  qu’après  avoir  double  la  denfité  de  l’air , le  fon  par 

couroit  un  efpacc  double , qu’après  l’avoir  triplée , il  fe  faifoit  entendre  Histoire. 
â une  diftance  triple , & que  la  diftance  du  lieu  où  le  fon  fe  perdoit , à 
la  clochette  , étoit , i très-peu-près , en  raifon  de  la  denfité  de  l’air  ren- 
fermé dans  le  vaiffeau.  Cette  proportion  étoit  rtès-exaâe  dans  les  pre- 
mières condenfations.  Dans  tes  fuivantes  , il  eft  vrai , on  n’obfervoit  pas 
la  même  précifion.  Mais  Hauksbée  convient  & s’eft  même  aifuté  que 
cela  venoit  en  grande  partie  de  l’imperfeéfion  de  la  machine.  M.  Zanotti 
lire  de  cette  expérience  les  trois  propofitions  fuivantes. 

Ie.  Les  fons , dans  l’expérience  d’Hauksbéè  , font  entr’eux  comme  les 
quarrés  des  denfités  de  l’air.  C’eft  ce  qu’il  prouve  de  cette  maniéré  : le 
Ion  le  pius  foible  qui  s’étoit  d’abord  fait  encendreâune  certaine  diftance, 
ayant  enfuite  été  entendu  à une  diftance  double  après  qu’on  eut  doublé 
la  denfité  de  l’air , & à une  diftance  triple  après  qu’on  eut  triplé  cette 
même  denfité  ; foient  ces  diftances , i , a 8c  3.  Soit  r , le  fon  le  plu* 
foible  qui  a été  entendu  à chacune  de  ces  diftances.  Cela  pofé  , voici 
comment  M.  Zanotti  raifonne  : lorfque  la  denfité  de  l’air  en  z , le  fon  , 
à la  diftance  z , eft  x ; & par  cojiféqueot , à une  diftance  deux  fois  moin- 
dre , c’eft- À-dire  , 1 1a  diftance  i , fe  fon  fera  4,  fuivant  ce  qui  a été  dit 
ci-deffus.  Pareillement  lorfque  la  denfité  de  l’air  eft  $ , le  fon  , à la  dif- 
tance J , eft  I , & par  confcquent , à une  diftance  trois  fois  moindre  , 


C*eft-à-dire  , à la  diftance  x , il  fera  9.  Si  donc  l’on  prend  toujours  le  fon 
à la  même  diftance  r , on  voit  que  lorfque  la  denfite  eft  1 , le  fon  eft  I ; 

S lue  lorfque  la  denfité  eft  z , le  fon  eft  4;  & que,  lorfque  la  denfité  eft  3 , le 
on  eft  9.  Donc  ces  fons  font  emr’eux  comme  les  nombres  1,4,9,  c’eft- 


à-dire,  comme  les  quarrés  des  denfités  1 , z,  3.  Ce  qu’il  falloir  dé- 


montrer. 

Z9.  Les  fons , dans  l’expérience  d’Hauskbce , font  auffi  entr’eux  com- 
me les  quarrés  des  élafticités  de  l’air.  En  effet,  quand  on  condenfe  l’air, 
fon  relfort  augmente  dans  la  même  progrefEon  que  fa  denfité.  C’eft  un 
principe  dont  la  plupart  des  phyficiens  conviennent  par  rapport  aux  pe- 
tites condenfations  j & plufieurs  même  l’admettent  par  rapport  aux  gran- 
des. Ainfi  , lorfque  dans  l’expérience , la  denfité  eft  1 , l’élafticité  eft  aulli 
1 , fit  lorfque  la  première  eft  z ou  3 , l’autre  devient  pareillement  z 0113. 
Les  quarrés  des  élafticités  font  donc  les  mêmes  que  ceux  des  denfités  , 
e‘eft-a-dire,  1,4,9.  Mais  nous  venons  de  voir  que  les  fons  , dans  cette 
expérience  , font  comme  les  quartés  des  denfités  ; donc  ils  font  encore 
comme  les  quarrés  des  élafticités.  Ce  qu'il  falloir  démontrer. 

3r.  Les  fons,  dans  l’expérience  d'Hauksbée , font  emr’eux  comme  les 
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f rodnits  des  denfités  de  l’air  multipliées  par  les  élafticités.  Car  lorfque 
a denfité  eft  1 , 2 , 3 , l’élafticité  eft  auffi  1,  2 , 3.  Si  donc  on  multiplie, 
chaque  denfité  par  l’élafticité  qui  lui  répond , les  produits  feront  égaux 
à ceux  des  denfités  multipliées  par  elles-mêmes.  Mais  les  fous , avons 
nous  dit , font  entr’eux  comme  les  quarrés  des  denfités  ; donc  ils  font 
.également  comme  les  produits  des  denfités  multipliées  par  les  élafticités 
qui  leur  répondent , ce  qu’il  Falloir  démontrer. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  , on  ne  fauroit  douter  que  les  effets 
obfetvés  dans  l’expérience  d’Hauksbée  , ne  partent  d’une  loi  générale  Sc 
d’un  principe  commun  à tous  les  fons.  Or  il  eft  probable  que  cette  loi  eft 
une  des  trois  fuivantes  , favoir  , que  les  fons  , toutes  choies  égales  d’ail- 
leurs, font  entr’eux  comme  les  quarrés  des  denfités  de  l’air , ou  comme 
les  quarrés  des  élafticités  , ou  enfin  comme  les  produits  des  denfités  mul- 
tipliées par  les  élafticités.  Si  donc  l’on  parvient  à montrer  que  les  deux 
premières  de  ces  loix  n’ont  pas  lieu  , la  troificme  fera  celle  que  la  na- 
ture obferve  dans  la  propagation  des  fons.  C’cft  ce  que  M.  Zanotti  prouve 
par  les  expériences  luivantes. 

Première  expérience.  M.  Zanotti  fe  procura  par  le  fecours  de  l’in- 
duftrieux  M.  Vituari , une  machine  compofée  d’un  vaiffeau  qui  rendoit 
un  fon  par  le  moyen  d’une  manivelle  que  l’on  tournoit  d'une  certaine 
maniéré.  Ce  vaifTeau  étoit  fermé  fi  hermétiquement , que  l’air  ne  pouvoir 
en  fortit  , même  lorfqu’il  éprouvoit  l’aélion  de  la  chaleur.  Ayant  plongé 
ce  vailfeau  dans  l'eau  bouillante  Sc  Payent  retiré  peu  de  rems  après  , M. 
Zanotti  tourna  la  manivelle  , Sc  le  fon  lui  parut  erre  plus  fort  qu’aupara- 
vant  -y  ce  dont  il  s'afTuta  encore  mieux  dans  la  fuite , par  les  vibrations 
d’une  pendule  qu’il  avoir  préparé  pour  cet  effet.  Car  comme  le  fon  du- 
roit  davantage  Sc  qu’il  rctentifloit  plus  long-tems  dans  les  oreilles  , il 
put  compter  aifément  le  nombre  des  vibrations  qui  mefuroient  fa  du- 
rée ; &:  il  reconnut  par  plufieurs  épreuves  réitérées  , que  , lorfqu’il  avoit 
échauffé  l'air  , le  fon  duroit  pendant  neuf  vibrations  , au  lieu  qu’il  ccf- 
foit  après  fept  vibrations  ou  environ,  & n’alloit  jamais  jufqu’à  neuf, 
avant  que  l’air  fût  échauffé  ou  après  qu’il  s’étoit  refroidi. 

M.  Zanotti  répéta  fon  expérience  fur  d’autres  vaiffeaux  Sc  fur  d’au- 
tres fons , Sc  , toutes  les  fois  qu’il  put  porter  un  jugement  certain  , cç  ' 
qui  n’étoit  pas  toujours  poffible  à caufe  de  l’imperfeétion  de  la  machine 
ou  de  l’inégalité  des  coups  qui  produifoient  le  fon,  il  lui  parut  conf- 
tamment  que  le  fon  étoit  plus  fort  quand  l’air  étoit  chaud , que  lorf- 
qu’il étoit  froid.  MM.  Beccari  Sc  Galéati , qui  étoient  ptéfens  , en  ju- 
gèrent de  même. 

Il  fuit  deü  que  les  fons , quoique  produits  par  des  coups  égaux  Sc 
dans  des  circonftances  d'ailleurs  (emblables  , ne  font  pas  toujours  en- 
tr’eux comme  les  quarrés  des  denfités  de  l’air.  En  effet , dans  l'expériencç 
de  M.  Zanotti,  la  denfité  de  l’air  renfermé  dans  le  vaifTeau  Sc  , par 
conféquent , le  quarré  de  cette  denfité  étoient  toujours  les  mêmes  ; ce- 
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pendant  Tintenfité  du  fon  étoit  tantôt  plus  grande  & tantôt  moindre  , fé- 
lon que  le  r effort  de  l’air  étoit  augmenté  par  la  chaleur  , ou  qu'il  étoit 
diminué.  On  voit  donc  que  la  première  des  trois  loix  proposées  ci-defTus 
n’efl  pas  confiante  , & que , pour  mefurer  l’intenfîté  du  fon  , il  faut  avoir 
égara  , non  feulement  à la  denfité  de  l'air,  mais  encore  à fon  élaflicité. 

Seconde  expérience.  M.  Zanotti  prit  le  meme  vaifTeau  qui  lui  avoit 

:i  i_  * c 


manivelle.  Le  fon  eut  moins  de  force  qu’auparavant  j ce  que  M.  Za- 
notti reconnut  par  le  nombre  des  vibrations  du  pendule  , par  l’efpace 
que  ces  fons  parcouroient  & par  le  témoignage  de  fes  oreilles  , témoi- 
gnage incertain  dans  les  différences  légères  , mais  très-certain  dans  les 
grandes. 

Cette  expérience  prouve  clairement  que  les  fons , même  toutes  cho- 
fes  égales  d'ailleurs  , ne  font  pas  toujours  en  raifon  des  quarrés  de  l’é- 
lafticité  de  l’air.  Tous  les  phyficiens  conviennent , en  effet,  que  , quoi- 
jue  la  chaleur  femble  devoir  augmenter  le  reffort  de  l’air  , cependant 
1 cet  ail  efl  libre  & ouvert , il  perd  , en  fe  raréfiant , autant  d'élaflicité  , 
qu’il  en  acquiert  par  la  chaleur  , & qu’il  conferve  par  là  précifément  le 
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même  degré  de  refïort  qu’il  avoit  avant  d’être  échauffé.  Or  , dans  l’expé- 
rience précédente  , l'air  étoit  libre  & ouvert  , puifqu’il  s’échappoit 
avec  facilité  par  les  fentes  du  vaifTeau  ; donc  il  a dû  fe  raréfier  en  s’é- 
chauffant & j perdant  ainfi  de  fa  denfité  , conferver  le  même  refïort 
qu'il  avoit  auparavant.  Donc  , puifque  l’élaflicité  de  l’air  demeurant  la 
même , le  fon  a changé  , il  faut  conclure  que  les  fons  ne  fuivent  point 
la  raifon  des  quarrés  de  l’élaflicité  de  l’air , mais  que  la  denfité  de  ce 
milieu  contribue  encore  à l'intenfiré  du  fon. 

11  réfulte  donc  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  j que  des  trois  loix 
propofées  ci-defTus  , la  troifieme  efl  la  feule  véritable , & que  la  propor- 
tion que  fuivent  les  fons  efl  celle  des  produits  de  la  denfitc  de  l’air  mul- 
tipliée par  fon  élaflicité.  Cette  loi  fournit  une  explication  fuffifante 
de  l’expérience  d’Hauksbée  & s’accorde  très-bien  avec  celles  de  M. 
Zanotti. 

On  pourroit  prouver , en  quelque  façon  , l’exiflence  de  cette  loi , par 
le  raifonnement,  quand  même  elle  ne  ferait  pas  démontrée  par  l'expc- 
riencc.  En  effet , la  plupart  des  corps  font  d’autant  plus  fonores , qu'ils 
font  plus  élafliques.  Pourquoi  n’en  ferait-il  pas  de  même  de  l'air  ? D’ail- 
leurs le  fon  efl  certainement  d’autant  plus  fort , qu’il  efl  produit  par  un 
plus  grand  nombre  de  corps.  Or  , un  air  denfc  contient  plus  de  parties 
fonores  qu’un  air  raréfié  ; donc  le  fon  doit  être  beaucoup  augmenté  par 
la  denfité  de  l’air.  Donc  le  reflort  & la  denfité  de  l’air  contribuent  l'un 
& l’autre  à l’intcnfité  du  fon.  Mais  de  plus  on  concevra  aifémqnt 
les  fons  doivent  être  en  raifon  des  produits  de  ces  deux  qualités 
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1 — : près  ce  que  j’ai  dit  ci-deflus , 6c  fi  l’on  confidere  que  la  nature  emploie 

Acade  mie  très-communément  ces  fortes  de  raifons  compofées,  lorfqu'il  s’agit  de 
Sciences  contrebalancer  une  qualité  pat  une  antre. 

DE  On  ne  doit  pas  être  furpris  que  la  chaleur  ne  foit  comptée  pour  rien 
Bologne,  dans  la  loi  propofée  ; car  , quoiqu'elle  puille  , par  accident , caufer  quel- 

que  changement  dans  lefon  , en  tant  qu’elle  raréfie  l’air  ou  qu’elle  le  rend 

Histoire.  P*us  ^laft“îue  > cependant  il  eft  vrai  de  dire  que , par  elle-mcme  , elle  n’aug- 
mente ni  nediminuel'intenfitédu  l’on,  du  moins  s’il  faut  s 'en  rapporter  aux 


expériences  que  M.  Zanotti  a faites  par  occafion  & comme  fans  deftein.  11  a 
obfervé  qu’un  vaifleau  de  verte  frappé  à diverfes  reprifes  , qu’une  verge 
de  fer  qu’il  faifoit  tomber  fur  une  planche  , qu’une  clochette  fecouée 
produifoient  exactement  le  même  fon  foit  qu’ils  fuffent  chauds  ou  froids. 
Si  donc  il  arrive  que  l’air  chaud  tranfmette  le  fon  autrement  que  l’air 
froid  , ce  n’eft  point  proprement  la  chaleur  qui  produit  cet  effet  ; 
cela  vient  uniquement  de  ce  que  les  molécules  de  l’air  étant  agitées  par 
elle  & mifes  en  mouvement  , ce  fluide  fe  raréfie  s’il  eft  libre , ou  de- 
vient plus  élaftique  s’il  eft  renfermé. 

M.  Zanotti  déduit  de  fa  théorie  , les  conféquences  fuivantes. 

I9.  Dans  un  air  ouvert,  la  chaleur  diminue  le  fon  j elle  l’augmente 
dans  un  air  renfermé.  En  effet , un  air  ouvert  fe  dilate  , lotfqu’il  éprouve 
l’adtion  de  la  chaleur , 6c  fa  denfité  diminue  , tandis  que  fon  reftort  de- 
meure le  même.  Donc  le  fon  doit  être  plus  foible.  Au  contraire , fi  l’air 
eft  renfermé , il  ne  peut  fe  dilater  Sc  conferve  la  même  deufité  , tandis 
que  fon  relfort  augmente.  Donc  le  fon  doit  être  plus  fort. 


i°.  Les  fons  , toutes  chofes  égales  d'ailleurs,  font  plus  fbibles  en  été 

3u’en  hyver.  Ce  que  je  viens  de  dire  en  fait  voir  la  raifon  ; car  l’air 
e l’athmofphere  terreftre  eft  libre  , & fe  raréfie  par  l’aétion  de  la 


chaleur. 

3°.  La  même  raifon  fait  comprendre  pourquoi  les  fons  , toutes  cho- 
fes égales  d’ailleurs  , ont  plus  de  force  la  nuit  que  le  jour.  Le  froid  de  la 
nuit  condenfe  l'air  ; la  chaleur  du  jour  le  raréfie. 

4U.  Dans  un  air  comprimé  , l’intenfité  du  fon  , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs , eft  plus  forte  parce  qu’un  air  comprimé  a plus  de  reftort  6c  de 
denfité. 

Tel  eft  en  fubftance  le  mémoire  de  M.  Zanotti.  Il  ne  connoiftbir  au- 


cun nouvel  ouvrage  fur  le  fon , mais  feulement  l’expérience  d’Hauksbéc , 
lorfqu’il  le  compofa.  Si  donc  fes  idées  fe  rencontrent  avec  celles  qu’on 
trouve  dans  des  ouvrages  publiés  depuis  lors  , ces  dernieres  reçoivent  un 
nouveau  degré  de  probabilité  de  ce  qu’un  jeune-homme  qui  n’en  avoit 
aucune  connoiftance  , 8c  conduit  uniquement  par  la  raifon,  eft  parvenu 
aux  mêmes  réfultats.  Si  au  contraire  M.  Zanotti  fe  trouve  en  oppofition 
avec  quelques  physiciens  d’un  certain  nom  , nous  abandonnons  au  juge- 
ment du  public  ta  décifion  de  leur  différend.  Notre  but,  en  écrivant  ceci , 
n’eft  pas  ae  perfuader  , mais  feulement  d'expofer  des  chofes  qui  méri- 
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tent  l'attention  des  philofophes  ; 6c  nous  biffons  à un  chacun  le  foin  de"1  ~ 
de  les  apprécier  félon  fes  lumières.  C’eft  dans  la  même  vue  que  je  vais  Ac^*M1E 
rendre  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Stancari.  Sciences 

La  plupart  des  philofophes  conviennent  j d’aptès  Defcartes , que  le  de 
fon  eft  une  perception  de  l’ame  occafionnée  par  le  mouvement  des  corps.  Boiogme. 
Ce  mouvement  confifte  dans  un  tremouffement  de  l'air  excité  par  les  vi- .. 
brations  du  corps  fonore.  Ces  vibrations  du  corps  fonorefic  de  l’air  fe  fui-  Histoire, 
vent  tantôt  avec  rapidité  , tantôt  avec  lenteur.  De  là  nait  une  grande  va- 
riété dans  les  fons.  Mais  de  déterminer  de  combien  de  vibrations  un  fon 
eft  compofé  dans  un  tems  donné , c’eft  un  problème  difficile  à réfoudre  & 
dont  la  foiurion  eft  pourtant  néceffaire  pour  pouvoir  expliquer  les  diffé- 
rences des  tons.  M.  Sauveur  , célébré  phyficien  françois  , & enfuite  M. 

Stancari  ont  cherché  cette  Cotation  6c  y font  parvenus  , chacun  par  une 
route  différente.  On  peut  voir  celle  de  M.  Sauveur  dans  i’hiuoire  de 
l’académie  royale  des  (ciences.  Voici  celle  de  M.  Stancari. 

Cet  académicien  fe  procura  une  roue  de  bois , de  trois  pieds  de  dia- 
mètre , garnie  d’environ  deux  cents  petits  clous  perpendiculaires  à fon 
plan  , un  peu  faillans  Sc  également  éloignés  du  centre  de  la  roue  6c  en- 
rr'eux.  En  faifam  tourner  cette  roue  fur  fon  axe  , les  clous  frappoienc 
l’ait  8c  excitaient  un  fon  qui  varioir  fuivant  la  vîteflè  du  mouvement  de 
la  roue.  Lors  donc  que  M.  Stancari  voué  eut  ccumoitre  le  nombre  des  vi- 
brations dont  un  (on  étoit  compofé , il  tournok  la  roue , d’abord  lente- 
ment j enfuite  avec  plus  de  vîteffe  6c  par  degrés  , jufqu’à  ce  qu'il  ren- 
contrât l’uniffon  parfait  ; ce  dont  fon  oreille  l’averciffbit  avec  précilîon  , 
car  il  étoit  grand  muficien.  Parvenu  à ce  point , voici  comment  il  dé- 
couvrait de  combien  de  vibrations  un  fon  quelconque  croit  compofé: 
le  nombre  des  vibrations  du  fon  de  la  roue , dans  un  tems  donne  , dé- 
pendoit  du  nombre  de  (bis  que  les  clous  heurtoient  contre  chaque  por- 
tion d'air.  Sc  , par  conséquent , du  nombre  destours  de  la  roue.  11  n'avoit 
donc  qui  compter  ces  -tours  , 6c  comme  les  tons  qui  fom  à l’uni  [fon , 
font  foemés  par  un  nombre  égal  de  vibrations  , il  connoiffbit  par  là  mê- 
me le  nombre  de  celles  du  fon  propofé. 

Une  chofe  très-favorable  i cette  méthode  de  M.  Stancari , c’eft  qu’elle 
s'accorde  mer  veille  ufement  avec  les  dbfervations  d’autrui  les  plus  cer- 
taines & les  raifonnemens  les  plus  concluaus.  En  effet , il  reconnut  par 
des  expériences  faites  fur  divers  Ions  , que  les  vibrations  d’un  fou , de 
l’oékave  de  ce  fon  , de  fa  quinte  , &Cc.  Suivoient  i peu  de  chofe  ptès  , les 
mêmes  proportions  que  les  plus  grands  philofophes  6c  muficiens  avoient 
trouvées  ; c’eft-i-dire  , que  , dans  le  tems  que  le  £bn  propofé  faifoit  une 
vibration  , fon  o&ave  en  faifoit  deux  , dans  le  tems  que  le  fon  propofé 
faifoit  deux  vibrations  , fa  quinte  en  faifoit  trois , ainfide  fuite.  On  voit 
aifement  de  quel  poids  eft  une  telle  conformité. 
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RELATION  D’UN  VOYAGE  SUR  LES 
Montagnes  du  Bolonois. 


Histoire. 


JE  trouve  parmi  les  écrits  des  académiciens,  une  lettre  anonyme, 
écrite  en  Italien , contenant  des  obfervations  que  l’auteur  a eu  occa- 
lîon  de  faire  dans  un  voyage  fur  les  montagnes  du  Bolonois.  Comme 
cet  auteur  ne  s'eft  point  fait  connoître  , je  crains  bien , en  rapportant 
fes  obfervations , qu’on  ne  m’accufe  d’avoir  méconnu  en  quoi  concilie 
la  certitude  de  l’hiftoire  naturelle.  Cette  fcience  , en  effet  , ne  procédé 
pas  j comme  les  autres  , par  voie  de  raifonnement  ; mais  elle  fe  fonde 
uniquement  fur  l’autorité , enforte  qu’en  retranchant  d’un  ouvrage  le 
nom  de  l’auteur  , il  ne  mérite  plus  que  peu  ou  point  de  confiance. 
Cette  confîdération  me  paroît  tresfolide  \ mais  d’autres  motifs  non 
moins  puiffans  m’engagent  A rendre  compte  de  la  lettre  en  queftion. 
Cette  fetcre  eft  adrefTee  à l’académie  , & , autant  que  je  puis  en  juger  , 
l’auteur  eft  un  de  fes  membres.  Les  objets  qu’on  y traite  , font  , pour 
ainfi  dite  , fous  nos  yeux  , & à portée  d'être  vérifiés.  Elle  eft  écrite  avec 
candeur  & modeftie , caraéteres  ordinaires  de  la  vérité.  D’ailleurs  , l’au- 
teur a eu  la  précaution  de  joindre  des  figures  A fes  defcriptions  & d’in- 
diquer les  lieux  & le  tems  où  il  a fait  fes  obfervations.  Enfin  , pour  s’at- 
tirer une  entière  confiance  , il  invite  fes  ledleurs  A fe  porter  fur  les 
lieux,  pour  reconnoître  par  eux- mêmes  , la  vérité  de  ce  qu’il  avance. 
Toutes  ces  raifons  font  ct’un  fi  grand  poids  A mes  yeux  , que  le  nom  de 
l’auteur  ne  donneroit  pas  plus  ae  crédit  A cette  lettre  ; je  vais  rapporter 
fuccinâement  ce  qu’il  expofe  avec  beaucoup  de  détail. 

L'auteur  voyageant  auprès  du  mont  Maggtora  , découvrit  une  couche 
de  terre  qui  pouédoit  une  qualité  aftringente , comme  le  bol , & qui 
contenoit  une  afiez  grande  quantité  de  nitre.  Cela  lui  fit  foupçonner 

Îu’il  y avoir  dans  ces  lieux  quelque  grande  mine  de  vitriol  ou  de  cuivre. 

le  foupçon  fut  enfuite  confirmé  par  un  fragment  non  équivoque  de 
mine  de  cuivre  qu’il  trouva  dans  le  torrent  Del  Sajfo  , qui  eft  au  voifir 
nage.  On  trouve  auffi  quelquefois  dans  ce  torrent  des  pyrites  afTez  grofTes 
6c  d’un  tiftù  moins  ferré  que  celles  que  charrient  les  autres  torrens. 
Quelques-unes  d’entr’elles , moins  compares  que  les  autres , & calci- 
nées , pour  ainfi  dire , par  le  tems  , fe  changent  en  un  fel , qui , mêlé 
avec  la  terre , lui  communique  la  faveur  & prefque  toutes  les  propriétés 
du  vitriol  ; circonftance  qui  concourt  A prouver  dans  ces  lieux,  l’exif- 
tence  d'une  mine  de  vitriol  ou  de  cuivre.  Un  autre  indice  de  mines, 
e’eft  qu’on  y renconte  des  rochers  ftériles  , nommés  Ca/anches  par  les 
habitons , parfemcs  d’qne  grande  quantité  de  pyrites  métalliques , qui 
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môme  leur  imprime  diverfes  couleurs.  L’auteur  a encore  trouvé  dans  la— ■ - — -• 
nviere  d’idice  , d’artez  gros  fragmens  de  foufre  minéralifé  , mêlés  avec  Ac*^M1E 
du  gypfe , ce  qui  lui  fait  conjeaurer  qu’il  y a aufli  des  mines  de  foufre  SC1ENCES 
dans  le  Bolonnois.  Ces  découvertes  femblent  favorifer  l'ancienne  opinion  de 
adoptée  par  Licetus  fie  par  d'autres  , fuivaru  laquelle  les  Bolonnois  de-  Bologne. 

viendroienc  un  des  peuples  les  plus  riches  , s’ils  fe  donnoient  la  peine 

de  creufer  dans  leur  territoire.  Ces  auteurs  , en  effet  croyoient  pouvoir  y touu, 
montrer  , non  feulement  des  mines  de  gypfe  , dont  l’exiftence  n'eft  pas 
douteufe  , mais  encore  de  cuivre  , d’antimoine , de  cinabre  fie  meme 
de  fer  , d’argent  5c  d’or. 

Je  parte  aux  obfervations  de  l’auteur  concernant  (es  pierres.  11  trouva 
dans  une  grande  mine  de  gypfe , des  conccétions  du  genre  de  celles 
que  les  naturalises  appellent  ftalagmites.  La  liqueur  qui  tes  produifoit , 
en  fe  figeant  fur  le  lot  de  la  mine  , prenoit  une  couleur  jaune  , qui  ren- 
doit  ces  concrétions  femblables  à l’albâtre  défigné  en  latin  par  l’épithete 
de  Cotogninum.  Il  allure  avoir  trouvé  plus  d’une  fois  , en  lithonifant  dans 
le  Bolonois , de  l’ambre  jaune  , des  criftaux  noirâtres  fie  plufieuts  pierres 
finguliérement  conformées  , dont  les  unes  repréfentoient  la  tête  , te  ven- 
tre ou  la  jambe  de  l’homme  , 8c  d'autres  avoient  la  figuce  d’un  melon  » 
d’une  noix  , d’un  pain  ou  de  quelqu’autre  production  de  la  nature  ou  de 
l’art.  On  les  regarde  communément  comme  des  jeux  de  la  nature  formés 
par  l’afTemblage  fortuit  des  grains  de  fable  ; on  trouve  encore  d’autres 
pierres  fingulreres  , qui , fetées  par  le  milieu  , repréfentent  au  naturel  , 

£ar  leurs  taches  8c  leurs  veines , des  figures  d’hommes  ou  d’animaux. 

, 'auteur  a ramalTé  fur  le  mont  Délia  Guardia  , quelques  dentales  dont 
la  cavité  étoit  remplie  d’un  noyau  d’agathe , qu'on  aucoit  pu  enlever 
aifément.  Cela  confirme  l’opinion  de  ceux  qui  penfent  que  les  pierres 
précieufes  ne  font  pas  abfolument  étrangères  au  Bolonois. 

A ces  obfervations  faites  fur  le  mont  Maggiara  6c  les  collines  voiiînes, 
il  faut  ajouter  les  traces  fenfibles  du  déluge  univerfel  que  l’auteur  y a 
rencontrées.  11  étoit  avant  ce  tems , fortement  perfuadé  que  les  corps  marins 
répandus  en  tous  lieux  dans  les  couches  de  la  terre  , remontent  jufqu’i 
cette  terrible  révolution  : combien  donc  ne  dut-il  pas  être  affermi  dans  ce 
fenriment , lorfqu’il  vit  dans  le  Bolonois , des  montagnes  entières  for- 
mées par  des  conques  8c  des  limaces  de  mer  encartées  8c  par  des  frag- 
mens de  peignes  fie  de  pétoncles  confondus  avec  la  terre  ? Ce  phéno- 
mène eft  des  plus  frappans.  Voici  d’autres  obfervations  du  même  genre 
que  je  ne  ferai  qu'indiquer. 

L’auteur  trouva  deux  genres  de  cames  remarquables  par  leur  grof- 
feur , dont  il  rapporte  l’un  au  conchyre  fafcié  dont  parle  Aldrovande 
dans  fon  cabinet  métallique  ; pour  ce  qui  eft  de  l’autre  , il  n’ofe  déci- 
der fi  c’eft  l’ argyropolites  in  faxa  cortieo/o  dont  il  eft  faic  mention  dans, 
le  même  ouvrage  , ou  la  concha  gacades  lapidcfacla  du  muftum  mofeardum . 

Dans  une  excavation  faite  fur  le  Blancano , montagne  des  plus  élevées  * 
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1 il  trouva  une  prodigieufe  quantité  de  pinnes  foftiles  difperfées  dans  uns 

c argile  bleuâtre.  Le  teft  de  ces  pinnes  étoit  prefqu’emiétement  détruit  par 

Sciences  vétufté  , 3c  l’on  ne  les  reconnoiffoit  que  par  leur  conformation  , par 
de  une  pourtiere  argentée  très-fine  , qui  étoit  attachée  i l'argille , 6c  par 
Bologne,  l’impreftîon  qu'on  y voyoit  de  la  forme  interne  de  la  coquille.  11  trouva 

encore  dans  le  petit  torrent  de  Marti gnone , un  Murex  pétrifié  , d'une 

Histoire,  ftruéhire  particulière. 

L’anonyme  parle  d’autres  corps  marins  remarquables,  entr’autres  des 
oftracites  qu’on  trouve  en  fi  grande  quantité  fur  la  montagne  qui  eft  vis-à* 
vis  la  chapelle  de  Notre  - Dame  Del  SaJJo  ; & de  ce  teftacc , le  plus 
beau  de  tous  ceux  de  notre  territoire  , favoir  , le  peigne  plan  , polygin- 
glyme , à charnière  large , â bafe  plane  , margaritifere  , teftacé  dont 
Lifter  fuit  mention  dans  fon  hiftoire  des  coquilles , 6c  qu’on  trouve  dans 
le  cabinet  métallique  d’Aldrovande  fcms  le  nom  d’ Aggroconchite.  La 
quantité  de  ces  peignes  eft  immenfe  fut  cette  montagne  ; pltrfieurs  d’en- 
tr’eux  , confumcs  par  le  tetris  , ont  été  réduits  en  écaille  très-fines  , qui 
pulvérifces  , paflenc  pour  un  alcali  terreux  excellent  & préférable  â tous 
les  autres , même  à la  nacre  de  perles  j car  elles  neucralifent  le  vinaigre 
diftillé  plus  parfaitement  qu’aucun  autre  alcali. 

Je  fetois  trop  long  , fi  je  voulois  fuivre  l'auteur  pas  à pas.  A l’endroit 
appellé  Poggioti  Roÿi , il  recueillit  de  petites  dents  de  lamie  , difperfées 
dans  une  terre  rouge.  Dans  le  torrent  dit  de  S.  Martin  i‘ Ancugnano  il 
trouva  un  fragment  d’on  grand  came  pétrifié  , fur  la  convexité  duquel 
on  voyoit  un  petit  ferpent  aufli  pétrifié  , femblable  à une  vipere , dont 
la  tête  étoit  large  & applatie.  Enfin , il  vit  une  pierre  fabloneufe  qui 
contenoir  un  grand  nombre  de  coquilles  marines  pétrifiées  3c  , outre 
cela  , un  corps  cfblong  , mais  applati  & large  à fon  extrémité  , qu’on  ne 
pouvoir  méconnoîfre  pour  la  queue  d’un  poiffbn  , qu’il  conjecture  avoir 
été  du  genre  de  ceux  qu’Aldrovande  appelle  Spyrenes.  Tel  eft  le  compte 
que  l’adteuc  rend  à l’académie  de  fon  voyage.  Nous  regrettons  que  ce 
voyage  n’ait  pas  été  plus  long. 

<■»»  ■ ■■  U.--USM1  T ■■  ■ ■ : ■■  i i.e  sa-» 


RELATION  D'UN  VOYAGE  DEPUIS  BOLOGNE 
Jufqu'auX  montagnes  de  S.  Pellerin 

ÜNe  taifon  , parmi  beaucoup  d’autres  , qui  doit  nous  rendre  pré- 
cieux les  voyages  des  philofdphes , c’eft  qu’on  voit  trcs-peu  de 
perfonnes  voyager  par  le  feul  motif  de  s’inftruire.  M.  le  comte Marfigli 
s’eft  particuliérement  diftingué  à cet  égard.  Le  récit  de  fcs  voyages  rem- 
plit de  s volumes  entiers.  Je  me  bornerai  ici  à rendre  compte  de  celui  qu’il 
fit  en  1719  avec  M.  Galéati  de  Bologne  aux  montagnes  de  S.  Pellerin, 
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Si  dans  lequel  il  parcourut  les  plus  hautes  montagnes  de  l'état  de  Bolo-~—  s 
gne  & de  Modene.  Dans  le  rems  que  M.  Matfigli  , plein  du  projet  d'un  °sMIB 
grand  ouvrage  fur  la  ftruéture  organique  de  la  terre  , levoit  une  carte  qui  Sciences 
repréfentoit  la  fituation  des  lieux  qu’il  vifitoit , les  intervalles  qui  les  fé-  de 
paroient , & le  coup-d'ccil  qu'offre  tout  ce  pays  , M.  Galéati  , unique-  Bologne. 

ment  occupé  de  l’hiftoire  naturelle  , faifoit  aes  obfervations , qu'il  a en-- ..... 

fuite  communiquées  à l’académie.  Je  vais  les  rapporter  , en  ne  fuivant , Histoire. 
comme  lui , d'autre  ordre  que  celui  du  voyage  même. 

En  fortant  de  Bologne , ils  trouvèrent  d'abord  fur  leurs  pas  les  monts 
Pradalbuto  , Ma  agiota  &c  B Lança  no.  11  eft  peu  de  montagnes  fur  lefquel- 
les  on  trouve  une  aufli  grande  quantité  de  corps  marins.  On  y voit  des 
teftacés  de  plulïeurs  genres  différons , des  cames  , des  peignes  , des  pé- 
toncles , des  huitres  , des  coquilles  turbinces , des  pholades  , des  den- 
tales , des  vermiculaires  fie  autres , dont  les  uns  font  ilolés  & enfouis  dans 
la  marne , 8c  les  autres  forment , par  leur  réunion  , des  pierres , tantôt 
compactes  & dures  , tantôt  molles  & friables.  M.  Galéati  trouva  fur 
les  deux  premières  montagnes  plulïeurs  fragmens  de  pierre  phofphori- 
que  de  Bologne  ; & les  habitans  du  pays  lui  affinèrent  qu’on  y en  trouve 
beaucoup  davantage , lorfque  , après  des  pluies  abondantes , les  eaux 
roulant  impétueufement  fur  le  penchant  de  ces  montagnes , entraînent 
avec  elles  les  rochers  & les  terres.  La  pierre  de  Bologne  n’eft  donc  point 
particulière  au  mont  Paterne , comme  on  l’avoit  cru.  Au  fommet  du 
mont  Blancano  , M.  Galéati  obfer va  cette  prodigieufe  quantité  de  pinnes 
foflïles  , dont  j’ai  parlé  dans  l’article  précédent.  Dans  un  endroit  ou  l’on 
avoir  creufé  à la  profondeur  de  trente  pieds  , il  vit  un  grand  nombre 
d’ourfms  fpatagoïdes  , confondus  avec  la  marne  j dont  cette  montagne 
eft  entièrement  cofripofée.  Leur  écaille  , ainli  que  celle  des  pinnes , éroit 
prefque  abfolument  détruite  par  l’injure  du  rems  , mais  leur  conforma- 
tion & leur  étoile  les  faifoit  aifément  reconnoîtte.  11  trouva  dans  le  mê- 
me endroit  , des  bois  pétrifiés  8c  des  feuilles  d’arbres , dont  les  linéa- 
mens  & les  fibres , quoiqu'un  peu  altérés , lui  parurent  reffembler  â ceux 
des  feuilles  de  laurier.  On  peut  voir  un  fragment  de  ces  fortes  de  feuil- 
les dans  la  quatrième  planche  de  VHtrbarium  DUuvianum  de  l'illuftre 
Jean- Jacques  Scheuchaer,  édition  de  Leyde. 

M.  Galéati  fut  curieux  de  mefurer  la  hauteur  du  mont  Blancono  , & 
comme  il  éroit  muni  d’un  baromètre  , il  mit  en  ufage  la  méthode  em- 
ployée auparavant  par  les  académiciens  de  Paris  , & confignée  dans 
leurs  mémoires  de  l’année  170$.  Suivant  cette  méthode , on  rapporte  au 
niveau  de  la  mer  , qui  eft  toujours  le  même  , toutes  les  élévations  qu'on 
veut  mefurer  ; on  fait  à quelle  hauteur  le  mercure  s’élève  dans  le  baro- 
mètre j au  niveau  de  la  met.  Mais  en  ponant  le  baromètre  dans  des 
lieux  {dus  élevés  , le  mercure  baiffe  d’autant  plus , que  l'on  monte  da- 
vantage ; & l’on  a reconnu  que , fi  on  fait  faire  au  mercure  differentes 
ftatious , 8c  qu'à  chaque  dation  le  mercure  s'abaiffe  d'une  ligne , la  pre- 
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■ :miere  ligne  indique  une  élévation  de  6 1 pieds  , la  fécondé  de  6z  , la 
Académie  ^ |a  qUatrjerne  de  64  , ainlt  de  fuite. 

Sciences  admettant  cette  progreftion  , nous  voyons  que  la  hauteur  du  ba- 

de  rometre  , dans  le  quartier  le  plus  bas  de  Bologne  , doit  être  moindre  de 
Bologne,  deux  lignes  qu'au  niveau  de  la  nier.  En  effet , la  première  ligne  d’a- 
- ..  bâillement  du  mercure  indiquant  une  élévation  de  6t  pieds  , & la  fe- 
Histoire.  c°t*de  j une  élévation  de  61  pieds , ces  deux  quantités  ajoutées  enfem- 
ble  donnent  xij  pieds  pour  l’élévation  qui  répond  à l’abaiffement  de 
deux  lignes.  Or  , les  nivellemens  les  plus  exaéts  font  monter  à ixzpieds 
l’élévation  du  quartier  le  plus  bas  de  Bologne  au-deffus  de  la  mer.  Cela 
fuppofé  , M.  Galéati  détermine  la  hauteur  du  mont  Blancano  , de  la  ma- 
niéré fuivante  : au  fommet  de  cette  montagne  , le  baromètre  étoit  à 16 
pouces,  11  lignes  , tandis  que,  fuivant  des  obfervations  faites  dans  le 
meme  tems , il  étoit  à Bologne  à z-j  pouces , 7 lignes.  Donc  la  hauteur 
du  baromètre  fur  le  fommet  du  Blancano  , eft  moindre  de  8 lignes  qu’à 
Bologne,  & , par  conféquent , de  10  lignes  qu’au  niveau  de  la  mer. 
D’où  il  fuit , par  un  calcul  fort  Ample , que  le  mont  Blancano  eft  élevé 
au-deffus  de  la  mer , de  655  pieds , 6c  au-deffits  de  Bologne  , de  533. 
Cette  mefure  ne  fatisfera  pas  ceux  qui  exigent  des  démonftrations  ri- 
goureufes  & géométriques  ; mais  il  n’eft  pas  befoin  ici  d’une  A grande 
préciAon. 

En  quittant  le  Bolonois  pour  entrer  dans  le  duché  de  Modene  , M. 
Galéati  fe  rendit  avec  empreffément  au  gouffre  de  Saxoli , anciennement 
obfervé  par  Pline  & décrit  par  Vallifnieri  dans  le  tome  troiAeme  du 
Journal  de  Venife , article  Axieme.  L’état  où  M.  Galéati  l’a  vu  huit  ans 
après  s’accorde  affez  bien  avec  cette  defeription , enforte  que  , dans  cet 
intervalle  , il  n’y  eft  furvenu  aucun  changement  conftdérable.  Non  loin 
du  chemin  qui  conduit  au  mont  Zibio  , s’élève  une  colline  diftante  de 
Saxoli  d’environ  mille  pas  , dont  le  fommet  fe  termine  en  une  plaine 
large  de  foixante-quinze  pieds  , ftérile  6c  entièrement  dépouillée  d’her- 
bes. On  n’y  trouve  que  des  pierres  & un  limon  aride  de  couleur  cen- 
drée. Sur  cette  plaine  s’élève  à la  hauteur  de  trois  pieds  un  petit  mon- 
ticule formé  des  mêmes  pierres  6c  du  même  limon  , dont  la  partie  fupé- 
rieure  s'ouvre  par  une  embouchure  d’environ  deux  pieds  de  diamètre , 
évafée  en  forme  de  coupe.  C’cft  là  le  Aege  du  phénomène  qui  atiire  les 
phyAciens  6c  qui  a rendu  ce  lieu  fameux.  La  cavité  ou  baAîn  du  monti- 
cule eft  rempli,  prefque  jufqu’à  fon  embouchure  , d'une  matière  tout- 
à-fait  femblable  à du  limon  détrempé  , de  couleur  noirâtre  , qui  bouil- 
lonne fans  interruption  avec  un  certain  bruit  & des  bulles  qui  viennent 
crever  à fa  furface.  Quelquefois  ce  bouillonnement  augmente,  & devient 
A violent , que  la  matiete  s’élève  jufqu’à  la  furface  du  badin  6c  s’échappe 

f»ar  les  bords.  On  voit  dans  le  baffin  des  pierres  qui  roulent  en  tout  fens 
es  unes  fur  les  autres.  On  a quelquefois  trouvé  des  marcaftites  parmi 
elles.  La  maniéré  dont  l’eau  Sc  le  limon  fe  meuvent  entre  ces  pierres 

fait 
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ftit  penfer  qu’ils  viennent  d'une  caverne  fouterraine  & qu’ils  fe  font——  ' - 
jour  à travers  les  crévaffes  de  les  parois.  Lorfque  le  bouillonnement  eft  Académie 
très-fort  dans  ce  gouffre  , il  fe  fait  des  éruptions , ordinairement  accom-  Sciences 
pagnées  de  fracas  , de  fumée  & quelquefois  meme  de  flammes , qui  fou-  DE 
lèvent  les  pierres , 8c  les  jettent  a plufieurs  pieds  de  diftance.  Mais  ces  Bologne. 

éruptions  font  tares  ôc  n'arrivent , fuivant  les  habitans  du  pays , que  de 

quinze  en  quinze  ans.  Elles  leur  font  annoncées  par  une  odeur  forte  de  Histoim. 
loufre  8c  de  bitume  , dont  les  beftiaux  mêmes  font  incommodés.  Cette 


odeur  ne  s’eft  pas  fait  fentir  du  tout  à M.  Galéati , apparemment  parce 
que  l'éruption  étoit  encore  éloignée. 

M.  G aléati  voulut  s'aflurer  fi  le  bouillonnement  de  la  matière  contenue 
dans  le  gouffre , étoit  caufé  pat  une  chaleur  fouterraine.  11  y plongea , à 
la  profondeur  de  huit  pouces  , un  thermomètre  à efprit  de  vin.  Mais  la 
Liqueur  , bien  Loin  de  monter  , baiffa  au  contraire  de  plus  de  deux  li- 
gnes ; & de  t7  pouces  <5  7 lignes  , où  elle  cto  if  avant  l'immerlîon  , elle 
defeendit  à 17  pouces,  4 lignes;  chaleur  qui  répond  à-peu-près  à celle 
de  $9  degrés  , 4 lignes  du  thermomètre  de  M.  Stancari , neuf  pouces  au- 
deffous  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  U eft  bon  de  favoir  qu’on 
étoit  alors  au  mois  de  juillet , 8c  que  M.  Galéati  fit  fon  épreuve  à deux 
heures  après  midi , tems  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour.  Il  effaya  en- 
core s’il  pourroit  atteindre  le  fond  au  gouffre  avec  un  bâton;  mais  après 
l’avoir  enfoncé  1 la  profondeur  d’une  palme , les  pierres  qu’il  rencontra , 
l’empccherent  de  le  pouffer  plus  avant. 

Jufqu’ici  MM.  Galéati  Se  Vallifnieri  font  d’accord.  Ils  different  feu- 
lement fur  ce  point.  Le  jour  que  M.  Galéati  obferva  le  gouffre,  il 
étoit  fi  plein  de  matière , que  le  limon  en  découlait  de  tous  cotés  , mclc 
avec  une  eau  trouble  8c  brunâtre.  On  voyoit  çà  8c  là  fur  la  furface  des 
filamens  trcs-déliés.qui  fe  faifoient  remarquer  par  une  couleur  plus  noire 
que  celle  du  refte  du  limon  , 8c  par  une  plus  grande  fluidité.  M.  Galéati 
croit  porté  à croire  que  c’étoit  du  pétrole  ; mais  ils  n’en  avoient  ni  le 
goût  ni  l’odeur  , il  s’affura  feulement  que  c'étoir  un  bitume.  M.  Vallif- 
nieri affure  cependant  avoir  trouvé  dans  le  gouffre  un  véritable  pétrole 
nageant  à la  furface  d’une  eau  claire  & limpide  8c  non  pas  trouble  &c 
brunâtre.  J’ai  cru  devoir  faite  remarquer  cette  différence , afin  qu’on 
ne  juge  pas  de  l'état  du  gouffre  par  une  feule  infpeétion.  La  matière  du 
gouffre  parut  à M.  Galéati , mériter  , à raifon  de  ces  filamens  bitumi- 
neux , d’être  examinée  chymiquement.  Mais  comme  il  n’avoit  ni  les  inf- 
trumens  ni  le  loifir  néceffaire  pour  cet  examen  , il  le  renvoya  après 
- fon  retour  à Bologne  , où  il  fit  porter  des  barrils  remplis  de  ce  limon. 

J’interromprai  le  récit  du  voyage , ponr  rapporter  l'analyfe  que  M. 
Galéati  en  a faite , 8c  qui  ne  peut  être  mieux  placée  qu’ici.  De  retour 
à Bologne  , il  prit  une  affez  grande  quantité  ne  limon,  fur  lequel  on 
diftinguoit  encore  les  filamens  noirâtres  & bitumineux  dont  j’ai  parlé. 
11  en  fépara  par  la  filtration  à travers  un  papier  gris , toute  l’eau  qui  y 
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:étoit  mclce.  Il  goûta  cette  eau  : elle  étoit  falée.  Vetfée  fut  les  acides  elle 
C*°.M1£nc  fit  aucune  effervefcence  avec  eux  , non  plus  qu'avec  les  alcalis.  Elle 
ne  changea  pas  le  moins  du  monde  la  couleur  au  papier  bleu  ni  du 
firop  violât. 

il  verfa  de  nouveau  cette  eau  fur  le  limon.  Il  mit  une  quantité  confi- 

.dérable  de  ce  limon  dans  un  alambic  , & le  difiilla  au  bain  marie.  11  n'en 

Histoire,  retira  , par  ce  procédé  , rien  autre  chofe  qu'une  eau  infipide  , qui  pa- 
reillement , ne  fit  effervefcence  ni  avec  les  acides  ni  avec  les  alcalis.  II 
mit  dans  une  retorte  deux  livres  de  la  matière  qui  refioit  au  fond  de  l’a- 
lambic , & l’ayanr  cxpofée  d’abord  à un  feu  de  charbon  allez  doux  , il 
en  tira  une  autre  eau , infipide  comme  celle  qu'avoir  donné  la  diftilla- 
tion  au  bain  marie , Sc  qui  fe  comporta  comme  les  deux  autres  avec 
les  acides  8c  les  alcalis.  Ayant  enfuite  employé  un  feu  de  reverbere  , il 
vit  monter  des  vapeurs  blanches  , qui  fe  condenfant  peu  après  , fe  ré- 
duifirent , partie  en  une  poudre  très-fine  , partie  en  une  liqueur  falée. 
La  poudre  Sc  la  liqueur  n’excédoient  pas  enfemble  le  poids  d’une  demie 
once.  La  poudre  avoir  une  odeur  dcfagréable  Sc  femblable  à celle  des  œufs 
pourris  ou  de  la  pierre  de  Bologne  rccemmenc  calcinée.  M.  Galéati  at- 
tribue avec  raifon  cette  odeur  à la  matière  fulfureufe  & bitumineufe  donc 
le  limon  étoit  chargé. 

Quant  à la  liqueur , elle  fit  une  effervefcence  allez  vive  avec  l’efpric 
de  vitriol  Sc  le  vinaigre  diftillé.  Elle  changea  tout  d'un  coup  en  un  beau 
verd  , la  couleur  du  firop  violât , Sc  en  violet  la  couleur  rouge  commu- 
niquée i ce  même  firop  par  un  efprit  acide.  Ces  effets  indiquent  mani- 
feftement  dans  cette  liqueur  , la  préfence  d’un  fel  alcali. 

M.  Galéati  revint  enfuite  à l’examen  de  la  terre  qui  étoit  refiée  au 
fond  de  l’alambic  , après  la  première  difiillation.  Il  en  prit  deux  livres  , 
Sc  en  retira  , par  diverfes  lotions  , filtrations  & évaporations  , une- 
dragme  Sc  demie  d’un  fel  tout-à-fait  femblable  au  fel  marin  par  la  fa- 
veur Sc  les  criftaux  cubiques , dont  les  angles  étoient  feulement  un  peu 
plus  obtus.  Il  décrépitoit  fur  le  feu  comme  le  fel  marin  , mais  il  faifoit 
une  effervefcence  plus  vive  avec  l’eau  forte  : il  en  faifoit  même  une  lé- 
gère avec  l'efprit  de  vinaigre,  au  lieu  que  le  fel  marin  ordinaire  n’en 
fait  aucune.  Ces  deux  fels  s’accordoient  davantage  dans  leur  maniéré  de 
précipiter  les  dilTolurions.  Jettés  dans  la  difiolution  de  fublimé  corrofif 
dans  l’eau  de  pluie , ils  le  précipitèrent  l’un  8c  l’autre  en  une  poudre 
blanche  8c  de  la  même  façon,  mais  notre  fel  donna  un  précipité  plus 
abondant  que  le  fel  marin  ; il  communiqua  aufli  au  magifiere  de  Saturne 
une  couleur  rouge  plus  éclatante. 

Je  reprends  maintenant  la  rélation  du  voyage.  Après  avoir  vifité  le 
gouffre  de  Saxoli , M.  Galéati  fe  rendit  fur  le  mont  Zibio  , fameux  par 
fes  fources  de  pétrole.  Elles  font  éloignées  d’environ  cinq  cents  pas  du 
lieu  où  eft  le  gouffre.  Elles  jailliffent  des  bords  de  la  montagne , com- 
munément auprès  des  ruilfeaux  qui  roulent  fur  fon  penchant  ; l’eau  en 
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eft  reçue  dans  des  creux  où  elle  féjourne , &c  l'huile  de  pétrole  nage  fur— — - 

fa  furface.  Toutes  les  fources  n’eu  fonc  pas  également  chargées  ; mais 
dans  celles  même  où  elle  abonde  le  plus  , la  quantité  en  eft  encore  très-  Sciênces 
modique , comparée  à celle  de  l'eau.  Et  fi  les  habitans  du  canton  n’a-  OE 
voient  foin  , lorfqu’A  certains  jours  marqués , ils  viennent  recueillir  le  Bologne. 

pérrole  , de  puifer  en  même-tems  toute  l'eau , cette  eau  furmontant  bien 

tôt  les  bords  des  puits  8c  des  réfervoirs  où  elle  eft  renfermée  , fe  répan-  pjIS  TOlRE, 
droit  de  tous  côtes  & l’huile  feroit  perdue.  Parmi  ces  puits  , il  y en  a 
un  que  les  habitans  difent  avoir  été  creufé  depuis  quatre  cents  ans  , & 
qu’ils  nomment  la  vieille  fource.  On  croit  que  c’eft  la  même  dont  parle 
Bacci , & qu’il  allure  avoir  été  fi  fort  abondante  en  huile  , qu’on  en  re- 
tirait autrefois , chaque  jour  , jufqu’A  quarante  livres  , quoique  de  fon 
tems , elle  n’en  fournît  pas  au-delA  de  huit.  Aujourd'hui  , on  n'en  retire 
plus  qu’une  livre  par  jour,  du  moins  pendant  l'hyver  8c  dans  des  tems 
numides  & pluvieux  ; car  pendant  l’eté , lorfque  le  ciel  eft  fercin  8c  que 
le  vent  foume  avec  force , on  en  recueille  un  peu  plus.  Au  refte  , les 
obfervations  que  M.  Galéati  a faites  fur  cette  fource  & fur  les  autres , 
s’accordent  (i  bien  avec  celles  de  Ramazzini , d’Ariofti  & autres  , qu’on 
ne  fauroit  rien  ajouter  A celles-ci. 

11  fe  borne  donc  A expofer  les  expériences  qu’il  a fait  avec  le  thermo- 
mètre fur  la  chaleur  de  ces  fources  , attention  qui  avoit  échappé  aux  ob- 
fervateurs  qui  l’ont  précédé.  Il  entra  pour  cela  dans  un  puits  voifin  du 
ruifteau  nommé  Sianca.  Ce  puits  eft  une  petite  caverne  taillée  fur  le 
penchant  de  la  montagne  , du  côté  du  levant.  Son  ouverture  eft  de  cinq 
pieds  & fa  profondeur  eft  fi  grande  , qu’elle  pénétré  jufqu’A  trois  pieds 
au-delîbus  du  fond  du  ruifteau  , l’eau  s’y  élevoit  alors  A la  hauteur  d’un 
pied , 8c  il  n’y  furnageoic  qu’une  très-petite  quantité  d’huile.  11  plongea 
dans  cette  eau  fon  thermomètre , qui  étoit  alors  A 1 5 degrés  , 5 lignes.  Cinq 
minutes  après  , il  remarqua  que  la  liqueur  étoit  defeendue  A 13  degrés  , 

5 lignes  , chaleur  qui  répond  A celle  qui  eft  exprimée  par  10  pouces  8c 
environ  6 lignes  au-delfous  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  } dans  le 
thermomètre  de  M.  Stadcari , & à celle  qu’on  éprouva  à Bologne  , le  iz 
feptembre , 1719  3 vers  le  midi , tandis  que  le  vent  d’oueft  fouffloit  8c 
qu’il  bruinoit  légèrement. 

M.  Galéati  fe  rendit  enfuite  A un  autre  puits  éloigné  de  cent  pas  du 
premier,  8c  creufé  au  nord  de  la  montagne  , auprès  au  ruifteau  nommé 
Siano.  Comme  il  contenoit  une  plus  grande  quantité  d’eau,  celle  de 
l’huile  y étoit  aufli  plus  confidérable.  La  liqueur  du  thermomètre  def- 
cendit , dans  le  meme  efpace  de  tems , 6 lignes  plus  bas  dans  ce  puits 

Îjue  dans  le  premier  j ce  que  M.  Galéati  attribue  avec  vraifemblance  A 
a profondeur  qui  étoit  plus  grande. 

11  monta  enfuite  avec  fon  baromètre  au  fommet  de  la  montagne  , pour 
en  raefurer  la  hauteur.  Le  mercure  s’y  fixa  A 16  pouces , 6 lignes.  Sui- 
vant d’autres  obfervations  faites  i Bologne  à-peu-près  A la  même  heure , 
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le  baromètre  étoit  à 17  pouces , 6 lignes.  En  comparant  ces  deux  hau- 
teurs , on  trouve  par  la  méthode  ci-deffùs  expofée  , que  le  mont  Zibio 
eft  élevé  de  945  pieds  au-defTus  de  la  mer  , & de  8ïj  au-deflus  du 
quartier  le  plus  bas  de  Bologne. 

En  defeendant  la  montagne  , M.  Galéari  s'attacha  à la  recherche  des 
corps  marins.  Il  découvrit  un  grand  nombre  de  coquilles  pétrifiées, 
dont  même  des  rochers  entiers  étoient  formés.  Mais  il  n’en  trouva  pas 
de  plus  belle  qu’une  conque  , qui , ayant  féjourné  long-tems  dans  la 
marne , avoit  fi  bien  confervé  tant  à l'extérieur  qu’à  l’intérieur  , l'éclat  de 
fa  fubftance  margaritifere  , qu’on  l’auroit  crue  récemment  tirée  de  la 
mer.  Il  ramafla  aufii  des  morceaux  a fiez  gros  de  corail , qui , par  leurs 
linéamens  rrès-bien  exprimés  & par  leurs  pores  , ne  pouvoient  être  mé- 
connus pour  de  vrais  lithophytes.  il  en  a porté  depuis  quelques-uns  dans 
le  cabinet  de  l’inftitut , pour  enrichir  la  collection  des  fofliles  & pour 
fervir  de  monumens  inaubitables  du  ‘déluge  ; car"M.  Galéati  a adopté 
l’opinion  de  Wodward  , Sc  il  penfe  que  les  lithophytes  en  queftion  lui 
font  extrêmement  favorables.  Quelques  naturalises , en  effet , ont  pré- 
tendu que  les  poifTons  Sc  les  autres  corps  marins  enfevclis  dans  les  cou- 
ches de  la  terre , pouvoient  bien  avoir  été  portés  dans  le  fein  des  monta- 
gnes , avec  les  eaux  de  la  mer , par  des  voies  fouterraines.  Mais  com- 
ment admettre  cette  fuppofition  par  rapport  aux  coraux , qui , attachés 
aux  rochers  , ne  flottent  point  au  gré  des  eaux.  11  n’eft  donc  pas  poflible 
qu’il  ayent  été  tranfportés  fur  de  hautes  montagnes  , fans  que  les  eaux 
ae  la  mer  foulevée  Sc  fortant  de  leur  lit  , fe  foient  répandues  fur  toute  la 
furface  du  globe  , en  brifant  & renvetfant  tout  ce  qui  s’oppofoit  à leur 
effort.  Mais  je  laiffe  à d’autres  le  foin  de  décider  cette  queftion.  Les 
fragmens  de  corail  trouvés  par  M.  Galéati  for  le  mont  Zibio , reffemblent 
parfaitement  au  corail  articulé  de  Ferrante  Impérati  ; Sc  Auguftin  Scilla 
affûte  dans  fon  ouvrage  intitulé  : La  vana  fpccuta\ione  dijlingannata  dût 
fenfo , avoir  trouvé  des  fragmens  du  même  genre  fur  les  collines  de 
Meflane. 

Le  Zibio  eft  la  derniere  des  montagnes  où  M.  Galéati  ait  trouvé 
des  corps  marins.  En  continuant  fa  route  jufqu'au  mont  S.  Pellerin  , Sc 
montant  toujours  à mefure  qu’il  avançoit  dans  le  pays , il  ne  put  malgré 
des  recherches  foigueufes  , découvrir  le  moindre  vertige  de  productions 
marines.  Cette  circonftance  , à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas  le  fit  pancher 
fortement  vers  l’opinion  que  M.  le  comte  Marfigli  rouloit  depuis  long- 
tems  dans  fon  efprit , favoir , qu’il  n’y  a aucuns  corps  marins  for  les 
montagnes  fort  élevées  ; mais  feulement  fur  celles  d'une  hauteur  médio- 
cre , Sc  qu'ils  y font  communément  renfermés  dans  les  couches  horifon- 
tales.  Cette  opinion  appuyée  fur  les  obfervarions  de  M.  le  comte  Mar- 
figli & enfuite  fur  celles  de  M.  Galéati , a cependant  befoin  d’être  con- 
firmée par  d'autres  obfervations  faites  avec  loin  fur  toute  l’étendue  du 
globe.  Nous  ne  faurions  donc  trop  inviter  les  perfonn.es  qui  ont  à coeur 
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lès  progrès  de  l’hiftoire  niturelle  & qui  auront  occafion  de  voyager  fur  les  *— rrrr~' 

montagnes  , à s'occuper  de  cet  objet.  Nous  efpérons  qu’en  mefurant  la  Ac^*M,E 
hauteur  de  chaque  montagne  & obfervant  julqu’à  quelle  élévation  on  Sciences 
trouve  des  corps  marins , 011  parviendra  enfin  à déterminer  le  plan  hori-  de 
fontal  au-deflus  duquel  les  montagnes  en  font  dépourvues.  Ceux  qui  Bologne. 
établiront  d’une  maniéré  inconteftable  ce  phénomène  que  MM.  Marti-  ■ 
gli  6c  Galéati  n'ont  fait  que  foupconner  , pourront  fe  flatter  d’avoir  en-  Histoire. 
richi  l’hiftoire  naturelle  d’une  belle  découverte. 

M.  Galéati  étant  parvenu  au  lieu  nommé  Volta  , fitué  au  pied  du 
mont  S.  Pellerin  , à l'endroit  où  le  fleuve  Secchia  fe  joint  à la  Rafenne  , 
il  trouva  que  la  hauteur  du  baromètre  étoit  de  13  pouces  , 11  f lignes  ; 

& comme  il  apprit  enfuite  que , dans  le  mème-tems , il  étoit  à Bologne, 
à 27  pouces , 6 t lignes , il  en  conclut  que  ce  lieu  eft  élevé  d’environ 
585  pieds  au-deflus  de  la  mer,  ic  de  463  au-deflus  de  Bologne.  Gra- 
viflant  enfuite  fur  k montagne  , il  s’arrêta  à FraJJino  , qui  eft  à-peu- 
près  au  milieu  de  fon  penchant.  Il  y confulta  de  nouveau  fon  baromè- 
tre , 6c  trouva  que  le  mercure  étoit  à 14  pouces  , 7 lignes  j d’où  il  con- 
clut que  ce  lieu  s’élève  au-dcflus  de  la  mer  d’environ  3011  pieds.  Cette 
élévation  eft  le  terme  au-delà  duquel  cette  montagne  n’eft  plur  fufcep- 
tible  de  culture  : les  grains  n’y  viennent  pas  , & l’on  n’y  rencontre  plus 
que  des  hêtres,  des  arbres  fauvages  6c  des  herbes  très-menues.  M.  Ga- 
léati étant  enfin  parvenu  à la  cime  de  la  montagne , qu’on  appelle  pro- 
prement mont  S.  Pellerin,  il  trouva  le  baromètre  à 13  pouces  3 lignes  : 
ce  qui  lui  fit  connoître  que  cette  montagne  s’élève  d'environ  4840  pieds 
au-deflus  de  la  mer  6c  de  4718  au-deflùs  de  Bologne. 

Du  mont  S.  Pellerin  , M.  Galéati  partit  pour  Fana no  , pour  fe  rendre 
enfuite  au  mont  Cimone  , le  plus  élevé  de  tous  ceux  de  cette  contrée  , 

& fameux  par  les  plantes  rares  qu’il  produit.  11  fe  propofoit  de  gravir 
jufqu’à  La  cime  pour  en  mefurer  la  hauteur  ; mais  malheureufement  fon 
baromètre  , qui , jufqu’alors , avoit  échappé  à tous  les  dangers  du  voyage, 
fut  brifé  tout-à-coup  , hors  d’état , par  ce  fâcheux  accident , de  mefurer 
la  hauteur  du  mont  Cimone  & de  tout  autre  lieu,  il  voulut  au  moins  re- 
connoître  quelle  étoit  la  température  de  l’air  fur  cette  montagne.  11  porta 
fon  thermomètre  fur  le  fommet , l’efprit  de  vin  y defcendit  à 1 5 degrés  , 

1 ligne  , chaleur  qui  répond  à celle  qui  eft  marquée  , au  thermomètre 
de  M.  Stancari , par  10  çouces  au-deflous  de  la  cnaleut  de  l’eau  bouil- 
lante. C'eft  la  chaleur  qu’on  éprouve  à Bologne  , au  mois  de  juillet , 
avant  le  lever  du  foleil , 6c  en  feptembre  , à midi.  C’eft  à midi  du  6 juil- 
let que  M.  Galéati  fit  fon  obfervation.  Le  ciel  étoit  ferein  6c  prefque 
fans  nuages.  Ce  jour  fut  un  des  plus  chauds  de  cette  année.  On  voit  donc 
que  les  plus  fortes  chaleurs  qu’on  éprouve  au  fommet  du  mont  Cimone  , 
n’excedent  pas  celles  du  mois  de  feptembre  à Bologne  , une  circonftance 
qui  mérite  encore  attention  , c’eft  que  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu’à 
midi  j tenu  que  M.  Galéati  mit  à monter  du  pied  de  la  montagne  juf- 
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DE  M.  Galéati  herborifa  enfuite  fur  toute  l’étendue  du  mont  Cimone  , 
Bologne,  comme  il  avoir  fait  fur  les  autres  montagnes,  il  y fit  une  récolte  abon- 

dante  de  plantes  rares,  telles  que  le  mujcus  terreflris  , caulibus fingularï- 

Histoire.  ^us  f°^us  er‘3‘s  Aaii  i le mufeus  cuprcfftformis  Jquammofus , Tournefort,  le 
fedum  a/pinum  tertium , column.  l’ocimoidcs  mufeofa  , pouce  j le  rapuntinum 
anguJUfotium  column.  l'ajler  mancanus  ctruleo  magno flore  , Cafp.  Bauliin, 
& plufieurs  autres , parmi  lefquelles  je  ne  dois  pas  oublier  le  trifolium 
fibrinum  ou  menianthes  des  botamftes  modernes  , plante  réputée  pour  un 
excellent  antifeorbutique.  U en  trouva  beaucoup  auprès  d'une  fource  qui 
jaillit  un  peu  au-deflbus  de  la  cime  de  la  montagne  , vers  le  couchant , 
& qui  jette  une  grande  quantité  d’eau. 

M.  Galéati  avoir  trouvé  auparavant  au  côté  oppofé  de  la  montagne  , 
une  autre  fource  encore  plus  abondante  , qui  jaillmoir  avec  plus  de  force 
8c  qui  étoit  meme  plus  près  du  fommet.  Ces  deux  fources  lui  femblent 
infirmer  beaucoup  l’hypothefe  qui  attribue  l’origine  des  fontaines  aux 
eaux  de  pluie  8c  de  neiges  fondues  , ramaffees  dans  d’immenfes  réfer- 
voirs  qu’on  fuppofe  cteufés  fous  les  montagnes  des  mains  de  la  nature. 
Suivant  cette  hypothefe  , toutes  les  fources  devroient  être  au-deflous  de 
ces  prétendus  réfervoirs  3 aucune  11e  devrait  jaillir  au-de(Iu$  j ce  qu'on  ne 
peut  gueres  fuppofer  par  rapport  à celles  qui  fe  trouvent  dans  des  lieux 
élevés  & plus  hauts  que  toutes  les  montagnes  circonvoifines.  Ajoutez  i 
cela  que  la  quantité  d’eau  contenue  dans  les  réfervoirs  fouterrains , fup- 
pofe qu’ils  exiftent , aurait  dû  être  alors  extrêmement  diminuée  , à caule 
de  l’extrême  chaleur  8c  de  la  fécherefle  de  la  faifon  , cependant  les  fources 
dont  j’ai  parlé  , 8c  fur-tout  la  plus  élevée  , croient  d’une  abondance  fur- 
prenante  , je  fais  que  , pour  réfoudre  cette  difficulté  , on  a recours  à des 
tuyaux  recourbés  qui  conduifent  les  eaux  qui  jaillirent  fur  les  hautes 
montagnes  , d’une  montagne  encore  plus  élevée  , quelque  éloignée  qu'elle 
puifle  être.  Mais  comme  chacun  a la  liberté  de  propofer  fon  fentiment  Ià- 
deffus  , M.  Galéati  doit  jouir  à fon  tour  de  celle  de  propofer  fes  doutes. 

M.  Galéati  trouva , au  milieu  delapente  de  la  montagne,  une  troifïeme 
fource  , que  les  habitans  nomment  Bcccadello  ou  Paragino.  Elle  étoit  aufïï 
très-abondante , ce  qui  efl  moins  furprenant  que  dans  les  deux  autres. 
L’eau  de  cette  fource  étoit  plus  froide  que  celle  des  deux  premières  \ 8c 
M.  Galéati  y ayant  plongé  fon  thermomètre , qui  étoit  alors  à 1 5 degrés, 

1 ligne  , la  liqueur  defeendit , dans  l’efpace  d’un  demi  quart  d’heure,  à 
9 degrés , 1 ligne  3 c’eft-à-dire  , qu’elle  bailla  de  48  lignes  , chaque  de- 
gré en  contenant  8.  C’eft  le  froid  qu’on  éprouve  ordinairement  a Bolo- 
gne pendant  l’hyver , lorfque  la  terre  eft  couverte  de  neige.  Cette  fon- 
taine jaillit  du  côté  du  nord  , à l’endroit  où  la  Cimone  forme  , en  s’éten- 
dant , une  plaine  dont  le  revers  eft  dominé  par  la  cime  de  la  montagne  , 


1 "“qu’è  la  cime  , la  liqueur  du  thermomètre  ne  s’éleva  pas  de 
Académie  „nes  . tan(}js  qu’ailleurs  elle  monte  commmunément  de  a a 
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plus  roide  8c  plus  inacceflible  de  ce  côté  que  par-tout  ailleurs.  Cette  plaine 
eft  couverte  d'une  quantité  prodigieufe  de  fauterelles.  On  y trouve  des  Académie 
pâturages  pour  les  chevaux.  Le  myrtille  V eft  très-commun.  Sciences 

Du  mont  Citnone,  M.  Galéati  fe  rendit  à Barigaria  , lieu  fameux  par 
les  flammes  qui  y forcent  fréquemment  8c  inopinément  de  la  terre.  11  eft  Bologne. 
vis-à-vis  du  Cimone  , du  côtédu  couchant  , à environ  1 1 mille  pas  de  dif- _______ 


DES 

Sciences 

de 


tance.  Notre  académicien  vit  fortir  de  la  terre,  à diverfes  reprifes,  des  Histoire. 
flammes  qui  s'élevoient  à la  hauteur  d’un  pied  8c  quelquefois  de  deux. 

Elles  reflembloient  par  leur  couleur  à la  flamme  ordinaire  ; mais  leur 
étendue  étoit  fi  confidérable  qu’elles  avoient  fix  pieds  de  longueur  ; elles 


en  ont  même  jufqu’à  vingt  Sc  trente  dans  les  éruptions  plus  violentes, 
félon  ce  que  M.  Galéati  apprit  des  habitans  de  ce  canton.  Elles  répan- 
doienc  une  odeur  de  foufre  ; ce  qui  indique  qu’une  matière  fulfureufe 
en  eft  l’aliment.  Quoique  cette  odeur  fut  plus  fenfible  à une  certaine  dif- 
tance  , que  lorfqu’on  s’approchoit  de  plus  près  , la  chaleur  des  flammes 
ne  fe  faifoir  fentir  qu’à  un  très-petit  efpace  ; Sc  à trois  pieds  d’éloigne- 
ment , le  thermomètre  n’cn  éprouvoit  aucune  aétion  ; dans  les  flammes 
meme  la  liqueur  ne  monta  que  de  huit  lignes.  Si  l’on  frappe  rudement 
la  terre  , ou  fi  l’on  répand  de  l’eau  fur  l’endroit  d’où  les  flammes  forcent , 
elles  s’éteignent  fur  le  champ  , pour  reparoître  quelquc-tems  après  avec 
plus  d’abondance  Ôc  de  force.  On  les  voit  indifféremment  dans  toutes 
les  faifons  j mais  il  ne  fe  fait  point  d’éruption  lorfque  la  terre  eft  hu- 
meétée  par  des  pluies  abondantes  , ou  qu’il  régné  quelque  vent  violent. 


Les  habitans  du  pays , penfent  que  ces  flammes  communiquent  , par 
des  voies  fouterraines,  avec  d’autres  flammes  qu'on  voit  au  côté  oppofé 
de  la  montagne  , à l’endroit  nommé  Vtt  ; 8c  ils  fe  fondent  fur  ce  que 
les  unes  augmentent  quand  les  autres  viennent  à cefler.  Quoi  qu’il  en 
foir , il  eft  probable  que  ces  exhalaifons  ne  font  point  chaudes  tant 
qu’elles  font  renfermées  dans  le  fein  de  la  terre , 8c  quelles  ne  s’enflam- 
ment qu’au  moment  qu’elles  éprouvent  le  contact  de  l’air.  C’eft  ce  que 
paroît  prouver  une  fontaine  d’eau  douce  qui  jaillit  tout  auprès.  Quoi- 
qu’elle ait  une  odeur  fulfureufe  , elle  n’eft  pas  moins  froide  que  les  au- 
tres ; elle  parut  même  l'ètre  davantage  au  fond  qu’à  la  furface  , peut- 
être  parce  que  celle-ci  avoit  été  échauffée  par  le  foleil.  On  ne  doit  pas 
être  furpris  que  la  nature  ait  , dans  la  production  de  ces  flammes  , le 
fecret  a’un  procédé  que  MM.  Homberg  & Lemery  ont  bien  pu  imaginer 
pour  la  compofition  de  leur  pyrophore  , lequel  ne  s’enflamme  que  par  le 


M.  Galéati  pourfuivit  fa  route  vers  le  mont  Bone/lo , autrement  ap- 
pellé  Feftino  , éloigné  de  Barigatia  d’environ  vingt  mille  pas , & renom- 
mé pour  fes  fources  de  pétrole.  Les  puits  où  on  la  ramafloit  , étoient  au- 
trefois plus  nombreux.  Ils  fe  réduifent  maintenant  à trois.  Tous  les  au- 
tres ne  contiennent  que  de  l’eau  & du  limon.  L’huile  coule  rarement  fans 
eau , 8c  plus  celle-ci  eft  abondante , moins  elle  charrie  d’huile.  Pour  re- 
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' : cueillir  celle-ci , il  eft  néceflaire , comme  dans  les  puits  du  mont  Zibio 

Acadbmib  ^ pOUr  [amême  raifon  , d’épuifer  en  même-rems  toute  l'eau.  Au  refte, 
Sciences  P^tro*e  q*û  coule  du  mont  Bonello  , eft  limpide  & tranfparent,  ce  qui 
DE  le  rend  de  beaucoup  préférable  à celui  dumonc  Zibio,  qui  eft  d'un  rouge 
Bologne,  brun.  Tous  ces  puits  font  creufés  dans  une  plaine  vafte  mais  inégale  , 
_____  qui  produit  des  plantes  , des  arbuftes  & même  des  arbres.  Ils  ne  tiennent 
Histoire.  Pas  m'me  toute  l’étendue  de  la  plaine  ; mais  ils  font  renfermés  dans  une 
enceinte  d’environ  cinq  cents  pieds.  On  n'en  trouve  point  au-delà.  L'ou- 
verture de  chaque  puits  eft  d’environ  Int  pieds  de  diamètre  : leur  pro- 
fondeur varie  ; mais  elle  n’a  jamais  moins  de  cinquante  pieds  , ni  au- 
delà  de  foixanre-dix.  M.  Galéati  étoit  porté  à croire  que  les  fonds  de 
tous  ces  puits  Sc  de  ceux  du  mont  Zibio  , ctoient  dans  le  meme  plan  ho- 
rifontal  ; Sc  fon opinion  lui  paroifloit d’autant  plus  probable,  quelle  lui 
étoit  fuggérée  par  la  feule  infpeétion  Sc  comparaifon  de  ces  lieux.  Mais 
dépourvu  de  baromètre  , Sc  hors  d'état  de  mefurer  l'élévation  du  terrein , 
il  abandonna  une  conjeéhire  qui  lui  paroiftoit  dénuée  de  preuves  , regret- 
tant plus  que  jamais  la  perte  de  fon  inftrument. 

Au  refte  , tout  ce  qui  concerne  ces  puits,  l’huile  qu’on  en  retire  , Sc 
la  maniéré  de  la  recueillir  , eft  décrit  avec  la  derniere  exactitude  dans 
la  lettre  de  Ramazzini  à l'abbé  Vialii,  qui  a été  depuis  imprimée  à la 
fuite  du  traité  d'Ariofti  fur  l’huile  du  mont  Zibio.  Nous  y renvoyons  le 
lecteur.  M.  Galéati  a cependant  fait  une  obfervation  que  je  ne  fâche  pas 
avoir  été  faite  avant  lui.  11  plongea  le  thermomètre  dans  l'eau  d'un  de 
ces  puits  j la  liqueur  defcendit  de  15  degrés , z lignes  à 11  degrés  , cha- 
leur qui  répond  à celle  qu'on  éprouve  a Bologne , au  mois  d'oétobre  au 
lever  du  foleil. 


Fis  de  l‘H\floire. 
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SUR  L’EXISTENCE  DU  FER  DANS  LES  CORPS. 


Par  M.  Dominique  Gufman  GALÉATI. 

'Existence  du  fer  dans  un  grand  nombre  de  corps  , ou  dus 
moins  celle  de  la  plupart  des  principes  qui  le  compofent , eft  Académie 
une  vérité  que  peu  de  perfonnes  ignorent  aujourd’hui.  Les  ex-  _ DES 
y périences  innombrables  par  lefqueïles  des  membres  de  l’acadé-  CI^*gCES 

nue  des  fciences  de  Paris  ont  dévoilé  ce  merveilleux  fecret  de  la  nature  , Bologne. 

ne  permettent  plus  d’en  douter , & il  ne  refte,  pour  mettre  cette  décou- 

verte  dans  tout  fon  jour,  qu’à  la  vérifier  dans  chaque  produétion  de  la  jvjiM01  E 
nature  ; mais  on  doute  encore  fi  ces  particules  ferrugineufes  qu’on  trouve 
>ar  l’analyfe  des  mixtes  , y exiftoient  auparavant , ou  fi  c’eft  l’adion  du 
:eu  qui  les  forme  par  une  nouvelle  combinaifon  des  parties.  MM.  Géof- 
froi  & Lemery  , qui  fe  font  exercés  fur  ce  fujet  pendant  pluficurs  an- 
nées , ont  tâché  d’éclaircir  ce  myftere.  Le  premier  croit , d’après  diver- 
ses expériences  , pouvoir  regarder  ce  fer  comme  le  produit  du  feu  ; mais 
l’autre  prouve  par  l'expérience  & le  raifonnement  qu’il  fe  rrouve  naturel- 
lement tout  formé  dans  les  corps. 

Çetre  queftion  me  parut  mériter  auflî  votre  attention  ; & je  réfolus  de 
faire  quelques  expériences  relatives  à cet  objet  , me  propolant , fi  elles 
m’offroient  quelque  fait  favorable  à l’une  ou  à l’autre  opinion  , de  vous 
en  faire  part  , 8c  m’eftimant  heureux  fi  par  mes  travaux  & fur-tout  par 
vos  avis  , je  pouvois  parvenir  à répandre  quelque  jour  fur  des  phénomè- 
nes que  la  nature  dérobe  encore  à noue  curioucé.  Noue  ingénieux  col- 
Colltci.  Acad.  part.  tu.  Tome  X.  G g 
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au.  . . ‘-légué  M.  Jofeph  Monti  a bien  voulu  féconder  mes  efforts , en  me  four- 
AcADEMitnjflànt  obligeamment  les  différentes  fubftances  , les  inflrumens  &c  tout 
Sciences  l’att‘ra'l  dont  j’avois  befoin  pour  mes  expériences  , & en  m’aidant  mc- 
DF  me  de  fes  foins  &c  de  fes  confeils.  Si  donc  vous  trouvez  dans  ma  differ- 
Bologne.  ration  , quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  indigne  de  vos  éloges  , il  doit  en 
______  partager  l'honneur  avec  moi. 

Mémoires  J®  va‘s  d’abord  expofer  les  raifonnemens  & les  expériences  qu'ont  fait 
les  deux  académiciens  françois  , tant  pour  développer  la  nature  du  fer  8c 
trouver  les  moyens  de  l’extraire  des  corps  par  l’analyfe  , que  pour  établie  , 
chacun  leur  opinion.  Je  rapporterai  enuiite  parmi  les  obfervations  que 
j’ai  faites  fur  le  même  fujet , celles  qui  m’ont  paru  nouvelles  ou  propres 
à confirmer  ou  à ébranler  quelque  point  important  de  la  doétrine  de  ces 
deux  auteurs. 

Ils  ont  d’abord  commencé  par  examiner  les  principes  conflitutifs  du 
fer,  qui  font,  félon  M.  Géoffroy  , la  terre  , l’huile  ou  le  foufre  ,8c  les  fels 
acides  ou  vitrioliques  ; 8c  félon  M.  Lemery  , la  terre  & l’huile  feule- 
ment , à l’exclulîon  des  fels  acides  , qui  dit-il  , ne  fe  trouvent  dans  le 
fer  qu’accidentellenient,  & parce  qu’ils  ont  été  dépofésdans  fes  pores  par 
l’air  ou  les  corps  ambians.  L’un  & l’autre  prouve  l’exiftence  de  l’huile 
ou  du  foufre  dans  le  fer , par  l’extrême  inflammabilité  de  la  limaille 
jettéc  dans  le  feu,  & des  vapeurs  qu’exale  la  folution  de  ce  métal  dans 
certaines  liqueurs  acides , par  fa  duétilké  , 8c  par  fes  effets  relatifs  à la 
médecine. 

M.  Géoffroy  fonde  fon  opinion  fur  ce  que  les  fels  acides  & vitrioli- 
ques concourent  à la  formation  du  fer  , fut  la  faveur  acide  de  fa  touille  , 
laquelle  réfulte  _,  félon  lui , de  la  folution  de  ces  fels  par  l’humidité  de 
l’air  , ou  de  quelqu’autre  menftrue  ; 8c  particuliérement  fur  ce  qu'il  a 
trouvé  une  grande  quantité  de  particules  ferrugineufes  dans  un  mélange 
d’argille  & d’huile  de  lin  , & dans  le  caput  monuum  des  huiles  de  vitriol, 
de  tartre  & de  thétébentine  diflillées  enfemble  i un  feu  violent. 

Mais  M.  Lemery  prouve  le  contraire  par  la  nature  même  de  la  rouille, 
qu’il  attribue  J l’érofion  des  parties  huileufes  'du  fer  au  moyen  des  fels 
contenus  dans  l’air  , ou  dans  quelqu’autre  menftrue  , & non  pas  aux  fels 
acides  naturellement  exiftans  dans  le  fer  ; 8c  par  l’aétion  de  ces  mêmes 
fels  acides  fur  ce  métal , puifque  , bien  loin  d’entrer  dans  fa  compofition  , 
ils  le  diflolvent  & le  décompofent , au  contraire  , lorfqu’ils  agiffent  libre- 
ment fur  lui  ; & quant  aux  particules  ferrugineufes  trouvées  .dans  les  ré- 
fidus  de  l’argille  & des  huiles  fufdites  , cela  ne  prouve  pas  , félon  lui  , 
que  les  fels  acides  entrent  dans  la  compofition  du  fer  , mais  que  le  fer 
exifte  naturellement  dans  l’argile  & ces  huiles  ; opinion  qu’il  appuyé  fur 
plufieurs  raifbns  dont  je  relèverai  quelques-uns. 

L’un  & l’autre  tiennent  pour  certain  que  le  fer  a des  vertus  8c  des  pro- 
priétés différentes  , félon  que  fes  principes  font  différemment  combinés  ; 

& , pour  ne  rien  dite  ici  de  fes  effets  en  médecine , iis  s'attachent  à le- 
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confidéret  en  tant  que  diftoluble  dans  certains  menftrues  ou  attirable' 
pat  l'aimant.  Ils  conviennent  encore  que  les  fels  , ou  plutôt  les  liqueurs  Académie 
acides  font  les  diflolvans  univerfels  du  fer,  8{  qu’ils  font  tous  avec  lui  sCIEN-CES 
une  effervefcence  plus  ou  moins  forte.  Mais  ils  different  en  ce  que  M.  DE 
Lemery  , attribuant  à la  partie  huileufe  du  fer,  fa  diflolubilité  dans  les  Bologne. 

acides  8c  fon  effervefcence  avec  eux  , penfe  que  la  difTolution  8c  l’effer 

vefcence  n’ont  plus  lieu  , lorfqu’on  le  dépouille  en  entier  de  fon  huile  ; Mémoires 
au  lieu  que  M.  Geoffroy  , comptant  les  fels  acides  parmi  les  principes 
du  fer , prétend  que  fi  ces  fels  ceflent  de  produire  fur  lui  des  effets  fenfi- 
bles , c'eft  lorfqu'il  en  eft  entièrement  faoulé. 

Ainfi  expliquant  les  memes  phénomènes  d’une  maniéré  tout-à-fait 
différente  , ils  affurenc  que  les  petites  boules  qui  fe  forment , lorfqu'on 
brûle  du  foufre  dans  du  fer  fondu  , n’éproùventpas  la  vertu  diffolvante 
des  acides,  & ne  font  point  effervefcence  avec  eux  ; & qu’il  en  eft  de  meme 
des  particules  du  fer  calcinées  par  une  longue  combuflion  , ou  entière- 
ment rongées  par  la  rouille. 

Quant  à l’adion  de  l’aimant  fur  le  fer  , elle  a principalement  lieu  , 
félon  eux  j lorfque  les  molécules  terreufes  8c  falines  , s’il  y en  a , font , 
dans  leur  combinaifon  , difpofées  de  la  maniéré  la  plus  convenable  pour 
recevoir  librement  les  éçoulemens  magnétiques  ; de  forte  qu’elles  éprou- 
vent d’autant  plus  fortement  cette  aétion  , qu’elles  font  plus  dégagées 
d'avec  les  particules  huileufes  6c  acides  furabondantes  , & moins  char- 

fjées  de  parties  hétérogènes  ; 8c  d’autant  moins  au  contraire , que  ces 
ubltances  étrangères  y abondent  davantage.  Ainfi  l’acier  qui  eft  phis 
pur  que  le  fer  , & le  fer  lui-même  qui  a été  dépouillé  par  un  feu  de 
iufion  de  la  plus  grande  partie  de  fon  huile , font  plus  promptement  8c 
plus  parfaitement  atrirés  par  l’aimant , que  le  fer  natif;  au  lieu  que  le 
fer  rouillé  ou  mêlé  avec  d’autres  corps  , n’eft  attiré  que  foiblement  & len- 
tement ; 8c  qu’il  ne  l’eft  pas  du  tout  même , lorfqu  il  eft  changé  en  crocus 
ou  quelqu’autre  fubftance  femblable. 

Fonde  fur  ces  obfervations , M.  Lemery  penfe  que  le  fer  entièrement 
dépouillé  de  fon  huile  propre  , non  feulement  éprouve  plus  fortement 
l’impreffion  magnétique  , mais  encore  peut  fe  charger  des  écoulement 
qui  fortent  de  la  terre  comme  d’tin  grand  aimant , au  point  de  le  devenir 
lui-même;  ce  qu’il  prouve  par  la  grande  analogie  qui  fe  trouve  entre  les 
principes  de  l’aimant  8c  ceux  du  ter  , par  la  facilité  avec  laquelle  l’ai- 
mant pulvérifé  eft  attiré  , comme  la  limaille  de  fer  , par  un  autre  ai- 
mant , 8c  fur-tout  par  l’obfervation  fingulicre  d’une  barre  de  fer  placée 
verticalement  depuis  un  grand  nombre  d’années  au fommet d’une  tour, 
expofée  à l’aétion  du  foleil  & aux  injures  de  l’air  , laquelle  avoir  été  fi 
fort  altérée  par  la  rouille  8c  enfuite  par  l’ardeur  du  foleil , que  , fa  par- 
tie huileufe  s’étant  entièrement  diifipée  , & fes  pores  s'étant  extrêmement 
dilatés  , ou  du  moins  ayant  pris  un  autre  arrangement , elle  avoir  été 
changée  en  un  aimant  parfait.  11  croit  même  que  le  fer  peut  fubir  la  mê- 
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. -=  me  ou  une  femblable  altération  dans  le  fein  de  la  terre  , Si  que  l’aimant 
**«-»«•*  autre  chofe  que  du  fer  ainfi  altéré. 

Sciences  Enfin  ces  deux  auteurs  ont  obfcrvé  que , comme  par  l’addition  des 
de  corps  étrangers  le  fer  perd  en  partie  & quelquefois  en  entier  la  propriété 
Bologne,  qu’lia  d’être  attiré  par  l’aimant,  de  même  il  la  recouvre  aifément  , (i 

...  -,  on  l’expofe  à un  feu  de  fufion  , ou  fi  on  le  brûle  par  l’addition  de  l'huile 

Mémoires  ou  du  foufre  j ce  que  M.  Lernery  a éprouvé  fur  la  rouille  , le  crocus  S c 
même  le  vitriol  de  mars. 

Ces  propriétés  du  fer  par  lcfquelles  les  obfervateurs  françois  ont  tâché 
d’en  reconnoître  la  nature  Si  les  principes  , leur  ont  aulTi  paru  propres  â 
leur  en  dévoiler  l’exiftence  dans  aiffércns  mixtes. 

Ainfi  , M.  Géoffroy  , qui  , le  premier  , a traité  cette  matière  dans  les 
féances  de  l’académie  , après  avoir  trouvé  du  fer  dans  le  mélange  d’ar- 
gile 8c  d’huile  , 8c  appris  par  l’expérience  i le  découvrir  8c  , félon  lui , 
a le  former  dans  les  corps  où  il  ne  fe  montroit  point  auparavant , a exa- 
miné les  cendres  d’un  nombre  infini  de  plantes  , 8c  a trouvé  des  particu- 
les ferrugineufes  dans  toutes,  mais  plus  dans  les  cendres  des  herbes  , que 
dans  celles  des  arbres  8c  des  arbrifteaux. 

Cet  auteur  s’imagina  que  , dans  les  plantes  ainfi  que  dans  les  argiles 
Si  les  autres  mélanges  , c’étoit  toujours  l’aétion  du  feu  qui  formoit  ces 
particules  ferrugineufes,  par  l'union  intime  des  fcls  acides  , du  foufre  8c 
de  la  terre  qui  en  réfultoit.  M.  Lernery  lui  fit  voir  qu'on  retiroit  aulTl 
quelques  molécules  de  fer  de  l’argile  calcinée  fans  huile  ; 8c  qu’ ainfi 
elles  n’étoient  point  formées  , comme  il  le  penfoit,  par  l’addition  de 
l’huile  Si  fa  combinaifon  avec  les  autres  principes  ; mais  que  l’aélion  du 
feu  ne  faifoit  que  dégager  ce  fer  déjà  tout  formé  d’avec  la  terre  8c  les 
autres  parties  hétérogènes , 8c  le  développer  davantage.  Mais  il  perfifta 
dans  fon  opinion  , n’étant  pas  poffible  , luivant  lui , que  les  argiles  con- 
tinllent  naturellement  une  fi  grande  quantité  de  fer  , qu’on  y en  trouve 
après  leur  combuftion  avec  les  huiles. 

Mais  M.  Lernery  tache  de  prouver  l’opinion  contraire  par  d'autres 
raifons  8c  d’autres  expériences.  11  penfe  que  la  même  chofe  arrive  dans 
les  argiles  8c  les  plantes , que  dans  le  vitriol  de  mars , lequel  eft  formé 
par  combinaifon  de  la  limaille  de  fer  avec  l’efprit  de  vitriol.  Car  , quoi- 
que ce  mixte  foit , pour  la  plus  grande  partie  , compofé  de  fer  , ce  fer 
cependant  y eft  tellement  caché  , que  , même  après  une  légère  calcina- 
tion , il  n’obéit  nullement  à l’impreffion  magnétique  ; mais  une  calci- 
nation plus  forte  le  révivifie  de  maniéré  qu’il  fe  porte  vers  l’aimant  avec 
la  même  vîtelle  que  le  fer  natif.  Tout  de  même  , quoique  le  fer  que  les 
argiles  Sc  les  plantes  cachent  naturellementdans  leur  fein,  n’éprouve  point 
l adiion  magnétique,  lorfqu’on  fait  fécher  ou  qu’on  pulvérife  ces  fubftances, 
il  paroît  cependant  fous  fa  forme  naturelle  8c  devient  attirable  par  l’aimant, 
lorfque  par  l’aétion  d’un  feu  violent  ou  par  l’addition  du  foufre,  on  le 
dégage  des  matières  hétérogènes  dans  lelquelles  il  eft  embarralTé, 
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De  plus  il  diftilla  Séparément  à un  feu  violent  les  huiles  de  thérében-— - * 

tine  , de  vitriol  & de  tartre  , dont  M.  Geoffroy  s croit  fervi  pour  compo-  C^°*MIÏ 
fer  fon  fer  artificiel  ; & après  en  avoir  bien  fait  fécher  les  refidus  , il  dé-  Sciences 
couvrit , au  moyen  du  couteau  aimanté  , des  molécules  ferrugineufes  dans  de 
toutes  : Sc  la  meme  chofe  eut  lieu  dans  les  huiles  de  lin  , d’olive  Sc  d’a-  Bologne. 

mande  douce  ; ce  qui  prouve  fenfiblement , dit-il  , que  ce  fer  n’eft  pas  — - 

formé  par  l’aétion  du  feu  & par  le  mélange  des  huiles  avec  les  autres  m émoires 
principes , mais  qu’il  exifte  naturellement  dans  ces  huiles. 

11  n’eft  donc  pas  furprenant , ajoute-il , que  , par  l’addition  des  huiles, 
on  trouve  dans  les  argiles  8c  les  autres  fubftances , une  plus  grande 
quantité  de  fer , puifque  les  huiles  leur  fourniffent  celui  dont  elles  font 
chargées  , ou  du  moins  qu'elles  développent  les  molécules  ferrugineufes 
cachces  dans  ces  corps  , les  dégagent  des  acides  & des  autres  parties  hé- 
térogènes , les  réunifient  Sc  les  révivifient , comme  nous  le  voyons  dans 
les  crocus.  Aufli  les  fondeurs  , pour  faciliter  la  fulion  du  fer  , qui  eft  na- 
turellement très-difficile , font-ils  en  ufage  d’y  ajouter  des  huiles  ouquel- 
qu 'autre  fubftance  fulfureufe. 

Le  même  auteur  examina , à cette  occafion  , des  morceaux  de  fer  ré- 
cemment tirés  de  la  mine  , 8c  , après  les  avoir  concaffés,  il  obferva  que 
les  fragmens  qui  éprouvoient  le  moins  l’aâion  magnétique  , étoient  bien 
fouvent  ceux-là  meme  où  le  fer  abondoit  le  plus  ; & qu’au  contraire  , 
ceux  qui  contenoient  le  moins  de  fer  , étoient  plus  fortement  attirés  ; 
expérience  qu'il  propofa  à M.  Geoffroy  , pour  lui  faire  voir  que  les  argi- 
les Sc  les  autres  mixtes  pouvoient  réellement  contenir  une  grande  quan- 
tité de  fer  , quoiqu’on  n y en  découvre  que  peu  ou  même  point  avant  l’ac- 
tion du  feu  8c  l’addition  du  foufre. 

Mais  comment  le  fer , malgré  fa  pefanteur  & fa  dureté  , peut-il  fe 
faire  jour  à travers  les  tuyaux  imperceptibles  des  plantes  & monter  juf- 
qu’i  leur  fommet  ? Cette  difficulté  que  M.  Géofroy  objeâoit  à M.  Le- 
mery  pour  lui  prouver  la  ncceffité  de  la  réfolution  du  fer  en  fes  princi- 
pes , celui-ci  1 explique  , non  feulement  par  l’exemple  de  la  végétation 
admirable  de  l'arbre  chymique  qu’on  fait  avec  la  diffolution  du  ter  dans 
l’efprit  de  nitre  , mais  par  les  principes  mêmes  de  M.  Géoffroy.  Selon  ce 
dernier  , en  effet , les  plantes  contiennent  une  grande  quantité  d’acide 
vitriolique;  or  M.  Lemery  fait  voir  que  le  fer,  qui,  de  l’aveu  de  M. 

Géoffroy  , eft  la  bafe  du  vitriol  natif,  peut  s’unir  à cet  acide  , former 
avec  lui  du  véritable  vitriol  , Sc  , fous  cette  forme , s’infinuer  dans  les 
vaiffeaux  des  plantes  , monter  dans  leurs  rameaux  , & parvenir  jufqu’aux 
plus  petites  fibres , Sc  meme  jufqu’aux  filets  les  plus  déliés  des  fleurs  , 
puifqu’on  a trouvé  du  fer  même  dans  le  miel.  On  ne  doit  donc  pas  être 
furpris  qu’après  la  calcination  des  plantes , les  particules  acides  qui  en- 
veloppoient  le  fer  s’étant  diffipées  par  l’aéfion  du  feu  & des  Soufres  , on 
retrouve  ce  métal  dans  les  cendres  fous  fa  forme  naturelle. 

Je  pourrois  ajouter  ici  les  observations  que  les  deux  académiciens  ont 
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faites  fur  ce  fet  qu'on  retire  par  l’analyle  des  mixtes  ; comme  que  lei 
liqueurs  acides  n’ont  aucune  prife  fur  lui  , non  plus  que  fur  le  fer  fof- 
file  qui  a long-tems  éprouvé  l’aûion  du  feu  & des  fels  acides  ; & qu’il 
eftdépourvu  de  cette  grande  malléabilité  que  le  fer  minéral  polTede.  Ces 
obfervarions  & d'autres  femblables  font  également  favorables  à l’une  8c 
à l’autre  hypothefe  ; elles  s’accordent  d'ailleurs  avec  les  miennes  : je  ne 
crois  donc  pas  devoir  m’y  arrêter  plus  long-tems  , S c je  pafle  à la  fécondé 
partie  de  ma  diflertation  , qui  contient  l’expofé  de  mes  propres  expé- 
riences , avec  des  remarques  fur  celles  que  je  viens  de  rapporter. 

Er  d'abord  , les  raifons  qu'altegue  M.  Lemery , pour  prouver  que  les 
fels  acides  ne  font  point  partie  des  principes  du  fet  , ,ne  me  patoilTent 
pas  allez  concluantes  pour  exclure  abfolument  ces  fels  de  La  compofi- 
tion  de  ce  métal  ; car  , outre  qu’ils  m'ont  pas  avec  lui  une  telle  antipa- 
thie j qu’ils  ne  s’y  unifient  enhn  8c.  ne  fe  combinent  avec  fes  autres  prin- 
cipes , après  une  longue  effecvefcence  , comme  le  prouve  l'exemple  du 
vitriol  de  mars  & de  quelques  autres  préparations  du  fer  ; l'huile  , que 
M.  Lemery  regarde  lui-même  comme  un  des  principaux  ingrédiens  du 
fer  , eft-eüe  aurre  ehofe  que  le  principe  fialfureux  uni  à des  fels  acides  , 
iefqueis  fe  trouvent  ainfi  caehés  , & félon  le  langage  des  chymiftes , forte- 
ment concentrés  dans  l’huile. 


Je  ne  crois. pas  non. plus  que.M.  Lemecyaiceu  beaucoup  d'égard  aux 
obfervarions  cnymiques , lorfqu’iî,  place  dans  cette  huile  la  caufe  de  la 
foludondu  fer  dans  leselpcits  acides  8c  de  fon  effetvefcence  avec  eux. 
Il  y -a  plutôt  lieu  de  foupçonner  que  ces  effets  font  dus  aux  parties  alcali- 
nes contenues  dans  le  fet , lefquelles  s’en  féparent  & fe  diflipent  par  l’ac- 
tion continuée  d'un  feu  violent  ou  de  quclqu’autte  menftrue  , ce  qui  fait 
que  les  acides  ne-  fauroient  plus  enfuire  agir  fur  lui.  En  effet , rien  de  plus 
commun  en  chymie  que  L’eftetvefçence  des  alcalis  avec  les  acides  ; mais 
il  «'en  eft  pas  de  même  des  huiles. 

Ainfi  les  expériences  rapportées  par  les  deux  académiciens  8c  que  j’ai 
vérifiées  , par  lefquelles  il  confie  que  les  crocus  Sc  les  autres  préparations 
du  fer  qui  a fubi  .pendant  long-tems  l'aélion  du  feu  & des  fels  acides  , ne 
fouffrent  plus  aucune  altération  de  la  part  de  ces  derniers  , doivent  plu- 
tôt être  expliquées  par  la  «iifliparipn  des  parties  alcalines,  que  par  celle 
des  parties  huileufes  ; à moins  qu’on  n’adopte  l’opinion  de  M.  Geoffroy  , 
qui  prétend  que  le  fer  n’eft  plus  alors  entamé  .par  les  fels  acides  , par  la 
taifon  qu’il  en  eft  entièrement  faoulé.  Mais  que  cela  arrive  par  l’une  ou 
l’autre  de  ces  deux  caufes , il  eft  aifé  de  voit  que  cette  préparation  de  fer 
qu’on  obtient  par  la  fufton  de  ce  métal  avec  des  canons  de  foufte  , & à 
laquelle  les  chymiftes  ontdotmé  le  nom  de  fafran  de  mars  apéritif,  mérite 
moins  qu’aucune  autre  d’être  employée  en  médecine  à titre  d 'apéritif, 
comme  Ettmuller  le  remarque  fenfément. 

A défaut  de  cette  préparation  , je  pris  de  ces  bulles  qui  fe  fé parent  du 
fer  rougi , lorfqu’au  forcir  delafotunaife , onle  bat  avec  un  matteau;  8c  les 
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ayant  jettées  dans  l’eau  forte  , elles  n’y  furent  pas  diffontes  8(  ne  firent 

aucune  effervefcence  avec  elle.,  tout  de  même  que  le  fafran  de  mars;  ce  ACpgj  * 
qui  prouve  que  le  fer  eft  quelquefois  , par  la  feule  fufion  , altéré  au  Sciences 
point  de  ne  pouvoir  plus  erre  entamé  par  les  acides.  nE 

J’ai  cependant  encore  remarqué  la  même  chofe  3 avant  la  fufion  , dans  Bologne. 

des  fubftances  martiales  qu’on  regardoit  comme  du  fer  très-pur  , 6c  dont 

les  parties  étoient  naturellement  difpofées  en  forme  de  criftaux  noirs  ; Mémoires 
ce  qui  donne  à penfer  que  le  fer  éprouve  peut-être  quelquefois  naturel- 
lement la  meme  altération  dont  je  viens  de  parler , par  l’effet  d’une  trop 
grande  denfité  , ou  par  fon  union  avec  quelqu'autre  principe. 

Après  avoir  confidéré  les  effets  que  le  fer  éprouve  de  la  part  de  fes 
menftrues  , j’examinai  l’aélion  de  l’aimant  fur  lui.  Je  m’affurai  que  lorf- 
que  ce  métal  eft  engagé  & comme  caché  dans  une  trop  grande  quantité  des 
lels  acides  ou  d’autres  fubftances  hétérogènes , il  ne  fe  meut  pas  fenli- 
blement  à l’approche  de  l’aimant  ; ce  que  j’ai  éprouvé  non  feulement  dans 
plufieurs  crocus , 6c  particuliérement  dans  celui  qu’on  fait  par  la  folu- 
tion  du  fer  dans  l’eau  forte  8c  fa  précipitation  par  l’huile  de  tartre  , mais 
encore  dans  la  limaille  d’acier  humeûéc  avec  de  l’eau  & bien  paffée  fur 
le  porphyre. 

Je  ne  crois  cependant  pas  que  la  principale  caufe  qui  rend  alors  le 
fer  inacceffible  à l’impremon  magnétique  , foie  fon  union  avec  des  parties 
hétérogènes  , ou  l’interpofition  de  celles-ci  entre  les  molécules  ferrugi- 
neufes  8c  l’aimant.  U eft  bien  plus  probable  que  cela  vient  d’un  change- 
ment de  direction  dans  fes  pores  6c  d’une  difpofirion  nouvelle  qui  le  rend 
incapable  de  recevoir  les  écoulement  magnétiques.  Car  il  eft  certain  que 
l’aéhon  de  l’aimant  fur  un  fer  bien  difpofé  n’eft  point  interceptée  par 
les  corps  intermédiaires.  D’ailleurs  j’ai  vu  de  petits  cailloux  ferrugineux , 
tranfparens  , envoyés  i M.  Monti  par  M.  Scnwenfelt , qui  les  a décrits 
parmi  les  fofïïles  de  la  Siléfie,  dont  quelques-uns  étoient  fortement  attirés 
par  l’aimant , 6c  d’autres  point  du  tout , à moins  qu’on  ne  les  eût  con- 
cafTés  , quoique  les  uns  6c  les  autres  parufTenr  abfolument  femblables , 
tant  au-dedans  qu’au  dehors.  De  plus  la  limaille  de  fer  bien  porphyrifée 
ceffe  d’éprouver  l'a&ion  magnétique  ; mais  on  lui  rend  cette  faculté  , li 
on  en  forme  de  petites  boules. 

Quant  i ce  que  difent  les  obfervateurs  françois  que  les  préparations 
de  fer  dont  je  viens  de  parler  , fe  révivifient  par  l’aftion  du  feu  , lorf- 
qu’on  y ajoute  de  l’huile  ou  du  foufre  , enforte  qu’elles  redeviennent 
attirables  par  l’aimant , cela  eft  exactement  vrai.  Mais  elles  ne  recouvrent 
pas  par  li  la  faculté  d’être  diffolubles  dans  les  acides , ni  de  faire  effervef- 
cence avec  eux;  ce  qui  devroit  pourtant  arriver,  du  moins  en  partie, 
félon  moi , fi , comme  le  penfe  M.  Lemery,  ces  effets  étoient  dus  à la 
partie  huileufe  du  fer. 

Je  voulus  encore  éprouver  fi  la  poudre  d’aimant , qui , comme  le  fer, 
eft  attiré  par  uu  autre  aimant,  fe  oiffoudroit  aulli , comme  lui , dans  les 
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- , — .icides  & feroit  effervefcence  avec  eux.  Mais  ils  n'eurent  fenfiblement 

Ac^°^‘NI1Eaucune  aftion  fur  elle  ; ce  qui  paroîr  être  une  nouvelle  preuve  de  l’o- 
Sciesces  p*n'on  du  même  auteur  fur  la  polftbilité  du  changement  du  fer  en 
de  aimant. 

Bologne.  J'autois  à vous  rapporter  un  grand  nombre  d'expériences  que  j’ai 
. . faites  pour  vérifier  d’autres  obfervations  des  académiciens  françois.  kMais 

Mémoires  Pour  ne  Pas  abufer  de  votre  patience , je  vais  vous  en  expofer  fommaire- 
ment  les  réfultats. 

On  trouve , par  la  calcination  , dans  les  terres  & les  argiles  préparées 
A la  maniéré  que  Glauber  a imaginé  le  premier  , & que  les  académiciens 
françois  ont  fuivie  , un  grand  nombre  de  particules  ferrugineufes  , com- 
me M.  Beccari , notre  illuftre  prefident , vous  l’a  fait  voir  autrefois  dans 
une  de  nos  féances  ; & ce  nombre  eft  plus  grand  dans  les  unes  & moin- 
dre dans  les  autres.  L’ochre  qu’il  a examiné  le  premier  , lui  offrit  une 
plus  grande  quantité  de  fer  que  les  argiles.  J’examinai  la  terre  rouge  8c 
une  autre  terre  employée  dans  la  peinture  fous  le  nom  de  Terra  d’ Om- 
bra : & je  trouvai  que  celle-ci  contenoit  encore  plus  de  particules  fer- 
rugineules  ; de  forte  qu’on  y en  trouvoit  davantage , quoique  calcinée 
fans  huile , que  dans  les  deux  autres  auxquelles  on  avoir  ajoute  de  l’huile. 
J’y  en  trouvai  meme  un  allez  grand  nombre  avant  la  calcination  ; ce 
qui  n’eft  pourtant  pas  particulier  A cette  efpece  de  terre,  d’autres  m’en 
ayant  auflî  fourni  quelques-unes  , avant  d'avoir  fubi  l'aétion  du  feu. 

L’examen  des  plantes  fuivit  celui  des  minéraux  , & M.  le  comte  Louis 
Ferdinand  Marfigli , notre  collègue  & notre  illuftre  Mécene  , ayant  dé- 
liré que  je  fiffe  des  recherches  fur  les  plantes  marines  , elles  furent  l’ob- 
jet de  mes  expériences , aufli-bien  que  les  plantes  terreftres. 

Parmi  celles-ci  je  choifis  la  petite  centaurée , le  chardon  bénit  & la 
bétoine.  Je  découvris  dans  leurs  cendres,  après  en  avoir  féparc  les  fels, 
une  grande  quantité  de  particules  ferrugineufes  qui  fe  portoient  vers  le 
couteau  aimanté , & plus  confidérable  meme  , qu’elle  ne  l’eft  commu- 
nément dans  les  cendres  des  végétaux.  La  farine  de  froment  calcinée 
m’en  offrit  encore  plus  que  toutes  les  autres  plantes.  Bien  plus  i’en 
trouvai  quelques  molécules  fines  dans  la  fuie  des  fours  , & fur-tout  dans 
celle  des  cheminées. 

Mais  les  plantes  marines  m’en  fournirent  un  plus  grand  nombre  en- 
core. Le  couteau  aimanté  m’en  découvrit  beaucoup  dans  les  lithophy- 
tes  de  Tournefort  & dans  l 'Alcyonium Jilamcniofum.  Quant  aux  éponges, 
elles  m’en  ont  offert  une  fi  grande  quantité  , que  j’en  ai  cru  le  fpe&acle 
digne  de  votre  curiofité.  Mais  je  n’en  ai  point  trouvé  du  tout  dans  les 
plantes  pierreufes  , meme  dans  le  corail  rouge  , quoique  les  académiciens 
françois  difent  y en  avoir  découvert  quelques-unes. 

Je  paffai  enfuite  à l’examen  des  animaux  ; & je  parcourus  les  cendres 
de  plufieurs  efpeces.  Je  trouvai  quelques  molécules  de  fer  dans  les  chairs 
de  coq  calcinées  , ainfi  que  dans  les  cendres  des  os  de  bœuf,  & meme 
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dans  celles  de  corne  de  cerf , où  les  académiciens  françois  n’en  ont  vu 
aucune.  Les  cendres  de  vipère  m’en  offrirent  auili  quelques-unes.  Les  clo- 
portes & les  vers  de  terre  m’en  fournirent  une  très-grande  quantité , ce 
qui  ne  me  furprit  point , la  terre  étant  la  nourriture  ordinaire  de  ces  ani- 
maux. Je  ramalTai  enfuire  des  particules  ferrugineufes  que  javois  retirées 
de  ces  différens  mixtes  au  moyen  du  couteau  aimante  , ôc  je  les  jettai 
dans  des  liqueurs  acides.  Elles  n’en  furent  point  entamées  , ce  qui  s'ac- 
corde avec  les  obfervations  des  deux  auteurs  François.  Je  voulus  eilayer  fi 
elles  n’éprouveroient  pas  non  plus  quelque  altération  de  la  part  des  li- 
queurs alcalines  ; mais  ces  liqueurs  n’agirent  pas  plus  fur  elles  que  les 
acides.  Je  crus  donc  pouvoir  établir  , comme  une  réglé  certaine , que 
tout  fer  qui  n’cft  pas  attirable  par  l’aimant , n’eft  pas  non  plus  foluble 
dans  les  liqueurs  acides  ou  alcalines  ; mais  que  tout  fer  qui  réfifte  à 
l’aéfion  de  ces  menftrues  , nclude  pas  pour  cela  celle  de  l’aimant.  Ladif- 
polition  qui  rend  le  fer  attirable  par  l’aimant , étant  apparemment  plus 
inhérente  à fa  nature  que  celle  qui  le  rend  difToluble  dans  les  acides  ou 
dans  tout  autre  menftrue. 

Quoique  , d’après  ces  expériences  , l’hypothefe  de  M.  Lemery  me  pa- 
rût plus  probable  que  celle  de  M.  Géoffroy  : l’opinion  de  ce  dernier  qui 
prétend  qu’on  ne  trouve  du  fer  dans  les  mixtes  , que  parce  qu’ils  en  con- 
tiennent les  principes  élémentaires  , ne  me  paroiflbit  pourtant  pas  entiè- 
rement dénuée  de  fondement  : & il  pouvoir  fe  faire  qu’elle  fut  vraie , du 
moins  en  partie.  Quelques  faits  paroidoient  même  lui  être  favorables. 
Ainfi  le  corail  rouge  , le  criftal  de  roche  , le  plâtre , la  chaux  commune, 
qui  ne  contiennent  fenfiblement  ni  huile  ni  acides , ne  fournifTent  pas 
non  plus  la  moindre  particule  de  fer.  J’imaginai  donc  de  mêler  ces  funf- 
tances  avec  de  l'huile  de  lin  , & de  les  faire  calciner  de  nouveau  , pour 
voir  fi , par  cette  addition  , elles  fourniroient  quelques  particules  ferru- 
gineufes. Mais  il  en  arriva  tout  autrement  : ôc  je  n’y  en  découvris  pas 
davantage  après  cette  fécondé  calcination  , qu’après  la  première.  Je  mê- 
lai aulï  de  la  même  huile  avec  des  cendres  de  plantes  , & après  les  avoir 
expofées  au  feu , je  n’y  trouvai  pas  une  plus  grande  qnantité  de  fer 
qu’auparavant. 

J’examinai  enfuire  différentes  fubftances  martiales  qui , dans  leur  état 
naturel  , n’étoient  ptefque  point  attirées  par  l’aimant , & je  vis  qu’après 
une  légère  calcination  j elles  éprouvoient  bien  plus  fortement  fon  aéhon. 
La  pierre  hématite  même  & plufieurs  marcafTites  de  fer  qui , avant  que 
d’être  calcinées  , n’offroient  aucune  particule  fut  laquelle  l’aimant  eût 
quelque  nrife  , parurent  entièrement  ferrugineufes  , après  avoir  fubi 
l ’aélion  du  feu. 

Je  reconnus  donc  que  les  molécules  de  fer  qu’on  retire  par  l’analyfe 
des  mixtes  y exiftoient  en  effet  auparavant  toutes  formées  j & que  l’hy- 
pothefe de  M.  Lemery  étoit  la  feule  véritable. 

Car  fi  , dans  les  fubftances  ferrugineufes  mêmes  où  ce  métal  fe  trouve 
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- — — — = ->n  allez  grande  quantité  , il  arrive  que  fes  molécules  foient  tellement 
AcADEMiEj;(p0f£es  , ou  tellement  mêlées  avec  des  parties  hétérogènes  , que  l’ai- 
Sciences  mant  ne  Peut  *es  Y découvrir  , doit-on  erre  furpris  que  , dans  les  au- 
n6  très  mixtes  , où  elles  font  d’une  fincfl'e  extrême  5c  unies  à une  infinité 
Bologne,  d’autres  fubftances  , elles  ne  fe  tnanife lient  qu’ après  l’analyfe  de  ces 


— ___ _ corps  ? 

Mémoires  ™a*s  l’hypothefe  de  M.  Lemery  tire  un  nouveau  degré  de  vraifem- 
blance  des  obfervations  que  j’ai  faites  fur  les  plantes  & les  autres  corps 
qui  naifient  6c  croiffent  auprès  des  mines  de  fer.  Je  penfois  que  fi  les 
parricules  ferrugineufes  qu’on  découvre  dans  les  cendres  des  mixtes  , 
étoient  véritablement  formées  par  des  atomes  de  fer  auparavant  exiftans 
& limplement  réunis  par  l’a&ion  du  feu  en  molécules  plus  confidérables  , 
elles  dévoient  fe  trouver  en  plus  grande  quantité  dans  les  mixtes  des  lieux 
où  le  fer  abonde  davantage;  3c  qu’au  contraire  fi  elles  n’éroicntquc  le  pro- 
duit du  feu  5c  de  l’union  des  parties  terreufes  , fulfùreufes  & acides , les 
corps  ne  dévoient  pas  en  être  plus  chargés  dans  un  lieu,  que  dans  un  autre, 
ces  principes  étant  vraifemblablement  les  mêmes  quant  a la  qualité  & à la 
quantité  dans  les  mêmes  efpeces  de  mixtes , en  quelque  endroit  de  la 
terre  qu’ils  fe  trouvent.  Je  donnai  donc  à un  médecin  de  mes  amis , donc 
j’avois  auparavant  éprouvé  plufieurs  fois  la  prudence  8c  la  fidélité , auffi 
bien  que  la  bienveillance  ,1a  commiffion  de  m’envoyer  une  a (fez  grande 
quantité  de  cendres  de  plantes  3c  d’animaux  des  environs  des  mines  de 
fer  du  terroir  de  Brefle  , après  les  avoir  fait  calciner  8c  préparer  de  la 
maniéré  convenable  pour  les  expériences  que  j’avois  en  vue.  J’eus  foin  de 
lui  mander  qu’il  eût  l’attention  de  ne  fe  fervir  , pour  couper  ou  pour  faire 
calciner  ces  fubftances  , ni  de  couteau  , ni  d’aucun  autre  inftrument  qui 
pût  y introduire  des  particules  ferrugineufes. 

Je  reçus  d’abord  des  cendres  de  plantes  , 6c  fcparément  des  trois  claf- 
fes  de  végétaux  , favoir  , des  arbres  , des  arbrifteaux  8c  des  herbes.  Les 
arbres  qu’on  trouve  dans  ce  pays-là , ne  font  pas  de  haute  futaie  ; mais 
feulement  des  noifetiers  8c  d’autres  petits  arbres , dont  l’élévation  n’ex- 
cede  pas  beaucoup  celle  des  arbrifteaux.  Il  ne  viennent  qu’à  la  bafe  6c  à 
la  racine  des  montagnes  d’où  on  tire  le  fer  ; le  fommet  8c  le  penchant 
font  entièrement  pierreux  & nuds  , ou  feulement  parfemés  de  quelques 
herbes.  Le  couteau  aimanté  me  découvrit  dans  toutes  ces  cendres  , une 


quantité  extraordinaire  de  particules  ferrugineufes  , quoiqu’il  y en 
eût  davantage  dans  les  cendres  des  herbes  feules  ( car  j’ai  retrouvé  ici 
la  même  proportion , entre  les  cendres  de  ces  dernieres  6c  celles  des 
plantes  plus  elevées  , que  les  académiciens  françois  ont  obfervée  , 5c 
que  j’avois  déjà  obfervé  moi-même  dans  mes  autres  expériences  fut 
les  végétaux.  ) Cette  quantité  fut  cependant  fi  confidérable  dans  tou- 
tes , qu’on  a peine  à comprendre  comment  des  êtres  d’une  ftruûure 
fi  différente  du  fer  , peuvent  fe  nourrir  5c  prefque  fe  compofer  d’une 
fubftauce  fi  peu  analogue  à leur  nature  j 8c  comment  un  métal  fi  dur 
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ôc  fi  pefant  peut  pénétrer  dans  les  tuyaux  imperceptibles  des  plantes.  : 

Pour  mieux  connoître  encore  la  grande  différence  qui  fe  trouve  à cet  Ac^^M1E 
égard  entre  les  plantes  de  Breflfe  & les  nôtres  , je  pris  , pour  les  compa-  Sciences 
rer  , une  parcie  égale  de  cendres  des  unes  & des  autres  ; 8c  je  découvris  DE 
avec  admiration  dans  chacune  des  trois  clalfes  de  végétaux  , que  la  quan-  Bologne. 

tité  des  parties  ferrugineufes  étoit  au  moins  cent  fois  plus  grande  dans . 

les  plantes  de  Brerte  , que  dans  celles  de  ce  pays-ci.  Mémoires 

Cette  extrême  différence  me  parut  prouver  que  les  plantes  qui  naif- 
fent  aux  environs  des  mines  de  fer  , tirent  de  la  terre  qui  y eft  plus  char- 
gée de  ce  métal  , qu’ailleurs , avec  les  fubftances  deftmées  à leur  nutri- 
tion , non  pas  feulement  les  principes  dont  le  fer  eft  compofé  , mais  du 
fer  déjl  tout  formé , ôc  fimplement  divifé  en  molécules  alfez  fines  pour 
pouvoir  fe  faire  jour  à travers  les  plus  petits  vailTeaux  8c  s’infinuer  juf- 
ques  dans  les  pores  des  fibres  les  plus  déliées.  Ainfi  , quoique  ces 
particules  ferrugineufes  échappent  à nos  fens  par  leur  extrême  finerte  ôc 
par  leur  union  intime  avec  d’autres  fubftances  ; 6c  qu’elles  ne  devien- 
nent vifibles  que  lorfque  l’aftion  du  feu  les  fcpare  d’avec  ces  matières  , 

6c  les  réduit  en  molécules  plus  confidérables  , on  peut  cependant  affiner 
qu’elles  y exiftent  réellement , 6c  qu’elles  fe  montrent  à nous  fous  une 
forme  étrangère  , n’étant  nullement  vraifemblable  que  la  fimple  combttf- 
rion  ou  analyfe  d’une  plante  pût  y former  fur  le  champ  une  fi  grande 
quantité  d'une  matière  fi  peu  reffemblante  à cette  plante. 

Cette  opinion  tire  une  nouvelle  force  d’une  expérience  que  je  fis  fnr 
le  fédiment  d’une  eau  limpide  qui  coule  auprès  des  mines  de  fer.  Quinze 
livres  de  cette  eau  évaporées  à une  douce  chaleur  du  foteil  ôc  du  feu  , 
dépoferent  une  petite  quantité  de  terre , dont  la  moitié  fe  trouva  être 
du  fer  ; quantité  plus  confidérabte  encore  que  celle  que  j’avois  trouvée 
autrefois  dans  le  fediment  de  l’eau  de  Blanaula  , qui  contient  cependant , 
fuivant  l’opinion  commune  des  naturaliftes  , des  particules  falines  , aci- 
des ôc  vitnoliques  , teiteufes  6c  bitumineufes , en  un  mot , tous  les  ma- 
tériaux néceffaires,  félon  Beccher  ôc  Geoffroy,  pour  former  du  véritable 
fer.  Or  cette  eau  ayant  fourni  des  particules  ferrugineufes  par  fon  éva- 
poration à une  douce  chaleur,  6c,  avant  l’évaporation , érant  très-lim- 
pide 6c  ne  paroiflant  contenir  aucune  fubftance  étrangère  ; peut-oit  fup- 
pofer  que  ces  particules  ayent  été  formées  par  une  nouvelle  combinai- 
lon  des  principes  ferrugineux  ? D’ailleurs  3 fi  le  fer  peut  être  divifé  6c  at- 
ténué au  point  de  pouvoir  fe  diftribuer  ôc  fe  foutemr  dans  chaque  molé- 
cule d’eau  , fans  que  les  yeux  l’y  apperçoivent , pourquoi  ne  pourra-t-il 
pas  être  porté  par  la  même  liqueur  dans  tout  le  tiffu  des  plantes , 6c  cir- 
culer avec  elles  dans  leurs  vailTeaux  ? 

Après  avoir  expofé  mes  obfervations  fur  les  cendres  des  plantes  , je 
vais  rapporter  celles  qui  concernent  les  animaux.  J’examinai  les  cendres 
de  lièvre,  de  brebis  , d’efeargot , de  fangfue  , de  grenouille  6c  de  quel- 
ques petits  oifeaux , qu’on  trouve  aux  environs  des  mines  de  fer.  Ces 
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cendres  étoient  le  produit  de  la  calcination  de  tout  le  corps  de  ces  ani- 
maux ou  feulement  de  quelques-unes  de  leurs  patries.  Les  ayant  vilitées 
avec  foin  Sc  les  ayant  comparées  avec  des  cendres  d’animaux  indigènes  , 
j’y  découvris  beaucoup  plus  de  particules  fertugineufes  que  dans  celles- 
ci.  Les  oifeaux  , les  grenouilles  & les  fangfues  m’en  fournirent  fur-tout 
une  quantité  prodigieufe  , Se  pour  le  moins  autant  que  les  herbes  du  mê- 
me pays.  Mais  je  n’en  trouvai  qu’un  fixiemc  dans  les  cendres  de  lievre  Sc 
d’efcargot , Se  tant  foit  peu  plus  dans  celles  de  brebis. 

Une  aulli  grande  différence  pouvoir  venir  de  celle  qui  fe  trouve  entre 
la  ftru&ure  ae  ces  animaux  Se  les  alimens  dont  ils  fe  nourrifTenr  , com- 
me je  l’avois  obfervé  par  rapport  à ceux  de  ce  pays-ci  ; Se  de  ce  que  les 
fangfues  & les  grenouilles  vivent  dans  des  eaux  , qui , comme  nous 
avons  vu  , contiennent  beaucoup  de  fer  , Se  qu’elles  fc  nourriflent  d’une 
matière  terreufe.  Mais  outre  cela,  on  n'avoit  pas  brûlé  tout  le  corps  des 
lievres  8e  des  brebis,  mais  feulement  quelques-unes  de  leurs  parties, 
comme  mon  ami  me  le  manda  , au  lieu  que  les  oifeaux  , les  fangfues  Se 
les  grenouilles  avoient  été  calcinées  en  entier.  11  n’eft  donc  pas  furprcnant 
qu'on  ait  trouvé  plus  de  fer  dans  ceux-ci  que  dans  les  autres  ; puifquc 
leurs  cendres  étoient  chargées  de  toutes  les  particules  ferrugineufes  qui 
avoient  palfé  avec  les  aliniens  dans  l’eflomac  Si  les  inteftins,  au  lieu  que 
les  cendres  des  autres  ne  renfermoient  que  celles  qui  avoient  pu  parve- 
venir  jufqu’aux  membres  calcinés  avec  le  fang  deftiné  A leur  nutrition. 
Mais  les  cendres  des  lievres  Sc  des  brebis  de  BrelTe  contenoient  toujours 
beaucoup  plus  de  molécules  ferrugineufes  , que  celles  des  memes  ani- 
maux de  ce  pays-ci.  D’où  il  fuit  que  le  fer  , dans  les  lieux  où  il  y a 
des  mines  de  ce  métal  J,  pénétré  en  plus  grande  quantité  non  feule- 
ment dans  les  plantes  avec  les  eaux  8c  la  feve  , mais  encore  dans  le 
corps  des  animaux  8c  la  fubftance  intime  de  leurs  vifeeres , avec  le  fang 
Sc  les  alimens. 

Les  cendres  des  animaux  qui  habitent  les  lieu»  où  il  y a des  mines  de 
fer , étant  plus  chargées  de  particules  ferrugineufes  que  celles  des  nô- 
tres , je  penfai  qu'il  s’en  trouveroit  peut-être  aufîi  davantage  dans  les 
hommes  qui  vivent  dans  ces  mines  mêmes  que  dans  ceux  qui  en  font 
fort  éloignés  ; mais  l'expérience  démentit  cette  conjeéluce.  Je  pris  du  fang 
de  trois  jeunes  hommes  robufles  qui  travailloient  aux  mines  de  fer , les- 
quels avoient  été  faignés  pour  une  fièvre  aigue  inflammatoire  , Sc  qui 
frirent  guéris  peu  de  rems  après.  Je  fis  fécher  Sc  calciner  féparément  ces 
trois  portions  ; ayant  enfuite  examiné  les  cendres  , je  n’y  pus  découvrir  Sc 
ramaüer  avec  le  couteau  aimanté  , qu’un  petit  nombte  de  particules  fer- 
rugineufes , Sc  qui  n’excédoit  certainement  pas  celui  qu’on  a trouvé  plu- 
fîeuts  autres  fois  dans  le  fang  des  hommes  qui  habitent  les  pays  les  plus 
éloignés  des  mines. 

Je  trouvai  à-peu-près  la  même  chofe  dans  l’urine  des  mêmes  mineurs. 
Après  en  avoir  fait  lécher  Si  calciner  une  allez  grande  quantité  de  fedi- 
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ment,  j’y  découvris  à la  vérité  un  peu  plus  de  fer  que  dans  les  cendres ~r 
du  fang.  Mais  j’en  avois  trouvé  à-peu-près  autant,  par  les  mêmes  pro- 
cédés  , dans  l'urine  de  nos  concitoyens.  Sciences 

En  méditant  fur  la  caufe  de  ce  phénomène  , je  penfai  qu’il  falloir  db 
peut-être  l'attribuer  au  tilTu  des  fibres  Sc  des  vifceres  , qui  ell.  certaine-  Bologne. 
ment  plus  ferré  dans  l’homme } que  dans  la  plupart  des  animaux  , Scaui— — — 
empêchoit  les  particules  ferrugincufes  de  s inhnuer  aifément  dans  les  Mémoire* 
voies  liftées  Si  de  fe  faire  jour  à travers  les  petits  vairtcaux.  Et  quoique 
les  plantes  Si  certains  animaux  qui  vivent  aux  environs  des  mines  de 
fer , reçoivent  une  plus  grande  quantité  de  ce  métal  avec  les  eaux  Sc  les 
fucs  nourriciers  , qui  en  font  plus  fortement  imprégnées  , que  les  plan- 
tes & les  animaux  de  ce  pays-ci  ; il  pouvoit  le  faire  cependant  que  , 
dans  les  hommes  , cette  divcrfité  d’alimens  ne  fût  pas  fufülante  pour  que 
leur  fang  Si  leurs  fibres  fe  chargeaient  d’une  plus  grande  quantité  de 
fer  , aux  environs  des  mines  ; la  roideur  Sc  la  fermeté  du  tilTu  de  leurs 
parties  oppofant  un  obftacle  à la  dilfolution  de  ce  métal  , Sc  à fa  conver- 
lïon  en  leur  propre  fubftance. 

La  comparaifon  que  je  faifois  des  plantes  avec  les  animaux  de  BrefTe* 

Si  de  certains  animaux  avec  d’autres , paroilToit  confirmer  cette  opinion. 

En  effet , les  plantes  , dont  le  tilTu  paroît  être  plus  lâche  Sc  moins  corn- 
pofé  que  celui  des  animaux  , fourmllent  plus  de  fer  qu'eux  ; Sc  Les  in- 
leftes  , dont  les  organes  font  aulfi  d’un  tilTu  moins  ferré  Sc  plus  ûmple 
que  ceux  des  animaux  qui  partent  pour  être  plus  parfaits  , en  contien- 
nent dix  fois  autant  que  ces  derniers.  Ce  que  j'ai  obfervé  non  feulement 
dans  ceux  du  terroir  de  BrelTe  , mais  encore  dans  les  nôtres  , comme  je 
l’ai  dit  ci-dertus.  Mais  fi  le  corps  de  l’homme , en  quelque  lieu  qu’il  ha- 
bite , étoit  toujours  d’un  tiflu  artez  compaftc  Sc  artez  ferré , pour  que  les 
particules  ferrugincufes  ne  s'y  diftribualTeni  qu’avec  beaucoup  de  peine  , 
les  cendres  du  fang  Sc  de  l’urine  de  ceux  qui  vivent  dans  les  mines  de 
fer  , ne  dévoient  pas  contenir  une  plus  grande  quantité  de  ces  particu- 
les , que  celles  des  autres  hommes. 

Mais  les  éclairciffcmens  que  je  îeçus  d’un  de  ces  mineurs  dont  j’avois' 
examiné  l’urine  Sc  le  fang  , m’apprirent  une  autre  caufe  de  ce  phéno- 
mène , qui  me  paroît  plus  vraifemblable.  En  effet,  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  les  mines  , ne  fe  nourrrrtent  d’aucune  herbe  ni  d'aucun 
autre  aliment  qui  vienne  auprès  de  ces  lieux , mais  feulement  de  foupes. 
faites  avec  la  farine  des  légumes  que  nous  appelions  formentone  , ou 
d’autres  mets  qu'on  leur  apporte  de  loin  ; car  les  montagnes  Si  les  autres 
lieux  où  il  y a des  mines,  font  pierreux  , Sc  par  confcquenc  ftériles,  incul- 
tes 8c  incapables  de  produire  des  plantes  bannes  à manger.  Quant  aux  eaux,, 
quoiqu'il  y.  en  arc  beaucoup  dans  las  mines  , ces  ouvriers  les  regardent  com- 
me très-nuiûbles  8c  craignent  d’en  ufer  ; de  forte  qu’ils  font  leur  boirtom 
ordinaire  du  vin  , Sc  qu’ils  emploient , pour  faire  cuire  leurs  alimens  ,, 
d'autres  eaux  qu’on  leur  porte  de  fources  fort  éloignées. 
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— . Si  on  ne  trouve  pas  plus  de  fer  dans  le  fane  & l'urine  des  hommes  qui 

vivent  dans  les  mines  , que  dans  ie  fang  5c  l’urine  de  ceux  qui  habitent 
Sciences  ^es  l‘eux  °ù  il  n’y  en  a point , il  eft  donc  probable  que  cela  vient  de  la 
de  qualité  des  mets  SC  des  boiflons  dont  ils  ufent  j Sc  qui  font  les  mêmes 
Bologne,  que  ceux  des  autres  hommes , plutôc  que  du  tilïu  trop  ferré  de  leurs  fi- 

bres.  Or  cela  eft  extrêmement  favorable  i l’hypothele  de  M.  Lemery  ; 

Mémoires  car  l*  > p°ur  qu’on  puille  trouver  du  fer  dans  les  cendres  des  mixtes  , il 
ne  fuffit  pas  qu'ils  renferment  de  la  terre  , du  foufre  8c  des  fels  acides  ; 
mais  s’il  eft  ncceilaire  que  le  fer  y pénétré  tout  formé  avec  les  eaux  & les 
fucs  nourriciers  qui  lui  fervent  de  véhicule  , faut  il  être  furpris  fi  , dans 
les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  & qui  refpirent  Sc  avalent  conti- 
nuellement ces  diverfes  fubftances  avec  la  grande  quantité  d’exhalaifons 
qui  s’élèvent  de  ces  lieux  fouterrains  , on  ne  trouve  cependant  pas  plus  de 
fer  que  dans  les  autres  hommes  qui  refpirent  un  air  plus  pur  , 8c  auxquels 
ces  exhalaifons  ne  parviennent  jamais. 

11  peut  cependant  arriver  quelquefois  que  , même  loin  des  mines  de 
fer  , le  fang  humain  fe  charge  d’une  fi  grande  quantité  de  particules  fer- 
rugineufes  , qu’elles  fe  filtrent  à travers  les  reins  Sc  que  le  fediment  des 
urines  en  parodie  extrêmement  imprégné.  C’eft  ce  que  M.  Jofeph  Antoine 
Badia,  premier  profefteur  de  médecine  pratique  en  l’univerfite  de  Turin, 
m’a  dit  avoir  obfervé  , lorfqu’il  faifoit  la  medecine  dans  la  ville  de  S. 
Archangeli , dans  une  femme  fujette  à de  violens  paroxyfmes  hyftériques. 
En  coulant  les  urines  qu’elle  rendoit , il  ramafla  en  peu  de  jours  plu- 
sieurs onces  de  fer , ce  qui  le  furprit  beaucoup.  11  eft  vrai  que  certe  fem- 
me avoir  pris  pendant  long-tems  des  médicamens  martiaux  , 8c  avoir  , 
entr’autres  , fouvent  ufé  de  la  limaille  d’acier.  Mais  un  autre  médecin  de 
Parme  a vu  une  teligieufc  qui  n’avoir  jamais  pris  aucun  remede  de  cette 
efpece  , rendre  par  les  urines  une  fi  grande  quantité  de  particules  ferru- 
gineufes , que  le  poids  en  furpaftoit  celui  de  l’urine  même.  Quoique 
l’urine  des  hommes  ne  m’ait  jamais  paru  chargée  de  fer  jufqu’à  ce  point 
là  , j’en  ai  pourtant  trouvé  beaucoup  dans  le  fediment  de  l’urine  de  di- 
vers malades , Sc  fur-tout  dans  celle  d’un  médecin  de  cette  ville  fujet  à la 
colique  néphrétique  dans  le  tems  même  du  paroxjtfme. 


que  , dans  certains  cas  , la  ftruélure  des  reins  feule  6c  la  difpofirion  de 
leurs  vailfeaux  & de  leurs  couloirs , altérée  peut-être  par  quelque  caufo 
morbifique  , eft  capable  de  raflembler  ces  molécules  , d’en  former  de 
plus  grolfes  Sc  de  les  rendre  vifibles.  Que  fi  les  alimens  Sc  les  médicamens 
peuvent  fournir  au  fang  une  plus  grande  quantité  de  fer  , comme  le  prou- 
ve l’exemple  de  la  première  femme  que  je  viens  de  citer  , la  même 
chofe  arrive  donc  dans  l’homme  , que  dans  les  plantes  Scies  animaux  des 
environs  des  mines  de  fer  , qui  ne  fe  chargent  d’une  plus  grande  quan- 
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tiré  de  particules  ferrugineufes , que  parce  qu'ils  fe  nourrilTeut  d'eaux  & — . - 

de  fucs  qui  en  fonr  imprégnés.  Académie 

Enfin , pour  tirer  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , quelque  conféquence  Sciences 
utile  pour  la  pratique  médicinale  , j’obferverai  que  , les  médecins  don-  De 
liant  aux  médicamens  rites  du  fer  & de  l'acier  , ta  préférence  fur  les  au-  Bologne. 

très  apéritifs  & défobftruans,  s’ils  s’avifent  jamais  d'employer  à cet  effet 

les  végétaux  Sc  les  animaux  mêmes , comme  chargés  d’une  certaine  quan-  Mémoires 
tité  de  ce  méral  , ils  doivent  préférer  ceux  qui  vivent  auprès  des  mines 
de  fer  , puifque  , comme  nous  l’avons  va  , cette  quantité  y eft  plus  con- 
fidcrable.  Il  eff  vrai  que  les  particules  ferrugineufes  qu’on  retire  de  leurs 
cendres  , font  privées  de  cette  huile  fubtile  qui  les  tend  inflammables  , 

& , fuivant  Stahl  , diffolubles  dans  les  acides  , laquelle  leur  a été  enlevée 


par  la  combuftion , Sc  qu’on  ne  peut  leur  rendre  que  par  l’addition  du 
foufre , comme  j'ai  dit  que  le  ptatiquoient  les  ouvriers  dans  la  fufion  du 
fer.  Cependant  lorfqu’elles  circulent  encore  avec  les  liqueurs  des  plantes 
& des  animaux , & quelles  s'y  trouvent  dans  un  état  de  diffolmion  , 


elles  poffedent  toutes  les  qualités  qui  rendent  le  fer  inflammable  Sc  pro- 
pre 1 augmenter  le  mouvement  de  nos  humeurs  Sc  à défobfftuer  les 
vaifleaux  engorgés  ; Si  cela  d'autant  plus  , qu'elles  trouvent  dans  les  fucs 
des  plantes  Si  des  animaux  , un  menftrue  qui  leur  donne  coure  la  fluidité 
néceffaire  pour  développer  & mettre  en  jeu  fon  aétion. 

Il  ferait  bien  à fbuhaicer  que  la  chimie  , au  lieu  de  fe  fervir  pour  dif- 
foudre  le  fer  ou  pour  le  préparer , de  ces  agens  corrofifs  qui  loin  de  le 
rendre  plus  flexible  Sc  plus  mol , ne  font , par  leur  extrême  aétivité  , 
qu’augmenter  fon  âpreté  & fa  raideur  , nous  pût  fournir  un  menffrue  , 


qui  en  le  diffolvanr  , ne  lui  enlevât  pas  fes  parties  effentielles  , d’où 
dépend  toute  fa  vertu.  Quels  avantages  notre  art  n’en  retireroit-il  pas 
pour  la  guérifon  de  pluficurs  maladies  que  la  nature  feule  eft  incapable 
de  dompter  ? Mais  cet  heureux  menftrue  étant  encore  à trouver  , je  crois 


, le  fer  natif  ré- 
: de  l’illuftre  Sy- 
pour  la  guérifon 


denham  , qui , en  parlant  des  remedes  les  plus  efficaces  pour  la  guérifon 
de  la  paflion  hyfténque  , dit  , qu’a/te  longue  expérience  lui  a appris  , que 
l'acier  pur  guérit  plus  Jurement  ir  plus  promptement  j que  toutes  les  prépa~ 
lions  qu'on  en  fait  ordinairement - 
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DISSERTATION  SUR  LE  SIEGE  DU  FER 
DANS  LE  SANG. 


Mémoires  p frf  Vincent  MenGHINI.  A AI.  François  - Marie 
ZANOTTI  , fecré taire  de  l'académie. 

J E lus , il  y a quelques  mois  , à l'académie  , comme  vous  favez , mon 
cher  Zanotti  , une  dilTercation  fut  le  fiege  du  fer  qui  ell  contenu 
principalement  dans  le  fang  des  animaux.  J’y  portai  même  des  chairs  , 
des  os  & du  fang  calcinés  , Sc  , pour  donner  à mes  découvertes  toute  l’é- 
vidence qu’on  pouvoir  y deiirer , je  fis  voir , en  prcfence  de  tous  les 
académiciens  , au  moyen  d’un  couteau  aimanté  , tout  le  fer  contenu  dans 
chacune  de  ces  fubftances.  J’ai  ajouté  à mon  écrit  les  expériences  par 
lelquelles  je  leur  ai  montré  les  globules  du  fang  calcinés  , entièrement 
réduits  en  molécules  ferrugineufes.  Le  fruit  que  j’ai  retiré  de  mon  tra- 
vail in’eft  bien  précieux , puifqu’ils  ont  daigné  l’approuver  , Sc  qu'il  a 
obtenu  votre  funrage.  Vous  avez  bien  voulu  enfuite  me  demander  plu- 
fieurs  fois  ma  diflertation.  Je  croirois  mal  répondre  au  jugement  hono- 
rable que  vous  en  avez  porté  , fi  je  refufois  de  me  rendre  A vos  dcfirs. 
J’ai  donc  eu  foin  d’en  faire  faire  une  copie  exaéle  j Sc  je  vous  l’offre  au- 
jourd’hui , afin  quelle  paroille  vous  appartenir  en  quelque  façon.  Non 
que  je  préfume  jamais  pouvoir  donner  a mes  ouvrages  Jcette  élégance 
qui  diftingue  les  vôtres.  Qui  pourroir  s’en  flatter  ? Mais  j’ai  cru  que 
celui-ci  feroit  mieux  reçu  du  public  en  paroilTant  fous  vos  aufpices.  Je 
le  fournées  entièrement  à votre  jugement  8c  A vos  correétions  fi  vous 
trouvez  qu’il  y ait  quelque  chofe  à changer , A ajouter  ou  A retrancher. 
Voici  ma  diflertation  , telle  que  je  l’ai  lue  dans  la  féance  publique  de 
l’académie. 

Parmi  les  minéraux  fur  lefquels  j’ai  fait  des  obfervations  dont  j'ai 
eu  l’honneur  de  vous  faire  part  , Meflietirs  , ces  dernieres  années , le 
fer  m’a  fur-tout  paru  mériter  d'etre  fournis  A de  plus  amples  Sc  de  plus 
exaétes  recherches. 

J'avois  en  vue  d’examiner  les  vertus  & l’aétion  des  remedes  martiaux, 
dans  le  traitement  de  diverfes  maladies  ; Sc  comme  les  fentimens  des 
auteurs  font  fortpartagés  fur  leur  maniéré  d’agir  , les  uns  voulant  qu'ils 
agilîent  fur  les  folides  , d'autres  fur  les  fluides  , d’autres  enfin  , dont  le 
nombre  eft  allez  grand  j prétendant  qu’ils  ne  partent  pas  au-delà  des 
premières  voies  , je  me  propofois  de  faire  quelques  expériences  qui  fer- 
v illent  A répandre  quelque  jour  fur  cette  matière.  J’avois  donc  imagine 
de  ramalTer  un  grand  nombre  de  chiens , de  les  nourrir  pendant  qua- 
. rantc 
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rime  jours  avec  des  alimens  bien  imprégnés  de  fer  , 8c  comparant  le  — ' = 

fang  que  je  leur  aurois  fait  tirer  avanc  & après  cetre  diete  martiale,  je  me  Académie 
danois  de  parvenir  à déterminer  la  quantité  de  ce  métal  qui  auroit  paffé  $c«nces 
dans  les  voies  de  la  circulation.  DE 

Mais  un  effet  que  le  hafard  me  préfenta  , me  fit  bientôt  perdre  de  vue  Bologne. 

mon  premier  objet , 8c  m'engagea  dans  une  fuite  d’expériences  tout-à- 

fait  différentes.  Voici  ce  qui  y donna  lieu.  J’avois  fait  tirer  cinq  onces  de  mémoires 
fang  pat  la  veine  crurale  d'un  des  plus  forts  des  chiens  que  je  comprois 
faire  nourrir  de  la  maniéré  que  je  l'ai  dit.  Je  mis  ce  fang  dans  un  vailTeau 
de  terre  , 8c  je  l’expofai  à un  feu  ouvert  des  plus  violens,  jufqu’à  ce  qu'il  fut 
parfaitement  calciné.  La  chaux  qui  refia  au  fond  , fe  trouva  être  du  poids 
de  vingt-quatre  grains.  J’en  approchai  un  couteau  aimanté  ; 8c  je  vis  auffi- 
tôt  des  particules  de  fer  fe  mouvoir  vers  lui  avec  une  extrême  vîtefTe. 

Outre  ces  molécules  qui  étoient  en  petit  nombre , d'une  couleur  plus 
brillante  , & qui  éprouvoient  de  plus  loin  l'aétion  magnétique  , j’en  dé- 
couvris un  bien  plus  grand  nombre  encore  , dont  la  couleur  approchoit 
de  celle  du  fafran  de  mars  j 8c  qui  n’étoient  attirées  par  le  couteau , 
qu’à  une  très-petite  diflance.  Je  foupçonnai  alors  que  toute  cette  chaux 
n’étoit  abfolument  compofée  que  de  ces  molécules.  Pour  m’en  affurer , 
j’approchai  derechef  légèrement  le  couteau  -,  aufli-tôt  il  s’y  attacha  un 
grand  nombre  de  ces  particules  en  forme  de  pelotons , ce  que  je  ré- 
pétai plufieurs  fois  enfuire , toujours  avec  le  même  fuccès.  je  fis  fuc- 
ceflîvement  cette  expérience  avec  l’attention  la  plus  fcrupuleufe  , fur 
toute  la  quantité  de  chaux  , 8c  comme  à chaque  fois  il  s’en  attachoit 
toujours  une  partie  au  couteau  , il  fe  trouva  enfin  que  tous  les  vingt- 
quatre  grains  , à l’exception  d'un  feul  , avoienc  obéi  à l'impreffion 
magnétique. 

J’ai  répété  trcs-fouvent  la  même  expérience  avec  plufieurs  autres  cou- 
teaux aimantés , foit  feul  , foit  en  préfence  de  quelques  amis.  Ainfi  il 
me  paroifToit  bien  prouvé  que  toute  cette  chaux  n’étoit  autre  chofe  que 
du  fer , comme  je  Pavois  loupçonné.  Quelques  raifons  cependant  m’etn- 
pêchoient  d’en  être  entièrement  perfuadé.  Je  faifois  d'abord  réflexion  que 
perfonne  avant  moi  n’avoit  trouvé  dans  le  fang  une  fi  grande  quantité 
de  fer , 8c  n'en  avoit  pas  même  eu  l’idée.  En  fécond  lieu  , je  n’étois  pas 
bien  afTuré  fi  les  molécules  ferrugineufes  qui  abondoient  fî  fort  dans  cette 
chaux , n’étoient  pas  venues  par  hafard  du  vaifTeau  de  terre  , ou  de  quel- 
que inflrument  de  fer  dont  je  me  ferois  fervi  par  mégarde.  Il  pouvoir 
arriver  enfin  , comme  le  teins  étoit  alors  fort  numide  , que  la  enaux  fe 
fût  imbibée  d’une  grande  quantité  d'eau  , & que  ce  fût  la  la  vraie  caufe 
de  fon  adhéfion  au  couteau.  Toutes  ces  raifons  me  déterminèrent  à 
abandonner  pour  le  préfent  mon  premier  projet  fur  l'intromiflion  du  fer 
dans  le  fang,  pour  m’appliquer  uniquement  à découvrir  par  de  nouvelles 
expériences  faites  avec  la  plus  grandeexaélitude,  s’il  fe  trouve  naturellement 
du  fer  dans  le  corps  des  animaux  , en  quelle  quantité,  8c  dans  quelle  partie. 

Çollecl.  Acad,  part,  ctr.  Tome  X.  1 i 
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- -- — Comme  javois  découvert  de  deux  fortes  de  molécules  ferrugineufes 

Aca demie  ,jans  je  fang  jje  ce  chien  , je  crus  qu’il  étoit  important , dans  les  nouvel- 
Sciences  ^es  exP“*ences  <Iue  je  méditois , de  les  diftinguer  , & d'en  faire  deux 
dû  genres  particuliers  , pour  me  fervir  de  point  fixe.  J’appellerai  particules 
Bologne,  du  premier  genre  , celles  qui  font  plus  mobiles  & qui  , par  confcquent , 

éprouvent  de  plus  loin  la  force  magnétique , qui  font  plus  brillantes  , 

Mémoires  P‘us  ^parées  *cs  unes  des  aL“res  > & d’une  fi  grande  finefie  , qu’il  en  faut 
au  moins  cinq  cents  pour  faire  le  poids  d’un  grain.  J 'appellerai  particules 
du  fécond  genre  , celles  qui  ont  plus  d’inertie  & ne  le  meuvent  qu’au 
contait  de  l’aimant , font  d’un  rouge  obfcur  . & tellement  adhérences 
les  unes  aux  autres  , qu'elles  s'attachent  enfemble  au  couteau  en  forme 
de  pelotons.  Je  penfe  que  celles  du  premier  genre  font  du  fer  très-pur  , 
mais  que  celles  du  fécond  contiennent  des  parties  hétérogènes  intime- 
ment unies  au  fer.. 

Je  vais  rapporter  maintenant  la  fuite  d’expériences  qui  me  parurent 
propres  à mon  delTein.  Les  unes  ont  été  faites  avec  le  feu , les  autres 
avec  le  mictofcope  ; ce  qui  m’engage  à divifer  cette  dilfertation  en  deux 
parties.  Dans  la  première  , on  verra  la  maniéré  dont  j’ai  découvert  au 
moyen  de  la  calcination  , l’exiftence  du  fer  dans  la  plupart  des  animaux , 
fa  proportion  avec  le  fang  & fon  véritable  fiege.  L’autre  renferme  des 
oblervations  microfcopiques  qui  viennent  à Pappui  des  précédentes  , 
& un  examen  plus  étendu  de  la  nature  & des  qualités  extérieures  du  fer 
en  queftiou. 

La  première  expérience  que  je  fis  avec  le  feu  cft  celle-ci  : parmi  les 
chiens  que  j’avois  en  réferve  , j’en  choifis  quatre  à-peu-près  du  même  âge 
& de  la  meme  force  , qui  n’avoient  encore  ufé  que  d’une  nourriture 
ordinaire  , Si  je  fis  tirer  a chacun  cinq  onces  de  fang.  Je  mis  tous  ces  fangs 
fépatément  dans  des  vailleaux  de  terre , & je  les  expofai  à un  feu  ardent 
jufqu’à  parfaite  calcination  , comme  dans  ma  première  expérience.  Tous 
les  quatre  me  fournirent  le  poids  d’un  fcrupule  de  chaux.  Je  détachai  8c 
je  mis  en  poudre  avec  une  lpatule  d’yvoire  toutes  ces  chaux  qui  croient 
adhérentes  au  fond  du  vaifieau  ; je  pris  mon  couteau  aimanté  t & l’ayant 
fuccellivement  approché  de  chacune  d’elles  , je  vis  aulfi-tôr  plufieurs  par- 
ticules brillantes  du  premier  genre  , fe  mouvoir  & s’approcher  à l’envi 
du  couteau  , comme  en  fautillant , tout  de  meme  que  dans  la  première 
chaux  dont  j’ai  parlé. 

Je  portai  enfuite  la  pointe  du  couteau  fur  l’une  de  ces  chaux  , dont  la 
couleur  les  eût  fait  prendre  pour  du  fafran  de  mars.  A peine  en  eut  il  tou- 
ché la  furface  , qu’il  s’y  attacha  aufii  un  grand  nombre  de  particules  du 
fécond  genre.  Cela  me  fit  efpérer  qu’il  en  feroit  de  meme  des  trois  autres, 
& je  ne  fus  pas  trompé  dans  mon  attente. 

Toute  la  mafie  des  quatre  chaux  fut  attirée , à l’exception  de  deux  , 
dans  l’une  defquelles  il  fe  trouva  un  demi  grain  , 8c  dans  l’autre  huit 
grains  qui  réfifterent  opiniâtrement  à la  force  attraéfive.  Méditant  fut  la 


Digitized  by  Google 


DES 

Sciences 

de 

Bologne. 


ACADÉMIE  DE  BOLOGNE.  îÇî 

caufe  de  cette  réliftance  , & ne  pouvant  deviner  pourquoi  dans  l’une  de 
ces  chaux  , ii  y avoir  huit  grains  que  le  couteau  n’avoic  pu  attirer  , tandis 
que  toutes  le  molécules  des  trois  autres  avoient  éprouve  fon  aéVion  , j’i- 
maginai de  mettre  ces  huit  grains  reftans  fur  dit  papier  , & de  les  faire 
un  peu  chauffer  à un  feu  léger  de  charbons.  J’approchai  enfuite  le  cou- 
teau , & je  vis  ptefque  toutes  ces  molécules  fe  porter  vers  lui  , & même— 

avec  plus  de  vîtelfe  que  celles  des  autres  chaux.  Mémoires 

La  promptitude  de  ces  huit  grains  ainli  chauffés  à fuivre  la  détermina- 
tion de  la  force  magnétique  , me  fit  fonger  à une  certaine  humidité  de 
l’air  j laquelle  s’oppofe  au  fuccès  de  ces  fortes  d’expériences  ; ce  qui  éta- 
blit une  efpece  d’analogie  entre  le  magnétifme  & l’éleéfricité. 

La  plupart  des  phyfîcicns  , & en  dernier  lieu  M.  Haies  , dans  fa  ftari- 
que  des  animaux  , remarquent  en  effet  , comme  vous  favez  , que  les  ex- 
périences de  l'éleéfricité  doivent , pour  réulfir  parfaitement , etre  faites 
dans  un  air  bien  fec. 

Une  fi  grande  conformité  dans  ces  différentes  expériences  faites  fut  fe 
fang  du  chien  , ne  me  lairta  aucun  lieu  de  douter  qu’il  ne  s’y  trouvât  une 
plus  grande  quantité  de  fer  , que  les  philofophes  n'avoient  penfé  jufqu’à 
préfenr.  Mais  je  ne  favois  encore  s’il  en  feroit  de  même  des  autres  qua- 
drupèdes. Je  m’en  afTurai  par  d’autres  expériences  faites  avec  les  mêmes 
foins  fur  le  bœuf,  le  veau  , le  cheval  & le  porc.  Je  découvris  à l’aide 
du  couteau  aimanté  une  auflï  grande  quantité  de  fer  dans  le  fang  de  ces 
différens  animaux.  Je  me  fouviens  fur-tout  qu’ayant  fait  tirer  quatre  li- 
vres de  fang  d’un  cheval  fort  & vigoureux  , non  pour  caufe  de  maladie, 
mais  dans  le  defTein  de  le  foumettre  à la  même  épreuve  , & l’ayant  fait 
calciner  de  la  maniéré  que  je  l’ai  dit , de  deux  cents  dix-neuf  grains 
que  pefoit  la  chaux  de  ce  fang  , il  s’en  trouva  près  de  deux  cents  de  na-  / 
ture  fetrugineufe.  Dans  tous  ces  efTais  j’avois  procédé  de  maniéré  à 
pouvoir  me  promettre  d’obtenir  conftamment  les  mêmes  réfultats.  Je  ne 
penfai  donc  plus  qu’à  pourfuivre  mes  expériences  fur  d'autres  efpeces 
d’animaux.  Le  fang  de  l’homme  fut  le  premier  que  j’examinai  , puis 
celui  des  oifeaux  , enfin  celui  des  poifTons.  Je  pris  une  égale  quantité 
de  fang  de  fix  hommes  & d’autant  de  femmes  d’un  âge  , d'une  confti- 
tution  & d’un  tempérament  refpeélivement  femblables , autant  qu’il  étoit 
poflible.  J’expofai  chacune  de  ces  portions  au  même  degré  de  chaleur  , 
dans  le  même-terns  , dans  des  vailïeaux  femblables  , & en  me  fervant  des 
mêmes  inftrumens  ; & je  les  fis  calciner  jufqu  a ce  qu’elles  eufTent  pris  la 
même  couleur  & fufTent  réduites  au  même  poids.  Je  n’y  trouvai  qu’un 
très-petit  nombre  de  particules  du  premier  genre  , ce  qui  s’accorde  très- 
bien  avec  les  obfervations  du  favant  M.  Galéati  , qui  n’a  trouvé  que 
très-peu  de  ces  particules  dans  le  fang  des  hommes  , foit  qu’ils  vivent 
auprès  des  mines  , foit  qu’ils  en  foient  fort  éloignés.  Pour  ce  qui  eft  des 
particules  du  fécond  genre,  c’eft-i-dire  , de  celles  qui  ne  font  attirées 
pat  le  couteau  aimanté  qu’à  une  très-petite  diftance  , la  quantité  en  fut 
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extrêmement  confidérable.  Toutes  ces  chaux  s’attachèrent  ptefque  en  enties 
au  couteau,  ce  qui  prouve  qu’elles  contenoient  beaucoup  de  fer.  Ces  expé- 
riences répétées  fur  le  fang  de  l’homme  m’offrirent  toujours  les  mê- 
mes effets , ainfi  que  celles  que  j’avois  faites  fur  les  quadrupèdes.  Le 
raifonnement  6c  l’analogie  fembloient  m'autorifer  à croire  que  je  Trou- 
verais la  même  chofe  dans  le  fang  des  oifeaux  8c  des  poifTons , mais  il 
en  arriva  tout  autrement.  Je  vais  rendre  compte  des  épreuves  faites  fur 
ces  animaux  , après  avoir  averti  , pour  plus  grand  éclairciflement , que 
dans  toutes  mes  expériences  , j’ai  toujours  pris  pour  réglé  fixe  8c  inva- 
riable d’expofer  le  fang  au  feu  , jufqu’à  ce  que  toute  l’humidité  en  fût 
confumée , 8c  qu’il  fut  réduit  en  une  efpece  de  chaux  , de  maniéré  que 
ce  réfidu  ne  fût  plus  que  la  cent  cinquième  partie  du  tout. 

Je  découvris  dans  la  chaux  du  fang  du  coq  6c  du  chapon  préparée  de 
la  maniéré  que  je  viens  de  le  dire  , environ  un  trentième  , 6c  dans  celle 
du  pigeon  6c  du  moineau  , à-peu-près  un  fixieme  de  particules  du  pre- 
mier genre.  Quant  à celles  du  fécond,  je  n’y  en  trouvai  point  du  tout,  quel- 
ques foins  que  je  prifTe  pour  cela  » ce  qui  met  une  très-grande  différence 
entre  le  fang  de  ces  animaux  6c  celui  des  quadrupèdes  ÔC  de  l’homme. 
Car  je  ne  me  fuis  pas  borné  à examiner  un  feul  de  ces  oifeaux , mais 
j’en  ai  employé  un  très-grand  nombre  dans  plufieurs  expériences  répé- 
tées , 6c  l’événement  a toujours  été  à-peu-près  femblable.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  remarquer  que  ces  chaux  avoient  dans  les  oifeaux  une  couleur 
fort  différente  de  celles  des  quadrupèdes  6c  des  hommes.  Car  les  premiè- 
res étoient  d’un  rouge  clair  6c  comme  cendré  , & celles-ci , d’un  rouge 
foncé  femblable  à celui  du  faffan  de  mars. 

L’examen  du  fang  des  poifTons  m’offrit  de  grandes  difficultés  , & parce 
qu’il  ne  s’en  trouve  prefque  point  chez  nous  , & parce  qu’on  ne  peut 
tirer  de  leurs  veines  qu’une  bien  petite  quantité  de  fang.  Qui  croirait 
en  effet , que  j’ai  été  obligé  de  tuer  près  de  cent  anguilles  pour  avoir 
une  once  ae  fang  , & le  meme  nombre  de  grenouilles  , pour  en  avoir 
trois  onces.  Après  avoir  fait  calciner  à l’ordinaire  ce  fang  des  anguilles 
& des  grenouilles  , je  trouvai  dans  le  premier  un  nombre  de  particules 
du  premier  genre  un  peu  plus  grand  que  dans  les  oifeaux , mais  beau- 
boup  moindre  que  dans  les  quadrupèdes  6c  l’homme  ; & pas  une  du  fé- 
cond genre.  Dans  les  grenouilles  au  contraire  , la  chaux  parut  contenir 
à-peu-près  un  tiers  de  particules  de  l’un  & l’autre  genre  ; ce  qui  fait  voir 
quelles  contiennent  plus  de  fer  que  les  poifTons  6c  les  oifeaux  , mais 
moins  que  les  quadrupèdes  & l’homme. 

Mes  recherches  m’avoient  appris  jufqu’à  préfent  qu’il  fe  trouve  naturel- 
lement dans  les  animaux  une  quantité  de  fer  trcs-confidérable  , 8c  quelle 
cil  plus  grande  dans  le  quadrupèdes  & l’homme  , moindre  dans  les  poif- 
fons  8c  très-petite  dans  les  oifeaux.  Mais  il  falloit  de  plus  m’affurer  fi  ce 
fer  étoit  renfermé  dans  le  fang  feulement  , ou  s’il  étoit  répandu  dans 
toutes  les  parties  du  corps , favoir , les  chairs , les  os  6c  la  grailfe.  Je  fis 
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donc  calciner  les  chairs  8c  les  os  des  quatre  chiens  dont  j’ai  parlé  , obfer-  ~~~  ~ 
vant  de  les  expofer  d'abord  à un  feu  modéré,  puis  un  peu  plus  fort  8c  ^es*"6 
enfin  très-violenc,  afin  de  découvrir  quel  étoit  le  degré  de  chaleur  le  plus  Sciences 
propre  à développer  le  fer.  de 

D’une  livre  d’os  d'un  de  ces  chiens  qui  , par  l’aélion  d’un  feu  très-  Boiogne. 
violent , avoient  été  réduits  en  une  chaux  blanche  du  poids  de  cinq 
fciupules , je  ne  tirai  tout  au  plus  que  huit  particules  ferrugineufes  du  Mémoires. 
premier  genre  , dont  cinq  cents  auraient  fait  un  grain  , & point  du  tout 
du  fécond  genre. 

Quant  aux  chairs , en  ayant  fait  calciner  une  livre  au  meme  degré  de 
feu  , je  ne  retirai  du  réfidu  qui  étoit  une  poudre  cendréedu  poids  de  qua- 
tre fcrupules , que  dix  ou  douze  de  ces  memes  particules  du  premier 
genre  ; il  en  fut  de  même  des  cendres  des  trois  autres  chiens,  qui  avoient 
auili  fubi  l’aétion  d’un  feu  violent , car  à un  feu  plus  modéré  , le  fer  ne 
fe  dcveloppoit  point  du  tout.  Je  ne  pus  pas  meme  venir  à bout  d’en  trou- 
ver une  feule  molécule  dans  les  os  d’un  de  ces  chiens , quoique  calcinés 
à un  feu  des  plus  ardens. 

Après  avoir  ainfi  examiné  les  chairs  & les  os  du  chien  , je  fis  tes  memes 
expériences  fur  ceux  des  autres  quadrupèdes  8c  de  l’homme. 

Je  choifis  parmi  les  quadrupèdes  le  veau,  le  bœuf,  le  cheval  & le  porc. 

Leur  chair  ne  fournit  que  très-peu  de  fer,  8c  leurs  os  encore  moins  , l’un 
8c  l’autte  cependant  -un  peu  plus  que  dans  le  chien.  Le  fer  abonde  un 
peu  plus  dans  l’homme  , & les  chairs  en  contiennent  aufli  plus  que  les 
os.  Neuf  fcrupules  de  chaux  fournie  par  la  calcination  de  deux  livres  d’os 
d'un  homme  mort  d’une  plaie  confidèrable  , donnèrent  trente  particules 
du  premier  genre  , c’eft-à-dire  , près  d’un  feizieme  de  grain  ; & huit 
fcrupules  de  chaux  fournie  par  la  calcination  de  deux  livres  de  chair  , 
en  donnèrent  plus  de  cent  , c’eft-à-dire  , un  cinquième  de  grain.  Je  vou- 
lus favoir  fi  lesoifeaux  & les  poiilôns  m’offriraient  les  memes  phénomènes. 

Îiarmi  les  oifeaux  , , je  choifis  comme  auparavant , le  coq  , le  chapon  , 
e pigeon  & le  moineau.  Dans  tous  la  proportion  entre  les  molécules 
ferrugineufes  des  chairs  & celles  des  os  , fut  la  même  que  dans  les  qua- 
drupèdes dedans  l’homme.  Trente  grains  de  cendres  de  chair  de  chapon, 
donnèrent  trente  particules  du  premier  genre , c’eft-à-dire  un  feizieme 
de  grain  , qui  fe  mouvoient  rapidement  vers  le  couteau  aimanté  , 8c  le  ■* 
même  poids  de  chaux  fournie  par  les  os  du  même  oifeau  , n’èn  donnè- 
rent pas  un  centième.  Ilnemereftoitplus  qu’à  comparer  de  la  même  façon 
les  chairs  8c  les  os  des  animaux  aquatiques.  Ne  pouvant  me  procurer 
beaucoup  de  poitlbns  , je  me  bornai  aux  aiguilles  & aux  grenouilles.  Je 
ne  trouvai  aucune  particule  du  fécond  genre  dans  les  chairs  ni  dans  les 
os  des  anguilles  , & je  découvris  plus  de  particules  du  premier  genre  dans 
les  chairs  que  dans  les  os.  Dans  les  grenouilles  au  contraire  les-  os  en 
montrèrent  davantage.  Mais  on  ne  doit  pas  faire  beaucoup  de  fond  fut 
cette  obfervaiion , parce  qu’il  eft  très-difficile  de  féparer  affez  parfaite- 
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- - —ment  les  chairs  delà  grenouille  d'avec  les  os,  pour  pouvoir  fe  promettre 

Academie  j>avojr  leurs  cendres  fcparément  comme  dans  les  autres  animaux.  Les 
Sciences  inceH>ns>  les  poumons  & les  autres  vifceres  , que  je  fis  calcinerenfuite  me 
DE  donnèrent  encore  plus  de  fer  que  les  chairs.  Je  fus  curieux  de  favoir  fi 
Bologne,  en  féparanr  exactement  les  chairs  de  la  grenouille  d’avec  les  os  , je  trou- 

verois  encore  la  même  chofe,  c’eft-à-dire  , une  plus  grande  quantité  de 

Mémoires  fet  dans  ceux-ci.  Une  autre  expérience  m’offrit  des  effets  oppofés  -,  Si  les 
grenouilles  rentrèrent  à cet  égard  dans  la  réglé  générale. 

Ayant  enfin  éprouvé  les  grailles  de  différens  animaux  féparées  exac- 
tement de  toutes  les  autres  parties  , la  calcination  n’y  développa  que  très- 
peu  de  fer.  Je  ne  rapporterai  point  ici  les  détails  de  ces  opérations  , de 
peur  d’être  trop-long. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  cette  fuite  d’obfervations  , que  le  fer  con- 
tenu dans  le  corps  des  animaux  n’eft  pas  également  répandu  dans  toutes 
fes  parties. 

Car  , comme  vous  l’avez  vu , le  fang  en  contient  plus  que  la  chair, 
la  chair  plus  que  les  os  & la  graille , c’eft-à-dire  , que  plus  une  partie 
contient  de  fang , plus  il  s’y  trouve  de  fer.  En  effet , fi  , avant  d’ex- 
pofer  les  chairs  au  feu , on  a foin  de  les  dépouiller  par  des  lotions  répé- 
tées , de  tout  le  fang  qui  y eft  adhérent,  elles  fourniront  moins  de  parti- 
cules ferrugineufes. 

D’où  il  fuit  que  ni  les  chairs  , ni  les  os , ni  la  graiffe  , mais  le  fane 
feul  eft  véritablement  Si  proprement  le  réccptable  du  fer.  Il  ne  me  r ét- 
roit plus  qu’à  découvrir  ü ce  fer  étoit  également  difperfé  dans  toute  la 
mafle  du  fang  , ou  s’il  étoit  feulement  renfermé  dans  quelqu’une  des 
parties  qui  le  compofent.  Cette  queftion  qui  n’a  été  traitée  , autant  que 
je  puis  le  favoir,  par  aucun  de  ces  hommes  célébrés  qui  fe  font  attachés 
à démontrer  l'exiftcnce  du  fer  dans  tous  les  corps , me  parut  mériter 
d’exercer  toute  l’induftrie  & la  fagacité  des  philofophes  & des  chimiftes. 
Quelque  pénible  & délicat  que  me  femblit  ce  nouveau  travail , je  ne 
fis  point  difficulté  d’entrer  dans  des  recherches  ennuyeufes  & difficiles, 
dans  l'efpérance  de  parvenir  à répandre  quelque  jour  fur  un  fujet  aufti 
obfcur.  Je  trouvai  un  grand  fecours  , pour  mes  nouvelles  expériences  , 
dans  l’adreffe  de  M.  Jean  Campedelli  , très-habile  chimifle  , auquel  j’a- 
vois  fouvent  eu  recours  dans  les  précédentes.  Je  pafïerois  les  bornes  que 
je  me  fuis  prefcrites  , fi  je  voulois  expofer  ici  toutes  celles  que  je  fis. 
J’en  entrepris  un  très-grand  nombre  & de  trcs-difHciles  Si  j’en  répétai 
quelques-unes  plufieurs  fois.  Tous  ces  détails  feroient  faftidieux.  Je  me 
contenterai  de  rapporter  les  principales  , Sc  j’efpere  que  vous  y trouverez 
plufieurs  faits  remarquables  , foit  par  leur  nouveauté  , foit  par  l’évidence 
avec  laquelle  il  vous  démontreront  la  marche  confiante  de  la  uature 
dans  la  diftribution  du  fer  dans  le  fang  , Sc  dans  le  fiege  qu’il  y occupe. 

Pour  procéder  avec  ordre  , je  dois  confidérer  trois  parties  dans  le  iang 
de  tous  les  animaux  dont  j’ai  à parler.  La  première , comprend  tout  ce 
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qu’on  entend  communément  fous  le  nom  de  férofité;  la  fécondé,  tout  ;-  — — 

ce  qu'il  y a de  matière  fibreufe  , & qui  forme  comme  une  malle  folide  Académie 
& charnue  ; la  troifreme , enfin  , eft  certe  fubftance  rouge  , molle  & de  $C1LNCES 
confidence  de  bouillie , qui  eft:  formée  par  les  globules.  DE 

11  eft  inutile  d’avertir  que  ces  trois  lubftances  n’enrrent  pas  en  même  Bologne. 
proportion  dans  la  compolition  du  fane.  Je  n’ajouterai  rien  aux  obferva- 
tions  exaétes  que  nous  ont  donné  là-dellus  Malpighi , Guillelmini , Boyle,  Mémoires 
Lewenoeck,  Jurin&  d’autres  célébrés  auteurs. 


Mais  quoique  je  ne  prétende  pas  faire  entrer  en  comparaifon  les  ob- 
fervationsque  j’ai  faites  fur  ce  fujet,  avec  celles  de  ces  grands  hommes, 
j’avertirai  cependant  en  partant  que  , félon  la  diverfité  des  faifons  , des 
rempéramens  & des  maladies  , j’ai  fouvent  remarqué  que  le  rapport 
de  la  férofité  du  fang  avec  les  autres  parties  , fe  trouve  un  peu  changé , 
ce  qui  a aurti  été  oblervé  principalement  par  M.  Jurin  , dans  les  tranfac- 
tions  philofophiques. 

J’entrepris  donc  d’examiner  féparément  chacune  de  ces  trois  fubftan- 
ces,  favoir , la  férofité  , la  partie  fibreufe  , Si  les  globes  , pour  tâcher  de 
découvrir  enfin  fi  elles  contenoient  chacune  une  égale  quantité  de  fer  , ou 
fi  ce  métal  abondoit  plus  dans  l’une  que  dans  les  autres. 

Je  fis  tirer  vingt  livres  de  fang  par  les  carorides  & les  jugulaires  d'un 
bœijf  fain  & robufte.  Je  le  lailfai  repofer  pendant  vingt-quatre  heures , 
& le  caagulum  ayant  gagné  le  fond  , il  s’en  fépara  fept  livres  de  férofité. 
de  ces  fept  livres , il  y en  avoir  trois  qui  étoient  très-limpides  , s’étant 
féparées  d’elles-mêmes  de  la  partie  rouge  , peu  de  tems  après  que  le  fang 


eut  etc  tire. 


Je  féparai  avec  précaution  ces  trois  livres  au  moyen  d’un  fiphon,  & je 
les  mis  à part.  Je  reçus  dans  une  autre  vairteau  les  quatre  livres  reliantes  , 
qui  étoient  profondément  teintes  en  rouge,  s’étant  fcparées  plus  tard  du 
coaeulum  , tk  en  fécouant  un  peu  celui-ci. 

Je  fis  calciner  l’une  & l’autre  portion  féparément , & je  les  réduifis 
chacune  en  une  poudre  différente  par  la  couleur  & par  la  quantité  des 
molécules  ferriiEinoufes.  Le  réfidu  de  la  partie  limpide  étoit  d’une  cou- 
leur cendrée  & l’autre  d’un  rouge  clair.  Dans  le  premier,  je  découvris  à 
peine  fix  molécules' de  fer  ; dans  une  égale  quantité  du  fécond  , j’en  trou- 
vai au  moins  vingt  , qui  fe  portèrent  vers  le  couteau  aimanté  , & qui 
étoient  par  conféquent  des  particules  du  premier  genre.  Des  réfidus Sem- 
blables de  la  férofité  du  fang  du  chien  , du  porc  , du  veau  & de  l’hom- 
me , traité  de  la  même  manière , préfenterent  à-peu-près  les  mêmes  ef- 
fets ; je  les  retrouvai  encore  dans  le  coq  , le  poulet  & le  chapon.  N’eft-il 
pas  naturel  de  penfer  qu’il  en  eût  été  de  meme  de  la  férofité  du  fang 
des  portions  , fi  j’avois  pu  en  ramalfer  une  allez  grande  quantité  pour 
pouvoir  le  foumettre  à la  même  expérience.  On  voit  par  là  combien 
eft  petite  la  quantité  de  fer  que  renferme  la  férofité  du  fang  dés  ani- 
maux , puifque  les  molécules  dont  j’ai  parlé  font  fi  fines  , qu’il  en: 
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— -,  ■ : faut  au  moins  cinq  cents  pour  faire  le  poids  d'un  grain  , ainfi  que  Je 

ÀCADf  MlE  paj 

Sciences  Voici  maintenant  ce  que  j’obfervai  dans  la  partie  fibrcufe.  Je  travail- 
lé lai  d’abord  long-tems  à la  féparer  d’avec  les  globules  , avec  lefquels  elle 
Bologne,  fe  trouve  communément  mêlée  & confondue , en  pofant  le  cojgulum  fur 

une  piece  de  linge  étendue,  & y verfant  de  l’eau  froide,  jufqu’à  ce  que 

Mémoires10"5  *es  globules  eurtent  parte  à travers , Sc  qu’il  ne  reliât  plus  qu’une 
marte  informe  de  couleur  de  chair  , formée  par  l’entrelacement  des  feu- 
les fibres  grortieres.  Je  les  appelle  ainfi  , pour  les  diftinguer  de  ces  fibres 
extrêmement  -fines  , que  l’ingénieux  Muys  , dans  fa  première  dirterta- 
tion  fur  la  chair  mufculeufe  Sc  fur  la  ftruélure  des  fibres  charnues  , dit 
être  les  premiers  linéamens  des  chairs  , Sc  dont  il  détermine  la  grofieur 
eu  égard  à celle  des  globules  , par  le  rapport  de  cinq  â dix-huit.  Ces  fi- 
bres dont  il  a donné  la  defeription  , pouvant , félon  lui , palier  même 
dans  les  vairteaux  qui  refufent  l’entrée  aux  globules , il  n’elt  pas  douteux 
qu'elles  n’aient  pâlie  avec  ceux-ci  à travers  le  linge. 

Cette  marte  de  fibres  entrelacées  , fournie  par  vingt  livres  de  fang  de 
bœuf,  pefoit  quatre  onces  & demie.  Après  la  calcination,  je  n’y  dé- 
couvris aucune  particule  du  fécond  genre  , & feulement  trente  du  pre- 
mier. Le  nombre  en  fut  de  même  dans  les  cendres  de  la  partie  fibreufe 
du  veau  , du  porc  , du  coq  & de  l’homme  , à proportion  de  leur  poids 
refpeétif.  J’obfervai  avec  plaifir  que  plus  les  malles  fibreufes  étoient 
blanches  & dépourvues  de  globules  fanguins  , moins  il  s’y  trouvoit  de 
molécules  ferrugineufes  ; réglé  dont  la  certitude  5c  l’invariabilité  m’a  été 
démontrée  par  plufieurs  expériences.  Je  me  contenterai  de  rapporter  la 
fuivante. 

Je  me  procurai  du  fang  de  plufieurs  perfonnes  , qui , par  l’effet  de  la 
conftitution  boréale  de  l’air  , ou  de  quelque  maladie  , étoit  couvert 
de  cette  croûte  fi  connue  fous  le  nom  de  coc'ne.  Je  détachai  auflî  par- 
faitement que  je  le  pus  , toutes  ces  croûtes  d’avec  les  filets  rouges 
qui  y étoient  adhérens  ; je  les  fis  calciner  toutes  enfemble,  ôc  en  ayant 
approché  le  couteau  aimanté , je  n’y  découvris  qu’un  très-petit  nombre 
des  particules  de  fer.  J’en  trouvai  un  peu  plus  dans  ces  flocons  de  fang , 
que  forme  fa  partie  fibreufe  , lorfqu’au  fortir  de  la  veine  , on  le  reçoit 
dans  de  l’eau  chaude. 

Toutes  mes  recherches  m’avoient  appris  jufqu’â  préfent  que  cette  grande 
quantité  de  fer  fournie  par  le  fang  , 11e  venoit  ni  de  la  férofité  , ni  de 
la  partie  fibreufe.  Il  ne  me  reftoit  donc  plus  qu’à  tourner  toutes  mes 
vues  du  côté  des  globules.  Je  vais  expofer  les  phénomènes  qu’ils  m’ont 
offerts  , efpérant  que  la  nouveauté  du  fujet  vous  rendra  indulgent  fur  la 
longueur  de  ma  dirtertation 

J’ai  dit  ci-dellus  que  de  vingt  livres  de  fang  de  bœuf,  il  s’en  étoij 
féparé  fept  de  féroluc  , & que  les  treize  livres  reliantes  avoient  fourni 
quatre  onces  Sc  demie  de  lubftance  fibreufe  , qui  n’avoit  pu  palier  à 

travers 
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travers  le  linge  8c  avoir  pris  la  forme  d’un  gateau.  De  forte  que  l’eau : 
dont  je  m’étois  fervi  pour  laver  ait  moins  cent  fois  le  coagulum  , avoit  Academie 
entraîne  tous  les  globules  avec  les  petites  fibrilles  dont  j'ai  parlé  , Sc  s’é-  Sciences 
toit  profondément  teinte  en  rouge.  DE 

Comme  je  penfois  à trouver  quelque  expédient  pour  féparer  de  l’eau  Bologne. 

toute  cette  partie  rouge  , il  s’en  préfenra  un  qui  me  réuilit  au-delà  de  mes 

efpérances.  Je  n’eus  qu’à  mettre  fur  le  feu  la  liqueur  colorée  , Sc  la  faire  Mémoires 
bouillit  ; auflü-tôt  les  globules  mêlés  fi c confondus  avec  les  fibrilles  , fe 
rapprochèrent  peu-à-peu  , s’unirent , formèrent  enfemble  une  efpece  de 
bouillie  ; Sc  l’eau  recouvra  en  meme-tems  fa  première  limpidité.  Après 
avoir  féparé  celle-ci,  je  fis  féchet  1a  mafle  formée  par  les  gloDules  , fie  lui 
fis  fubir  l’aétion  d'un  feu  violent.  La  poudre  qui  réfulta  de  la  calcina- 
tion , ne  fut  pas  de  couleur  cendrée,  comme  celle  de  la  férofité  Sc  de  la 
partie  fibreufe  ; mais  d’une  couleur  de  rouille , femblable  à celle  dont 
fie  chargent  les  vieux  ferremens  qui  ont  été  long-tems  expofés  à l’humi- 
dité de  l’air.  Son  poids  fut  de  feize  dragmes  , c'eft-à-dire  , de  mille  cinq 
cents  cinquante  deux  grains. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  faire  fentir  avec  quel  emprefTément  j’eus  recours 
au  couteau  aimanté  pour  éprouver  cette  chaux  rouillée  ; car  après  avoir 
inutilement  cherché  le  fiege  du  fer  dans  toutes  les  autres  parties  des  ani- 
maux, favoir  , les  os  , les  chairs,  la  graille  , la  férofité  du  fang  6c  fa 
partie  fibreufe  , je  me  promettois  bien  de  le  trouver  enfin  dans  cette 
derniere  partie  qui  me  reftoit  à examiner  ; 6c  mon  efpérance  ne  fut  point 
trompée. 

Je  vis  auffi-tôt  un  grand  nombre  de  particules  ferrugineufes  du  pre- 
mier genre , qui  étoient  cachées  dans  l’intérieur  de  la  chaux  , en  fottit 
6c  fe  porter  rapidement  vers  le  couteau , même  à une  a fiez  grande  dif- 
tance.  Au  contaét  du  couteau  , plufieurs  petits  pelotons  d'une  poudre 
très-fine  , c’eft-à-dire  , de  particules  du  lecond  genre  , commencèrent 
à s’y  attacher  ; j’eftuyai  le  couteau  fie  je  le  portai  de  nouveau  fur  la  pou- 
dre ; d’autres  pelotons  vinrent  aufli-tot  prendre  la  place  des  premiers; 
ce  que  je  continuai , toujours  avec  le  meme  fuccès  : fie  il  fe  trouva  à la 
fin  que  mille  8c  cinq  cents  de  ces  grains  , c'eft-à-dire  , tous  à l’excep- 
tion de  cinquante  deux  , avoient  obéi  à l’impreflion  magnétique. 

Et  de  peut  qu'on  ne  doute  ii  cette  rouille  attirée  par  le  couteau  ai- 
manté , contenoit  véritablement  beaucoup  de  fer  , il  eft  bon  d’avertir 
que  j’en  approchai  enfuite  plufieurs  couteaux  non  aimantés , fit  qu'a- 
vec toute  l'attention  poilible  , je  n’ai  jamais  vu  qu’ils  aient  attiré  la 
moindre  molécule.  D’où  il  fuit  que  ces  cendres  des  globules  calcinés 
font  véritablement  d’une  nature  ferrugineufe  , s’il  eft  vrai  que  l’on 
doive  regarder  comme  du  fer  , tout  ce  qui  eft  attiré  par  l’aimant.  On 
peut  s’en  afiurer  avec  la  derniere  évidence  en  procédant  de  la  maniéré 
qui  fuit. 

Prenez  quelqu’un  des  petits  pelotons  de  cçs  cendres  8c  frottez  le  dou- 
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1 cernent  avec  le  bout  des  deux  doigts  , pour  en  fcparer  les  molécules  les 
Académie  unes  <jes  aucres.  Vous  fentirez  alors  de  petits  grains  allez  durs  & un  peu 
Sciences  ru<^es  > qui  éprouveront  promptement  l'aélion  magnétique  , tout  de  mê- 
C' D£C  me  que  'es  particules  du  premier  genre.  C’eft  ce  que  i'ai  obfervé  avec 
Bologne,  une  extrême  patience  dans  les  globules  du  fang  du  bœuf.  La  même 

chofe  a lieu  dans  le  veau  , le  porc  , le  cheval  & l'homme  , mais  non 

Mémoires  pas  dans  le  coq.  Les  globules  fanguins  de  cette  efpece , 8c  de  quelques 
autres  efpeces  d’oifeaux  , ne  fournirent , à proportion  , que  la  moitié 
du  fer  des  quadrupèdes;  encore  ce  fer  ne  fuit- il  que  très -lentement 
l’impreflion  magnétique  ; peut-être  à caufe  de  la  partie  fibreufe , dont 
ces  globules  font  enveloppes  , & qui  abonde  beaucoup  plus  dans  ces 
animaux  , que  dans  les  quadrupèdes  , comme  le  prouvent  des  expérien- 
ces inconteftables. 

Le  fiege  du  fer , que  j’avois  envain'cherché  par  un  travail  long  & 
opiniâtre  , dans  les  autres  parties  des  animaux , fe  trouve  donc  dans 
leurs  globules  fanguins. 

Quelle  eft  donc  la  raifon  qui  fâic  qu’on  trouve  plus  de  fer  dans  le 
fang  des  quadrupèdes  & de  l'homme  , moins  dans  celui  des  poilfons  , 
â l'exception  de  la  grenouille  , & encore  moins  dans  celui  des  oifeaux. 
En  méditant  lâ-deüus  , j'imaginai  que  cela  venoit  , peut-être  , de  ce 
que  le  fang  des  premiers  contenoit  plus  de  globules  que  celui  des' 

autres.  . , , 

Pour  qu’il  ne  manquât  rien  â mes  obfervations  de  ce  qui  pouvoit 
les  étayer  , je  réfolus  d’examiner  fucceilivement  , avec  une  bonne  len- 
tille , le  fang  de  tous  les  animaux  dont  je  m'étois  fervi  pour  mes  expé- 
riences précédentes.  Ces  nouvelles  obfei  varions  font , comme  on  voit , 
le  fujet  de  la  fécondé  partie  de  ma  difTercation. 

J’ctendis  donc  fur  une  lame  de  criftal , au  défaut  de  pierre  fpéculaire , 
quelques  gouttelettes  de  fang  humain  ; je  les  éparpillai  fur  fon  aire  au- 
tant qu'il  me  fut  pofïible , 8c  je  les  délayai  avec  un  peu  d'eau.  Lorf- 
qu’elles  furent  féchées  , ce  qui  arriva  bientôt , je  les  examinai  avec  une 
excellente  lentille  que  me  porta  le  célébré  artifte  M.  Hercule  Lelli , hom- 
me de  beaucoup  d’efprit , qui  vient  dette  reçu  membre  des  deux  aca- 
démies des  fciences  8c  de  peinture  , au  grand  contentement  de  tous  les 
alTociés.  Nous  apperçumes  M.  Lelli  8c  moi , un  nombre  infini  de  molé- 
cules arrondies , mais  différentes  en  nombre  , en  volume  & en  figure. 
Les  plus  nombreufes  étoient  fphériques , mais  d'un  très-petit  diamètre. 
D'autres  , en  plus  petit  nombre  , mais  plus  grofles  , avoient  une  figure 
elliptique.  Quelques-unes  enfin  , moins  nombreufes  encore  , mais  d’un 
plus  grand  volume  , que  toutes  les  autres  , étoient  irrégulièrement  glo- 
buleuses , & paroifTbient  entaffées  par  le  moyen  des  précédentes.  Après 
cette  infpeékion  du  fang  humain  , nous  examinâmes  celui  des  quadru- 
pèdes. Ses  molécules  nous  parurent  en  meme  quantité  , & tres-peu  dif- 
férentes quant  au  volume  & â la  figure.  Ayant  compare  alors  le  fang 
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des  quadrupèdes  & de  l'homme,  avec  celui  des  oifeaux  Sc  des  poif- — - — — — 
fon  s , je  trouvai  que  le  fang  des  anguilles  contenoit  moins  de  ces  glo-  Acac*mie 
bubs  , que  celui  des  grenoailles  , & l'un  & l’autre  moins  que  celui  des  Sciences 

Quadrupèdes  & de  l’homme  , & qu’il  y en  avoir  très-peu  dans  le  fang  de 
es  oitcaux.  Nous  vimes  auffi  que  le  fang  de  ces  diftérens  animaux  , BoLocrjt. 

renfermoir,  comme  celui  des  quadrupèdes  Si  de  l’homme,  des  globules 

de  diverfes  figures  Sc  de  divers  volumes.  _ Mémoires 

Après  avoir  répété  plufieurs  fois  les  mêmes  obfervations  avec  M.  Lelli, 
auquel  j'ai  fouvent  eu  recours  , je  crus  pouvoir  tirer  ces  trois  conféquen- 
ces  : premièrement , que  les  globules  font  feuls  le  fiege  du  fer  contenu 
dans  le  fang,  ainfi  que  je  Pavois  penfé  ; car  les  animaux  dont  le  fang 
contient  le  plus  de  globules  , font  précifément  ceux  où  il  eft  le  plus  char- 
gé de  fer  , Sc  au  contraire.  Secondement , que  le  volume  des  globules 
au  fang  , ne  fuit  pas  , dans  les  animaux  , la  proportion  de  leur  ftaturc  , 
mais  qu'il  eft  le  même  Sc  dans  les  plus  grands  Sc  dans  les  plus  petits , 
ce  que  Lewcnocck  avoir  déjà  avancé  dans  la  première  lettre  de  fon  pre- 
mier ouvrage , Sc  que  M.  Muys  a vérifié  depuis  peu  par  fes  obfervations. 

Enfin  , que  les  globules  rouges , s'il  faut  s’en  rapporter  aux  microfcopes, 
n’ont  pas  tous  une  même  figure  elliptique  , mais  qu’il  y en  a de  fpnéri- 
ques  Sc  de  fphéroïdes  , variété  que  Lewcnocck  n’a  obfervé  que  dans  le 
fang  d’un  petit  poillon  connu  fous  le  nom  de  quarrelct , & dont  il  fut 
furpris , comme  d’une  chofe  finguliere  Sc  nouvelle  pour  lui , Sc  M.  Muys 
dans  le  merlan.  Mais  en  voilà  a (fez  fur  ce  fujer. 

On  s’attend  fans  doute  que  je  traiterai  ici  de  l’origine  du  fer  contenu 
dans  le  fang  , Sc  que  j’examinerai  fi  , comme  M.  Geoffroy  l’a  penfé  au- 
trefois de  celui  que  renferment  les  végétaux  , c’eft  l’a&ion  du  feu  qui 
le  produit , ou  fi  , félon  le  fentiment  de  M.  Lemery  le  fils  , il  s’y  trouve 
déjà  tout  formé  naturellement  Sc  indépendamment  de  cette  aâion.  Je 
paraîtrai  peut-être  un  peu  hardi , d’entreprendre  cette  importante  quef- 
tion  , après  les  recherches  de  plufieurs  grands  hommes,  Sc  particuliére- 
ment celles  dont  M.  Galéati  a depuis  long-tems  fait  part  à l’académie. 

(a)  Je  ne  crois  pourtant  pas  devoir  pafler  fous  filence  , ce  que  j’ai  décou- 
vert par  l’examen  attentif  que  j’en  ai  fait. 

Et  d’abord , pour  m’afiurer  que  la  matière  ferrugineufe  des  globules 
ne  leur  étoit  point  venue  de  l’eau  dont  je  m'étois  fervi  pour  les  féparer 
de  la  partie  nbreufe  , j’examinai  la  partie  de  cette  eau  qui  n’avoit  point 
été  employée  , Sc  quelques  recherches  que  je  pus  faire  fur  le  fédiment 
qui  refta  après  fon  évaporation  , il  ne  me  fut  pas  poflîble  d’y  découvrir 
un  fenl  atome  de  fer  , au  lieu  que  j’en  trouvai  quelques  molécules  dans 
la  partie  qui  avoir  paflTé  à travers  le  linge  avec  les  globules  , quoique  je 
l’en  eufTe  dépouillée  aufii  parfaitement  que  je  l’avois  pu  ; ce  qui  prouve 
bien  que  le  fer  avoit  au  contraire  pafTé  des  globules  dans  l’eau. 

Après  avoir  banni  tous  mes  fcrupules  à cet  égard  , je  ramaiïii  du  fang 
(a)  Voje\  le  Mémoire  qui  précédé  celui- çi. 

Kk  ij 
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— — —Je  plufieurs  hommes  , fie  pat  des  lotions  répétées  , je  me  procurai  une 

Academie  quantité  de  globules  qui  fe  montoità  plufieurs  livres  , afin  d’elTayer  fi  fans 
Sciences  fecours  de  l*1  calcination  , je  pourrois  venir  à bout  d’y  trouver  du  fer. 

DE  En  faifant  bouillir  l’eau  qui  ctoit  chargée  de  ces  globules  , les  uns  mon- 
Bologne.  toient  à la  furface , les  autres  gagnoicnt  le  fond.  Les  premiers  , comme 

plus  légers  , ne  conrenoient  pas  apparemment  beaucoup  de  fer  j au  lieu 

Mémoires  cIue  ^es  autres  > étant  plus  pefans  , me  paroifToient  devoir  en  contenir 
davantage  , Se  par  conféquent , être  plus  propres  à l’expérience  que  j’avois 
en  vue.  Je  pris  donc  deux  onces  de  ces  derniers  , & je  les  fis  fécher  à une 
douce  chaleur  d’étuve.  L’exficcation  réduifit  leur  poids  A deux  dragmes. 
Je  lavai  plufieurs  fois  ce  réfidu  , pour  en  féparer  , du  moins  en  partie  , 
les  molécules  folliculeufes  Se  fibreufes  qui  y étoient  encore  mêlées  , je  le 
fis  fécher  de  nouveau  au  même  degré  de  chaleur  , fie  j’eus  une  poudre 
obfcurc  du  poids  de  vingt-quatre  grains. 

Nous  examinâmes  cette  poudre  avec  le  microfcope  M.  Lelli  Sc  moi  ; 
nous  y découvrîmes  un  grand  nombre  de  particules  brillantes  , quelques 
autres  d’un  moindre  éclat , fie  beaucoup  enfin  d’un  noir  très-foncé  , tou- 
tes d’une  figure  fie  d’un  volume  différens.  L’éclat  des  premières  nous  dé-, 
voila  l’exiftence  du  fer  dans  la  poudre.  Nous  primes  le  couteau  aimanté , 
nous  le  portâmes  entre  le  microfcope  fie  la  poudre  , fie  l’ayant  approché 
doucement  de  celle-ci , les  particules  les  plus  brillantes  le  murent  rapi- 
dement vers  lui , celles  qui  avoient  moins  d’éclat , s’y  portèrent  avec 
plus  de  lenteur , fie  les  molécules  noires  demeurèrent  immobiles.  Or 
cette  poudre  n'ayant  pas  fubi  l'action  d’un  feu  ouvert , mais  feulement 
d’une  douce  chaleur  , peut-on  ne  pas  adhérer  à l'opinion  de  M.  Lcmery? 
Je  ne  nie  cependant  pas  que  le  feu  ne  contribue  un  peu  à ces  effets  ; 
mais  je  foutiens  que  c’eft  en  développant  le  fer  déjà  ex i liant  dans  les 
globules  , 6c  en  le  rendant  plus  atrirable  par  l'aimant , ÔC  non  pas  en  le 
produifant  lui-même.  Car  , que  la  calcination  confume  une  grande  par- 
tie des  pellicules  qui  enveloppent  chaque  globule,  qu’elle  en  dégage  les 
molécules  ferrugineufes , fie  qu’elle  les  réunifTe  pour  en  former  de  plus 
confidérables  , c’eft  de  quoi  je  me  fuis  alluré  par  d'autres  expériences 
que  par  celles  que  je  viens  de  rapporter.  En  effet , je  pris  deux  au- 
tres onces  de  ces  mêmes  globules  , fie  je  les  fis  chauffer  jufqu’A  incan- 
defcence  , ce  qui  les  réduifit  au  poids  Je  trente-deux  grains.  Nous  trou- 
vâmes dans  ce  réfidu  , que  les  particules  les  plus  brillantes  fie  les  plus 
dociles  à l’impreffion  magnétique , étoient  plus  vifibles  fie  plus  amoncé- 
lées  que  dans  les  globules  delféchés  A une  douce  chaleur  ; au  lieu  que 
celles  qui  avoient  moins  d’éclat , étoient  moins  vifibles  8e  moins  nom- 
breufes  , fie  que  les  molécules  d’un  noir  foncé  étoient  beaucoup  moindres 
encore  en  nombre  fie  en  volume. 

Cela  nous  fit  penfer  qu'en  expofant  les  globules  i un  feu  encore  plus 
violent , fie  en  les  dépouillant  avec  plus  de  foin  de  toutes  les  parties  étran- 
gères , le  fer  s’y  montreroic  d’une  maniéré  encore  plus  fenûble , 6c  feroic 
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plus  fortement  attiré.  Notre  conjecture  fut  juftifiée  par  l’événement.  Nous^^ 

exposâmes  pendant  demie  heure  une  livre  de  globules  de  fang  humain,  Ac^^Mls 
à un  feu  des  plus  violens  ; ils  commencèrent  d'abord  à bouillir  un  peu , Sciences 
8c  bientôt  aptes  ils  jetterent  tout  d’un  coup  une  flamme  légère  Se  bleui-  DE 
tre , femblable  à celle  des  cements  fulfureux  dont  on  fe  fort  pour  con-  Bologne. 

venir  le  fer  en  acier.  Nous  craignimes  que  cette  flamme  ne  confumât 

toute  la  matière  , 8c  que  notre  curiofite  ne  fût  point  fatisfaite.  C’eft  Mémoires 
pourquoi  M.  Lclli  verfa  aufli-tôt  fur  un  porphyre , tout  ce  qui  reftoit 
au  fond  du  vaifleau  , 8c  que  nous  trouvâmes  être  du  poids  de  vingt-huit 


grains. 

J’étendis  ce  réfidu  fur  une  lame  d’yvoire  , 8c  je  vis  qu’elle  étoit  com- 
pofee  de  molécules  plus  grottes  , parmi  lefquelles  je  remarquai  un  grain, 
qui  l’emportoit  fur  les  autres  en  volume  , 8c  dont  la  grotteur  égaloit  celle 
d'un  petit  pois-chiche.  Je  voulus  voir  11  toutes  ces  particules  feroient 
attirées  par  1e  couteau  aimanté  ; elles  s’y  attachèrent , en  effet , avec  la 
même  vitefle  que  le  fer  très-pur.  Nous  caflames  ce  corpufcule  plus  gros 
que  les  autres  , 6c  l'ayant  examiné  avec  une  lentille  moyenne  , nous 
découvrîmes  qu’il  étoit  cave  en-dedans  , entrecoupé  de  lignes  brillan- 
tes , Sc  d’une  figure , d’une  couleur  8c  d’une  duretc  femblablcs  en  tout 
à celles  du  fer  fondu  ; de  forte  que  nous  trouvâmes  par  cette  forte  cal- 
cination , ce  que  M.  Lcmtry  avou  trouvé  dans  les  cendres  des  végétaux  , 
félon  ce  qu’il  ait  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  fciences  de  Paris, 
ann.  1706. 

On  ne  peut  pas  douter  que  le  refte  de  la  poudre  que  j’avois  mis  fur 
la  lame  d’yvoire  , ne  fut  aufli  de  nature  ferrugineufe  , puifque  toute  fa 
matte  s’attacha  fuccettivement  au  couteau  aimanté. 


Ces  expériences  font  comprendre , ce  me  femble , par  quels  degrés  de 
calcination  on  parvient  à dégager  les  particules  ferrugineufes  des  ma- 
tières étrangères  qui  y font  mêlées  , 8c  de  quelle  maniéré  vient  à fe  ma- 
nifefter  le  fer  que  les  animaux  & les  végétaux  cachent  dans  leur  fein. 
Car  lorfqu’on  n’expofe  la  matte  des  globules  qu’â  un  feu  léger , le  fer 
embarraflé  dans  des  fubttances  hétérogènes  ne  le  développe  que  faible- 
ment : l’aftion  d’un  feu  plus  violent  en  fait  paroître  une  plus  grande 
quantité  ; 8c  fi  le  feu  a été  poutte  à un  extrême  degré  de  violence  , non 
feulement  ce  métal  fe  montre  en  plus  grande  abondance  , mais  encore 
dans  un  état  de  fufion  8c  prefque  de  liquéfaéfion.  Je  crois  donc  devoir 
rejettes  l’opinion  qui  attribue  â l’aéfion  du  feu  , la  formation  du  fer  que 
l’on  trouve  dans  les  corps  , pour  adopter  le  fentiment  des  phyficiens  qui 
penfent  qu’elle  ne  fait  que  l’y  développer. 

Je  voulus  éprouver  enfuite  fi  cette  poudre  ferrugineufe  feroit  aufli  fem- 
blable à la  limaille  de  fer  par  fes  autres  qualités  , qu’elle  l’étoit  par  U 
couleur.  Mais  j’y  en  trouvai  d’abfolument  différentes. 

La  limaille  de  fer  , en  effet , fe  porte  vers  l’aimant  en  grande  abon- 
dance 8c  avec  beaucoup  de  vîtette , il  n’en  eft  pas  ainfi  de  notre  poudre. 
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: Les  efprits  acides  verfés  fur  la  limaille  , font  avec  elle  une  effervefcence 
AC  des  MIE  tr^s'v've  > accompagnée  d'une  odeur  pénétrante  Sc  défagréable  ; ils  lui 
Sciences  communiquent  une  couleur  de  rouille,  & la  corrodent  entièrement.  No- 
ce tre  poudre  , au  contraire  , n’éprouve  rien  de  femblable  de  la  part  de  ces 
Bologne,  efprits  corrolifs  , au  moins  fenfiblemenr.  Ils  en  détachent  feulement  une 

fumée  légère  , 1 peine  vilible  & qui  celle  bientôt,  ce  qui  indique  qu’ils 

Mémoires  riemtent  en  elle  qu’un  très-petit  mouvement.  Ainfi  la  rellêmblance  qu’il 
paroirtoit  y avoir  au  premier  coup-d’œil  entre  cette  poudre  Sc  la  limaille 
de  fer , ne  fe  foutient  pas  à l’expérience. 

Mais  cette  différence  ne  fait  rien  contre  moi  ; puifque  fi  le  fer  des  glo- 
bules fanguins  ne  reflemble  pas  au  fer  fondu , il  eft  en  revanche  abfolu- 
nient  femblable  au  fer  naturel , tel  qu’on  le  retire  de  la  mine.  Pour  en 
faire  la  comparaifon  , je  pris  de  la  terre  ferrugineufe  d’Ilva  , ifle  de  la 
mer  de  Tofcane , l’une  des  îfles  d’Italie  , où  l'on  croit  que  le  fer  abonde 
le  plus. 

Cette  terre  réduite  en  poudre  très-fine , s’attacha  au  couteau  aimanté 
avec  un  peu  plus  de  lenteur  que  le  fer  des  globules  : & fon  mélange 
avec  les  acides  préfenta  les  mêmes  effets.  Elle  ne  donna  aucun  ligne 
d’effervefcence  ni  de  mouvement  inreftin  , elle  ne  fut  point  entamée  , 
Sc  fa  couleur  n’éprouva  aucun  changement  j nous  en  vimes  feulement 
fortir  une  fumée  légère , pareille  à celle  qu’avoit  fourni  la  cendre  des 
globules  , Sc  ce  fut  il  la  feule  marque  fenuble  de  l'aCtion  des  acides  fur 
elle.  De  plus  cette  terre,  après  avoir  été  légèrement  exjpofée  au  feu  , pré- 
fente  foit  avec  l'aimant , foit  avec  les  acides  , des  phénomènes  fi  parfai- 
tement femblables  à ceux  des  cendres  des  globules  fanguins  , que  la  na- 
ture de  ces  deux  fubftances  paroît  être  entièrement  la  même.  11  n’y  a donc 
pas  lieu  de  craindre  que  les  particules  que  l'aimant  attire  dans  ces  cen- 
dres , ne  fiaient  pas  véritablement  fertugineufes  ; car  outre  que  le  fer  eft 
le  feul  corps  qui  éprouve  cette  attraction  , de  l’aveu  unanime  de  tous  les 
phyficiens , auxquels  je  m’en  rapporte  , les  autres  épreuves  auxquelles  on 
ioumet  ces  particules  concourent  encore , comme  on  vient  de  le  voir , a 
y démontrer  toutes  les  propriétés  de  ce  métal. 

Telle  eft , Mefficurs  , la  fuite  de  travaux  Sc  d'expériences  qui  m’ont 
occupé  pendant  plufieurs  mois  Sc  dont  j’avois  à vous  rendre  compte.  Per- 
mettez- moi  à prefent  d’ajouter  ici  quelques  remarques  qui  feront  comme 
le  réfumé  de  cette  longue  dilferration. 

L’expérience  prouve  donc  d’une  maniéré  inconteftable , que  le  fiege 
propre  Sc  véritable  du  fer  que  la  nature  a placé  dans  le  corps  des  animaux, 
n’eft  ni  dans  la  chait , ni  dans  les  os  , ni  dans  la  graille  , ni  même  dans 
toute  la  mafTe  du  fang  , mais  dans  les  feuls  globules  fanguins  ; c’eft  ce 
que  je  ctois  avoir  fufmatnment  démontré , puifqu’il  réfulte  de  mes  ob- 
fervations  , que  les  parties  qui  font  dépourvues  de  ces  globules  , comme 
font  la  plupart  des  os  , ne  contiennent  aulfi  point  de  fer  ; que  celles  qui 
n'en  font  pas  abfolument  privées  , telles  que  la  chair  Sc  la  partie  fibreufe 
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du  fang,  fournirent  quelques  particules  de  ce  métal  ; & qu’enfin  les— “ 

animaux  dont  le  fang  eft  le  plus  riche  en  globules  , font  anfli  ceux  où  le  Ac^®M,B 
fer  abonde  le  plus  -,  c'eft  pourquoi  on  en  trouve  davanrage  dans  les  qua-  Sciences 
drupedes  & l’homme , que  dans  les  autres  efpeces  , Sc  moins  dans  les  de 
poillons  & les  animaux  aquatiques.  Bologne. 

Enfin  le  fang  des  oifeaux  , qui  a crès-peu  de  globules,  ne  contient 

aufiG  qu’une  très- petite  quantité  de  fer.  Et  ce  rapport  a paru  fi  confiant  Mémoires 
dans  toutes  mes  expériences  , dont  je  me  fuis  contenté  de  vous  expofer  les 
principales , ainfi  que  dans  les  obfervations  délicates  que  j’ai  faites  avec 
le  microfcope  , que  je  ne  penfe  pas  qu’on  doive  dorénavant  chercher  le 
fiege  du  fer  ailleurs  que  dans  les  globules. 

On  peut  encore  connoître  , à-peu-près  , d’après  mes  découvertes  , en 
quelle  proporcion  le  fer  fe  trouve  dans  le  fang  de  chaque  efpece  d’ani- 
maux. Car  ayant  trouvé  le  plus  fouvent  que  deux  onces  de  globules  fe 
réduifoicnc  en  une  chaux  du  poids  d’un  icrupule  , qui  s’atrachoit  toute 
entière  au  couteau  aimanté  , il  eft  aifé  de  déterminer  par  le  calcul , la 
quantité  de  particules  ferrugineufes  contenues  dans  tout  le  corps  de  l’a- 
nimal. Ainfi  , par  exemple  , M.  Haies  a évalué  à quarante-quatre  livres 
la  quantité  de  fang  contenu  dans  les  vaifleaux  du  cneval  ; pr  , comme  il 
y a lieu  de  croire  , félon  ce  que  j’ai  dit  ci-defius , que  dans  le  meme 
animal , le  poids  des  globules  & des  fibrilles  de  Muys  eft  d’environ 
vingt-cinq  livres , il  s’enfuit  que  chaque  livre  donnant  fix  fctupules  de 
chaux , toute  la  maftfe  doit  en  donner  au  moins  fix  onces. 

Quant  à l’homme  , la  proportion  des  globules  avec  les  autres  parties 
du  fang  , étant  la  même  que  dans  le  cheval  , & la  plupart  des  phyfio- 
logiftes  évaluant  à vingt-cinq  livres  le  poids  de  toute  la  mafie  du  fang  , 
il  doit  s’y  trouver  environ  treize  livres  de  globules  & de  fibrilles  , Sc 
par  conféqucnt  plus  de  foixante  Sc  dix  fcrupules  de  chaux  ferrugineufe. 

Je  ne  tiens  pas  compte  encore  dans  ce  calcul , comme  vous  voyez,  de 
toutes  les  particules  de  fer  qui  fe  perdent  par  la  calcination  Sc  la  lotion 
des  globules  , ou  qui  relient  mêlées  dans  d autres  parties. 

Je  fuis  porté  à croire  que  le  fer  du  fang  approche  beaucoup  de  la  na- 
ture du  fer  foilile  & primitif,  tel  qu’on  le  retire  de  la  mine,  ou  lorfqu’il 
n’a  encore  éprouvé  que  légèrement  l’adion  du  feu. 

Et  comme  ce  fer  naturel , par  l’adion  du  feu  de  fufion  , fe  liquéfie 
enfin  & devient  propre  à recevoir  toutes  les  formes  qu’on  veut  lui  don- 
ner ; de  même  , s’il  étoit  pofiîble  de  ramafièr  un  alfez  grande  quan- 
tité de  globules  fanguins  , pour  pouvoir  leur  faire  éprouver  une  adion 
du  feu  afiez  longue  Sc  aftez  répétée , je  ne  doute  pas  qu’on  ne  pût  reti- 
rer du  fang  humain  , des  clous , des  épées  Sc  des  ferremens  de  toute 
efpece. 

Quoi  qu’il  en  foit , pour  foumettre  à votre  examen  toutes  les  idées  qui 
me  font  venues  fur  la  matière  que  je  traite  , j'avouerai  que  cette  analo- 
gie qui  fe  trouve  entre  le  fer  contenu  dans  le  fang  de  l’homme  & le  fer 
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■■  :de  première  fufion  , m’a  fait  penfer  qu'il  feroit  peut-être  plus  lur  8c  pltis 

Academie  utj]e  d'employer  ce  fer  foflile  pour  l’ufage  médicinal  , que  toutes  les  prc- 
Sciences  Parat*ons  qu'on  en  a faites.  Ce  n’eft  pas  fur  de  fimples  conjeûures  que 
UE  je  prétends  appuyer  cette  opinion.  J'ai  fait  à cette  occafion  fur  des  ani- 
Bologne.  maux  nourris  avec  des  alimens  imprégnés  de  ce  fer  , un  grand  nombre 

d’expériences  dont  je  renvoie  l’expofé  à un  autre  rems  , pour  ne  pas  abu- 

Mémoires  ^er  plus  long-tems  de  votre  patience.  Je  me  contenterai  pour  le  préfent , 
de  aire  un  mot  fur  l’ufage  que  j’attribue  au  fer  contenu  dans  le  lang. 

M.  Haies  , que  j’ai  cité  plufïeurs  fois  , remarque  que  la  chaleur  du 
fane  eft  extrêmement  augmentcepar  la  collifion  8c  le  frottement  de  fes 
molécules  , lorfqu'elles  font  pouflées  dans  les  petits  vaifleaux  avec  plus  de 
vîteffe  qu'à  l’ordinaire , par  le  mouvement  progreflif , les  foupirs , les  inf- 
pirarions  profondes  , ou  quelqu’autre  caufe  que  ce  foit.  Or , fi  cela  eft , 
comme  on  ne  peut  en  douter  , d’après  les  expériences  de  ce  célébré  ob- 
fervateur  , il  fera  plus  que  vraifemblable  , que  des  molécules  chargées 
de  fer  , doivent  en  être  bien  plus  capables  d’exciter  une  forte  8c  prompte 
chaleur , parce  qu’ayant  plus  de  pefanteur  , 8c  par  conféquent  plus  de 
force  , elles  exercent  un  frottement  plus  confidcrable  , 8c  entr’elles  , 8c 
contre  les  parois  des  vailTeaux. 

De  plus , l'iiluftre  auteur  que  je  viens  de  citer  , rapporte  dans  fon 
Hxmaftatique  , n°.  20  , cette  belle  expérience  : il  fit  entrer  , au  moyen 
d'un  entonnoir  , de  l’eau  chaude  dans  les  atteres  d'un  chien  , avec  le 


même  degré  de  vîteffe  que  celui  que  le  fang  reçoit  du  cœur  en  entrant 
dans  ces  mêmes  arteres  ; 8c  il  obferva  que  cette  eau , quoique  moins  vif- 
queufe  8c  plus  fluide  que  le  fang  , ne  pouvoit  cependant  comme  lui , fe 
faire  jour  à travers  les  petites  ramifications  des  atteres  , pour  arriver  juf- 
qu’aux  veines.  Et  il  explique  ce  phénomène  en  difant  que  le  fang  dilate 
par  le  moyen  de  fes  globules  , l'embouchure  des  petits  vailTeaux  , 8c  con- 
trebalance par  là  leur  conrraétion  , ce  que  l’eau ne  pouvant  faire  , elle  ne 
fauroit  enfiler  des  vaifleaux  dont  les  parois  font  afraiflces. 

Cette  doéfrine  lumineufc  reçoit  un  nouveau  jour  de  mes  expériences  ,' 
par  lefqueltes  il  confie  que  chaque  globule  cache  dans  fon  fem  des  mo- 
lécules ae  fer.  On  fent  arfément , en  effet , qu’à  l’aide  de  ce  métal  , les 
globules  doivent  être  bien  plus  propres  à écarter  les  tuniques  des  vaif- 
feaux , 8c  à oppofer  , par  la  force  8c  la  dureté  qu’ils  en  reçoivent , une 
réfiftance  fufhlante  à leurs  parois  , qui  tendent  à s’affaifler. 

Enfin  , on  peut  conclure  encore  de  mes  expériences  , que  les  parties 
folides  du  corps  humain  ne  reçoivent  aucune  nourriture  de  la  part  des 
globules  fanguins.  En  effet , fi  elles  en  recevoient , elles  devroient  fe 
charger  d’une  certaine  quantité  de  fer.  Or , en  ce  cas  , eft  il  croyable  qu’a- 
pres  toutes  les  tentatives  que  j’ai  faites  , j’y  en  euffe  trouvé  fi  peu , qu’on 
doit  prefque  le  compter  pour  rien  ? 

On  me  demandera  , peut-être , par  quelles  voies  cette  matière  ferru- 
gineufe  s'infinue  fans  cefle  dans  le  corps  des  animaux.  J'ai  prévu  cette 
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queftion  , qui  eft  bien  naturelle  , 8c  j’ai  fait  fut  les  canaux  la&cs  & - — - — - 
chylifères  , de  longues  6c  pénibles  recherches , qui  m’ont  mis  en  état  At'^  M1E 
d’y  répondre , du  moins  en  partie.  C’eft  ce  que  je  ferai  dans  une  autre  Sciehces 
féancc  de  l'academie  (a).  de 

Bologne. 

(a)  Voyc\  le  mémoire  fuivant.  
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SUR  L’INTROMISSION  DU  FER  DANS  LE  SANG. 

Par  M.  Vincent  Menghini. 


JE  m crois  propofé  depuis  plufieurs  années  de  faire  des  recherches  fur 
les  effets  & la  maniéré  d'agir  des  martiaux  , médicamens  dont  les 
médecins  anciens  8c  modernes  ont  toujours  admiré  l’efficacité  contre  un 
grand  nombre  de  maladies.  Pour  cela , je  crus  devoir  , avant  toutes 
chofes  , m’afïuret  fî  la  fubftance  métallique  qui  les  compofe  , pénétré 
réellement  dans  les  voies  de  la  circulation  , après  avoir  éprouvé  l'aétion 
de  l’eftomac  8c  des  inteftins.  Comme  j’avois  entrepris  ce  travail  l’année 
derniere  , mes  expériences  m’offrirent  des  phénomènes  qui  me  firent 
perdre  de  vue  l’intromiflion  du  fer  dans  le  fang , pour  m’appliquer  à 
une  recherche  tout-à-fait  différente  , dont  l’objet  étoit  de  découvrir  quel 
eft  le  vrai  fiege  des  particules  ferrugineufes  contenues  dans  le  corps  des 
animaux  ; 8c  vous  vous  rappeliez  que  mes  efforts  ne  furent  pas  tout-à- 
fait  infru&ueux.  Je  reviens  à préfent  , Meilleurs  , à la  queftion  que  j’a- 
vois abandonnée  , 8c  je  vais  vous  expofer  auffi  clairement  qu’il  me  fera 
poffible  le  fuccès  de  mes  travaux.  Je  parlerai  donc  en  peu  de  mots  de 
l’intromiflion  du  fer  dans  le  fang  , laquelle  eft  encore  un  problème  en 
médecine  , 3c  des  effets  principaux  Sc  les  plus  conftans  de  ce  métal,  que 
j’ai  été  à portée  d’obferver  à l’occafion  de  ces  recherches. 

Comme  le  fer  , à raifon  de  l’état  différent  de  fes  molécules  , me  pa- 
roifToit  devoir  s’infïnuer  avec  plus  ou  moins  de  facilité  dans  les  veines 
laétées , je  jugeai  qu’il  étoit  néceflaire  de  l’employer , dans  mes  expé- 
riences , fous  différentes  formes.  Je  commençai  donc  par  me  procurer 
fix  préparations  de  ce  métal , favoir  , de  la  limaille  de  fer  brute  8t  feule- 
ment paffée  au  tamis  de  foie , de  cette  limaille  bien  porphirifée , de 
cette  même  limaille  cuite  dans  le  moût  jufqu’à  confiftance  de  miel , com- 
pofition  très-ufitée  chez  les  Florentins  , fous  le  nom  d’écume  du  fer,  de  la 
mine  de  fer  crue  pulvérifée  , 8c  enfin  deux  préparations  trcs-connues  des 
médecins  , le  fafran  de  mars  apéritif,  réduit  en  poudre  fine  , 8c  la  tein- 
ture de  mars , fous  la  forme  d’une  liqueur  qu’on  preferit  à la  dofe  de 
quelques  gouttes.  J’aidonnéde  toutes  ces  préparations  à divers  genres  d’a- 
nimaux , favoir  à des  chiens  , des  cochons , des  poulets  & des  hommes  , 
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■ = la  plupart  ont  ufc  de  toutes  les  fix  , &:  cela  pendant  un  tems  égal , c'eft- 
Academie ^ qUarante  jours  au  moins.  Quant  à la  dofe  , elle  varioit  fuivant  la 
Sciences  g£'oi^eur  l’animal  , mais  elle  étoit  toujours  la  meme  dans  le  même 
de  genre.  11  étoit  naturel , en  effet  y d’en  donner  une  dofe  moindre  aux 
Bologne,  poulets  , un  peu  plus  forte  aux  chiens  , plus  forte  encore  aux  cochons  , 

■ & celle  cpii  eft  réglée  par  la  pratique  , aux  hommes.  Pour  mieux  con- 

Mlmoires  noître  l’etat  du  fang  dans  ces  divers  genres  d’animaux  après  l’ufage  des 
martiaux  j’avois  foin , avant  qu’ils  Te  commençafTcnt , d’examiner  le 
fang  de  chacun  ÿ 5c  lorfque  leur  foiblefTe  , comme  dans  les  poulets  , ou 
leur  férocité , comme  dans  les  cochons  , ne  me  permettoic  pas  de  les 
faire  faigner  de  la  forte , j’avois  toujours  la  précaution  de  me  procurer 
du  fang  d’aurres  individus  du  meme  genre  , afin  de  pouvoir  le  com- 
parer avec  celui  de  l’animal  femblable  que  je  faifois  nourrir  avec  des 
alimens  imprégnés  de  fer. 

Pour  donner  1 mes  expériences  plus  d’exaûitude  Sc  d’authenticité y j’ai 
eu  recours  à deux  hommes  très-habiles  , M.  Fabius  Vignaferri,  médecin 
& anatomifte  expérimenté  , qui  a difTéqué  avec  la  plus  grande  dextérité 
ces  diffcrens  animaux  , foit  vivans  , foit  après  leur  mort , & M.  Hercule 
Lelli , qui  m’a  aidé  dans  mes  expériences  , non  feulement  de  fes  confeils 
& de  fes  vues  , mais  encore  de  fes  mains  & de  fon  travail  , pour  ne 
rien  dire  de  M.  Jacques  Conri , dont  l’amirié  m’a  rendu  dans  cette  occa- 
fion  , comme  à l’ordinaire  , des  fervices  elTentiels.  En  effet , comme  je 
fentois  que  j’avois  deux  objets  à me  propofer  dans  mes  recherches,  dont 
l’uni  étoit  l’examen  chymique  du  fang , Sc  l’autre  la  diflèébon  anatomi- 
que des  parties  , le  premier  , pour  reconnoître  dans  le  fane  des  animaux 
le  fer  qui  pouvoit  y avoir  pénétré , Sc  l’autre , pour  fuivre  le  trajet  de  ce 
meme  fer  des  veines  lactées  dans  le  fang  ; il  en  naifToit  deux  dalles  d’ex- 
périences dont  chacune  me  rendoit  ncceffaire  la  fagacité  des  deux  hom- 
mes célébrés  que  je  viens  de  citer. 

Je  commencerai  par  le  fang.  Mais  permettez-moi  auparavant  de  rap- 
peller  ici  en  peu  de  mots  la  diftinétion  que  j’ai  établie  l’année  derniere, 
des  deux  genres  de  particules  ferrugineufes  qu’il  contient.  J’ai  appellé 
particules  du  premier  genre , celles  qui  font  féparées  les  unes  des  autres, 
& qui  font  attirées  par  l’aimant  même  à une  aiftance  afTez  confidérable. 
J’ai  appellé  particules  du  fécond  genre  , celles  qui  forment  cnfemble 
plufieurs  petits  pelotons  en  s'attachant  à l'aimant , Sc  qui  ne  font  attirées 
qu’à  une  très-petite  diftance.  (<;)  Cela  pofé  , je  ni’y  fuis  pris , pour  l’exa- 
men du  fang  , de  la  maniéré  fuivante  qui  eft  à-peu-prés  la  meme  que 
celle  que  je  vous  expofai  l’année  derniere.  Après  avoir  tiré  fé|>arémenc 
cinq  onces  de  fang  de  divers  animaux  , qui  n’avoient  point  été  nourris 
avec  des  alimens  chargés  de  fer  , favoir , de  l’homme  , du  chien  & du 
cochon  , je  fis  fécher  au  feu  toutes  ces  portions  , je  les  réduifls  au  poids 
d’un  fcrupule  , Sc  j’examinai  attentivement  combien  elles  contenoient  de 
(a)  Koj'tj  le  Mémoire  précédent. 
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particules  ferrugincufes , tant  du  premier , que  du  fécond  genre.  Je  fou-  ~~e 

mis  enfuite  au  même  examen  une  égale  quantité  de  fang  d’animaux  fem-  Académie 
blables  , nourris  pendant  quarante  jours  avec  des  alimens  imprégnés  de  Sciences 
quelqu'une  des  fis  préparations  martiales  que  j'ai  indiquées  ci-deffiis  ; DE 
& après  l’avoir  auüï  réduit  par  l’ex/iccation  au  poids  d’un  fcrupule  , je  Bologne. 
m’appliquai  à découvrit  la  quantité  de  fer  qu’il  renfermoit  j & comme— 
dans  les  otfeaux  j où  le  fang  abonde  moins  , je  ne  pus  en  tirer  une  aufli  Mémoires 
grande  quantité , j’obfervai  toujours  de  le  réduire  en  une  chaux  d’un 
poids  proportionné.  Chacune  des  ftx  préparations  martiales  dont  j’ai  parlé 
ayant  été  fuccedîvement  employée  fur  chaque  genre  des  animaux  indi- 
qués ci-deflTus  , j’ai  peine  à dire  quelle  foule  d’expériences  s’eft  offerte  à 
moi,  & quel  travail  il  m’a  fallu  foutenir.  Je  ne  m’arrête  point  aux  pré- 
cautions qui  furent  obfervées  dans  le  choix  & la  nourriture  des  animaux. 

Je  dirai  feulement  qu’à  l’égard  des  hommes  , auxquels  je  ne  pouvois 
faire  prendre  des  martiaux  qu’à  l’occafion  de  quelque  maladie , j'avois 
foin  ae  choifir  des  fujets  qui  euifênc  une  maladie  à-peu-près  femblable, 

& quant  aux  brutes  , j’oblervois  , autant  qu’il  étoit  pollible  , qu’elles  fuf- 
fent  de  même  âge  , de  même  force  & de  même  taille.  On  les  pefoit  avec 
foin  avant  de  les  mettre  à l’ufage  du  fer  , & , pendant  cet  ufage,  onob- 
fervoit  leur  contenance  , la  vivacité  de  leurs  yeux  , leur  gaitc  , leur  dé- 
goût ou  leur  avidité  pour  le  boire  & pou*  le  manger , l’état  de  leurs  ex- 
crémens  & généralement  tous  les  fymptômes  ou  changemens  dans  les 
fondions  qui  pouvoient  indiquer  l’etat  fain  ou  maladif  de  l’individu. 

Le  pouls  fixa  principalement  notre  attention  , 8c , dans  tous  les  animaux 
dont  j’ai  parlé , à l'exception  des  poulets  & des  cochons , je  tenois 
compte  du  nombre  de  fes  pulfations  dans  une  minute  , tant  avant  qu’après 
la  diete  ferrugineufe.  Pour  commencer  à préfenr  par  ce  qui  concerne 
l’homme  , je  vous  dirai  que , des  fix  préparations  martiales  , trois  feu- 
lement ont  été  prefcrites  a des  malades  , lavoir , la  limaille  porphirifée  à 
une  femme  chlorotique  , & à un  homme  hypochondriaque  ; l’écume  du 
fer  à une  femme  dont  le  inéfenrere  croit  obllrué  , 8c  le  fafran  de  mars 
apéritif  à un  autre  homme  hypochondriaque.  Voici  le  précis  des  obfer- 
vations  que  ces  différent  fujets  m’ont  fournies.  Les  urines  de  ces  quatre 
malades  ne  charrièrent  après  , comme  avant  l’exhibition  du  fer  , qu’un 
très -petit  nombre  de  particules  ferrugineufes.  Celles  de  la  femme 
qui  avoir  pris  l’écume  du  fer , en  eontenoit  feulement  tant  foit  peu  da- 
vantage. Le  pouls  au  contraire  fut  un  peu  accéléré  dans  tous , fur-tout 
dans  la  femme  chlorotique  , & l’homme  hypochondriaque  qui  ufoient 
de  la  limaille.  Le  nombre  des  pulfations  fut  augmenté  , dans  la  femme, 
de  cinquante-deux  à foixante-quatre  , & dans  l’homme  , de  foixante-dix 
à près  de  quatre-vingt  dans  une  minute.  Et  il  eft  bon  d’avertir  que  cette 
femme  recouvra  , par  l’effet  de  ce  remede  , fa  couleur  naturelle  8c  fes 
réglés.  Dans  les  deux  autres  malades  le  nombre  des  pulfations  fut  aufli 
augmenté , mais  moins  que  dans  les  ptécédens.  L’analyfe  du  fang  nous 
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découvrit  aulli  une  différence  fenfible.  Le  fang  qu’on  tira  à la  femme  Je 
à l’homme  qui  avoient  fait  ufage  de  la  limaille , montra , après  la  cal- 
cination , un  plus  grand  nombre  de  particules  ferrugineufes  du  premier 
genre  , que  celui  qu’on  leur  avoit  tire  auparavant.  La  chaux  du  fang  de 
l'homme  qui  avoit  pris  le  fafran  de  mars  apéritif,  parut  aulli  plus  char- 
,gée  de  fer  qu’avant  l’ufage  de  ce  remede  , mais  dans  un  moindre  degré  ; 
& l’augmentation  fut  encore  moins  fenfible  dans  le  fang  de  la  femme  qui 
avoit  ufé  de  l'écume  du  fer.  Le  fang  tant  de  l’homme  que  des  animaux 
offre  encore  un  phénomène  digne  d’être  remarqué  , c’eft  que  plus  l' ufage 
du  fer  a été  long  & plus  il  y eft  parvenu  de  particules  de  ce  métal , plus 
aulli  fa  couleur  eft  d’un  rouge  vif  & approchant  de  celui  de  l’écarlate  , 
& plus  la  proportion  du  fer  que  l’on  y découvre  , eft  grande  par  rapport 
aux  autres  parties.  Je  pafTe  des  hommes  aux  animaux  , & je  m’étendrai 
un  peu  plus  fur  ce  qui  concerne  ceux-ci  ; car  j’ai  pu  faire  fur  les  chiens 
Si  varier  de  diverfes  façons  beaucoup  d’expériences  qui  ne  pouvoient  être 
faites  fur  l’homme.  J’ai  mis  environ  dix-huit  de  ces  animaux  à l’ufage 
des  alimens  imprégnés  de  fer  , avec  les  précautions  & pendanc  le  tems 
indiqués  ci-dertiis.  J’ai  toujours  trouvé  leur  fang,  après  ce  régime  , plus 
chargé  de  particules  ferrugineufes  qu’auparavant  , quoique  i divers 
degrés. 

Parmi  ce  nombre  , il  y en  eut  fix  qui  me  parodient  mériter  une  atten- 
tion particulière.  Deux  d’entr’eux  qui  étoient  chiens  de  chafle,  furent  mis 
à l’ufage  d'alimcns  fortement  chargés  de  limaille  fimplemenr  tamifée; 
deux  autres  , qui  n’étoient  pas  chafTeurs , à celui  de  la  mine  crue  ; le 
cinquième  , à celui  du  fafran  de  mars  , Sc  enfin  le  fixieme  , à celui  de  la 
limaille  porphirifée.  Les  premiers  jours  , quelques-uns  ne  parurent  pas 
goûter  cette  nourriture  , d’autres  vomirent , quelques  autres  marquèrent 
par  leurs  aboyemens  , par  leur  anxiété  , & leurs  gémifTemens  , le  trouble 
intérieur  caufé  par  le  fer  , mais  moins  ceux  qui  ufoient  de  la  mine.  Vers 
le  cinquième  jour  ils  commencèrent  à s’accoutumer  à ces  alimens , la 
faim  fe  faifant  fentir  & les  excrémens  ayant  pris  une  couleur  noire.  Ils  en 
vinrent  peu-à-peu  jufqu’à  les  dévorer  avec  avidicé  ; il  devinrent  plus  alertes 
plus  agiles, plus  vigoureux,  Sc  commencèrent  à fouffrir  impatiemment 
leur  prifon.  Leurpouls  devint  même  plus  fréquent,  Sc  dans  les  deux  chiens 
de  chaffe  , qui  ufoient  de  la  limaille  brute  , donc  les  yeux  étoient  plus 
brillans  , le  regard  plus  farouche  , & qui  étoient  plus  voraces  8c  plus 
impatiens  que  les  autres  , le  nombre  de  pulfations  fut  augmenté  à-peu- 
près  de  feize  dans  une  minute.  L’augmentation  ne  fur  pas  aufïi  coniîdé- 
rable  dans  les  quatre  autres.  Après  que  tous  les  chiens  que  je  faifois  nour- 
rir eurent  achevé  leur  dicte  martiale  , on  les  pefa  , & on  trouva  dans 
chacun  d’eux  une  augmentation  de  poids  de  quelques  livres  , fur-touc 
dans  ceux  qui  avoient  ufé  de  la  mine  de  fer.  Il  n’y  eut  d’excepté  que  ce- 
lui des  fix  derniers  qui  ufoit  du  fafran  de  mars;  ion  poids  fut  au  con- 
traire diminué  d’une  ou  deux  livres  , pat  la  raifon  peut-être  que , vert 
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le  milieu  de  la  diere  , il  lui  étoit  forti  fur  le  dos  des  pullules  fordides.""'  ' , — 
Je  trouvai  pareillement  le  fang  de  tous  ces  dix-huit  chiens  plus  chargé  Academie 
de  fer  après  qu'avant  la  dicte.  Mais  l'augmentation  fut  moindre  dans  Sciences 
ceux  qui  avoient  ufé  de  la  limaille  grolliere  Sc  du  fafran  de  mars;  plus  DE 
grande  dans  ceux  auxquels  on  avoit  donné  la  limaille  porphirifée , & Bologne. 

' plus  grande  encore  dans  ceux  qui  avoient  fait  ufage  de  la  mine  crue.  __ 

Je  vais  à ptéfent  rendre  compte  fommairement  des  expériences  que  Mémoires 
j’ai  faites  fur  les  poulets.  J’en  fis  nourrir  fix  avec  de  la  limaille  brute  , 
iïx  avec  de  la  limaille  porphirifée  , fix  autres  avec  de  la  mine  , deux  avec 
l’écume  du  fer  , Sc  deux  avec  la  teinture.  On  méloit  ces  martiaux  avec 
une  pâte  compofée  de  fleur  de  froment  Sc  de  bouillon.  Les  premiers 
jours  ils  n’en  voulurent  point  goûter  ; mais  la  faim  les  força  à s’en  ac- 
commoder peu-à-peu.  Quelques  jours  après  , leurs  excrémens  parurent 
très-noirs , 8t  nous  nous  apperçumes  qu’ils  failiflbient  avec  plus  d’avi- 
dité la  pâte  avec  leur  bec , qu’ils  poulloient  des  cris  perçans , qu’ils  fe 
mouvoient  impatiemment  dans  leurs  cages  étroites  , Sc  , fur  la  fin  de  la 
diete  , que  leurs  cretes  Sc  leurs  yeux  étoient  d’un  rouge  plus  brillant , 
fur-tout  dans  ceux  qui  faifoient  ufage  de  la  limaille  brute , dont  trois 
fouffroient  plus  impatiemment  leur  prifon  , & fe  mettoient  enfin  en  co- 
lère , en  relevant  audacieufement  leur  cretc , lorfqu’on  leur  apportoit  à 
manger.  Parmi  les  trois  autres  , il  y en  eut  un  qui  parut  indifpofé  dès 
le  commencement  de  la  diete  ; car  fes  déjeélions  furent  fupprimées,  Sc 
fon  géfier  enfla  confidérablement , ce  qui  fut  fuivi  d’une  grande  foif , de 
la  pâleur  de  la  crete  , de  la  lenteur  dans  les  mouvemens  de  l’animal  & 
du  dégoût.  La  rhubarbe  que  je  fis  ajouter  â la  pâte  qu’on  lui  donnoit  , 
lui  procura  du  foulagement.  Je  remarquai  qu’elle  avoit  lâché  le  ventre 
Sc  fait  défenfler  le  géfier  ; Sc  voyant  que  l’oifcau  s’en  trouvoit  mieux , 
je  continuai  de  lui  en  donner  jufqu’i  la  fin.  J’eus  foin  enfuite  de  faire 
pefer  ces  poulets , Sc  l’augmentation  du  poids  fut  de  deux  onces  dans 
quelques-uns  , de  trois  dans  d’autres,  Sc  même  de  quatre  dans  un  ou 
deux  qui  avoient  ufé  de  la  mine  de  fer.  Le  fang  préfenta  à-peu-près  les 
mêmes  phénomènes  que  celui  des  chiens.  11  contenoit  un  plus  grand 
nombre  de  particules  fetrugineufes  attirables  par  l’aimanr  dans  ceux 
qui  avoient  ufé  de  la  limaille  porphirifée  ; un  nombre  encore  plus 
confidérable  dans  ceux  auxquels  on  avoit  donné  de  la  mine  ; moins  dans 
ceux  qui  avoient  fait  ufage  du  fafran  de  mars,  ou  de  la  limaille  brute, 

.encore  moins  dans  ceux  qu’on  avoit  nourris  avec  lccume  du  fer  , ou  la 
teinture  , Sc  à peine  quelques-unes  dans  celui  qui  avoit  été  malade  Sc  qui 
’ avoit  eu  befoin  de  la  rhubarbe. 

Les  expériences  que  j’ai  rapportées  jufqu’à  préfent , faites  fur  trois 
genres  d’animaux,  lavoir,  les  hommes,  les  chiens  & les  poulets,  s’ac- 
cordant à indiquer  que  , des  fix  préparations  martiales , la  limaille  por- 
phirifée & la  mine  de  fer  croient  celles  qui  fournifloient  au  fang  le  plus 
de  particules  fetrugineufes  ; je  voulus  m’en  a durer  encore  mieux  par 
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— 1 —de  nouvelles  épreuves  fur  d’autres  chiens  6c  fur  des  cochons.  Je  répétai 
Academie  Jonc  Ja  meme  expérience  fur  quatre  autres  chiens.  Je  fis  donner  à deux 
Sciences  l*n,a*Ue  porphirifée , 6c  aux  deux  autres  de  la  mine  de  fer.  Je  nour- 
ÜE  ris  outre  cela  deux  cochons  , l’un  avec  la  mine  , l’autre  avec  de  la  même 
Bologne,  limaille.  Dans  tous  la  dofe  du  fer  fut  d’une  once  & la  diete  de  quarante 

jours.  Les  chiens  & le  cochon  qui  firent  ufage  de  la  mine  , ne  donne- 

M émoi  a s s tent  aucun  ligne  de  mal  être  ; ils  devinrent  au  contraire  toujours  plus 
affamés  St  plus  gras.  Quant  à ceux  qui  ufoient  de  la  limaille  , quoi- 
qu’ils ne  fuflënc  ni  moins  voraces , ni  moins  difpos  , ni  moins  gras  que 
les  précédens , ils  furent  pourtant , au  commencement  & vers  la  fin  de 
la  diete , fatigués  de  naulées  8l  même  du  vomifTement.  Ils  eurent  aufli 
cela  de  particulier,  que  leurs  yeux  devinrent  extrêmement  rouges.  D’ail- 
leurs ni  les  uns  ni  les  autres  ne  furent  jamais  conftipés.  Ils  alloient  tous 
les  jours  à la  felie  , ôc  leurs  déjeélions  croient  très-noires.  Il  me  parut 
qu’il  éroit  elTentiel  de  comparer  le  fang  de  ces  animaux  , imprégné  de 
limaille  ou  de  mine  de  fer  , avec  du  fang  ordinaire  d’autres  individus  du 
même  genre , pour  voir  jufqu’i  quel  point  il  s’étoit  chargé  de  particules 
ferrugineufes.  Voici  de  quelle  façon  je  m'y  pris. 

Je  fis  tirer  par  la  jugulaire  , tant  du  chien  que  du  cochon  qui  avoient 
ufé  de  la  mine  pendant  le  tems  ordinaire  , des  portions  égaies  de  fang, 
dont  je  féparai  toute  la  férofité , 6c  j’en  mis  à part  une  livre.  Je  réitérai 
la  même  manœuvre  fur  un  autre  chien  & un  autre  cochon  qui  avoient 
fait  ufage  l’un  6c  l’autre  de  la  limaille  porphirifée  ; 6c  enfin  fur  un  rroi- 
fieme  chien  , 6c  un  ttoifieme  cochon  , qui  n’avoient  ufé  d’aucune  prépa- 
ration martiale.  Je  mis  féparément  ces  fix  livres  de  fang  dans  des  vaif- 
feaux  de  terre  & les  fis  deflTécher  au  même  degré  de  chaleur  fi  pendant 
un  tems  égal.  Le  fang  du  chien  6c  celui  du  cochon  auxquels  on  avoit 
donné  de  la  mine , furent  réduits  , par  l’exficcation  , à-peii-prcs  au  même 
poids  , favoir  , de  huit  dragmes.  Le  fang  de  ceux  auxquels  on  avoit 
donné  de  la  limaille  , quoique  defféché  au  même  degré  de  chaleur  , 6c 
pendant  le  même  efpace  de  tems  , ne  laiffa  qu’un  réfidu  de  quatre  drag- 
mes & demie  ; enfin  la  livre  de  fang  du  chien  6c  du  cochon  qui  n’a- 
voient fait  aucun  ufage  du  fer  , fouffrit  une  plus  grande  diminution  en- 
core & fut  réduite  à trois  dragmes. 

J’avois  donc  trois  fortes  de  poudres  , compofées  chacune  féparément 
du  fang  d’un  chien  & d’un  cochon.  Je  les  expofai  toutes  à un  feu  très- 
violent  jufqu’à  incandefcence  & à les  réduire  en  chaux  ; car  il  m’impor- 
toit  extrêmement  de  connoître  avec  précifion  la  quantité  de  fer  que  cha- 
cune d’elles  contenoit. 

Je  lavai  d’abord  toutes  ces  chaux  avec  beaucoup  d’eau  , pour  les  bien 
purger  de  tous  les  corps  étrangers  qui  pouvoient  y être  mêlés , & les  fis 
fécher  de  nouveau.  Ce  procédé  leur  fit  perdre  un  poids  proportionné  à 
leur  poids  total  refpeftil  ; car  le  fang  du  chien  & du  cochon  de  la  pre- 
mière poudre  fut  réduit  l’un  & l’autre  à dix  fcrupules  6c  demie  ; celui 
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de  la  fécondé , à un  peu  plus  de  quatre , ôt  enfin  celui  de  la  croifieme , — — — - — * 
à un  peu  plus  de  deux  & demie.  Ac£'sEMIB 

L’analyfc  ayant  etc  pouflee  jufqu’à  ce  point , je  m’empreflai  d'exami-  Sciences 
ner  , avec  M.  Lelli , quelle  étoit  la  proportion  du  fer  contenu  dans  cha-  de 
cun  de  ces  trois  genres  de  chaux.  Celles  du  premier  genre  , c’ell-à-dire , Bologne. 

les  chaux  du  fang  du  chien  6c  du  cochon  qui  avoient  ufé  de  la  mine  de  — 

fer  , fournirent  une  plus  grande  quantité  de  ce  métal.  Celles  du  fécond  Mémoires 
genre  , c'eft-à-dire , de  ceux  de  ces  animaux  auxquels  on  avoit  donné  de 
fa  limaille  porphrrifée  , n'en  fournirent  pas  autant  ; & nous  en  trouvâ- 
mes encore  moins  dans  celles  du  troiiîeme  genre  , fournies  par  le  chien 
8c  le  cochon  qui  n’avoient  ufé  d’aucune  préparation  martiale.  Cette  ex- 
périence me  confirma  donc  encore  plus  dans  la  penfée  que  la  mine  de 
ter  étoit , de  toutes  les  préparations  martiales , celle  qui  fournilToit  au 
fang  le  plus  de  particules  ferrugineufes. 

Mais  pour  parvenir  encore  mieux  à mon  but , 8c  féparer  entièrement 
des  particules  ferrugineufes  toutes  les  molécules  hétérogènes  qui  les 
enveloppoient , j’expofai  de  nouveau  touces  ces  chaux  à un  feu  de  fufion 
des  plus  violens.  Pendant  qu’elles  éprouvoient  l’aétion  de  ce  feu  , je  re- 
marquai que  les  deux  premières  , qui  contenoient  de  la  mine  de  fer  , 
entroient  dans  une  ébullition  plus  violente  que  toutes  les  autres , 6c  rc- 
pandoient  une  flamme  d’un  bleu  foncé  , ce  qui  fait  voir  que  la  mine  de 
fer  a cela  de  particulier  , quelle  porte  dans  le  fang  une  auantité  confi- 
dérable  de  molécules  fulfureufes.  La  fufion  étant  achevée  , je  verfai 
toutes  ces  chaux  fur  une  table  de  marbre.  Je  trouvai  que  les  deux  pre- 
mières pefoient  chacune  quatre-vingt-fix  grains  , les  deux  fécondés  j qua- 
rante-deux , & les  deux  troifiemes , un  peu  plus  de  trente. 

Ce  fut  pour  nous  un  fpe&acle  bien  agréable  , de  trouver  dans  les  pre- 
mières des  globules  métalliques  un  peu  plus  gros  que  des  grains  de  mil- 
let. Aufli-tot  que  nous  en  approchâmes  l'aimant  , ils  fe  portèrent  vers 
lui  avec  beaucoup  de  vîtelTe  , ainfi  que  tout  le  relie  de  la  chaux  , à l’ex- 
ception d’un  petit  nombre  de  particules  du  fécond  genre  qui  s’y  trou- 
voient  ; tout  le  relie  parut  compofé  de  particules  du  premier  genre.  Nous 
trouvâmes  quatre-vingt-fix  grains  de  fer  dans  le  fang  du  chien  & du  co- 
chon qui  avoient  ufé  de  la  mine.  Quant  àceux  de  ces  animaux  qui  avoient 
fait  ulage  de  la  limaille  porphirifée  , toute  la  matière  qui  étoit  reliée 
après  la  fufion  , parut  entièrement  compofée  de  molécules  ferrugineufes 
partie  du  premier  , partie  du  fécond  genre  ; mais  il  ne  s’y  étoit  poinc 
formé  de  globules  , 8c  le  poids  n'en  étoit , comme  je  l’ai  déjà  dit , que 
de  quarante-deux  grains  , c’eft-à-dire  , la  moitié  de  celui  des  chaux  pré- 
cédentes. Enfin  le  fang  du  chien  8c  du  cochon  qui  n’avoient  ufé  d'au- 
cune préparation  martiale  , contenoit  des  particules  ferrugineufes  de  l’un 
& l’autre  genre , mais  le  poids  de  ces  chaux  n’étoit  qu’un  peu  plus  du 
tiers  des  premières. 

Pour  rendre  notre  analyfe  plus  parfaite  , j’imaginai  d’éprouver  li  le 
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J—  -, — - mélange  des  liqueurs  acides  manifefteroit  fenfiblement  dans  les  particu- 
Ac  ademie  jes  ferrugîneufes  fournies  par  ces  différens  fangs , un  certain  rapport 
Sciences  avcc  ^es  préparations  martiales  dont  ces  animaux  avoient  ufé. 

de  Je  mis  donc  dans  des  verres  des  portions  égales  des  fix  chaux  en  quef- 
Bologne.  tion , & je  verfai  fur  chacune  un  pareil  nombre  de  gouttes  d’eau  forte. 
Chacune  nous  offrit  des  effets  différens. 


Mémoires  Les  deux  premières  chaux  , qui  écoient  chargées  de  mine  de  fer , ré- 
pandirent , après  l’effufion  de  l’acide  , une  odeur  tant  foie  peu  défagréa- 
ble  , & firent  avec  lui  une  effervefcence  médiocre.  Cette  odeur  & cette 
etfervefcencc  furent  feulement  un  peu  plus  fcnfibles  que  celles  qui  réful- 
tent  du  mélange  de  l'eau  forte  avec  la  mine  de  fer  native. 

Les  deux  fécondés  chaux  , qui  écoient  imprégnées  de  limaille  porphi- 
rifée  , répandirent  une  odeur  bien  plus  pénétrante  & firent  une  effervef- 
cence plus  longue , accompagnée  de  fimement  ; phénomènes  qui  répon- 
dent à ceux  que  produit  l’efrufion  des  efprits  acides  fur  la  limaille. 

Pour  les  deux  dernières  chaux  , qui  ne  contenoient  aucun  fer  étranger, 
elles  ne  répandirent  prefque  aucune  odeur  & ne  firent  point  de  vérita- 
ble effervefcence.  11  s'en  exhala  feulement  une  vapeur  légère,  une  efpece 
de  fumée , femblable  à celle  qui  eft  produite  par  le  mélange  des  efprits 
acides  avec  la  mine  de  fer  native  qui  n’a  point  encore  éprouvé  l’aaion 
du  feu  ; ce  que  je  fuis  bien  aife  de  remarquer  , puifque  cela  prouve  en- 
core mieux  que  le  fang  qui  eft  contenu  naturellement  dans  les  globules 
fanguins , eft  en  effet  très-femblable  à la  mine  de  fer. 

Après  vous  avoir  expofé  toute  la  fuite  de  mes  expériences  chymi- 
ques  , je  pafTe  à celles  qui  concernent  l’anatomie.  Je  craindrois  d’abufer 
de  votre  complaifance  , en  entrant  dans  le  détail  de  toutes  les  difTe&ions 
que  nous  avons  faites.  Je  me  contenterai  de  rapporter  fommairement 
tout  ce  que  nous  avons  découvert , par  la  difleâion  anatomique  , fur 
les  chiens  , les  cochons  £t  les  poulets.  Je  ne  dois  pas  oublier  d’avertir 
que,  le  jour  que  j’avois  à diffequer  quelqu’un  de  ces  animaux,  j’avois 
foin  de  lui  faire  donner  des  alimens  imprégnés  d’une  grande  quantité 
de  fer , à différentes  reprifes  , afin  de  pouvoir  découvrir  les  traces  de  ce 
métal  dans  les  veines  laétées  , à quelque  heure  que  je  voulufte  en 
faire  la  difTeébion.  J’ai  aufti  toujours  obiervé  de  faire  fubir  à tous  ces 
animaux  le  même  genre  de  mort  > qui  confiftoir  à leur  ouvrir  les  jugu- 
laires & les  carotides.  Par  ce  moyen  je  recueillois  toute  la  quantité  de 
fang  qui  m'étoit  néceflaire  pour  mes  expériences  chymiques.  J’obfervois 
enfin  de  ne  pas  remettre  la  difteebion  long-tems  après  la  mort  de  l’a- 
nimal , mais  d’y  procéder  , lorfqu’il  étoit  encore  vivant  & que  le  fang 
couloit  encore. 

Après  avoir  attaché  fur  une  table  , félon  l’ufage  , l’animal  dans  le- 
quel nous  voulions  examiner  les  routes  du  chyle , on  lui  ouvroit  le  bas 
ventre , 5c  tous  les  yeux  des  afliftans  fe  portoient  aufli-tôt  fur  le  méfentere 
& les  vifeeres  circonvoifins. 

L’afpeél 


Digitized  by  Google 


T 

a 


ACADÉMIE  DE  BOLOGNE.  î73 

L’afpeél  des  tuyaux  chylifères  fut  abfolument  le  meme  dans  chaque ! 
fujer.  Dans  les  chiens  Sc  dans  les  cochons,  en  effet , la  diftribution  de  Académie 
ces  vailfeaux  fut  toujours  très-fenfible  Sc  préfenta  un  très-beau  fpeflacle.  sclENCES 
Ils  étoient  fî  fort  gonfles  d'une  liqueur  très-blanche,  qu’on  pouvoit  fen-  UE 
fîblement  en  accélérer  le  cours  , en  les  preflant  avec  le  doigt.  Bologne. 

Quant  aux  oifeaux,  en  qui  l'anatomie  n’a  point  encore  découvert  de 

vaillèaux  lattes  , nous  ne  trouvâmes  aucune  trace  de  chyle , mais  feule-  Mémoires 
ment  les  vailfeaux  fanguins  un  peu  plus  dilatés  Sc  gonflés. 

Ces  obfervations  s'accordant  toutes  à ne  nous  montrer , tant  dans  les 
quadrupèdes  que  dans  les  oifeaux  , aucune  trace  de  la  couleur  du  fer, 
peu  s’en  fallut  que  nous  ne  perdiflîons  l’efpérancede  découvrir  le  trajet  de 
ce  métal  dans  le  fang.  Mais  notre  efpoir  fut  bien  relevé  par  ce  que  nous 
remarquâmes  dans  ceux  de  ces  animaux  8i  principalement  des  poulets 
ui  avoient  ufé  de  la  mine  de  fer.  Nous  trouvâmes , en  effet,  dans  fix 
èntr’eux  des  marques  confiantes  du  pafTagc  du  fer  dans  le  fang  , objet 
de  nos  recherches. 

La  diftribution  des  veines  méféraïques  étoit , dans  ces  animaux  , tout- 
i-fait  remarquable  par  la  couleur  ferrugineufe  , qui  nous  faifoir  diftin- 
guer  leurs  différens  rameaux  les  uns  des  autres  , fur-tout  dans  l'endroic  où 
ces  veines  quittent  les  inteflins  pour  entrer  dans  le  méfentere. 

La  matière  qui  leur  donnoit  cette  couleur  , étoit  en  plus  grande  quan- 
tité dans  les  gros  troncs  , Sc  nous  la  vimes  , au  moyen  du  microfcopc 
que  M.  Lelli  avoit  eu  la  précaution  d'apporter , s’arrêter  dans  divers 
points  de  ces  vaifleaux  , fous  la  forme  de  petits  atomes  brillans , fem- 
olables  à ceux  de  la  mine  de  fer  même.  Il  me  parole  efTentiel  de  remar. 
quer  qu’il  n'y  avoit  de  vaifleaux  colorés  par  cette  fubflance  ferrugineufe, 
ue  ceux  qui  partoient  de  la  partie  des  inteflins  actuellement  remplie 
e chyle , & que  dans  les  vaifleaux  qui  répondoient  à des  parties  d’in- 
teflin  déjà  vuides , cette  couleur  ne  s’y  montroir  point  auprès  de  l’intef- 
tin  , mais  feulement  un  peu  plus  loin  , c’efl-à-dire  vers  le  centre  du  mé- 
fentere ; ce  qui  nous  fît  fouferire  aux  obfervations  des  médecins  fran- 
;ois  ainfi  que  de  Brunner  Sc  de  Peger  , qui  fe  font  aflùrés  , les  premiers 
ur  la  cicogne  , ceux-ci  fur  l’oie  & la  poule  , par  le  trajet  des  liqueurs 
injeélees  dans  les  vailfeaux  méféraïques  , que  le  chyle  ne  pafle  pas  des 
inteflins  dans  les  veines  lactées  , qui  n’exiflent  pas  dans  ces  animaux,  mais 
immédiatement  dans  les  veines  méféraïques.  Ainfi  nous  avons  reconnu  , 
en  obfervant  Amplement  la  marche  ordinaire  de  la  nature , ce  que  ces 
auteurs  avoient  découvert  par  l’art  des  injeélions. 

Il  y a aufiï  une  différence  que  nous  avons  obfervée  dans  les  vifeetes  , 
entre  les  animaux  auxquels  on  avoit  donné  de.  la  mine  de  fer  , & ceux 
qui  avoient  ufé  des  cinq  autres  préparations  martiales. 

En  effet , dans  les  chiens  Sc  les  poulets  qui  avoient  fait  ufage  de  la 
limaille  brute  , les  vaifleaux  fanguins  , fut-tout  ceux  des  inteflins  grê- 
les , étoient , pour  l’ordinaire , extrêmement  gonflés.  La  fubflance  même 
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- J-  — - de  ces  inteftins  paroiffoit  d’un  rouge  éclatant  Sc  prefque  enflammée.  Les 

Academie  pCtjts  vaifleaux  qui  fe  .diftribuent  dans  les  membranes  du  cerveau 
Sciences  «oient  aulli  enflés  plus  que  de  raifon  ; ce  qui  prouve  bien  le  Jlimulus 
DE  que  ce  médicament  exerce,  8c  lacontraélion  qu'il  excite  dans  les  vaifleaux 
Bologne,  capillaires , fur-tout  (î  l’on  confidere  que  ces  vaifleaux  auroient  dû  fe  dé-, 

fenfler  après  la  mort , par  l’évacuation  totale  du  fang  , enfuite  de  l’ou- 

Mf. moires  verturc  des  jugulaires.  Les  autres  vifeeres  8c  les  liqueurs  de  ces  animaux 
nous  ont  d’ailleurs  paru  être  dans  leur  état  naurel.  La  bile  avoit  feule- 
ment une  couleur  plus  pâle  8c  un  peu  plus  de  fluidité.  Mais  ces  modi- 
fications de  la  bile  ont  lieu  après  l’ulage  de  la  mine  de  fer  , de  la  limaille 

fiorphirilce  8c  des  autres  préparations  martiales  , aulli  bien  qu’après  ce- 
ui  de  la  limaille  brute.  On  trouve  prefque  toujours  , en  effet , que  les 
médicamens  de  ce  genre  rendent  la  bile  plus  fluide. 

Quant  à l’autre  effet , favoir  , la  turgefcence  des  vaifleaux  cérébraux  8c 
méféraïques , il  eft  beaucoup  moindre  par  l’ufage  des  autres  préparations 
martiales  que  par  celui  de  la  limaille  brute.  J’ai  même  obfervé  qu’il  n’a- 
voit  pas  lieu  par  l’ufage  de  la  mine  de  fer.  Je  ne  pafferai  pourtant  pas 
fous  filence  l’obfervanon  que  j’ai  faite  fur  un  cochon  que  j’avois  fait 
nourrir  avec  des  alimens  imprégnés  d’une  once  de  cette  mine  , non  pas 
feulcmenr  pendant  quarante  jours  comme  les  autres  , mais  pendant  cent 
jours  entiers  , dans  le  deflein  d’éprouver  li  on  pouvoir  faire  prendre  im- 
punément ce  remede  pendant  un  fi  long-tems.  Il  eut  pendant  tout  ce 
tems-là  toute  la  voracité  que  l’on  connoît  aux  animaux  de  fon  efpecc  ; 
il  devint  même  plus  gros  que  les  autres.  Il  étoit  vigoureux  8c  très-agile 
dans  fes  mouvemens , au  point  qu’il  paroiffoit  être  le  mieux  portant  de 
cous.  Nous  le  dilféquames  enfin.  Dès  que  nous  eûmes  ouvert  la  poitrine 
8c  le  bas  ventre , nous  trouvâmes  un  amas  de  férofité  confidérable  dans 
les  interflices  de  prefque  tous  les  mufcles.  Le  péritoine  Se  les  mufcles  du 
bas  ventre  étoient  prefqu 'entièrement  œdémateux  , 8c  la  férofitc  en  ruif- 
feloit  de  toutes  parts  fous  le  fcapel.  On  auroit  die  que  cet  animal  avoit 
eu  une  anafarque  pendant  fa  vie.  Le  fang  étoit  délayé  , 8c  au  bout  de 
quelques  heures  il  s’en  fépara  une  grande  quantité  de  férofité  jaune.  Les 
vaifleaux  méféraïques  8c  ceux  des  inrefiins  ctoient  gonflés  mais  non  en- 
flammés. Cette  obfervation  , fur-tout  fi  on  la  joint  aux  précédentes  , qui 
nous  ont  montré  dans  les  animaux  qui  avoienc  fait  ulage  du  fer  , la 
bile  plus  fluide  qu’à  l’ordinaire  8c  le  fang  plus  fourni  de  férofité  , fait 
voir  la  fanffeté  de  la  conféquence  qu’on  prétend  tirer  de  quelques  ex- 
périences faites  fur  les  hommes  vivans  , favoir  , que  les  martiaux  n’ont 
aucune  vertu  fondante  8c  incifive , mais  qu’ils  font  au  contraire  adf- 
tringens. 

Telle  eft  la  fuite  d’expériences  qui  m’ont  fait  connoître  l’intromiffion 
de  la  mine  de  fer  8c  des  autres  préparations  martiales  dans  le  fang,  ainfi 
que  leurs  autres  effets. 

U paroît  donc  certain  que  les  préparations  du  fer  employées  par  les. 
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médecins  , partent  véritablement  des  premières  voies  dans  le  fang.,  con- 
tre l'opinion  de  plulieurs  perfonnes , qui  fe  fondent  apparemment  fur 
l’obfervation  fi  connue  des  excrémens  noirs  qu’on  rend  pendant  leur 
ufage  , & qui  ne  peuvent  être  fupprimées  , que  la  fanté  n’en  foit 
altérée. 

Mes  expériences  prouvent  encore  , ce  femble  , que  , de  tous  les  mar- 
tiaux , la  mine  de  fer  eft  celui  qui  s’infinue  dans  le  fang  en  plus  grande 
quantité , Sc  que  fon  intromirtion  n’y  caufe  ni  gonflement  des  vaifleaux  , 
ni  d’autres  fymptômes  fâcheux.  On  pourra  cependant  foupçonner  peut- 
être  que  le  cochon  Jdont  j'ai  parlé  en  dernier  lieu , & qui  avoit  ufé 
pendant  cent  jours  de  la  mine  de  fer  , en  a été  incommodé.  Mais  il  ne 
s’enfuit  pas  delà  que  la  mine  de  fer  foit  par  elle-même  nuilîble  aux  ani- 
maux ; tout  ce  qu’on  peut  raifonnablement  en  conclure  , c’eft  que  la 
maladie  de  ce  cochon  t Ci  c'en  étoit  une  , a été  produite  par  une  quantité 
exceflive  de  ce  minéral  , Sc  par  fon  ufage  trop  long-tems  continué. 

Nous  apprenons  encore  que  la  limaille  porphirifée  ne  s’infinue  pas 
auflï  bien  dans  le  fang , quoique  les  vaifleaux  fanguins  paroirtent  gon- 
flés après  fon  ufage  ; & que  les  autres  préparations  martiales  y pénè- 
trent aiifli  moins  encore  , quoiqu’elles  produifent  un  gonflement  encore 
plus  confidérable  des  vaifleaux.  Le  fafran  de  mars  eft  celle  qui  fournit 
au  fang  le  moins  de  molécules.  C’eft  donc  avec  beaucoup  de  raifon  que 
le  favant  Lemery  défapprouve  , dans  les  mémoires  de  l’académie  royale 
des  fciences  , Image  de  cous  les  fafrans  de  mars.  Voici  à-peu-près  fes 
paroles  : Toute  préparation  du  fafran  de  mars  dépouille  te  fer  de  fa  partie 
fulfureufe  & le  rend  infoluble  dans  tes  acides.  Ain  fi  ne  pouvant  être  diffus 
par  les  fucs  de  V êfiomac  } il  ne  fauroit  parvenir  jufquau  fang. 

S’il  eft  queftion  maintenant  de  décider  quelle  eft  la  préparation  du 
fer  qu’on  doit  préférer  pour  l'ufage  médicinal , il  n’y  en  a aucune  qui  ne 
me  paroifle  devoir  le  céder  à la  mine  de  fer  native.  J’ai  toujours  em- 
ployé dans  mes  expériences  celles  qu’on  nous  porte  de  l’ifle  d'îlva  , qui 
eft  fort  chargée  de  fer  & qu’on  regarde  comme  la  plus  pute  de  toutes 
celles  d’Italie.  Je  ne  doute  pas  qu’on  ne  parvînt  à lui  donner  un  nouveau 
degré  de  pureté  , & qu’on  ne  la  rendît  encore  plus  propre  pour  l'ufage 
de  la  médecine  , par  des  lotions  répétées  avec  l’eau  commune  & par  une 
longue  porphirifation.  Elle  eft  fure , elle  s’introduit  plus  aifément  dan» 
le  fane  , elle  eft  enfin  plus  analogue  au  fer  qui  fe  trouve  naturellement, 
dans  les  globules  fanguins. 

On  doic  donc  reconnoître  la  vérité  de  ces  paroles  rapportées  par  Syden- 
ham , d’après  un  auteur  anonyme  , dans  fa  diflertation  adreflïe  au  doéleur 
Cole.  La  mine  de  fer  meme  } dit-il , telle  qu'on  la  retire  du  fein  de  la  terre 
& crue  , efi  plus  efficace  pour  la  guérifon  des  maladies  que  le  fer  qui  a fubi 
C action  du  feu  & qui  a été  purifié  par  la  fufion.  Mais  en  voilà  allez  fur 
ce  fujet. 
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DES 

Sciences  SUR  LA  NATURE  DES  VÉSICATOIRES. 

Bologne. 

Par  M.  Jofeph  F ER  ATT  l. 

Quoiqu’on  ait  beaucoup  écrit  en  médecine  fur  les  médicamens  vé- 
lîcans  , foit  pour  en  développer  la  nature  , foit  pour  en  détermi- 
ner l’ufage  ; la  plupart  des  médecins  font  cependant  encore  prévenus 
contr’eux  au  point  de  les  croire  abfolumenc  inutiles  , 8c  de  taxer  meme 
de  cruauté , ceux  qui  ofent  les  employer  dans  le  traitement  des  mala- 
dies. En  effet  Vanhelmont,  qui  depuis  a été  fuivi  par  le  célébré  méde- 
cin Tozzi , allure  leur  avoir  vu  produire  de  fi  mauvais  effets  , qu'il  ar- 
tribuc  à Vefprit  infernal  Moloch  , /'invention  de  _ce  ridicule  remede  qu’on 
applique  mal-à-propos  fur  l’habitude  du  corps  , pour  combattre  des  maux 
qui  en  attaquent  f intérieur.  Cependant  ni  Vanhelmont  , ni  les  autres 
médecins  fameux , qui , avant  lui  , avoient  prétendu  par  leurs  raifon- 
nemens  8c  leurs  obfervations , prouver  le  danger  ou  du  moins  l’inu- 
tilité des  véficaroircs , n’ont  pu  venir  i bout  de  les  bannir  entièrement 
de  la  pratique  médicinale , même  dans  les  fievres.  Leurs  contradic- 
tions ont  feulement  fait  naître  une  fameufe  difpute  , qui  n’eff  point 
encore  terminée  , & qui  partage  aujourd’hui  les  fentimens  des  médecins, 
comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  queftions  difficiles.  Pour  moi , 
m’étant  propofé  de  faire  fur  cette  matière  des  recherches  un  peu  appro- 
fondies , je  crus  ne  devoir  confultet  que  l’expérience  & l’obfervation , 
perfuadé  que  , dans  ces  fortes  de  difeuffions , on  ne  fauroit  fuivre  de 
meilleurs  guides.  Je  me  mis  donc  à faire  avec  toute  l’exaâitude  dont  je  fuis 
capable  , une  fuite  d’expériences  qui  me  parurent  propres  à me  faire  con- 
noitre  la  nature  des  médicamens  vélicans  , efpérant  que  mes  travaux  me 
découvriroienr  leurs  propriétés , & ne  feroient  pas  entièrement  inutiles  aux 
médecins  dans  l’exercice  de  leur  art.  Comme  ces  recherches  în’offroienc 


plufieurs  routes  à fuivre  , je  crus  , dans  une  fi  grande^variété , devoir  ob- 
fetver  un  certain  ordre.  Je  penfai  donc  qu'il  falloit  commencer  par  le 
mélange  de  ces  médicamens  avec  différentes  liqueurs  , ces  fortes  d’ex- 
périences me  paroiffânt  les  plus  fimples  8c  les  plus  propres  i développer 
la  compofition  des  mixtes,  j’employai  à cet  effet  différentes  liqueurs  du 
corps  humain  , 8c  ces  liqueurs  fi  aéfives  qui  opèrent  dans  les  corps  des 
changemens  fi  remarquables , 8c  qui  font  réputées  fi  propres  à en  mani- 
fefter  le  caraébere  particulier  parla  reffemblance  ou  la  différence  de  ces 
corps  avec  elles.  Mais  l’extrême  variété  des  phénomènes  que  m’offrirent 
ces  effais  , 8c  quelques  autres  raifons  me  firent  bientôt  comprendre  qu’il 
ne  falloit  pas  beaucoup  infiffer  fur  ce  genre  d’expériences , 8c  je  mo 
tournai  vers  celles  qui  concernent  la  réfolution  des  corps  eu  leurs  pruv- 
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cipes  ; car  ce  font  ces  principes  j comme  on  fait , qui , félon  qu’ils  do-  = 

minent  les  uns  fur  les  autres  , communiquent  aux  mixtes  toutes  les  ver-  Academie 
tus  & les  propriétés  qu'on  y remarque.  Sciences 

Pour  commencer  par  le  premier  genre  d’expériences  , j'expoferai  d’a-  UE 
bord  celles  que  je  fis  avec  le  fang,  comme  la  première  fie  la  principale  Bologne. 

des  liqueurs  du  corps  humain.  Je  pris  du  fang  d’un  homme  qui  n’avoit 

ni  la  hevre  , ni  aucune  autre  maladie  grave;  j'en  reçus  quatre  onces  , au  mémoires 
fortir  de  la  veine  , dans  une  palette , au  fond  de  laquelle  j’avois  mis  de 
la  poudre  de  cantharides.  Ce  fang  commença  aufii-tut  à donner  des  mar- 
ques de  coagulation , Ôc  dans  un  peu  plus  de  vingt  minutes  , il  fut  tout- 
à-fait  coagulé.  Demie  heure  après  j il  le  détacha  de  fa  furface  , quelques 
gouttelettes  de  férofité  , qui  , toutes  ramalTées  , n’auroiem  pas , je  crois  , 
pefé  demie  dragme.  Le  fang  s’étoit  fortement  collé  contre  les  parois  du 
vaiffeau  , & , pendant  neuf  jours  que  je  le  gardai , je  n’y  apperçus  aucun 
changement  de  couleur  , ni  aucune  didolution  du  coagulum.  Le  réfultac 
de  cette  expérience  eft  donc  bien  peu  conforme  à celui  d'une  expérience 
femblable  faite  par  Baglivi.  Cet  auteur  , dit  en  effet , que  du  fang  mêlé 
avec  la  poudre  de  cantharides  fe  coagula  plutôt  qu’une  autre  portion  du 
même  fang  , à laquelle  il  n’avoit  rien  ajouté  ; en  quoi  nous  fommcs 
d’accord.  Mais  il  ajoute  que  le  premier  prit  enfuite  une  couleur  plom- 
bée & noirâtre  ; qu’il  fe  forma  fur  fa  furface  , une  petite  pellicule  tirant 
fur  le  noir  ; qu’il  monta  en  mcme-tems  au  haut  de  la  liqueur  , un  très- 
grand  nombre  de  véficules  , qui  , en  crevant  , laiffoient  échapper  une 
férofité  noirâtre  ; fie  qu’enfin  tout  le  fang  fut  diflous  en  une  fanie  noire 
& livide  , ce  qui  n’arriva  pas  à l’autre  portion.  Or  , il  s’en  faut  bien  que 
ces  effets  fe  foient  montres  dans  mon  expérience.  Je  crus  donc  devoir  la 
répéter  plufieurs  fois  fie  la  varier  même  de  plufieurs  façons , pour  tâcher 
de  découvrir  s’il  feroit  pat  hafard  futvenu  quelqu’accident  auquel  je  pulTe 
attribuer  une  fi  grande  différence.  Ainfï  pour  m'afTurer  fi  cette  différence 
ne  venoit  pas  de  la  difpofition  du  fujet  qui  m’avoit  fourni  le  fang , de 


la  maniéré  dont  le  fang  avoir  été  mêlé  avec  la  poudre  , de  la  faifon  ou  de 
quelqu’autrc  circonftance  femblable  ; je  pris  du  fang  de  plufieurs  fujets 
de  divers  tempéramens  fie  attaqués  de  maladies  differentes  ; je  fis  mon- 


expérience  dans  deux  faifons  oppofées  , favoir  , en  hyver  fie  en  été  , fie 
j’eus  l’attention  de  mêler  la  poudre  de  cantharides  non  feulement  avec  le 
fane  qui*  couloir  le  premier,  mais  encore  avec  la  portion  moyenne  Se 
celle  qui  venoit  la  derniere.  Car  on  fait  que  ces  trois  portions  different 
quelquefois  beaucoup  entr 'elles  , indépendamment  de  tout  mélange  , ce 
qui  auroit  pu  rendre  l'expérience  équivoque.  J’ai  répété  cette  expérience 
dix  fois  avec  toutes  ces  précautions  , oblervant  toujours  de  mettre  à part» 
dans  le  même  lieu  , une  égale  quantité  de  fang  pur  , pour  pouvoir  mieux 
comparer  les  effets  que  chaque  portion  m’offtiroit.  Le  réfultat  a toujours, 
été  le  même  ; c’eft-à-dire , que  le  fang  mêlé  avec  les  cantharides  fe  coa- 
guloit  toujours  plutôt  que  l'autre  fie  s’actachoit  plus  promptement  aux 
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— = patois  de  la  palette  fans  que  fa  couleur  vermeille  devînt  enfuite  noirâtre 
Académie  & [ivide  , ou  fa  confiftance  plus  fluide  Si  plus  molie.  Que  devient  donc 
Sciences  cecce  ProJ,r^'[^'  d’attenuer  & de  difloudre  qu’on  attribue  aux  cantharides? 

DE  Cette  prétendue  vertu  fe  trouve  aufli , félon  les  auteurs  , dans  beaucoup 
Bologne,  d’autres  mcdicamens.  La  graine  de  moutarde,  le  fuc  d’euphorbe  & de 
_____  titimale  , l’ail , la  racine  d’arum  , les  bulbes  d'oignon  Sc  autres  fubftan- 
Mï  moires  ces  fetnblables  ont  beaucoup  d ’acreté  , &,  quoiqu'elles  ne  faflent  pas 
élever  des  velfies  fur  la  peau  , elles  la  font  rougir  & l’excorient  prefque  , 
ce  qui  les  rapproche  beaucoup  des  véficatoires.  Mais  ont-elles  la  propriété 
de  difloudre  le  fang  , comme  cette  grande  acreté  pourroit  le  faire  penfer, 
ou  au  contraire  , celle  de  l’épaiflir  Si  de  le  coaguler , comme  l’expérience 
vient  de  nous  l’apprendre  des  cantharides  ? Mes  obfervations  démon- 
trent auîfl  en  elles  cette  derniere  vertu.  Car  ayant  mêlé  de  la  même  ma- 
niéré du  fang  avec  la  graine  de  moutarde  concalTée  Si  le  fuc  d’euphorbe, 
il  s’eft  coagulé  plutôt  Sc  s’eft  attaché  plus  fortement  aux  parois  de  la  pa- 
lette , & il  ne  s’en  eft  féparé  que  très-peu  de  férofité  $ ce  que  j’ai  conf- 
tamment  obfervé  , quelque  fang  que  j’aie  employé  , dans  quelque  faifon 
que  j’aie  fait  l’expérience  , de  quelque  maladie  que  le  fujet  fût  attaqué  , 
de  quelque  maniéré  que  j’eufle  fait  le  mélange  , Si  je  n’ai  jamais  vu  que 
le  fang  le  foit  diiîous  en  une  férofité  noirâtre. 

Tels  font  les  phénomènes  que  m’offrirent  la  graine  de  moutarde  & le 
fuc  d’euphorbe.  'Je  vais  à préfent  expofer  en  peu  democs  les  effets  des  autres 
rubéflans , tels  que  l’ail , la  racine  d’arum , le  titimale  & autres  femblables. 
Je  mettois  au  rond  de  la  palette  , deux  dragmes,  une  dragme  , & quel- 
quefois feulement  un  fcrupule  du  fuc  de  quelqu’une  de  ces  plantes  , Sc 
j’y  recevois  , lorfque  l’occafion  s’en  préfentoir , quatre  , cinq  ou  fix  onces 
de  fang.  Après  plufïcurs  expériences  , voici  ce  que  j’ai  obfervé  de  plus 
confiant  : les  fucs  de  titimale  , d’ail  Sc  d’arum  n’ont  fait  coaguler  le  fang 
guère  plutôt  qu’à  l’ordinaire  ; la  férofité  fe  féparoit  feulement  du  coagu- 
lum  plus  tard  Sc  en  beaucoup  moindre  quantité  , & la  partie  fibreufe 
étoit  plus  ferme  , plus  compaéte  & plus  greffe  que  dans  une  égale  por- 
tion de  fang  mis'i  part  Si  confervé  fans  aucun  mélange.  Après  le  qua- 
trième jour  , le  fuc  d’ail  a donné  des  marques  de  diflolution  , car  il  a 
commencé  à changer  peu-à-peu  la  couleur  vermeille  du  fang  en  une  cou- 
leur noirâcre , Sc  à répandre  fon  odeur  forte  & dcfagréable  , Sc  dans 
l’efpace  de  huit  jours  tout  le  coagulum  de  ce  fang  s’eft  tfifTous  en  une  li- 
queur noire. 

Le  fuc  de  titimale  a commencé  plus  tard  , favoir  , après  le  huitième 
jour  , à donner  des  marques  de  diflolution  , Sc  dans  l’efpace  de  huit 
autres  jours  il  a opéré  dans  le  fang  la  meme  fonte  putride  , fans  cepen- 
dant en  altérer  la  couleur.  Le  fuc  d’arum  a aufli  commencé  après  quel- 
ques jours  à difloudre  le  coagulum  ; mais  cette  folution  n’a  pas  fait  les 
memes  progrès  que  les  précédentes.  Je  penfe  qu’il  eft  inutile  de  faire 
mention  des  alterations  caufées  dans  le  fang  par  les  fucs  d’oignon  Sc  de 
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raifort  ; parce  que  ces  fucs  contenant  naturellement  une  grande  quan-  — - ■ 1 .■ — - 
tité  d’eau  , on  ne  fauroit  compter  beaucoup  fur  les  changemens  qu’ils 

ont  opérés.  Sciences 

Je  ne  fais  fi  on  peut  conclure  de  ces  expériences  } que  ces  rubenans  de 
ont  la  propriété  de  difioudre  le  fang  ; car  , quoique  celui  avec  lequel  Bologne. 

on  les  avoir  mêlés  , ait  enfin  été  dilfous,  cette  dilfolution  efl  cependant 

arrivée  après  un  fi  long  intervalle  de  tems  , qu’il  demeure  douteux  fi  ces  Mémoires 
fucs  n’ont  eux-mêmes  éprouvé  quelque  altération  ; & j’ai  vu  conftam- 
ment  d’ailleurs  que  le  fang  , d’abord  après  le  mélange , a toujours  formé 
un  coagulum  plus  ferme  & plus  conlidcrable. 

Après  avoir  fait  ces  expériences  fur  toute  la  malfe  du  fang  , je  voulus 
favoir  ce  que  les  mêmes  mélanges  opéreraient  fur  la  férofité  feule.  J'a- 
vois  été  prévenu  en  cela  par  Baglivi , qui  ayant  mêlé  de  la  poudre  de 
cantharides  avec  de  la  férofité  du  fang  d’un  fébricitant , obferva  que 
cette  poudre  gagnoit  peu  de  tems  après  le  fond  du  vailfeau  , Si  que  la 
férofité  ne  s'étoit  teinte  d’aucune  couleur  , mais  qu’elle  étoit  feulement 
plus  liquide  , plus  ténue  6c  i peine  coagulable.  J’ai  fouvenr  répété  cette- 
expérience , & j’ai  toujours  obfervé  que  la  poudre  tomboir  en  effet  au 
fond  du  vailfeau;  mais  la  férofité  avoit  toujours  la  même  confiftance  qu’au- 
paravant  j Si  dès  que  je  l’approchois  du  feu  , elle  commençoità  fe  cailler 
vers  les  parois  du  vailfeau  , 8c  quelque  tems  après  elle  fe  coaguloit  tout- 
i-fait  comme  à l’ordinaire. 

La  férofité  mêlée  avec  l’euphorbe,  la  graine  de  moutarde,  les  fucs- 
d’ail , d’oignon  8c  de  raifort , s’eft  coagulée  de  la  même  maniéré  8c 
avec  la  même  promptitude  auprès  du  feu  , dans  plufieurs  expériences 
que  j’ai  faites  avec  toute  l’attention  pofïïblc.  Celle  que  j'avois  mêlée  avec 
le  fuc  d’ail  } prît  même  quelques  femaines  après  , la  confiltance  d’une 
gêlée , Sc  fe  deflècha  enfuite  au  point  quelle  reffembloit  à un  cartilage 
très-dur.  Ainfi  bien  loin  que  ces  expériences  indiquent  une  venu  atté- 
nuante dans  les  médicamens  véficans  , elles  y démontrent  au  contraire- 
des  propriétés  oppofées. 

Après  ces  expériences  fur  le  fang  8c  fur  fa  férofité . j'en  fis  de  fembla- 
blés  fur  la  bile , le  lait  8c  l’urine  avec  les  cantharides  , l’euphorbe  , la. 
graine  de  moutarde  Si  les  différens  fucs  dont  j’ai  parlé,  pour  voir  fi  cçs 
lubftances  produiroient  quelque  effet  qui  pût  faire  connoître  leur  aélion-. 
fur  nos  humeurs.  Mais  les  altérations  qu’elles  y cauferent , furent  fi  lé- 
gères Si  fi  incertaines  , que  ce  n’eft  pas  la  peine  de  s’y  arrêter.  J’en  vins- 
donc  au  mélange  de  différentes  liqueurs  Si  en  particulier  des  liqueurs 
falincs  avec  les  médicamens  véficans.  Mais  ces  elfais  ne  m’offrirent  rien> 
de  bien  remarquable.  Je  dirai  feulement  que  l’efprit  de  nitre  , le  vinai- 
gre diftillé  8c  les  autres  liqueurs  acides  vcrfces  fur  la  poudre  de  cantha- 
rides , ne  firent  aucune  effervefcence  avec  elle  ; la  poudre  monta  feule- 
ment i la  furface  de  la  liqueur.  Les  efprits  volatils  de  corne  de  cerf  SC- 
de  fel  amoniac  s’unirent  Si  s’incorporèrent  dans  l’inlfant  avec  la  poudre  „ 
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— pareillement  fans  donner  la  moindre  marque  d'effervefcence.  La 

Academie  g[aine  jg  moutat(Je  & l'euphorbe  offrirent  avec  les  liqueurs , les  mêmes 
Sciences  P^llomenes  que  les  cantharides,  c’eft-A-dire  , qu'ils  fe  laifîerent  pénétrer 
DE  par  les  liqueurs  alcalines  , & qu’elles  furnagerent  fur  les  acides.  Quant 
Bologne,  auxfucsci-dclfus  mentionnés,  ils  n'éprouvèrent  aucun  changement  fenfible. 
. Après  cette  fuite  d’expériences  concernant  le  mélange  des  médicamens 

Mémoires  véficans  avec  différens  corps , j’en  vins  A celles  qui  regardent  leur  ana- 
lyfe.  Je  tachai  d'en  extraire  les  principes  , en  employant  d'abord  des 
menftrues  peu  aélifs  , & enfin  l’agent  le  plus  puiffant,  c'eft-A-dire  le  feu. 
De  tous  les  dilfolvans  , l’eau  paroît  être  le  plus  doux.  J’en  verfai  une 
grande  quantité  fur  une  once  de  cantharides  ; & je  l’y  lailTai  toute  une 
nuit  en  digeftion  fur  les  cendres  chaudes.  Elle  prit  une  couleur  comme 
de  leflive  & contraéta  une  odeur  ttcs-défagréable.  L’ayant  tirée  par  incli- 
nation , j’en  verfai  de  nouvelle  fur  le  refte  de  la  poudre  , ce  que  je  con- 
tinuai jufqu’A  ce  que  l'eau  ne  fe  teignit  plus  d'aucune  couleur.  J’eus  par 
ce  moyen  treize  livres  d’infulïon  aqueufe , que  je  coulai  A travers  un 
papier  gris , & que  je  mis  à évaporer  fur  un  feu  doux  dans  un  vaiffeau 
convenable.  Pendant  que  l’évaporation  fe  faifoit  , j’en  prenois  de  tems 
en  tems  dans  une  cuiller  , Sc  j’y  verfois  quelques  gouttes  de  liqueurs , 
tantôt  acide  , tantôt  alcaline  , dans  la  vue  de  développer  les  principes 
qu’elle  renfermoit.  Mais  ces  liqueurs  tomboient  tout  d'un  coup  au  fond, 
fans  caufer  le  moindre  mouvement  dans  l'infufion.  L'évaporation  finie  , 
il  refta  cinq  dragmes  8c  demie  d’un  extrait  de  couleur  brune  8c  d’une 
faveur  amere  & falée. 

J’avois  donc  deux  fubftances  à examiner,  favoir  , la  poudre  dont  l’eau 
n’avoit  pu  fe  charger  , & l’extrait  que  j’avois  obtenu  par  fon  évaporation. 
Je  voulus  éprouver  quelle  feroit  la  vertu  de  chacune  de  ces  parties  comme 
véficaroire  ; car  fi  l'extrait  avoir  eu  feul  cette  propriété  , à l’exclufion  de 
la  poudre  , c’eûc  été  une  preuve  qu’elle  rélidoit  dans  des  parties  folubles 
dans  l’eau  , telles  que  les  fels  ; n au  contraire  l’extrait  en  eût  été  privé 
& que  la  poudre  l’eût  confervée  , je  l’aurois  attribuée  A un  principe  ful- 
fureux  indiiToluble  dans  l’eau.  Si  enfin  l’une  & l’autre  fubftance  y eût 
également  participé  , j’aurois  conclu  que  le  principe  fulfureux  fe  trou- 
voit  intimement  uni  A un  principe  falin  , au  moyen  duquel  U 
devenoir  foluble  dans  l’eau.  Je  commençai  par  l’épreuve  de  la  pou- 
dre. J’en  compofai  un  emplâtre  que  je  fis  appliquer  fur  la  cuilTe  d’une 
femme  attaquée  d’une  fièvre  maligne  , conjointement  avec  trois  au- 
tres emplâtres  véficatoircs  faits  A l’ordinaire  avec  la  poudre  des  can- 
tharides , l’euphorbe  & le  levain  , dont  un  fur  l’autre  cuifTe  , & les  deux 
autres  aux  gras  de  jambe.  Ces  trois  derniers  , au  bout  de  dix  heures  , 
firent  élever  l’épiderme  en  petites  cloches  qui  fournirent  beaucoup  de 
férofité.  Le  premier  au  contraire  , non  feulement  ne  fit  élever  aucune 
vellie  , mais  n’excita  pas  la  moindre  chaleur  , rougeur  ni  douleur  ; ce 
qui  me  fit  conjeûurer  que  la  vertu  véftcanrc  avoit  paffé  dans  l’extrair 

avec 
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*vec  les  parties  falines.  Mais  il  falloir  vérifier  cette  conjeélure  par  l'ex--"* 
pcrience.  J'appliquai  donc  un  fcrupule  de  cet  extrait, en  maniered’emplâ-^CAr,EMIE 
tre  vélîcatoire  , fur  le  bras  d’un  homme  qui  fe  portoit  bien  , & je  l'y  Sciences 
lailfai  dix  heures  ; au  bout  de  ce  tetns-là , je  trouvai  qu’il  n’avoir  excité  DS 
aucune  rougeur  , ardeur  ni  douleur.  Je  répétai  plufieurs  fois  la  même  Bologne. 

expérience,  6c  l’effet  en  fut  toujours  le  même.  Je  renonçai  donc  à tou- 

tes  mes  conjeélures,  8c  je  compris  que  les  particules  dans  lefquelles  ré-MiMOiRES 
lïde  la  vertu  véficante , font  fi  mobiles  & fi  volatiles  , que  la  plus  légère 
chaleur  fuftit  pour  le?  difliper.  Or  , dans  ce  cas  , peut-on  jamais  fe  Hat- 
tcr  de  fou  mettre  à l’examen  des  fçns  , un  principe  qui  nous  échappe  fi 
aifément.  Les  cantharides  11e  font  pas  la  feule  lubftance  de  ce  genre , 
dont  les  particules  aélives  foient  fi  volatiles.  La  même  expérience  m’ap- 
prit la  meme  chofe  de  l'euphorbe.  Les  fucs  exprimés  d’arum  , d’oignon 
6c  de  raifort , pour  peu  qu’ils  foient  gardés  , perdent  auflî  toute  leur 
acreté  , le  fuc  de  rave , au  bout  de  quelques  heures  ne  picotoit  plus  la 
la  langue  , ôc  n’avoit  plus  qu’une  faveur  douceâtre  , défagréable  , & une 
odeuc  vapide.  Les  fucs  d'arum  8c  d’oignon  ne  perdirent  leur  acreté 
qu’un  peu  plus  tard  , favoir , au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  L’euphorbe  la 
conferva  plus  opiniâtrement  j & comme  il  n'eft  pas  difloluble  dans  l'eau, 
il  fallut  employer  l’efprit  de  vin  reéhfié.  Ayant  goûté  & la  partie  qui 
n'avoit  pu  s’y  aifloudre  , & l’extrait  obtenu  par  l’évaporation  , l’un  Ôc 
l’autre  excitoient  toujours  quelque  ardeur  fur  la  langue  ; ce  qui  me  fit 
penfer  que  les  particules  aélives  de  l’euphorbe  font  engagées  dans  un 
principe  huileux  quiabonde  dans  cettegomme,  & donc  il  n’eft  pas  aifé  de 
les  débatraffer.  U eft  inutile  d'obfetvet  que  ni  ce  réfidu  , ni  cet  extrait 
n’ont  pas  fait  élever  des  veffies  fur  la  peau  , dans  un  petit  nombre  d’ex- 
périences que  j’ai  faites.  L’euphorbe , par  lui-même  , n’ayant  pas  conf- 
tamment  8c  certainement  cette  propriété  , on  ne  peut  rien  conclure  de 
ces  obfervations.  Je  remarquerai  feulement  que  l’ardeur  que  l’extrait 
d’euphorbe  excite  fur  la  langue  , n’approche  pas  de  celle  qu’y  caufe  l’eu- 
phorbe entier. 

Pour  revenir  aux  cantharides  , il  me  reftoit  à éprouver  fur  elles  l’ac- 
tion des  menftrues  fulfureux.  Je  pris  donc  de  l’efprit  de  vin  , qui  parte 
pour  le  diflolvant  le  plus  propre  à extraire  les  principes  fulfureux  des 
mixtes.  J’en  verfai  fur  une  pnee  de  poudre  de  cantharides  , ce  qui  m’en 

fiarut  néceflaire  pour  en  tiret  toute  la  teinture  , ce  qui  monta  à plufieurs 
ivres.  Je  mis  cette  infufion  à évaporer  fur  un  feu  doux  , 8c  j’en  prenois 
de  tems  en  teins  de  perites  portions  , fur  lefquelles  je  verfois  quelques 
gouttes  de  liqueur  tantôt  acide  8c  tantôt  alcaline  ; ce  qui  ne  me  décou- 
vrit non  plus  ici  rien  de  particulier.  L’évaporation  finie  , j’eus  un  extrait 
pefant  une  demie  once  , 8c  la  poudre  qui  étoit  reliée  de  la  folution  , fe 
trouva  du  même  poids  , après  que  je  l’eus  bien  fait  fécher  ; ce  qui  me 
fit  voir  qu'il  ne  s’éroit  rien  perdu  par  l'aélion  du  feu.  Je  fis  enfuite  des 
expériences  avec  chacune  de  ces  deux  parties  féparémenr.  Je  pris  d’abord 
CoUccl.  Acad.  part.  ctr.  Tome  X.  N n 
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~ — --demi  dragme  de  la  pondre  , Sc  j’en  fis  faire  un  emplâtre  que  j’appliquai 

^ur  *a  cu'*^e  d’une  femme  ayant  la  fievre  , conjointement  avec  d’autres 
Sciences  emplâtres  véficatoires  ordinaires.  Ils  firent  tous  élever  des  veflîes  à l’ex- 
de  ception  de  celui  qui  ctoit  fait  avec  ma  poudre.  J’appliquai  enfuite  de  la 
Bologne,  meme  maniéré  l’extrait  fur  la  cuilfe  d’une  autre  femme  qui  avoit  auflî  la 

fievre.  Tous  les  emplâtres  formèrent  des  veflîes , & les  plus  greffes  fu- 

Mémoires  rent  ccHes  que  l’extrait  avoit  fait  clever  , ce  qui  me  fit  voir  qu’il  avoit 
emporté  toutes  les  parties  actives  des  cantharides.  Mais  en  voilà  alTez 
fur  ce  fujet. 

11  ne  me  refte  plus  qu’â  parler  de  l’analyfe  des  cantharides  & des  au- 
tres médicamens  véficans , par  le  feu  ? Je  mis  trois  onces  de  cantharides 
dans  une  retorte  que  j’expofai  d’abord  à un  feu  doux  ; il  monta  alors  une 
petite  quantité  de  liqueur  aqueufe,  Sc  bientôt  après  un  peu  d’huile  verte, 
de  connftance  d’huile  d’olives  & d’une  odeur  forte  Sc  défagréable.  En 
pouffant  le  feu  , il  vint , fuivant  l’eftimation  que  j’en  ai  pu  faire , envi- 
ron trois  dragmes  d’un  fel  volatil  blanc  , femblable  , par  fa  forme  , à ce- 
lui de  corne  de  cerf,  Sc  enfin  une  huile  très-épaiffe  , brune,  empyreu- 
matique  & feetide  , dont  le  poids  furpaffoit  de  beaucoup  celui  de  toutes 
les  autres  parties.  Ce  qui  refta  au  fond  de  la  retorte  , étoit  noir  , infipide 
• & pefoit  une  once.  L’euphorbe  m’offrit  les  effets  fuivans  : j’en  mis  aufli 

trois  onces  à diftiller  dans  une  retorte  ; ce  ne  fut  qu’une  heure  après  qu’il 
commença  à s’en  détacher  une  fumée  épailfe  qui  fe  promena  quelque 
tems  dans  le  col  de  la  retorte  en  forme  de  brouillard  , & qui  s’épaiffifiant 
enfin  , donna  trois  dragmes  d’une  liqueur  aigrelette,  jaunâtre,  qui , malgré 
fon  acidité  , ne  fit  aucune  effervefcence  avec  les  alcalis  Sc  encore  moins 
avec  les  acides.  11  fe  répandit  en  même-tems  une  odeur  pénétrante , fem- 
blable â celle  qu’exhalent  les  os  brûlés  , qui  affeéla  fortement  les  pou- 
mons Sc  l’odorat , & qui  dura  jufqu  a la  fin.  La  diftillation  étant  prefque 
achevée  , je  pouffai  le  feu  ; & il  monta  une  huile  cpaiffe  , jaune,  cm- 
pyreumatique  qui  fortit  lentement  jufqu’â  la  fin  de  la  diftillation.  Le 
poids  de  cette  huile  fut  d’une  once  Sc  demie  , Sc  celui  du  caput  mortuum , 
de  deux  onces. 

J’obferverai  ce  qui  fuit  fur  la  graine  de  moutarde.  Trois  onces  four- 
nirent d'abord  un  peu  plus  d’une  dragme  d’une  liqueur  jaunâtre  qui  fit 
effervefcence  avec  le  vinaigre  diffillé  & l’efptir  de  nitre.  En  augmentant 
le  feu,  il  monta  un  peu  d’huile  , Sc  en  le  pouffant  au  dernier  degré  de 
violence , il  fe  détacha  une  grande  quantité  de  nuages  jaunâtres , qui  en 
s’épaiffiffant  fournirent  fept  dragmes  Sc  demie  d’une  huile  brune  qui  avoit 
une  forte  odeur  d’empyreume.  Au  commencement  de  la  diftillation  , 
l’odeur  propre  de  la  moutarde  s’étoit  fait  fentir  \ mais  enfuite  ce  ne  fut 
plus  jufqu’à  la  fin  qu’une  odeur  empyreumatique  forte  Sc  défagréable.  Le 
réfidu  pefa  ftx  dragmes  Sc  un  demi  fcrupule  , de  forte  qu’il  y eut  plus 
d’une  once  de  matière  perdue. 

Trois  onces  d’ail  fournirent  aufti  par  la  diftillation  une  once  Sc  trois 
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dragmes  de  liqueur  jaunâtre  d’une  faveur  piquante  , Sc  d’une  odeur  - - - — ; 
d’ail  mêlée  d’empyreume,  qui  ne  fit  cffervefcence  ni  avec  les  alcalis  ni  Academie 
avec  les  acides.  Ayant  poulie  le  feu  au  dernier  degrc  de  violence  , il  Sciences 
parut  quelques  nuages  blanchâtres  qui  s’unilTant , formèrent  une  huile  du  DF 
poids  aune  dragtne  au  plus.  Le  caput  mortuum  en  pefa  quatre  & demie  , Boiogne. 

de  forte  qu’il  y eut  encore  près  d'une  once  de  matière  perdue  dans  la 

diflillation.  Mémoires 

Trois  onces  de  racine  d arum  tirée  récemment  de  terre  en  automne  , 
fournirent  d'abord  deux  onces  d’un  phlegme  rout-â-fait  infipide.  Le  der- 
nier degré  de  feu  en  fit  monter  une  fumée  blanchâtre  qui  celTa  un  mo- 
ment après.  Pendant  tout  le  tems  de  la  diflillation  , il  le  répandit  dans 
l'appartement  une  forte  odeur  d’empyreume.  Le  caput  mortuum  pefa  de- 
mie once. 

Trois  onces  de  raifort  fauvage  donnèrent , au  commencement  de  la 
diflillation  , une  once  & demie  de  phlegme  empyreumatique.  A un  feu 
violent,  il  ne  parut  que  quelques  nuages  Blanchâtres  que  difparurentdans 
l'inflant.  Le  caput  mortuum  pefa  un  peu  plus  de  demie  once.  La  liqueur 
de  raifort , non  plus  que  celle  de  la  racine  d’arum , n’éprouva  aucun  chan- 
gement de  la  part  des  acides  ni  des  alcalis. 

•6=  -.T » 

SUR  LES  EAUX  MÉDICAMENTEUSES 

Métalliques. 

Par  M.  Vincent  Menghini. 

LA  multitude  & la  trop  grande  variété  des  objets  qui  ont  fait  la  ma- 
tière de  mes  études  pendant  ces  dernières  années  , m'ont  empêché 
d’approfondir  chacun  d’entr’eux  autant  que  l’exigeoit  leur  importance  Sc 
leur  difficulté.  C’eft  pourquoi  j’ai  réfolu  de  borner  mes  travaux  â des 
expériences  qui  aient  un  rapport  plus  direél  avec  l’art  que  j’exerce  j 6c  de 
ne  quitter  déformais  un  fujet  , qu'après  l’avoir  épuifé  autant  que  j’en 
ferai  capable.  Je  conçus  donc  le  defîèin  de  m’occuper  de  l’examen  de  cer- 
tains médicament  , & de  m’attacher  à en  éclaircir  les  propriétés.  Je 
choifis  de  préférence  quelques  minéraux  , favoir , le  mercure  , l’anti- 
moine , le  fer  & l’acier  ; & je  voulus  favoir  quelles  vertus  ils  communi- 
queroient  à l’eau  commune  , foie  par  une  longue  infufion  ou  une  extinc- 
tion répétée  , foit  par  l'ébullition  ou  la  diflillation.  Ma  curiofité  étoit 
excitée  par  les  doutes  que  bien  des  médecins  ont  fait  naître  fur  plufieurs 
points  importans  par  rapport  à ces  vertus.  En  effet , s’il  y a quelque  rc- 
mede  auquel  on  ait  eu  jufqu’à  préfent  un  peu  trop  de  confiance  , les  pré- 
parations dont  je  viens  de  parler  , font  peut-être  plus  dans  ce  cas  qu’au- 
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Académie  cun  autre‘  ^es  m'néraux  ayant  par  eux-mêmes  un  degrc  d’aéliviré  peu 
' commun  , il  femble  d’abord  qu’ils  doivent , par  leur  mélange  avec  l'eau 
Sciences  commune  , lui  communiquer  une  partie  de  leurs  vertus.  Mais  ces  effets 
de  font  beaucoup  plus  bornés  qu’on  ne  le  penfe  communément.  C’eft  ce  que 
Bologne,  je  me  propofe  de  faire  voir  par  mes  obfervarions.  Si  je  parviens  en  effet 
à démontrer  l’inutilité  de  ces  médicamens  , dont  la  vertu  parte  pourtant 
Mémoires  Pout  f'  confiante  , & qu’on  préféré  fouvent  mal-à-propos  à d’autres  plus 
utiles  , je  croirai  avoir  payé  , du  moins  en  partie  , mon  tribut  à l'acadé- 
mie , puifqu'à  de  telles  conditions  , elle  veut  bien  recevoir  des  vérités 
déjà  connues  , comme  de  nouvelles  découvertes. 

Je  commencerai  par  ce  qui  concerne  le  mercure.  Baxceus  & Baglivi 
regardent  , comme  vous  favez  , l’eau  mercurielle  comme  un  excellent 
vermifuge  , & difcnt  avoir  guéri  par  ce  remede  , des  enfans  prefque  ago- 
nifans.  Cirigli  ne  lui  efl  pas  aufli  favorable.  Il  efl  à craindre  , dit-il , dans 
fes  notes  fut  Ettmuller  , que  le  mercure  ne  communique  à l’eau  quelque 
principe  malfaifant  ; car  ce  minéral  efl  fi  volatif  & fes  molécules  fi  mo- 
biles & fi  aifées  à transformer  } que  l’aélion  du  feu  peut , félon  lui  , y 
produire  quelque  combinaifon  nouvelle  , & peut-être  nuifible  au  corps 
humain.  Cette  opinion  efl  entièrement  oppofée  à celle  de  Vanhelmont  , 
qui  penfe  que  le  mercure  ne  communique  rien  du  tout  à l'eau  dans  la- 
quelle on  le  fait  bouillir.  Adam  Frédéric  Pezole  avance  au  contraire  , 
dans  les  a&es  des  curieux  de  la  nature  , que  l’eau  fe  charge  d'une  grande 
quantité  de  mercure  par  des  diflillations  répétées.  Il  efl  arrivé  delà  que  , 
parmi  les  médecins  , les  uns  redoutent  l’eau  mercurielle  & ne  l’ordon- 
nent que  rarement  S c avec  réferve  , tandis  que  d’autres  comptant  un  peu 
trop  fur  fes  vertus , l’employent  très-familiérement. 

Dans  une  fi  grande  diverfitc  d'opinions  , je  crus  devoir  faire  quelques 
expériences  , pour  tacher  de  découvrir  ce  qu’on  pouvoir  en  effet  fe  pro- 
mettre de  l’eau  mercurielle.  La  digeftion  , l’ébullition  , l’infufion  , l’agi- 
tation 8c  la  diflillation  du  mercure  dans  l’eau  commune  , furent  les 
moyens  que  j’employai.  Je  fupprimerai  bien  des  détails , pour  ne  pas 
vous  retenir  trop  long-tems  , & j’abrégerai  même  beaucoup  ceux  que  j'ai 
à vous  expofer. 

Je  verfai  deux  livres  d’eau  de  pluie  fur  neuf  onces  de  mercure  , tel 
qu’on  l’apporte  de  la  mine  , que  j’avois  mis  dans  des  vairteaux  de  ren- 
contre. Je  mis  le  tout  en  digeftion  au  bain  de  fable  pendant  toute  une 
nuit  ; le  lendemain  , je  pouffai  le  feu  , jufqu’à  faire  bouillir  l’eau  & j’en- 
tretins cette  ébullition  pendant  deux  heures  ; j’éteignis  cnfuite  le  feu  , 
8c  après  avoir  laiflc  refroidir  les  matras  , je  verfai  l’eau  par  inclination  , 
je  reçus  le  mercure  dans  un  autre  vaifTeau  de  verre  ; 8c  l’ayant  pefé  , je 
trouvai  que  fun  poids  étoit  le  même  qu’auparavanr. 

Je  répétai  cette  expérience  avec  du  mercure  purifié  , autant  qu’il  fut 
poffible  , au  moyen  du  fel  8c  du  vinaigre  8c  par  de  frequentes  lotions  , 
8c  avec  du  mercure  revivifié  du  cimiabte.  L’cvéneinent  fut  abfolument 
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le  même.  11  me  vint  enfuiteen  penfée  qu’en  employant  un  plus  grand5 
degré  de  chaleur  , & en  excitant  un  plus  grand  mouvement  entre  les  Academie 
molécules  mercurielles  6c  aqueufes  , l’eau  fe  chargeroit  peut-être  de  Scit'.cts 
quelques  parties  de  mercure.  Je  mis  donc  du  mercure  8c  de  l'eau  dans  DE 
un  vailfeau  de  terre  vernilfé  Si  ouvert  pour  les  faite  bouillir  enfemble  Bologne. 

avec  plus  de  liberté  , 6e  je  les  cxpofai  fut  des  charbons  ardens.  L'effet  de 

cette  expérience  bannit  tous  mes  foupçons  , car  le  poids  du  mercure  fe  mémoires 
trouva  le  même  qu’auparavant.  Quoiqu’il  parût  allez  pat-là  que  l'eau  ne 
s’imprégnoit  d'aucune  particule  mercurielle  , je  voulus  m'en  affûter  en- 
core mieux  par  l’examen  de  celle  dont  je  m’écois  fervi.  Je  plongeai  des 
pièces  d’or  dans  une  livre  d’eau  qui  avoir  été  en  digeftion  avec  du  mer- 
cure , 6c  dans  une  autre  livre  qui  avoit  bouilli  avec  lui.  La  couleur  de 
ces  pièces  , même  après  un  affez  long  tems  ne  fut  point  du  tout  altérée. 

Je  ns  enfuite  évaporer  jufqu  a licéité  ces  deux  livres  d’eau  , fur  un  feu 
doux  , dans  des  vailfeaux  de  terre.  L’une  Si  l’autre  portion  dépofa  fur  les 
parois  du  vaiffeau  , je  ne  fai  quel  fédiment , dont  le  poids  n’excedoir  pas 
deux  grains  , & qui  vcnoit  certainement  de  l'eau  & non  pas  du  mercute  , 
puifque  deux  autres  livres  d’eau  de  pluie  très-pure  , évaporée  aulfi  jufqu’à 
ficcité  , en  dépoferent  un  femblable. 

Pour  les  expériences  concernant  l’infufion  Si  l’agitation  du  mercure 
dans  l’eau  , je  pris  de  l'eau  diffillée  de  chiendent , récente  , pour  voir  li 
elle  s’imprégnetoit  plus  aifément  de  quelques  particules  mercurielles. 

Mais  après  uneinfufion  qui  dura  plufieurs  mois,  Si  une  agitation  nulle  fois 
répétée  , deux  livres  de  cette  eau  ne  donnèrent , après  l’évaporation  , que 
quatre  grains  de  matière  faline  , fédiment  qui  rut  pareillement  dépofc 
par  deux  livres  de  la  même  eau  , où  il  n’y  avoit  point  eu  de  mercure. 

Après  tous  ces  elfais  , je  voulus  éprouver  fi  j'obtiendrois  par  la  diftilla- 
tion  ce  que  je  n’avois  pu  obtenir  par  les  opérations  précédentes.  Je  mis 
donc  dans  une  cucurbite  de-  verre  , quatre  onces  de  mercure  bien  purifié 
par  le  fel  & le  vinaigre  , avec  deux  livres  8c  demie  d’eau  de  pluie.  Je  la 
couvris  d’un  chapiteau  , Si  j’y  adaptai  un  récipient  auflï  de  verte.  Ayant 
placé  mon  alambic  dans  un  fourneau  , fur  les  cendres  , à une  douce  cha- 
leur , l’eau  ne  tarda  pas  de  monter  ; la  dilfillation  ne  fut  achevée  que  le 
huitième  jour.  Je  pefai  alors  le  mercure  , Si  je  trouvai  qu’il  n’avoit  rien 
perdu  de  fon  poids.  Je  recommençai  la  difiillation  avec  le  même  mer- 
cure 6c  avec  de  la  même  eau  nouvellement  diffillée  , 6c  j’employai  le 
même  tems  , avec  cette  différence  feulement  , que,  le  dernier  jour,  je 
donnai  un  plus  grand  degré  de  chaleur.  J’obfervai , contre  mon  attente  , 
la  même  chofe  que  Pezole  affine  contre  Vanhelmont  être  arrivé  après 
plufieurs  diffillations  répétées  ; car  le  poids  du  mercure  fe  trouva  diminué 
d’une  dragme  Si  quatre  grains. 

Je  penfois  déjà  avoir  trouvé  par  ce  procédé,  une  eau  médicamenteufe 
ptopre  à tuer  les  vers  , lorfque  notre  collègue  Mr.  Jacques  Zanotti , ha- 
bile chyroifte  , qui  a bien  voulu  m'aider  dans  toutes  ces  expériences  , 
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; — = s’apperçut  d'un  nuage  fubtil  de  couleur  de  plomb  , qui  couvroit  toute  la 

Academie cucurbire  8c  le  chapiteau.  Cette  découverte  me  fit  fufpendre  mon  juge- 
Sciences  n,ent  > j'autois  eu  lieu  de  me  repentir  de  l’avoir  porte  avec  trop  de  pré- 
DE  cipitation  ; car  après  avoir  eiluyé  les  vailleaux  dilhllatoires  avec  les  barbes 
Bologne,  d'une  plume  à écrire  , nous  vimes  que  ce  nuage  n’étoit  autre  chofe  que 

le  mercure  dont  nous  penlîons  que  l’eau  s’étoit  chargée  , Si  le  poids  s’en 

Mémoires  trouva  le  meme,  à l’exception  d’un  grain  feulement  , lequel  étoit  de- 
meuré attaché  à la  plume  , divifé  en  molécules  imperceptibles  , comme 
le  prouvoit  allez  la  couleur  cendrée  qu’il  lui  avoir  communiquée.  Pour 
porter  dans  cette  expérience  toute  l’exaélitude  8c  la  précifion  que  l’on  pou- 
voir y defiret  , je  crus  devoir  la  répéter  de  nouveau.  Je  pris  donc  la 
même  eau  que  je  venois  de  diftiller  pour  la  fécondé  fois  6c  la  remis  à 
diltiller  avec  le  même  mercure  , toujours  à un  degré  de  chaleur  très-doux, 
pour  éviter  la  fubliniation  de  ce  minéral.  La  diffillatiou  achevée  , le  mer- 
cure n’avoit  rien  perdu  de  fon  poids.  Je  conclus  delà  que  l’auteur 
allemand  que  j’ai  cité  , s’étoit  trompé  , 6c  que  le  mercure  ne  relie 
jamais  fufpendu  dans  l’eau  , de  quelque  maniéré  qu’on  les  mêle  en- 
femble. 

Je  vais  expofer  i préfent  mes  expériences  fur  le  fer  8c  l’acier.  Jean 
Cr.uon  avance  que  les  eaux  ferrugineufes  remuent  6c  lâchent  le  ventre. 
Plater  6c  Hildanus  prétendent  le  contraire  ; 6c  Mercatus  eft  du  même 
avis  , en  parlant  de  la  maniéré  de  préparer  les  médicamens  indiqués  dans 
la  diarrhée  6c  les  obftruftions.  L’utilité  même  des  eaux- ferrugineufes  en 
général  , Ôc  leur  efficacité  en  médecine  , a été  révoquée  en  doute  par  un 
grand  nombre  d’auteurs  , 6c  en  dernier  lieu  par  Cirigli.  Cette  difpute  qui 
partage  les  fentimens  de  plufieurs  hommes  îlluftrcs  , pourra  un  jour  être 
terminée  par  une  longue  fuite  d’expériences.  Pour  commencer  du  moins 
ce  grand  ouvrage  , je  pris  un  morceau  d’acier  pefant  deux  onces  & 
demie  , 6c  apres  l’avoir  bien  fait  rougir , je  l’éteignis  pendant  douze 
fois  dans  trois  livres  d’eau  de  pluie.  Ayant  filtré  cette  eau  6c  l’ayant 
inife  i évaporer  , elle  dépofa  un  fédiment  dont  la  faveur  étoit  falée. 
J’en  approchai  l’aimant , pour  voir  s’il  y avoit  de  l’acier  , mais  il  n’attira 
rien.  Pour  en  être  plus  certain  , M.  Zanorti  imagina  de  diffoudre  ce  fé- 
diment dans  de  nouvelle  eau  de  pluie  , pour  voir  fi  les  molécules  ferru- 
gineufes n’étoient  pas  par  hafard  engagées  dans  les  parties  falines,  6c  fi  , 
devenues  libres  par  la  dillbiution  de  celles-ci;  elles  n’éprouveroient  pas 
l’aétion  magnétique  interceptée  par  ces  fels.  Ayant  donc  fait  fondre  ce 
fédiment , il  filtra  l’eau  à travers  un  papier  gris  ; il  fit  fécher  ce  qui 
étoit  relié  fur  le  filtre  , 6c  en  approcha  l’aimant  â plufieurs  repriles  , 
mais  il  n’y  eut  rien  d’attiré.  Des  morceaux  de  fer  rougi  que  j’éteignis 
de  la  même  façon  dans  l’eau  de  pluie  , m’offrirent  les  mêmes  effets  que 
celui  d’acier. 

J’employai  enfuire  l’eau  de  puits  au  lieu  d’eau  de  pluie.  Je  pris  le  même 
poids  d’eau  8c  de  fer  qu’auparavant , j’éteignis  celui-ci  le  même  nombre 
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de  fois  , je  filtrai  Cf  fis  évaporer  de  la  même  maniéré.  11  ne  parut  pas  non  -- 
plus  que  cette  eau  fe  fut  imprégnée  d’aucune  particule  rerrugmeufe , CAt>*M,B 
quoiqu’elle  eût  dépofé  un  fédiment  un  peu  plus  confidérable  que  l'eau  de  Sciences 

Îiluie  ; ce  qu’il  faut  fans  doute  attribuer  aux  différentes  immondices  dont  de 
es  eaux  de  puits  fe  chargent  félon  la  qualité  des  terreins.  Bologne. 

Quoique  d’après  l’effet  de  ces  immerfions  du  fer  Ce  de  l’acier  dans 

l’eau  j je  ne  duffe  plus  efpérer  de  trouver  des  eaux  imprégnées  de  parti- Mémoires 
eules  ferruginetifes  ; il  me  paroifToit  que  j’en  découvrirais  peut-être  dans 
celles  où  ces  métaux  auroient  bouilli , réduits  en  poudre  fine  , dans  les 
eaux  de  forgerons  Cf  celles  qui  coulent  des  pierres  à aiguifer.  mais  tou- 
tes ces  eaux  ne  m’offrirent  pas  un  feul  atome  de  fer.  L’eau  de  forgerons 
dépofia  feulement  un  fédiment  plus  confidérable  que  les  autres,  quoiqu’elle 
ne  pefàt  pas  davantage  avant  l’évaporation. 

Pour  plus  grande  certitude  , j’éteignis  vingt  fois  un  morceau  d’acier 
rougi , du  poids  de  trois  onces  & vingt-quatre  grains , dans  fix  livres 
d’eau  de  pluie  diftillée.  L’ayant  enfuite  pefé  , je  trouvai  que  fon  poids 
avoit  diminué  de  trois  dragmes  Cf  foixante  grains.  Cette  diminution  ne 
pouvoir  venir  que  des  pentes  écailles  qui  s'etoient  détachées  de  l’acier 
dans  le  tems  de  l’immerfion.  Je  ramaflai  ces  écailles  en  filtrant  l’eau  , Ce 
je  trouvai  qu’elles  pefoient  foixante  grains  de  plus  que  ce  qui  s’étoit 
perdu  du  poids  de  l’acier.  Cette  augmentation  de  poids  n’ayant  pu  venir 
de  l’eau  de  pluie  qui  avoit  été  bien  purifiée  par  la  diflillation,  il  y a tout 
lieu  de  croire  qu’elle  avoit  été  fournie  par  les  cendres  Ce  les  exhalaifons 
des  charbons.  Ayant  enfuite  fait  évaporer  l’eau , elle  ne  dépofa  qu’en- 
viron  trois  grains  d’un  fédiment  falin  dont  la  faveur  & la  couleur  ne  don* 
noient  aucun  indice  de  fer. 

Cependant  l’opinion  généralement  répandue'  qui  admet  l’exiftence  du 
fer  dans  ces  eaux  , faifoit  que  ÿ’appréhendois  de  m’être  trompé.  Je  férup- 
connai  aulli-tôt  qu’il  pouvoit  y avoir  quelques  particules  métalliques  dans 
les  fédimens  que  ces  eaux  dépofoient  , Cf  que  , fi  elles  ne  donnoient  au- 
cun ligne  fenfible  de  leur  prcfence  , cela  venoit  peut-être  de  ce  qu’elles 
avoient  perdu  la  faculté  d’être  attirées  par  l’aimant , ainfi’qu’il  arrive  quel- 
quefois , ou  de  ce  que  leur  petit  nombre  , leur  finefle  & leur  extrême  divi- 
fion  les  déroboit  i l’imprefiion  magnétique.  Or  j’avois  deux  moyens  de 
les  découvrir  , favoir  , dans  le  premier  cas  , par  l’addition  Ce  la  combuf- 
tion  de  la  gràifTe  , moyen  dont  M.  Lcmery  , d’après  Beccher  , s’eft  fervi 
pour  rendre  au  fer  la  propriété  dette  attiré  par  1 aimant lorfqu’il  l’a  per- 
due ; Ce  dans  le  fécond  cas , l’aétion  de  certaines  liqueurs  aétives  verfees 
fur  une  afTez  grande  quantité  d’eau  ferrugineufe  , Ce  principalement  celle 
des  forgerons.  Mais  ces  deux  moyens  ne  purent  me  découvrir  du  fer  dans 
ces  eaux.  L’addition  de  la  graifTe  n’en  révivifia  pas  la  moindre  molécule, 

Cf  la  poudre  ou  la  teinture  des  noix  de  galle  ne  noircit  point  du  tout  la 
couleur  de  ces  eaux.  La  leflive  de  la  pierre  phofphorique  de  Bologne 
( comme  notre  Collègue  M.  Marc  Laurenti , homme  très-favant  en  chi- 
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— ■ ..  —a  mig  g;  en  médecine  , l'a  obfervé  le  premier  ) verfée  fur  une  liqueur  qui 
Académie tjent  que|qlIe  métal  en  diüolution  , la  trouble  aulli-tôt  & fait  précipiter 
Sciences  ui>  fédiment  no*r-  Or  > cetce  lellive  troubla  extraordinairement  nos  eaux 
DE  ferrugineufes  , mais  le  précipité  fut  d'un  blanc  de  lait  , au  lieu  d’être 
Bologne,  noir.  A toutes  ces  raifons  je  puis  encore  ajouter  que  ft  ces  eaux  conte- 

noient  véritablement  autant  de  fer  qu'on  le  penfe  communément , le  fel 

Mémoires qu  on  en  retire  par  leur  évaporation  , devroit  être  de  nacure  vitriolique  , 
ce  qui  n’eft  pas  , puifque  , autant  que  j’ai  pu  m’en  alfurer  jufqu  a prélent, 
il  a toutes  les  propriétés  d’un  fel  alcali. 

Mon  efpérance  ayant  été  trompée  dans  les  expériences  précédentes  , 
j’en  entrepris  de  femblables  fur  un  mélange  d'antimoine  8c  d’eau  com- 
mune. Je  verfai  quatre  livres  d’eau  de  pluie  fur  trois  onces  d’antimoine, 
& , après  avoir  fait  bouillir  l’eau  jufqu’à  confomption  du  tiers  , je  la  fil- 
trai , je  la  fis  évaporer  & je  trouvai  au  fond  du  vaifTeau  un  fédiment  pe- 
fant  onze  grains.  Je  fis  difibudtc  ce  fédiment  dans  une  autre  eau  plus 
pure  , 8c  la  filtrai  à travers  du  papier.  La  partie  grotliere  qui  refia  fur  le 
filtre  , pefa  trois  grains.  Elle  étoir  d’une  couleur  un  peu  obfcure.  Je 
l’examinai  avec  le  microfcope  , & je  n’y  vis  qu’un  mélange  fi  confus  , 
que  je  n’en  pus  porter  aucun  jugement  certain.  L’addition  des  efprits 
acides  développa  mieux  fa  nature.  Cette  matière  fie  avec  eux  une  forte 
effervefcence  , fans  qu’il  s'en  détachât  d’exhalaifons  fulfureufes  ; ce  qui 
me  fit  penfer  que  ce  n'étoit  qu'une  terre  calcaire.  L’eau  qui  avoit  pa(Té  i 
travers  le  filtre  , dépofa  par  l’évaporation  huit  grains  d’une  efpece  de  fé- 
diment falin. 

Je  répétai  avec  l’antimoine  & la  pierre  ponce  cette  opération  que  j’a- 
vois  d’abord  faite  fur  l’antimoine  feul.  L’eau  dépofa  par  l’évaporation 
un  fédiment  un  peu  plus  confidérable.  Mais  d’ailleurs  fa  couleur  fut  la 
même  ; il  fit  la  même  effervefcence  avec  les  efprits  acides  ; en  un  mot 
toutes  les  circonftances  furent  femblables. 

Mais  en  voilà  afTez  fut  ce  fujet.  On  me  demandera  peut-être  fi  je  pré- 
tends donc  bannir  de  la  matière  médicale,  ces  eaux  médicamenteufesque 
l’ancienneté  de  leur  ufage  rend  fi  recommandables.  Je  pourrois  éluder  une 
queflion  aufli  délicate  , en  alléguant  l’obfcurité  qui  régné  encore  fur  la  na- 
ture des  fels  qu’on  retire  de  ces  eaux  ; ce  qui  demande  de  nouveaux 
éclaiciflemens  dont  je  m’occuperai  dans  la  fuite.  Je  me  contenterai  de  re- 
marquer ici  qu’on  fe  tromperoir  bien  lourdement , fi  on  penfoit  que  ces 
eaux  agiiïènr  fur  le  corps  humain  par  des  particules  intégrantes  8c  fenfi- 
bles  de  ces  minéraux. 

Voilà  , Meilleurs,  ce  que  la  brièveté  du  tems  m’a  permis  de  vous  expo- 
fertouchant  mes  expériences.  Outre  les  motifs  qui  m ont  engagé  à les  en- 
treprendre & dont  j ai  parlé  au  commencement  de  cette  differtation  , rien 
nefauroit  m’exciter  plus  fortement  à les  continuer  que  l’approbation  que 
j’efpere  pour  mes  travaux  de  la  part  de  l’augulte  prince  8c  des  autres  no- 
bles 8c  favaus  auditeurs  qui  ont  daigné  m’honorer  de  leur  attention. 

'SUR 
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Des  animaux  vivans , par  l’ufage  de  la  racine  de  garence. 
Par  M.  Matthieu  BazANI. 


Msmoirm 


ON  a découvert  en  Angleterre  l’art  de  faire  perdre  aux  os  des  ani- 
maux vivans  , leur  couleur  naturelle  , 5c  de  leur  en  donner  une 
étrangère , par  le  moyen  de  la  nourriture.  Les  expériences  qu’on  a fai- 
tes i ce  fujet , particuliérement  fur  les  poulets  Sc  les  cochons  , ont  été 
préfentées  à la  foçiété  royale  ; St  leur  (insularité  a beaucoup  futpris  cette 
lavante  compagnie.  C'eft  ce  que  manooit , l’année  dermere , de  Lon- 
dres à M.  Pierre  Paul  Molinelli , notre,  il  lu  lire  collègue , le  célébré 
Samuel  Sharp  j profefleur  de  chirurgie  en  cette  ville  , en  lui  envoyant 
des  échantillons  d’ot  ainfi  colorés.  M.  Molinelli  voulut  bien  me  commu- 
niquer la  lettre  de  M.  Sharp  , me  montrer  ces  os , & m’expliquer  les 
moyens  dont  on  s’étoit  fervi  pour  les  colorer  de  la  forte.  Tandis  que  je 
confidérois  avec  admiration  leur  couleur , qui  étoit  d’un  rouge  fonce , 
il  me  témoigna  qu’il  bruloit  d’envie  de  répéter  ces  merveilleufes  expé- 
riences , fie  de  faire  lui-même  un  eflai  de  cet  art  ; car  , difoit-il , dans 
la  recherche  de  la  vérité  , il  eft  toujours  mieux  de  voir  par  foi-même  , 
que  de  s’en  rapporter  au  témoignage  d’autrui.  Mais  il  ajouta  que  le  rems 
& fes  infirmités  ne  lui  petmettoient  pas,  d’entreprendre  ce  travail. 

11  m’exhorta  donc  i me  charger  moi-même  du  foin  do  faire  ces  èf- 
fais  , en  fuivant  la  méthode  que  M.  Sharp  lui  marquoit  avoir  été  fuivie  j 
pour  colorer  les  os  de  poulet  & de  cochon  , qu'il  lui  avoit  envoyés  de 
Londres  , renfermés  dans  des  bouteilles  , fie  qui  confiftoit  à nourrir 
ces  animaux  pendant  environ  trois  femaines  avec  la  racine  de  garence 
broyée.  , 

L'invitation  de  mon  ami  fie  la  beauté  du  fujet  s’engagèrent  à répéter 
ces  expériences , St  je  m’y  livrai  avec  d’autant  plus  de  plaifir  , que  je 
ne  doutois  point  qu’elles  ne  fuflent  agréables, à l’académie  , & que  ces 
fortes  de  recherches  me  paroifloient  répondre  à l’objet  de  fon  inffitur. 
Car  elle  reçoit  favorablement  non  feulement  les  nouvelles  découver- 
tes , mais  encote  les  travaux  de  ceux  qui  les  vérifient , ou  meme  qui 
les  combatrenc.  , . , . ■ ,j  ; 

Je  pris  donc  le  quatre  novembre  , deux  paires  de  poulets  mâles , de 
baffe-cour , élevés  en  campagne  ; je  les  fis  enfermer  dans  une  grande 
cage  , fie  les  donnai  à nourf  ir  à la  femme  qui  avoit  foin  de  la  volaille , 
avec  de  la  racine  feche  de  garence  , bien  broyée  , dont  je  fis  ramalTer 
une  aflez  grande  quantité  , afin  que  la  nourriture  fie  leur  manquât  pas  , , 
Coltccl.  Acad.  pan.  ctr.  Tome  X.  O a 
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ais  qu’il  y en  eût  toujours  de  refie.  On  fait  qu'il  n'y  a point  de  femme 
qui  ne  facttc  clewer  des  poulets. 

Les  premiers  jours , il  parurent  peu  fatisfaits  du  goût  de  cette  racine, 
&;  la  repouffcrent  déftuanaufeuieiuavec  leur  bec.  Je  penfai  qu'ils  la.  trou- 
veroient  moins  dcfagrcabie  , en  y mêlant  un  peu  de  fleur  de  froment , & je 
-~-i  ...-.leur  fis  faire  tme  clpcce  de  bouillie  avec  ceire  racine,  la  farine  & l'eau. 

MftMonus  Mais  fous  cette  forme  même^elle  nq  laiiTapas,  que  d'exciter  leurs  plaintes 
& leur  fureur.  Toutes  les  fois  que- la  poulaillere  leur  apportoit  de  cette 
bouillie,  ils  relevoient  leur  crete  , jettoient  des  cris  perçans , comme 
pour  la  quereller  , & la  becqueroienr  audacieufeménc.  Je  donnai  ordre 
de  ne  les  nourrir  qu'avec  ce- fétu  aliment  , quelque  rébutant  qn’il  leur 
parût  ; la  faim  les  força  bientôt  â s'en  accommoder  , 8c  ilj  s’y  accoutu- 
mèrent pois-d-peik 

Environ  vir^r-fept  jours  aptes , j’ordonnai  qu’Cm  en  tirât  un  de  la 
cage  , & je  le  hs  tuer.  Sa  crete  «oit  rouge , fa  barbe  rougeâtre , fes  ailes 
noirâtres  6c  fea  petites  plumes  d*Un  noir  clair.  Après  qu’on  l’eût  plumée 
il  ne  parut  point  maigre  , mais  bien  nourri.  L’habitude  du  corps  ni  les 
entrailles  ne  parurent  teintes  dFattcune  couleur  étrangère.  La  peau  , les 
mufcles:qu.’eue  couvrait,  lés  tendons  9c  les  cartilages  croient  blancs, 
comme  ils  le  font  ordinairement  dans  cet  oifeau.  L'écaillé  de  la  partie 
inférieure  des  jambes  Sc  celle  des  pieds  étoit  noirâtre  ; les  ongles  ôc  le 
bec  , d'un  brillant  tirant  fur  le  brun  & le  yeux  roux.  Les  vifceresde 
la  tète , !de  la  poitrine  & du  bas  ventre  , en  un  mot , toutes  les-  parties 
qui  n'étoient  point  oflèufes , avoient  confetvé  leur  couleur  naturelle. 

Les  osfeuls  l’avoient  perdue  , & s’écoknt  teints  en  rouge;  & la  ref- 
femblance  de  leur  couleur  avec  celle  de  la  racine  de  garence  , démon- 
trait bien  fenfiblemenr  qu’ils  la  terraient  d'elle.  Comme  lé  période  me 
paroiflbit  aufli  teint  en  rouge  , je  doutai  d’abord  fî  la  rougeur  ne  réfidoit 
ps  dans  cette  patrie,  & fi  ce  h’étoit  point-  elle  qui  faifoir  paraître  ainfi 
colorés  les  os  qu’elle  recouvroit  ; mais  après  l'en  avoir  feparé  avec  ht 
pointe  d’un  couteau , je  m’appetçus  qu’il  étoit  très-blanc  du  côté  qui 
y étoit  adhérent,  & je  reconnus  qu’il  n'écoit  pas  rouge  pat  lui-même  , mais 
qu’il  ne  faifoit  que  rranfmettre  la  couleur  rouge  des  Os.  Je  ne  voyois 
d’ailleurs  aucune  raifon  pourquoi  là  racine  de  carencé  aurait  teint  eu 
rouge  le  période  feul  , â fexcl  ufion  du  périchonare  , des  ligamens  , des- 
cendons , de  la  plevre  &t  des  autres  membranes  nerveufes. 

Cetre  rougeur  étoit  tellement  bornée  aux  os  feuls  , qu’il  n’en  paroif- 
foit  pas  le  moindre  veftige  fur  les  cartilages  , Si  qu’elle  affeâoit  utii- 
quement  le  tifTu  ofTeux  , ainfi  qu’il  paroirfoit  par  la  feftion  tranfverfale 
des  parois  des  os.  " '•  • : : • • 1:1  . 

Les  cartilages  font  blancs  naturellement  ; mais  parmi  ces  os  teints  en 
rouge , ils  paroifTbient  ;d'nn  blanc  de  lait  ; & comme  ils  teflbrtoient  da- 
vantage par  là , on  en  diftinguoit  bien  mieux  le  nombre  , la  Etuation  , la 
connexion  & la  fottne. 
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Pôur  m’iffurer  de  l’état  des  parties  internes,  je  paroouras ' attentive- ; -- 

ment  chaque  vifcere  , & principalement  ceux  qui  font  deftinés  à rece- ^C*®*KI* 
voir  les  alimens  & la  boiflon  » (avoir  , le  ventricule  6c  les  mteftins  , fans  sc,E^CB| 
négliger  même  les  reftes  de  la  dtgeftion  6c  les  excrémens.  ; 0E 

Toutes  ces  patries  me  parurent  être  dans  leur  état  naturel , 6c  je  n’y  Bologké. 
remarquai  pas  la  plus  lcgere  trace  de  couleur  étrangère.  Mais  ce  qtti  fixa  ______ 

mon  attenttou,  ce  fot'une  efpece  de  balayeure  ou  de  duvet  blanchâtre  qne  atomes 
je  trouvai  dans  le  ventricule , formé  par  les  reftes  de  la  racine  de  garence 

3ui  y avoit  été  digérée  , ÔC  qui  y avoir  perdu  fa  couleur , 8c  confondu  avec 
es  cailloux  de  différentes  figures  6c  de  différentes  groflênrs.  Cela  prou* 
voit  fenfiblement  que  la  racine  s’étoit  décolorée  dans  ce  vifcere  $ la  tu- 
nique veloutée  du  ventricule  8c  les  cailloux  n’avoient  cependant  péris  au- 
cune teinture  de  fa  couleur  , ce  qui  me  parut  remarquable. 

D’après  ces  obfervations , je  crus  pouvoir  conclure  que  la  teinture 
rouge  de  la  racine  de  gatenœ  , feche  , eft  extraire  dans  le  ventricule  6c 
Ce  parce  des  autres  parties  ; & que  delà  elle  pafle  dans  le  fang  par  des 
routes  qui  nous  font  inconnues , les  ânaromiftes  n’ayant  point  encore 
découvert  de  vaiffeaux  chvliferes  dans  les  oifeaux  , pour  aller  colorer  les 
os  i & quelle  ne  s’attache  qu’aux  osfeuis,  parce  que  leur  ftrufturea 
quelque  chofe  de  particulier  qui  les  rend  propres  i recevoir  cette  couleur, 

6c  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  autres  patries  du  corps.  J'ai  dit  la  rein  ru  te 
de  ta  racine  feche  , icar  quand  elle  eft  fraîche , fa  couleur  eft  jaune  fc  l’on 
eu  tire  un  foc  qui  eft  jaune  suffi , félon  Robert  Bayle,  dans  les  réflexions 
<Sc  expériences  for  les  couleurs. 

Les  autres  poulets  ne  forefit  point  tués  en  même-rems , je  les  laifîai 
tous  les  trois  dans  la  cage  , & j’eus  foin  de  leur  faire  donner  chaque  jou» 
leur  racibn  de  la  même  nourriture.  Vingt  jours  après  j’en  fis  tuer  un  fé- 
cond, que  je  trouvai  datas  le  même  état  que  le  premier  , c'eft-  à-dire  , 
que  je  ne  découvris  aucune  différence  foit  dans  les  plumes , la  crete  , 
a barbe  , le  bec  6c  les  ongles  , foit  dans  la  peau  , les  mufetes  , les  ten- 
dons , les  ligamens  & les  cartilages,  foit  enfin  dans  choque  vifcere. 

Le  ventricule  renfermait  le  même  auvet,  avec  des  cailloux -de  différentes 
grofleurs  & figures,  & la  tunique  veloutée  de  ce  vifcere  , les  humeurs 
récrémenutielles  6c  les  excrémens  contenus  dans  les  înteftme  étoietar  fehrié-f 
cdment  femblables.  u . i . ' jm(>.  >îi>  lavir . 

Lest»  feuls  écoient  teints  en  ronge  ; mais  ce  rouge  éioit  plus élaif  66 
approchoit  de  la  couleur  derofe.  Je  penfai  'que  cette  différence  ptauvoif 
venir  de  ce  que  la  racine  de  garence  ayant  peut-être  manqué , les  pou- 
lets avoiéne  été  nourris  avec  au  fon  pendant  les  trois  ou  Quatre  derniers 
jours  ; & je  voulus  elfayer  fi  , en  faifanc  paffèr  les  deux  qui  reftbiéht  à, 
la  nourriture  otdinaire  , leurs  os  conformaient  leur  couleur  emprtihtéè. 

Je  fis  donc  retrancher  la  bouillie  , 6c  on  leur  donna  de  gros  grains  6c 
du  fou.  Ils  s'en  nourrirent  pendant  plus,  d’un  mois , après  quoi  je  les  fis 
tuer.  Je  vis  avec  facisfaétion  que  les  os  avoicut , comme  je  le  preveyois , 

Oo  îj 
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. — = dépofé  la  couleur  factice  , pour  reprendre  leur  couleur  naturelle.  Je  ne 
Ac^*NI,Epenfoi$  pas  pouvoir  m’être  trompé  dans  ces  obfervations  elles  me  paru- 
Sciences  cenc  mar£iuces  au  coin  de  la  vérité  -,  8c  il  elt  hors  de  doute  que  les  os 
DE  des  poulets  , naturellement  blancs  fe  teignent  en  rouge  par  Image  de  la 
Bologne,  racine  de  garence  , & qu’ils  reprennent  leur  première  blancheur  , par  ce- 

lui  de  leur  nourriture  ordinaire  , favoir , des  gros  grains  8c  du  fon.  J’i- 

Mémoires  g°ore  fi  cette  derniere  obfervation  a aullï  été  faite  par  les  Anglois  \ mais 
en  tout  cas  , il  ne  nous  en  elt  rien  parvenu. 

S’il  étoit  auflj  aifé  de  deviner  la  vraie  caufe  de  ces  effets , que  de  s’artu- 
rer  vilibleinent  de  leur  exiftence,  je  me  permettrois  ici  quelques  rai- 
fonnemens  phyfiques  , pour  tâcher  de  les  expliquer.  11  faudroit  pour 
cela , pouvoir  connoître  d'abord  comment  la  teinture  de  la  garence  eft 
extraite  dans  le  ventricule  du  poulet  \ enfuite , par  quelles  roures  elle  va 
fe  mêler  au  fang  & circuler  avec  lui  dans  toutes  les  parties  du  corps  , 
fans  aucune  déperdition  fenfible  de  fafubftance  8c  de  fa  couleur  ; 8c  enfin 
indiquer  pourquoi  les  parties  les  plus  dures , favoir , les  os , font  les  feu- 
les qui  fe  l’approprient  à l’exclufîon  de  roures  les  autres. 

Due  que  ces  effets  n’ont  poinc  d’autre  caufe  que  le  bafard , ce  feroic 
parler  en  infenfé  plutôt  qu’en  philofophe  ; mais  aufli  les  attribuer  à la 
configuration  particulière  8c  aux  divers  mouvemens  des  atomes , ou  à 
une  efpece  de  force  magnétique  8c  occulte  qui  fait  que  les  molécules 
de  la  teinture  font  attirées  par  les  os  feuls , & qui  ne  leur  permet  pas 
de  s'attacher  aux  autres  parties  , ce  feroit  s’ériger  en  arbitre  de  la  na- 
ture , prétendre  foumettre  fes  loix  aux  faillies  de  l’imagination  , & fran- 
chir les  bornes  de  l’obfervation , qui  feule  doit  décider  des  queflions  do 
ce  genre. 

■ Pour  moi  qui  ne  veux  point  m’arrcter  à ces  fortes  de  jeux  d'efprit  , 
j’ai  cru  devoir  me  borner  â féparer  ce  que  l’obfervation  m’a  appris  fur 
ce  fujet , d’avec  ce  qu’il  y a d'obfcut  8c  dé  douteux  , abandonnant  vo- 
lontiers le  foin  de  remonter  jufques  aux  caufes  , à ceux  qui  ont  la  pré- 
emption de  croire  qu’il  n’y  a rien  au-defTus  de  la  portée  oe  leur  efprit. 

Ce  qu’il  y a d’abord  d'inconteftable  , c’eft  que  l’extraâion  de  la  cou- 
leur de  la  garence  , fe  fait  dans  le  ventricule  ; cela  eft  clairement  prouvé 
par  les  reftes.  de  la  racine  qu’on  trouve  dans  ce  vifeere  fous  la  forme  d’un 
duvet  décoloré  & blanchâtre.  Que  la  teinture  foit  enfuite  portée  dans  la 
fang  , & qu’elle  fe  mêle  & fe  confonde  avec  lui  .,  c’eft  ce  dont  l’état  de  la 
tunique  veloutée  du  ventricule  8c  des  cailloux  qui  y font  renfermés  , 8c 
celui  des  humeurs  récrémentitielles  8c  des  excrémens  contenus  dans  les 
inteftins>  où  l’on  ne  trouve  pas  le  moindre  veftige  de  fa  couleur  , ne 
permettent  pas  de  douter. 

La  rougeur  plus  foncée  du  fang  que  j’ai  obfervée  dans  les  vaiffeaux  du 
méfentere,  principalement  dans  le  premier  poulet , & la  nécefEté  de  paf- 
fer  par  le  fang  pour  parvenir  jufqu’aux  os , font  de  nouvelles  prfcuves  de 
ce  que  j’avance.  i.  . :-l  . J 
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L’état  des  os  nous  inftruit  encore  d’une  vérité  indubitable , favoit 7^ 
que  fi  l’animal  ufe  d’une  grande  quantité  de  garence  , fes  os  fe  tel-  Ac^sEMlï 
gnent  fortement  en  rouge  ; fi  on  lui  en  donne  moins  & fi  on  la  mcle  Sciences 
avec  du  fon  ou  de  la  fleur  de  farine , la  couleur  eft  moins  foncée , de 
8c  qu’elle  s'efface  même  entièrement  fi  l’on  revient  à la  nourriture  Bolocnï. 
ordinaire.  _____ 

Ces  vérités  où  l’efprit  ne  fauroit  atteindre  par  lui-même , font  cepen- Mémoires 
pendant  démontrées  par  l’expérience.  Or  , d’après  ces  effets  , qui  n’ad- 
mirera  la  force  du  cœur  , ou  , fi  l’on  veut  , l’aélion  8c  l’énergie  des  for- 
ces vitales  ? puifqu’elle  s’étend  jufqu’aux  derniers  replis  8c  aux  dernicres 
anfraéfuofités  des  os  , qu’elle  y pouffe  le  fang  dans  des  vaifTeaux  infini- 
ment petits  , 8c  l’y  diftribue  également  à travers  une  infinité  d’obflacles 
qui  s’oppofent  à fon  cours.  En  effet , ce  méchanifme  par  lequel  les 
os  fe  teignent  en  rouge  ou  recouvrent  leur  première  blancheur , ne  con- 
fifte  pas  en  ce  que  la  teinture  de  la  garence  fe  répand  , pour  ainfi  dire , 
au  hafard  entre  leurs  lames  , ou  en  fort  par  un  mouvement  qui  lui  foie 
propre  ; il  faut  pour  cela  , que , conformément  aux  loix  de  la  circula- 
tion , cette  teinture  foit  portée  dans  les  os  , ou  en  foit  ramenée  â travers 
une  férié  infinie  de  ramifications  artérielles  ou  veineufes.  On  en  con- 
viendra aifément , fi  l’on  fait  attention  que  les  os  ainfi  colorés  pat  la  ra- 
cine de  garence  , perdent  difficilement  leur  couleur  8c  la  confervent  très- 
longtems , quoiqu'expofés  à toutes  les  injures  de  l’air  8c  à TadTion  du 
fooid  , ou  gardés  dans  de  l’efprit  de  vin. 

La  nature  femble  nous  retracer  une  image  de  ce  méchanifme  dans 
J’ophtalmie.  En  effet,  dans  cette  maladie,  la  tunique  albuginée  ou  le 
blanc  de  l’oeil  prend  une  couleur  rouge  , lorfque  les  vailfeaux  capillaires 
fanguins  dont  elle  eft  abondamment  pourvue  , fe  gorgent  de  fang  6c  fe 
tuméfient  ; mais  elle  reprend  fa  première  blancheur  , lorfque  ce  fang 
centre  dans  les  voies  de  la  circulation  8c  que  fes  vaifTeaux  reprennent 
leur  état  naturel. 

La  même  chofe  arrive  encore  lotfqu’on  rougit  par  l’effet  de  la  honte  , 
à caufe  de  la  dilatation  des  vaifTeaux  qui  rampent  fur  la  face  ; ou  qu’on 
pâlit  dans  la  terreur  , ces  mêmes  vaifTeaux  fe  rétréciflant  8c  fe  fermant 
tout-à-fait.  L'art  admirable  des  injeétions  par  lequel  le  laborieux  Ruyfch 
a découvert  dans  les  os , au  moyen  de  la  cire  fondue  8c  teinte  en  rouge, 
un  nombre  infini  de  vaifTeaux  qui  s’y  diftribuent,  8c  qu'il  a fait  repré- 
senter par  des  figures , paroît  imiter  la  nature , 8c  , en  quelque  façon  , 
nous  dévoiler  fon  fecret  dans  ces  opérations  par  lefquelles  elle  fait 
entrer  fon  liquide  coloré  dans  quelque  partie  , 8c  l’en  fait  fortir  alter- 
nativement , â travers  des  ramifications  de  vaifTeaux  qui  communiquent 
pntr’elles.  ; 

Mais  l’ufage  d’une  nourriture  différemment  colorée  , fairoit-il  naître 
d’autres  couleurs  dans  les  os  des  animaux  ? C’eft  ce  que  j’ignore. 

Je  defirois  de  faire  quelques  eflais  relatifs  à cet  objet , 8c  que  le  fujet 
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— — de  cette  dilfertation  amenoic  naturellement  $ & cela  non  feulement 

AcADEMIBfyj.  Je$  poulets 

, mais  encore  fur  d’autres  oifeaox  Si  même  fur  les  qua- 
Sciencfs  drupedes  tant  jeunes  que  plus  avancés  en  âge.  Les  os  de  ces  animaux  pa- 
pe roiffant  d’une  nature  leinolable  â ceux  des  oifeaux.  Il  eft  certain , par 
Bolocke.  exemple  , que  les  os  des  cochons  nourris  pendant  un  tems  fuffifant  & 

de  la  maniéré  convenable  , avec  la  racine  de  garence  , fe  teignent  en 

Mémoires  rou8e  » comrne  nous  venons  de  le  voir  de  ceux  des  poulets.  Or  il  feroit 
important , pour  répandre  un  plus  grand  jour  fur  cet  art , de  faire  des 
épreuves  femblables  fur  le  veau  , l’agneau  , fur  d’autres  animaux  tant 
privés  que  fauvages  , & fur  différentes  efpeces  d 'oifeaux  domeftiques  6c 
des  champs , Sc  d’employer  à cet  effet , fur  les  uns  , la  racine  de  garen- 
ce , & fur  les  autres  , tantôt  l’indigo  , tantôt  le  kermes  , tantôt  quelque 
autre  matière.  Ces  fortes  d’expériences  pourroient  peut-être  fervir  i nous 
mieux  faire  connoître  la  nature  des  os  , en  manifeftant  leur  aptitude  à 
recevoir  ou  à rejetter  telle  & telle  couleur. 

Ces  effais  , de  la  maniéré  que  je  les  cancevois , auroient  pu  donner 
de  grands  éclairciffemens  fur  la  matière  que  je  traite.  Mais  comment 
me  livrer  â ces  fortes  de  recherches , diftrait , comme  je  le  fuis  , pat 
d’autres  occupations  , Si  privé  du  tems  Sc  des  commodités  néceffaires 
pour  cela  ? Je  me  fuis  donc  contenté  de  faire  quelques  antres  expérien- 
ces moins  embatraffantes , mais  qui  m’ont  encore  paru  de  quelque  uti- 
lité pour  découvrir  la  difpolîtion  que  les  os  peuvent  avoir  à s’imprégner 
de  différentes  couleurs.  Je  plongeai  quelques  petits  os  de  poulets  avec  des 
morceaux  de  chair  Sc  détendons-,  (impies  Sc  blancs , dans  trois  teintu- 
res différentes  , faites  avec  environ  deux  dragmes  de  racine  de  garence  , 
Sc  environ  deux  onces  de  liqueur  , favoir  , d’elprit  de  vin  , pour  la  pre- 
mière , d’une  diffolution  de  fel  de  tartre  dans  l’eau  pour  la  fécondé  , & 
d’huile  de  tartre  par  défaillance  pour  la  troifieme.  Je  les  expofai  fur  le* 
cendres  i une  douce  chaleur , que  j’augmenrai  légèrement  environ  deux 
jours  , après  quoi  je  les  retirai.  Je  remarquai  que  les  morceaux  d’os  , 
de  chair  Sc  de  tendons  étoient  couverts  de  toutes  parts  à l’extérieur, 
de  taches  d’une  couleur  exaûcment  conforme  à celle  de  chaque  teinture  } 
c’cft-i-dire  , qu’ils  étoient  d’un  rouge  plus  foncé  dans  l’efprii  de  vin  , que 
dans  l’huile  de  tartre  , & qu’ils  avoient  à peine  pris  une  légère  teinte  de 
couleur  de  rofe  , dans  la  folution  de  fel  de  tartre.  D’autres  petits  os  que 
j’avois  fait  bouillir  auprès  du  feu  dans  une  teinture  faite  avec  la  garence  Bt 
l’eau  (impie  , avoient  pris  une  jolie  couleur  femblabie  à celle  de  cette 
racine. 

Je  voulus  enfuite  effayer  l’effet  des  autres  couleurs  fur  les  os , Sc  j’en 
mis  féparément  quelques  paires  dans  des  vaiffeaux  de  verre , avec  des 
portions  d-peu-pres  égales  d’indigo  , de  fafran  & de  bois  néphrétique'  j 
& dans  un  quatrième  vaiffeau  , une  paire  d’os  non  colorés  , avec  une 
autre  paire  déjà  teinte  en  rouge.  Je  verfai  de  l’eau  commune  dans  tou* 
ces  vaiffeaux  , & je  fis  infufer  Sc  enfuite  bouillir  auprès  du  feu. 
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Après  une  codion  fuffi  Tante , j’examinai  ces  os.  Ceux  qui  avoiem  bouilli  — - ; 

avec  le  fafran  s’ctoienc  teints  allez  fortement  en  jaune  à l’extérieur  ; Académie 
mais  ceux  qne  j’avois  mis  avec  l’indigo  & fe  bois  néphrécique , n'ofFroient  Sciences 
pas  la  moindre  trace  de  ta  couleur  de  ces  drogues.  Les  os  auparavant  DE 
teints  en  rouge  avoient  cortfervé  certe  couleur.  Bologne. 

Si  ces  obfervations  méritoieitt  quelque  confiance  , j’en  conclurais  que  — — — 
les  os  ont  beaucoup  de  difpofmon  à fe  teindre  en  rouge  , 8c  très-peu  a fe  mémoires 
teindre  en  jauneou  en  bleu  , couleurs  approchantes  de  celles  de  l'indigo 
8c  du  bois  néphrétique. 

Mais  je  fuis  à cet  égard  dans  la  plus  grande  incertitude  \ 8c  j'aime 
mieux  tarifer  ce  point  à décider  à d’autres  , que  de  m’en  rapporter  au  té- 
moignage de  mes  fens.  J’ai  peine  à croire  que  ces  fortes  d’expériences 
fourniflent  jamais  des  preuves  démonftratives  qui  nous  forcent  à ad- 
mettre ou  à rejetter  cette  opinion.  En  effet , il  7 a une  très-grande  dif- 
férence entre  une  matière  digérée  par  la  nature  dans  le  ventricule  des 
animaux  , 8c  cetre  même  matiete  expofée  an  fbu  dans  des  vailfeaux  qui 
n’ont  aucune  adicm  for  elle  ; entre  des  couleurs  extraites  par  la  nature  &c 
portées  par  fes  efforts  dans  les  os  des  animaux  vivans  , 8c  ces  couleurs 


appliquées  confofcment  par  l'action  du  feu  for  des  os  d’animaux  morts  , 
enfin  entre  l’ufage  de  l'eau  commune  , pour  fervir  de  véhiculé  i ces 
couleurs  , 8c  celui  des  menftrues  que  l’art  compofe  & prépare  à cet 
effet,  s.  * ' 


Mais  laiflons , comme  je  me  le  fois  propofé  , tout  ce  que  ce  fujet  a 
d'obfcur  8c  d’incertain  , 8c  revenons  i des  notions  plus  claires  plus  fen- 
fibles  , & qui  puiffent  du  moins  nous  conduire  à la  vraifemblance.  La 
première  réflexion  de  ce  genre  que  je  ferai , c’eft  que  la  racine  de  garence- 
ne  poffede  aucune  qualité  malfaifante  , puifque  des  poulets  qui  s’en 
éroienr  nourris  pendant  plus  d’un  mois  , n’en  ont  éprouvé  aucun  mau- 
vais effet  , qu’ils  jouiffoient  d’une  parfaite  fanré  j & qu’ils  étoient  ro- 
buftes  , gras  , gais  8c  fiers.  Ce  qui  donne  à penfer  que  , non  feulement 
fes  os  , mais  mêmes  les  cartilages  , les  ligamens  , fes  mufcles  , fes  ten- 
dons & les  nerfs  tirent  de  la  garence  un  foc  nourricier  t différent  de  fa 
teinture  , ou  peut-être  qui  n’eft  autre  chofe  que  cette  teinture  , dont  fes 
molécules  ont  pris  un  autre  arrangement  j & que  ce  foc  s’infïnuant 
dans  fes  organes  du  fentiment  8c  du  mouvement , eft  capable  de  leur 
donner  la  vigueur  dont  ils  ont  befoin  pour  exercer  leurs  fondions  avec 
facilité. 


Pour  ce  qui  eft  des  propriétés  de  la  garence  , doit-on  la  ranger  parmi 
fes  aftringens  ou  au  contraire  parmi  les  apéritifs  ? Diofcoride  affûte  que 
la  garence  , prife  intérieurement , guérit  l’idere  , la  feiatique  & la  para- 
lyfte  , en  excitant  un  flux  abondant  d’urines  épaiffes  , & quelquefois  de 
fang  ; & que  fes  fumigations  faites  avec  cette  plante  provoquent  le  flux 
menftrûel , facilitent  1 accouchement  &c  procurent  l’excrétion  de  l’atriere- 
faix.  Pline  eft  du  meme  fentiment.  Galien , fe  fondant  fur  la  faveur  amere 
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& acerbe  de  la  garence  , lui  attribue  les  vertus  que  ces  qualités  annon- 
cent communément. 

Mais  Dodonéc  a penfc  bien  différemment  fur  les  vertus  de  cette  plante. 
Il  penfe  que  , quoiqu'elle  renferme  un  principe  fec  6c  fubtil  qui  fait  que 
fa  couleur  parte  aifcment  dans  d’autres  corps  & les  pénétré  , elle  portede 
éminemment  la  vertu  aftringente.  Jean  Ëauhin  eft  du  même  avis 
( Hijl. plantar.  univcrfal.  com.  j.  lib.  }6,  pag.  7//.)  6c  il  cite  comme  Sec- 
tateurs de  cette  opinion  de  Dodonée  , Matniole  , Spiringius  , Eraftus  & 
d’autres  auteurs  , qui  reconnoiffent  dans  la  garence  une  vertu  très-mar- 
quée pour  la  guérifon  des  plaies  , des  contufions , des  pertes  de  fang 
utérines , du  flux  hémoroïdal  , de  la  dyfenterie  , 6c  il  taxe  d’erreur  Fal- 
lopc  , qui  condamne  les  potions  vulnéraires  où  l’on  fait  entrer  la  garence, 
fous  prétexte  que  cette  racine  dilate  l’embouchure  des  vailfeaux  6c  excite 
un  flux  d’urines  fanglant. 

Ce  n’eft  pas , comme  on  voit , fur  des  raifons  phyfiques  , mais  fur 
des  obfervattons  médicales  , que  ces  illurtres  auteurs  appuyent  ces  deux 
opinions  contraires  j car  je  ne  fais  par  quelle  fatalité  il  n’y  a rien  de  fi 
différent  6c  de  fi  oppofé  , qui  n’ait  été  avancé  par  les  phyficiens  6c  les 
médecins.  Mais  peut-être  après  tout  , dans  cette  occafion , n’y  a-t-il 
qu’une  difpute  de  mots  , & ces  écrivains  font-ils  plutôt  oppofés  en  appa- 
rence que  dans  le  fond  , enforte  qu’il  feroit  aifé  de  les  accorder.  Ils  dis- 
putent fur  la  maniéré  d’agir  de  la  garence,  en  général  ; 6c  ils  ne  fe  livrenc 
point  à des  fpéculations  en  l'air  , mais  ils  en  appellent  à des  obfervations 
répétées  6c  faites  avec  foin.  Or , les  effets  qu’ils  allèguent  , quoiqu’oppo- 
fés  entr’eux  , ne  Iairtent  pas  d’être  produits  par  une  feule  6c  même  pro- 
priété de  cette  racine.  En  effet , la  racine  de  garence  poufle  par  les  urines, 
provoque  le  flux  menflruel  , dirtipe  l’iâete  , foulage  les  douleurs  de 
fciatique  , aide  à la  guérifon  des  plaies  & des  contuuons  , arrête  les  flux 
fércux  6c  fanguins.  Elle  a donc  une  vertu  apéririve , cicatrifante  , dif- 
cuflive  ; elle  contient  des  particules  fubtiles  & pénétrantes  i elle  a une 
faveur  ftiptique,  comme  Avicenne  l’avoit  déjà  remarqué  , quoique  d’a- 
bord elle  femme  douce.  Ainfi  elle  fera  propre  à produire  divers  effets  re- 
latifs à ces  qualités  , félon  la’divermé  des  parties  qui  éprouveront  fon 
aftion  , ou  la  difpofition  de  ces  memes  parties  j car  un  agent  produit  des 
effets  differens  fur  un  corps  , félon  fa  difpofition  antérieure. 

A quoi  aboutiflênt  donc  routes  ces  difputes  & tous  ces  combats  d’opi- 
nions entre  ces  hommes  favans  ? Une  même  racine  ne  poffede-t-elle  pas 
fouvent  plufieurs  vertus  à la  fois  , & ne  remplit-elle  pas  même  des  indi- 
cations oppofées  ? C’eft  ce  qu’on  reconnoît  dans  la  rhubarbe  , le  rhapon- 
tic , l'ipecacuanha.  Ces  inédicamens  , en  effet,,  purgent  & arrêtent  le 
cours  de  ventre,  nettoyent  les  inteftms , guérilfent  la  dyfenterie  , donnent 
du  ton  aux  vifeeres  , chartent  les  vers.  La  racine  de  fymphitum , félon 
Galien  & Bauhin , eft  bonne  pour  l’empyeme  , les  fleurs  blanches  , les 
hernies  inteftinalcs  j elle  eft  utile  à ceux  qui  crachent  du  fang  , elle  ap- 
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paife  la  foif , elle  remedie  à l'enrouement  (/.  Bauhin.  hifi.  Plaut.  tom.  j.-  - ■■ — : 
lii.  jo.  pag.  4S4-  ) Ces  fortes  de  faits  font  crès-communs'en  médecine.  Ac^*MIÏ 
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Que  d’indications  multipliées  ne  remplit-on  pas  au  moyen  de  l’acier  Sciences 
feul  ? U levé  les  obftruétions , il  atténué  5c  met  en  mouvement  les  hu-  DE 
meurs  épaifies  5c  gluantes.  11  augmente  le  redore  des  vifeeres.  or , pour-  Bologne 
quoi  rerafera-t-on  de  reconnoître  dans  la  garence , des  vertus  oppolces  , 


tandis  qu’on  en  admet  dans  d’autres  médicamens  ? quoiqu’il  proprement  j^yonus 
parler  , l’oppofition  n’a  pas  lieu , lorfquil  s’agir  de  genres  différens. 

PTeft-il  pas  vrai  qu’en  augmentant  le  ton  des  fibres  5c  des  vaifieaux 
trop  relâchés  , la  garence  , même  en  rederrant , ouvriroit  un  padage  aux 
liqueurs  interceptées.  En  effet  , plus  les  fibres  font  étroitement  unies  , 
plus  leurs  ofcillations  font  fortes  5c  répétées  ; elles  agiront  donc  plus  for- 
tement fur  les  humeurs  épaidies  , les  dégageront  de  leurs  entraves  , 5c  ré- 
tabliront la  liberté  de  leur  cours.  Suppofons  au  contraire  que  des  fibres 
trop  tendues  fe  contractent  avec  trop  de  force  , 5c  fadent  des  ofcillations 
trop  vives  ; 5c  par  confcquent , qu’elles  agiflent  trop  fortement  fur  les 
humeurs  5c  les  fadent  circuler  avec  trop  de  vîtedie.  En  admettant  dans  la 
garence  une  vertu  (liptique  qui  bride  l’aâion  de  ces  fibres  , il  efl  naturel 
de  penfer  qu’elle  doit  par-là  même  modérer  la  vîtelfe  du  cours  des  fluides 
5c  , en  conféquence , arrêter  les  évacuations.  , 

En  rapprochant  ces  raifons  des  obfervations  que  j’ai  rapportées  plus 
haut , on  verra  que  les  différens  effets  qu’on  attribue  à la  garence  , font 
moins  oppofés  dans  le  fond  , que  par  le  maniéré  dont  on  les  exprime  ; 5c 
l’on  parviendra  aifémencà  concilier  l’opinion  de  Diofcoride  avec  celle  de 
Dodonée  , 5c  l’opinion  de  Bauhin  avec  celle  de  Fallope  , en  les  réunifiant 
& n’en  formant  qu’une  feule.  Cependant  il  ne  faut  pas  s’en  rapporter 
trop  légèrement  à fallope  , lorfqu'it  prétend  que  la  garence  dilate  l’em- 
bouchure des  vaideaux  5c  caufe  des  piflemens  de  fane.  11  efl  plus  vraisem- 
blable que  ce  n’efl  point  alors  le  fang , qui  teint  les  urines  en  rouge  , 
mais  la  ceinture  de  garence  , qui  en  imite  la  couleur.  On  fait  qu’une 
dofe  un  peu  forte  de  rhubarbe  donne  à l’urine  une  couleur  jaune  ; ôc  } au 
rapport  ae  Robert  Boyle  ( De  fpecif.  remed.  concord.  cum  corpufcul.  philojl 
pag . SS9-)  on  no  ave  en  Amérique  une  efpece  de  pomme  dont  la  chair 
efl  rouge  , qui  rougit  tellement  l’urine  de  ceux  qui  en  mangent  , que  les 
étrangers  , nouvellement  arrivés , en  font  extrêmement  furpris  5c  effrayés, 
s'imaginant  que  leur  urine  efl  réellement  fanglante. 

Si  je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  les  vertus  de  la  garence , ce  n’a  pas  été 
par  l'envie  de  difputer  , mais  pour  en  venir  à une  conclufton  que  je  fou- 


mets  au  jugement  des  favans  ; favoir  , que  la  racine  de  garence  paroît 
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apenttve  t 

roborante.  De  quelque  manierequ’elle  produife  ces  effets,  ils  doivent  d’au- 
tant plus  avoir  lieu  lut  les  os  , que  cette  racine  a plus  d’analogie  avec  eux. 
ColleB.  Acad,  parc . cir.  Tome  X.  P p 
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j- — - Si  donc  on  eft  dans  ie  cas  , dans  les  maladies  des  os  , d’avoir  recours  1 

Acadbmic  Jes  niédicamens  apéritifs  , déterfifs  , difculîifs  & corroborans  , il  y a 
Sciences  *leu  d’efpérer  qu’on  trouvera  dans  la  garence  un  remede  propre  d remplir 
Dt  ces  indications.  Cette  plante  n'eft  point  ennemie  des  os  , Si  n’eft  pas  ca- 
Bologne.  pable  d’en  altérer  le  ti(fu.  Cela  elt  prouvé  , & par  les  raifons  que  j’ai 
- — . données  ci-dedus  , & parce  que  j’ai  obfervé  qu'après  l’ufage  de  la  ga- 

Mémoires  rence  * les  os  n’avoient  rien  perdu  de  leurfolidité  , & n’ccoient  pas  moins 
durs  & compactes  qu’auparavant. 

Il  feroir  à üuihaiter  que  ces  obfervations  concernant  Jes  effets  de  la 
garertee  fur  les  os  du  poulet , puffent  nous  mener  à quelque  chofe  d'utile 
par  rapport  aux  maladies  qui  attaquent  ceux  de  l’homme.  Car  il  eft  jufte  de 
faire  fervir  les  expériences  &c  les  recherches  que  l’on  fait  fur  les  animaux 
à l’avantage  de  l’homme  , qui  en  eft  le  Roi.  Or  il  femble  que  la  propriété 
qu’ont  les  os  de  recevoir  une  couleur  étrangère  , préfente  une  analogie 
dont  les  médecins  pourraient  tirer  parti  dans  certaines  maladies.  Ainfi 
ce  mcchanifme  éclaircit  un  point  de  théprie  médicinale  , en  nous  faifant 
comprendre  comment , par  le  moyen  des  petits  vaideaux  artériels  & vei- 
neux , qui  charrient  les  humeurs  aux  extrémités  & les  en  ramènent , les 
lues  hétérogènes  & vifqueux  qui  croupiffenc  dans  certaines  parties  du 
corps  , en  lonc  quelque  fois  délogés  , lans  qu'il  furvianne  aucun  abcès 
ou  folurion  de  cqunnuité.  La  pratique  peut  auffi  tirer  de  grands  avan- 
tages- de  ces  fortes  de  confidérations.  La  venu  de  l’oftéocole  , dans  les 
fractures  des  os  , a été  regardée  autrefois  comme  forcdouteufe,ou  même 
purement  gratuite.  Ec  quelques  médecins  ne  pouvoient  fe  perfuader  que 
cette  pierre  , prife  intérieurement , ou  appliquée  extérieurement  fous  la 
forme  d’une  poudre  fine  , fût  capable  de  réunir  les  tragmens  des  os  , 
après  qu’on  en  a fait  la  réduction  , A;  de  les  fouder  parfaitement  dans  l’ef- 
pace  d’un  mois  & quelquefois  plutôt.  S’il  fe  trouvoit  encore  aujourd’hui 
des  perfonnes  qui  en  doutaflent  , la  propriété  de  la  garence  pourrait  les 
faire  changer  d’opinion  ; & reconnoiffant  dans  la  pierre  , une  vertu  pé- 
nétrante , femblable  à celle  de  la  racine  , elles  fongeroient  peut-être  i les 
faire  fervir  l’une  & l’autre  au  traitement  des  maladies  des  os.  Fabrice  de 
Hilden  avertit  ( Certt.l . obf.  çi.  & cent.  v.  obf.  86.)  den  employer  la 
pierre  d’oftéocole  qu’avec  beaucoup  de  circonfpeétion  , de  de  n’en  pres- 
que jamais  faire  ufage  , que  pour  des  vieillards  ou  des  perfonnes  exté- 
nuées ; ayant  reconnu  , que  dans  les  jeunes  gens  & les  fujets  pleins  de 
fuc  , elle  produit  un  cal  incommode  & défagréable.  Or  il  ferait  bon  , je 
penfe  , d’effayer  l’ufage  de  la  garence  , pour  voir  fi  , par  la  vertu  apéri- 
tive  de  difeudive  qu’on  lui  attribue,  elle  pourrait  détruire  un  cal  déjà 
formé. 

Mais  en  voill  affez  fur  ce  fujet.  Je  le  reprendrai  peut-être  dans  la  fuite, 
fi  Dieu  me  confcrve  la  famé. 
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SUR  QUELQUES  GOMMES. 
Par  Mr.  Jofeph  Monti. 


PErfonne  n’ignore  qu’il  découle  du  tronc  , des  tiges  8c  des  branches 
de  plufieurs  arbres , des  gommes  & des  fucs  concrefcibles.  C’eft  ce 
que  nous  apprennent  les  obiervanons  publiées  par  différent  auteurs,  8c 
celles  que  l’on  fait  journellement  Air  les  végétaux.  En  effet  , A on  jette 
les  yeux  Air  le  tronc  des  pruniers , des  pefehers  , des  cérifiers  & de  divers 
autres  arbres  , on  y trouve  fouvent  une  gomme  douée  de  la  même  vifeo- 
fité  8c  de  la  meme  rranfparence  que  celle  qu’on  vend  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  gomme  arabique.  Les  pins , les  génievres , les  fapins 
fournirent  des  rénnes  qui  refTemblent  i la  gomme  Animé  , à la  gomme 
élémi , au  maftic  8c  autres  refînes  officinales.  Enfin  A on  fait  en  été  des  in- 


Mémoires 


ciAons  Air  la  tige  de  diverfes  plantes  férulacées  , on  en  voit  couler  un 
fuc  laiteux  qui  s'épaiflit  enAiite  & paroît  peu  différent  du  galbanum  , de 
la  gomme  ammoniac  , de  l’affa  fœrida  8c  autres  drogues  de  certe  nature. 

. Quoique  routes  ces  fubftances  foient  connues  indifféremment  fous  le 
nom  dégommés  , il  eff  cependant  i propos  de  les  ranger  fous  crois  clafTes 
différentes.  La  première  comprendra  celles  qui  fe  diifolvent  dans  l’eau 
froide  8c  les  autres  menftrues  aqueux  ; telles  Avnt  la  gomme  arabique 
& la  gomme  adragant.  C’eft  à ces  fubftances  que  le  nom  de  gomme  cou-1 
vient  proprement.  Il  paroît  qu’on  peut  rapporter  à la  feconae  celles  qui 
ne  font  dilfolubles  que  dans  les  menftrues  lpiritueux  & notamment  dans» 
• l'efprit  de  vin  , comme  la  gomme  élémi , la  gomme  lacque , le  fandatac 
& autres  fembiables  auxquelles  il  faut  donner  le  nom  de  réAnes.  La 
troiAeme  clafTe  enfin  fera  compofée  de  celles  qui  peuvent  fe  dfflbudr» 
également  dans  les  menftrues  aqueux  8c  dans  les  menftrues  fpiritueux  , 
comme  le  galbanum , la  gomme  ammoniac , Poli  ban  & autres;  lefqueites 
paroiflant  erre  d’une  nature  moyenne  entre  les  réfines  & les  gommes  , ne 
feront  pas  mal  défignées  par  le  nom  de  gommes-réfines.  Cette  divifion 
femble  très-commode  pour  ranger  dans  un  ordre  convenable  toutes  les 
fubftances  gommeufes  qu’on  a découvertes  jufqu’à  ce  jour  8c  celles  qu’on 
pourra  découvrir  dans  la  fuite  ; c’eft  pourquoi  j’ai  cru  ce  préambule  né- 
ceflaire  pour  vous  faire  mieux  comprendre  dans  laquelle  dé  ces  trois 
clafTes  il  faut  ranger  les  deux  efpeces  que  j’expofe  i vos  yeux. 

Cesdeux  gommes  , quoiqu'elles  n’aient  enrr’elles  aucune  refTemblance, 
rirent  pourtant  leur  origine  du  même  arbre  , favoir  , le  peuplier.  L'une 
qui  a été  fournie  par  un  vieux  peuplier  pelé  , & qui  eft  encore  adhérente 
à une  écorce  allez  épaiflfe  , eft.  d’une  couleur  noirâtre  & d’une  faveur 
itmerc  , ainfi  que  cette  écorce^  La  première  fois  que  je  vis  cette  gomme  y 
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, je  crus  devoir  en  faire  une  diflblution  , pour  mieux  découvrir  s'il  falloir 

C desM1*  ranger  Patrnl  les  gommes  proprement  dites,  parmi  les  réfines  ou  parmi 
Sciences  *es  gommes-réfines.  Pour  cela  , j’en  mis  quelques  morceaux  dans  un  verre 
de  & je  verfai  un  peu  d'eau  par-deflfus.  Je  mis  le  tout  en  digeftion  pendant 
Bologne,  un  jour  dans  un  lieu  chaud  , & je  fis  enfuite  bouillir  pendant  quelque 

— — tems.  Après  avoir  retiré  & laide  refroidir  la  liqueur , je  trouvai  que  l’eau 

Mi  moires  s etoit  chargée  de  la  couleur  de  la  gomme  & de  fa  faveur  amere.  Je  féparaî 
alors  la  teincure  d’avec  le  refte  de  la  gomme  qui  n’avoit  pu  fe  difloudre 
dans  l’eau  ; je  verfai  fur  ce  réfidu  de  l'efprit  de  vin  reftifie , & je  rn’ap- 
perçus  qu’il  s’y  diflolvoit  prefqu 'entièrement.  D’où  on  peut  conclure , fi 
je  ne  me  trompe  , que  cette  gomme  eft  naturellement  compofée  de  par- 
ties mucilagineufes  &.  rcfineufes  unies  entr’elles  Se  qu’il  faut  par  consé- 
quent la  ranger  parmi  les  gommes-réfines.  D’ailleurs  fi  on  l’approche  tant 
foie  peu  d’une  bougie  allumée , elle  s’enflamme  aufli-tôc  comme  tes  autres 
fubftances  réfineufes  & répand  une  odeur  qui  n’eft  pas  défagréable  Sc  qui 
approche  de  celle  qu’exhalent  les  nouveaux  bourgeons  réfineux  dnpeuplier. 
Je  n’ai  pu  encore  m'allurer  s’il  eft  fait  mention  de  cette  gomme-réfine 
dans  les  ouvrages  des  uatoraliftes.  Les  modernes  n’en  dtfent  rien  du  tout. 
Diofcoride  , parmi  les  anciens  paroît  avoir  voulu  , en  parlant  du  peu- 
plier, la  dchgner  par  ces  paroles  : le  peuplier  dïjlille  une  réfine  qu’on  fait 
entrer  dans  Us  emplâtres.  Mais  cet  auteur  ne  difanc  rien  d’ailleurs  des 
bourgeons  réfineux  du  peuplier  , il  y a lieu  de  croire  que  c'eft  d’eux  qu’il 
a voulu  parler  dans  cet  endroit,  puifqu’il  en  découle  , fur-rout  eu  été  , un 
fuc  réfineux  Ôc  qu’ils  font  en  effet  employés  utilement  dans  la  compofition 
des  emplâtres.  Je  ne  prétens  pas  cependant  aflùrer  que  la  gomme-réfine 
enqueftton  foit  fort  différenteue  celle  dont  parle  Diofcoride.  Jefuis  même 
porté  â croire  qu’elles  ne  different  entr'elies  , qu’en  ce  aue  l'une  découle 
de  l’extrémité  des  petits  rejettons  on  bourgeons  du  peuplier  , Se  l'autre  du 
tronc  de  cet  arbre.  Je  m’en  rapporte  à vous  lâ-deflus  , fit  votre  fenciment 
fera  le  mien.  i 

Après  avoir  expofé  tout  ce  qui  regarde  la  première  efpece  de  gomme, 
il  me  refte  à examiner  la  narure  de  la  fécondé  efpece  fournie  par  le  même 
arbre.  Elle  différé  des  autres  gommes  en  ce  qu'elle  ne  découle  pas  des  ra- 
meaux d’un  peuplier  verd  & attaché  à la  terre , comme  dans  les  autres 
arbres  â gommes  , mais  de  (es  branches  coupées  long-rems  auparavant  & 
déjà  prefque  delféchées  , produite  par  une  humeur  qui  fubfifte  encore 
entre  les  taifeeaux  fibreux  tant  du  bois  que  de  l’écorce  , de  la  même  ma- 
niéré que  les  champignons  que  nous  voyons  quelquefois  germer  fur  le 
tronc  fec  de  certains  arbres  Sc  particulièrement  du  peuplier  lui-meme. 
Cette  gomme  fe  montra  pour  la  première  fois  à mon  fils  , un  jour  qu'étant 
entré  , pour  tour  autre  objet , dans  un  appartement  qu’on  avoit  rempli 
d’un  côté  des  greffes  branches  de  peuplier  , & ayant  pat  hafard  jette  les 
yeux  fur  ces  branches  , il  en  appetçut  une  qui  étoit  toute  couverte  de  fila- 
ment déliés  très-rouges  entrelacés  comme  ceux  d’une  étoffe  de  foie. 
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Attiré  pat  la  Gngularité  de  ce  fpeétacle  , il  fut  curieux  de  voir  fi  on  avoit  y== 
appliqué  du  taffetas  rouge  fur  cette  branche  , il  y porta  la  main  ; mais  il  Académie 
fut  bien  furpris  de  voir  que  ces  filamens  venoient  de  la  branche  meme-  Sciences 
11  s'emprefla  aufli-tôt  de  la  faire  porter  dans  mon  cabinet  , pour  être  pla-  DE 
cée  parmi  les  plus  rares  productions  de  la  nature  , & me  demanda  fi  Bologne. 

c'étoit  à ces  filamens  rouges  que  les  poëtes  avoient  prétendu  faire  allu- 

fion  , en  feignant  que  le  fuccin  ou  l’ambre  avoit  été  formé  des  larmes  , Mémoires 
que  répandirent  fur  les  bords  du  fleuve  Eridan  , aujourdhui  le  Pô  , les 
fccursae  Phaëton  qui  furent  changées  en  peupliers,  félon  ces  vers  d'Ovide. 

Inde  fiuunt  lacrymt  : Jlillataque  foie  rigefeunt. 

De  ramis  eleüra  novis  ; que,  lucidus  amriis 

Excipit  & nuribus  rnittic  geflanda  latinis. 


Quoiqu’ils  fût  déjà  depuis  long  temps  qu’une  des  plus  grandes  erreurs 
non  feulement  des  poëtes  mais  meme  de  plufieurs  narurauftes  eft  d'avoir 
avancé  dans  leurs  écrits  que  le  fuccin  fe  trouve  dans  notre  Pô  , tandis  que 
c’eff  un  foflile  qu’on  ne  trouve  que  dans  la  Pruflè.  Mais  biffant  toutes 
ces  fi  étions  qui  n’ont  aucun  rapport  à notre  fujet  ; il  fuffit  de  remarquer 

Îue  nous  n’avons  rien  négligé  pour  découvrir  la  nature  de  cette  gomme. 

’obfervai  d'abord  que  ces  filamens  fi  fins  dont  elle  eft  compofée  for- 
toient  des  petites  fentes  de  l’écorce  ; que  leur  volume  atigmentoit  peu-à- 
peu  pendant  quelques  jours  , 6c  que  , dans  leurs  interftices  , il  en  fortoit 
d'autres  plus  épais  & plus  larges  } qui  a leur  couleur  près , reflèmblent 
aflez  aux  morceaux  de  gomme  adragant  qu’on  emploie  en  médecine.  Les 
plus  épais  & les  plus  gros  de  ces  filamens  avoient  à peine  la  longueur 
d’une  once  , & ils  étoient  entremêlés  fi  régulièrement  avec  les  plus  min- 
ces dont  plufieurs  , par  leur  réunion  , s’étendoient  au-delà  de  la  longueur 
de  trois  onces  , qu’il  en  réfultoit  un  fpeâacle  très -agréable.  Je  regrette  de 
n’avoir  pas  pu  , à caufe  de  l’aélion  de  l’air  fur  cette  gomme  , de  fa  fra- 
gilité ôc  de  fon  extrême  mollefle , vous  la  montrer  dans  cet  état  ; je  crois 
cependant  que  vous  pourrez  vous  former  une  idée  de  cet  arrangement 
pour  t’infpeéfion  des  échantillons  expofés  à vos  yeux  , dont  les  uns  font 
encore  adnérens  à l’écorce  6c  les  autres  en  font  détachés.  Au  refte  la  réfine 
abondante  que  fourniflent  les  bourgeons  du  peuplier  me  faifoit  penfer 
que  cette  matière  tiroit  aufli  fon  origine  du  fuc  réfineux  de  cet  arbre. 
Mais  ayant  approché  du  feu  quelques  morceaux  de  cette  gomme  filamen- 
teufe  rouge  (car  c’eft  ainfi  que  je  crois  devoir  la  nommer  ) je  m’apperçus 
qu'elle  ne  s’enflammoit  pas  aufli  aifément  que  les  autres  réfines  & qu'elle 
n’exhaloit  pas  non  plus  une  odeur  femblable  à celle  de  ces  fubftances.  Je 
conjeéturai  donc  aufli-tôt  qu’elle  appartenoirà  la  claffe  des  gommes  pro- 
prement dites  , formées  par  des  fucs  mucilaeineux.  Ce  qui  me  confirma 
dans  cette  idée  , c’eft  que  l’ayant  fait  infufer  dans  l'eau  , elle  y fui 


v 


Digitized  by  Google 


$oi  COLLECTION  ACADÉMIQUE, 

J bientôt  difloute  Sc  forma  avec  elle  une  liqueur  tout-à-fait  femblable  par 
Académie pa  ^ |a  f0lution  desgommes  adragant  & arabique  dans  l’eau.  Il 

Sciences  nV  avo*c  donc  aucun  beu  de  douter  qu’il  fallût  rapporter  aux  gomme» 
DB  8c  non  pas  aux  refînes , cette  fubftance  dont  perfonne  , que  je  fâche , 
Bologne,  n’avoit  encore  fait  mention.  J’aurois  defiré  pouvoir  en  trouver  une  plu» 

. grande  quantité  pour  faire  des  expériences  que  j’avois  en  vue  , afin 

Mémoires ^en  reconnoître  les  autres  propriétés  Sc  de  pouvoir  donner  â cette' 
- diflertarion  toute  la  perfection  dont  elle  eft  fufceptible.  J’efpere  dans  la 
fuite  avoir  l’occafion  de  m’en  procurer  une  plus  grande  quantité.  Si  quel- 
qu’un de  vous  a ce  bonheur  , Meilleurs , je  le  conjure  d’en  faire  part  l 
l’acadcmie  , pour  le  progrès  des  fciences  , SC  de  nous  communiquer  les 
découvertes  qui  pourront  confirmer  ou  détruire  mes  opinions.  Si  le  hafard 
me  favorife  moi-même  je  travaillerai  avec  foin  à faire  de  nouvelles  ex- 
périences qui  puilTcnt  me  mettre  en  état  d’ajouter  i cette  foible  didèrta- 
tion  le  fupplément  dont  elle  a befoin. 


SUR  L’ART  DE  CONSERVER  LES  FLEURS. 

Par  M.  Jofcph  Monti. 

IL  n'eft  aucun  de  vous , Meilleurs  , qui  ne  fâche  que  l’exficcation  de* 
plantes  , dans  la  vue  de  pouvoir  le»  rcconnoîtte  après  un  grand  nom- 
bre d'années  , a été  employée  avec  Tuccès  depuis  qu’on  X commencé  à 
cultiver  foigneufement  la  botanique.  Ces  herbiers , qu'on  appelle  auffi 
jardins  d’hyver  , aident  beaucoup  i la  mémoire  des  boraniftes , Sc  font 
qu’ils  font  moins  expofés  à l'erreur  dans  la  nomenclation  des  plantes  , 
puifqu’on  a foin  d’y  conferver  Sc  d'y  montrer  aux  yeux , autant  qu’il 
eft  pollible , chacune  de  leurs  parties  , favoir  , les  fleurs , les  feuilles  , 
les  fruits  6c  les  racines.  Vous  vous  rappellerez  peut-être  que  le  favanü 
M.  Quer  , Efpagnol , notre  confrère  nous  montra  , il  y a deux  ans  , 
une  fuite  de  plantes  deflcchées  avec  tant  d’art , que  nous  ne  crûmes  pas 
qu’on  pût  voir  , en  ce  genre , rien  de  plus  élégant  ni  de  plus  achevé. 
Comme  il  eft  excellent  chirurgien  Sc  très-habile  anatonnfte , il  avoir 
tranfporté  dans  la  botanique , l'art  des  préparations  des  parties  d’ani- 
maux , dans  lequel  il  étoit  très-verfé , Sc  faifoit  de  très-jolies  momies 
de  plantes  , pour  me  fervir  de  ce  terme.  En  effet , s'il  avoir  à deffécher 
quelques  branches  dont  les  tiges  fuffent  trop  épaifles , comme  il  lui  ar- 
rivoit  fouvent  ; alors , pour  éviter  que  les  feuilles  qui  y éroient  attachées  , 


pédicules  les  petits 
faifoit  fccher  avec  foin  toutes  ces  parties  féparémenr  6c  il  les  rejoignoit 
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enfuite  à la  tige,  au  moyen  d’une  gomme,  avec  tant  de  propreté , qu'on  ^ 
eût  dit  qu’elles  n’en  avoient  jamais  etc  féparées.  AC  desM'* 

Il  s’accachoit  aulli  particuliérement  à ce  que  les  fleurs  ne  perdirent  ab-  Sciences 
folument  rien  de  leurs  couleurs  naturelles  , mais  qu'elles  les  confervaf-  DE 
fenr  dans  tout  leur  éclat  j Sc  il  y étoit  fi  bien  parvenu , que  fouvent  des  Bolocns, 

plantes  qu’il  avoit  collées  , auroienr  trompe  les  yeux  au  point  de  paroi-— 

rre  fraîches  , fi  en  approchant  la  main , on  ne  fe  fut  allure  qu’elles  étoient  Mïmouue* 
véritablement  defleenées.  Dans  plufieurs  converfations  que  j’ai  eues  avec 
cet  honnête  ami  fur  l’art  de  deflccher  ainfi  les  plantes  Sc  fur  les  moyens 
de  lui  donner  un  nouveau  degré  de  perfeûion  , nous  reconnûmes  que 
l’elfentiel  étoit , pour  que  l’exficcation  n’enlevât  pas  aux  plantes  leurs 
couleurs , de  les  foires  fecher  promptement , fans  interruption  Sc  douce- 
ment , dans  un  lieu  tempéré  ; ce  qui  fe  fait  très  commodément  à la  cha- 
leur d'un  four  , au  printems  & en  automne , Sc  à celle  du  foleil , en  été. 

Dans  l’un  Sc  dans  l’autre  cas , il  ne  faut  pas  que  les  plantes  foient  pref- 
fées  trop  fortement , & il  convient  de  changer  fouvent  les  papiers , de 

Îieur  qu’elles  ne  fe  modifient  & ne  foient  noircies.  Il  faut  aufli  éviter  que 
es  paquets  de  feuilles  de  papier  foient  trop  épais  & de  les  tenir  dans  un 
lieu  ttcs-chaud.  J’ai  reconnu  plufieurs  fois  que  la  chaleur  la  plus  propre, 
pour  bien  deflccher  les  plantes  , étoit  celle  du  corps  humain.  Ayant  voulu 
deflccher  quelques-unes  de  ces  belles  fleurs  de  plantes  bulbeufes  ou  tu- 
bereufes  , telles  que  les  tulipes  , les  anémones  , les  rénoncules  & autre» 
femblables  , je  ne  pus  trouver  de  moyen  plus  propre  à cet  effet , que  de 
mettre  ces  fleurs  entre  les  feuillets  d’un  petit  livret , Sc  de  les  porter  fur 
moi , pendant  quelques  jours  , légèrement  comprimées.  Ces  fleurs , quoi- 
que deffechées  , avoient  confervé  leurs  vives  couleurs  aufli  parfaitement 
que  lorfqu’elles  étoient  fraîches. 

Cette  méthode  , que  je  communiquai  à l’homme  favant  dont  je  viens 
de  parler , Sc  qu'il  mit  auffi-tôt  en  pratique  , a rendu  fa  collettion  fi  belle, 
que  je  ne  crois  pas  que  perfonne  autre  en  poflede  une  pareille.  Dans  le 
tems  que  je  m’occupois  de  ces  objets  , il  me  vint  dans  l’idée  de  foire 
* quelques  autres  expériences  fur  l’exficcation  des  plantes , non  pas  feule- 
ment pour  les  garder  preffées  entre  des  feuilles  de  papier mais  pour 
me  procurer  des  rameaux  garnis  de  fleurs  qui  confervaffent  leurs  couleurs 
naturelles  Sc  pouvoir  les  garder  pour  ornement  dans  des  boureilles , i 
l’imitation  de  ces  fleurs  qu’on  fait  avec  la  foie , les  plumes  Sc  le  papier 
coloré.  Je  n’ignorois  pas  que  le  célébré  anaromiffe  Ruyfch  avoit  fait  de 
grandes  découvertes  fur  l’exficcation  des  plantes  , comme  Patteftent  ceux 
qui  ont  vifité  fon  cabinet , Sc  comme  on  peut  s’en  affurer  mieux  , en 
parcourant  fon  premier  tréfor  , qui  a été  imprimé  ; car  on  y trouve  plu* 
ficurs  phioles  contenant  divers  animaux  ou  quelques-unes  de  leur  par* 
ries  , dont  les  couvercles  font  ornés  de  bouquets  des  plus  rares  plantes  , 
tant  marines  que  terreftres.  Je  me  fouviens  aufli  d’avoir  vu  chez  un  hom- 
me très-habile  Sc  très-indufirieux  , plufieurs  rameaux  de  plantes , dont 
» 
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= les  feuiHes  & les  fleurs , quoique  feches  , n’avoicnr  rien  perdu  de  1 éclat 
C des  M,E^C  couleurs.  J’avois  donc  déliré  plulieurs  fois  d’effayer  fi  je  pourrait 
Sciences  découvrir  pour  mon  ufage  , ce  que  d'autres  s'étoient  réferve  comme  un 
de  fecrer.  Mais  toujours  diftrait  par  d'autres  occupations  , j’avois  été  forcé 
Bologne,  de  renvoyer  l'exécution  de  mon  dellein  i l’été  dernier.  Je  vais  vous  faire 
part  de  tout  ce  que  j’ai  découvert  â cet  égard. 

Mémoires  Comme  je  penfois  aux  moyens  dont  je  pourrais  me  fervir  pour  deflc- 
cher  des  rameaux  fleuris  fans  les  preflec  entre  des  feuilles  de  papier  , 
mais  en  leur  confervant  la  parfaite  fymétrie  de  toutes  leurs  parties,  de 
maniéré  qu'ils  paradent  frais  , je  compris  que  je  ne  pourrais  y parvenir 
qu’à  l’aide  d’une  certaine  compreflîon  , moyen  très-elficace  pour  empê- 
cher le  froncement  qui  arrive  toujours  aux  plantes  qui  fechcnt  en  plein 
air.  Dans  le  tems  que  je  médirais  li-deffus , je  me  rappellai  avoir  oui 
dire  à un  de  mes  amis,  que  quelqu’un  serait  fervi  avec  fucccs  de  grains 
de  millet  , pour  deffecher  des  plantes.  Je  m’empreffài  d’elïàyer  fi  ce 
moyen  répondroit  i mes  fouhaits.  Après  avoir  préparé  , pour  cet  effet , 
des  vailfeaux  de  verre , de  terte  8c  de  bois  de  differentes  grandeurs  , j’y 
arrangeai  avec  toute  l’attention  dont  je  fus  capable  , différent  rameaux 
d'herbes  8c  de  fleurs  fraîches , entre  des  grains  de  millet , de  façon  que 
c es  grains  entouraflent  exactement  8c  en  foutinflent  toutes  les  parties  , 
fans  déranger  le  moins  du  monde  leur  ftru&ure  naturelle.  Je  couvris  tous 
ces  vaiffeaux  d'une  feuille  de  papier  percée  avec  une  épingle  , 8c  je  les 
plaçai , les  uns  au  foleil , dans  un  lieu  élevé  , les  autres  dans  un  four  de 
boulanger  aflez  chaud  , 8c  je  les  y laiflai  pendant  trois  jours  ; c’étoit  vers 
la  fin  de  juin.  Après  cela , je  retirai  mes  plantes  8c  les  trouvai  parfaite- 
ment deflechces.  Mais  je  ne  fus  pas  affez  content  de  cette  expérience 
pour  en  demeurer  là.  Je  m'apperçus  , en  effet  que  les  feuilles  8c  tes  fleurs 
ctoieuc  un  peu  ridées , outre  que  plufieurs  feuilles  avoient  confervé  fur 
leur  furface  , l’impreflion  des  grains  de  millet.  Comme  je  penfai  que 
cela  ne  pouvoit  venir  que  de  la  légéteté  6c  de  la  rondeur  de  ces  grains  , 
je  crus  qu'il  ferait  mieux  de  fubftituer  les  grains  de  millet  écorcés  , à 
ceux  dont  je  m’étois  fervi  d’abord  , 8c  qui  etoient  tels  qu’on  les  retire 
de  leurs  panicules.  Je  fis  donc  deffécher  de  la  même  façon  d’autres  ra- 
meaux avec  des  grains  de  millet  écorcés.  Mais  je  ne  réuffis  pas  mieux  , 
’Sc  même  plus  mal , fi  j'ofe  le  dire.  Les  rides  8c  l’impreflion  des  grains 
eurent  lieu  comme  dans  la  première  expérience , mais  de  plus  , les  grains 
. de  millet  écorcés  s’étoient  eux-mêmes  attachés  aux  feuilles  8c  aux  fleurs  , 
8c  y caufoient  une  efpece  de  difformité. 

Je  ne  crus  pourtant  pas  devoir  abandonner  ces  eflais  , avant  d’avoir 
employé  des  grains  plus  pefans  que  le  millet.  Je  penfai  que  le  bled  8C 
le  ris  feraient  très-propres  à cet  ufage.  Je  mis  donc  avec  des  grains  de 
froment  8c  de  ris  féparément , d’autres  rameaux  fleuris  , dans  un  fem- 
blable  appareil  de  vaiffeaux  ; 8c  les  ayant  expofés  dans  les  mêmes  lieux , 
je  les  trouvai  très-bien  defféchés.  Ces  fleurs  lieraient  point  exemptes  de 
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froncement;  mais  elles  étoient  plus  élégantes,  mieux  confervées  6c-  ' — 

moins  ridées,  que  celles  que  j’avois  deiïèchces  avec  le  railler.  11  n’eft  Académie 
donc  pas  douteux  que  le  poids  des  grains  de  ris  8c  de  froment  , n'ait  Sciences 
beaucoup  contribué  à empêcher  le  froncement  des  feuilles  & des  fleurs  DE 

Îiendant  l’exflccation.  Pour  ce  qui  eft  de  l’imprefTion  des  grains  8c  de  Bologne. 
eur  adhéflon  , l’un  8c  l'autre  inconvénient  eurent  encore  lieu  dans  cette—— 
troifieme  expérience.  Les  graines  ou  femences  de  plantes  , quelles  qu’elles  Mémoires 
foient , attirent  puiflamment  l’humiditc  qui  abonde  dans  les  végétaux  ; 
il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’elles  y demeurent  attachées  , même  après 
l’exficcation. 

Toutes  ces  épreuves  ne  me  fatisfaifant  point  encore,  je  ne  crus  pas  de- 
voir me  borner  là  , mais  chercher , pour  l’exflccation  , d’autres  corps  inter- 
. médianes  au  moyen  defquels  je  pufle  parvenir  à la  perfection  que  j’a- 
vois en  vue.  J’en  imaginai  un  grand  nombre  ; mais  comme  j’étois  pré- 
venu que  je  ne  poutrois  y parvenir  que  par  des  corps  pefans  8c  menus 
tout  à la  fois  , c'eft-à-dire  , compofés  de  grains  . femblables , très-petits 
8c  pefans  , 8c , par-là , capables  d’exercer  une  preflîon  uniforme  8e  fuf- 
, * fifante  fur  les  plantes  à deflecher , 6c  en  empêcher  le  froncement , je  pen- 
fai  qu’il  n’y  avoit  que  le  fable  , qui  put  répondre  à mes  efpérances  ; 6c 
je  ne  fus  pas  trompé  dans  ma  conjecture , comme  vous  l'allez  voir.  Je 
mis  à fécher  de  la  même  maniéré , des  rameaux  de  plantes  dans  des 
vaifTeaux  remplis  de  fable  tant  ordinaire  qu’on  trouve  dans  nos  rivières, 
que  de  nos  montagnes  , qui  eft  jaune  ; Sc  j’eus  le  plaiflr  de  voir  que  la 
plupart  de  ces  fleurs  étoient  d'une  beauté  fupérieure  à celles  de  toutes 
mes  autres  épreuves.  Mais  comme  j’avois  manœuvré  avec  un  peu  de  préci- 
pitation , le  luccès  ne  fut  point  parfait.  L’expérience  fut  confidérablemenc 
gâtée  par  les  gros  grains  que  le  fable  contient , 6c  par  la  poufliere  fine 
qui  y eft  mêlee.  Les  premiers  avoient  laides  fur  les  feuilles  , une  impref- 
fîon  femblable  à celle  des  grains  dont  j’ai  parlé  ; 6c  l’autre  les  avoit  un 
peu  falies.  Mais  comme  il  n’y  avoir  que  peu  ou  point  de  rides  , je  m’en 
tins  à cette  méthode,  dans  l’efpétance  au  avec  un  peu  plus  d’attention  , 
je  parviendrais  enfin  au  terme  de  mes  fouhaits. 

Je  me  procurai  pour  cela  du  fable  ordinaire  , rejettent  le  jaune  , qui 
falifloit  trop  opiniâtrement  les  feuilles  6c  les  fleurs.  Celui  que  je  choins  , 
étoit  compofé  de  grains  médiocrement  gtos.  Je  le  pallâi  à un  crible  aflèz 
large  pour  n’en  féparer  que  les  parties  eroffieres  , Sc  enfuite  à travers  un 
tamis  plus  ferré  6c  de  foie  , pour  l’avoir  bien  égal  Sc  bien  fin.  Je  le  jettai, 
après  cela  , dans  l’eau  , je  1 y froiflai  avec  les  doigts  , afin  d’en  féparer 
les  molécules  trop  fines  Sc  les  dérremper  dans  l’eau.  Celle-ci  en  devint 
trouble  , 8c  le  fable  ayant  auffi-tôt  gagné  le  fond , je  verfai  la  liqueur  par 
inclination;  ce  que  je  réitérai,  en  verfant  toujours  de  nouvelle  eau, 
jufqu’à  ce  qu’elle  ne  fe  troublât  plus.  Après  cette  préparation,  je  fis  fé- 
cher mon  fable  au  foleil , Ôc  je  le  gardai  pour  d’autres  expériences.  Je 
choifis  alors  quelques  rameaux  des  plus  belles  fleurs  8c  les  plaçai  dans  mes 
Collcü.  Acad.  pan.  étr.  Tome  X.  Q q 
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: boîtes  ordinaires  , avec  ce  fable  bien  exempt  de  toute  humidité.  J’arran- 
Academie  geai  tellement,  avec  la  main  , les  feuilles  & les  fleurs,  que  la  furface 
Sciences  concave  fût  remplie  de  fable,  & que  la  convexe  en  fût  couverte,  & cela 
D6  fans  tailler  aucun  vuide.  Lorfque  j’avois  à deflecher  des  fleurs  doubles  ou 
Bologne,  pleines  .j’avois  foin  d’introduire  le  fable  entre  leurs  pétales  , afin  qu’a- 

près  l’exficcation  , elles  ne  fuflent  point  afFaifTées  , mais  que  toutes  leurs 

jyjjM0JRES  parties  confervalfent  la  même  difpolition  que  dans  le  tems  de  leur  fraî- 
cheur. Je  couvris  enfuite  mes  fleurs  d’un  papier  troué , comme  à l’ordi- 
naire , & les  expofai  au  foleil , qui  étoit  fort  chaud  ; car  nous  étions  alors 
vers  le  milieu  de  juillet.  Avant  la  fin  du  troilieme  jour , je  retirai  les 
fleurs  SC  les  trouvai  très-bien  deflcchées.  Elles  n’avoient  point  contraélé 
de  rides  ; le  fable  fin  ne  s’y  étoit  point  attaché  ; 8c  ce  qui  me  fit  le 
plus  de  phtifir , elles  avoient  confervé  tout  l’éclat  de  leurs  couleurs  na- 
turelles. 

Pouvoit-on,  en  effet , fe  promettre  moins  de  l’interpofirion  d’un  corps 
aufli  homogène  , aufli  fin  , aufli  fcc  , aulli  pefant  & aufli  propre  à ab- 
forber  l’humiditc  8c  , par  conféquent , à procurer  l'exficcation  , qu’eft  le 
fable.  Perfonne  n’ignore  que  le  fable  ordinaire  eft  compofé  de  particu- 
les fines  des  pierres  calcaires  de  nos  montagnes  ; 8c  par  conféquent , 
qu'il  eft  très-propre  à fe  charger  d’une  humeur  fubtile  , à s'échauffer  au 
foleil , 8c  à conferver  cette  chaleur  j ce  qui  fait  qu’il  defleche  promp- 
tement les  corps  qu’on  y plonge  ; car  cette  chaleur  ne  fait  pas  moins 
pour  une  prompte  exficcation , que  la  pefanreur  pour  empêcher  le  fron- 
cement. En  un  mot , comme  dans  la  méthode  ordinaire  de  defTécher  les 
feuilles  8c  les  fleurs  , on  empêche  qu’elles  ne  fe  rident  en  les  compri- 
mant artiftement  entre  des  feuilles  de  papier  par  des  poids  qu’on  y ap- 
plique ; dans  certe  nouvelle  méthode , j'obtiens  le  même  effet  par  l’in— 
terpofition  du  fable,  qui  preffe  uniformément  toute  la  furface  des  fleurs. 
Je  n’étois  cependant  point  encore  fatisfait  de  tous  ces  effais  , au  point  de 
terminer  ici  mes  expériences.  L’homogénéité , la  blancheur  8c  la  finefle  du 
fable  qu’on  trouve  dans  les  boutiques , fous  le  nom  de  fable  de  mer , me 
firent  efpérer  de  pouvoir  l’employer  au  même  ufaee  avec  beaucoup  de 
fucces.  Mais  l’expérience  m’apprit  bientôt  que  le  fable  ordinaire  lui  eft 
préférable.  Ce  fable  de  mer  , en  effet , eft  compofé  de  fragmens  d’albâ- 
tre , lefquels  font  fpécifiquement  plus  légers  que  ceux  de  nos  pierres, 
& , par  conféquent , moins  propres  à comprimer  les  corps.  De  forte  que 
les  rameaux  de  fleurs  , defleenés  avec  ce  fable  , fe  trouvèrent  un  peu  fron- 
cés & non  exempts  de  rides. 

Pour  ce  qui  eft  des  plantes  que  j’ai  deflcchées  de  cette  maniéré  en 
différens  tems , il  feroit  trop  long  d’en  faire  ici  l’énumération.  11  feroit 
fur-tout  inutile  de  vous  parler  de  celle  que  je  mers  fous  vos  yeux.  Vous 
voyez  fous  ces  cloches  de  verre,  des  rofes , des  jafmins  , des  œillets, 
des  giroflées  deflechés  fuivant  la  méthode  que  je  viens  de  vous  expofer,> 
Quelques-unes  de  ces  fleurs  font  attachées  à leurs  rameaux  & à leurs 
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feuille!  ; les  autres  en  font  féparées.  Il  y a entr 'autres  un  trcs-beau  ra-  , ‘ 

meau  d’œil  de  bœuf  ( Buphtalmum  ) , dont  je  vous  donnerai  une  autrefois  AcADÈMIB 
la  defcription  , avec  diverfes  obfervationsfur  la  culture  des  fleurs  , quand  Science* 
j’aurai  pardevers  moi  de  nouvelles  expériences  , que  me  donne  à prélent  DE 
le  moyeu  de  faire  , le  jardin  charmant  qui  m'a  été  confié  par  plufieurs  Bologne. 

d’entre  vous  & par  quelques  autres  perfonncs  qui  fe  diftinguent  par  un  - 

goût  décidé  pour  les  objets  de  mes  crudes.  Vous  voyez  outre  cela  dans  Mémoires 
ces  vaifleaux  , des  exemplaires  de  foucy , de  quamoclit , de  jalap , de 
melanttum  , de  laurier-rofe , de  fcabieufe  Sc  de  mirthe.  Que  vous  dirai- 
je  de  plus  ? J’aurois  pu  dertecher  de  cette  façon,  fi  j’avois  voulu  , des  ra- 
meaux fleuris  de  toutes  les  plantes  qui  me  tomboienc  fut  la  main.  Mai* 
je  me  fuis  borné  aux  plus  belles  fleurs. 

Je  ne  dois  pas  négliger  d’avertir  que  ces  exficcations  multipliées  de 
feuilles  Sc  de  fleurs  m'ont  toujours  mieux  réulll  lorfque  les  rameaux  n'é- 
toicnt  point  chargés  de  rofée  ou  des  vapeurs  d'un  jour  humide.  Les 
fleurs  des  plantes  vivaces  Sc  des  arbrifleaux  , comme  compofées  d'un 
tiflu  moins  lâche  8c  plus  folide  , fe  deflechent  plus  promptement } au 
contraire  , celles  des  plantes  bulbeufes,  ayant  une  conuftance  plus  molle 
& plus  lâche  , & les  autres  fleurs  de  cette  nature  fe  refufent  très-fouvenc 
à l’exficcation.  11  ne  faut  pourtant  pas  défepérer  d’y  réulTir.  Peut-être  par- 
viendra-t-on , par  des  efforts  répétés  & plus  attentifs , à furmonter  la 
difficulté  de  l'opération.  Je  n'ai  pu  encore  m'occuper  fuflifamment  de 
l’exficcation  de  ces  fortes  de  fleurs  ; car  , dans  le  tems  que  ces  plantes 
fleuriffent , d’autres  occupations  m'ont  jufqu’ici  empêche  , & m'empê- 
cheront peut-être  encore  dans  la  fuite  de  me  livrer  â ce  travail.  C’eft 
pourquoi  j'exhorte  fort  ceux  qui  s’adonnent  â la  culture  des  fleurs , & 
qui  en  ont  le  loifir  , de  faire  reliai  de  ma  méthode  fur  leurs  tulipes  , 
leur  jacinthes  , leurs  narciflbs  & autres  fleurs  des  plantes  bulbeufes. 

Mais  il  eft  bon  de  les  avertir  , qu’ils  ne  doivent  pas  fe  flatter  d’y  réuflir 
en  employant  Amplement  la  chaleur  du  foleil  ; cette  chaleur  étant  trop 
foible  , au  printems  , pour  opérer  une  exficcation  prompte  , que  ces  fleurs 
exigent  plus  que  les  autres.  Il  eft  néceflaire  d'employer  celle  d'une  étuve 
ou  d’un  four  , en  ayant  toutefois  l’attention  de  ne  pas  donner  aux  vaif- 
feaux  dans  lefquels  ils  enfermeront  les  fleurs  avec  le  fable , un  degré 
de  chaleur  plus  fort  que  celui  qu’ils  recevroient,  fi  on  les  expofoit  au  lo- 
leil  en  été.  11  eft  eflentiel  , dans  certe  opération  , d'empccher  que  les 
fleurs  ne  foient  brûlées  par  faction  trop  forte  du  foleil  ou  du  feu  , au  lieu 
d’être  Amplement  defTéchées.  Cette  chaleur  exceflïve  leur  feroit  perdre 
entièrement  leurs  couleurs  naturelles. 


Pour  réfumer  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  viens  de  dire , il  faut 
principalement  avoir  égard  â trois  chofes  dans  cette  opération  , favoir  , 
au  choix  & à la  préparation  du  fable,  au  régime  de  la  chaleur  & à l’ar- 
rangement dçs  fleurs  dans  les  boîtes.  Pour  pouvoir  les  bien  arranger,  il 
faut  employer  des  vaifleaux  dont  l’ouverture  foit  un  peu  évafée , afin 
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d‘y  porter  les  mains  plus  commodément.  11  feroit  au  refte  à defirer  que  i 
Académie  _ar  cecte  méthode  de  deflecher  les  fleurs  , on  pût  les  conferver  allez 
Sciences  ®'en  Pour  P°uvo’r  en  jou*r  l°ng-tems.  Mais  je  dois  vous  prévenir  qu’il 
DE  en  eft  tout  autrement  , & qu’au  bout  d’un  ou  deux  ans  , elles  perdent 
Bologne,  prefqu’entiérement  leurs  couleurs  , quoiqu’on  ait  foin  de  les  conferver 
- dans  des  bouteilles  bien  bouihées  avec  un  mélange  de  cire  & de  théré- 
MAmoires  bentine.  Il  femble  cependant  que  cet  inconvénient  n’eft  pas  fort  confidé- 
rable  j puifqu’on  peut  y remédier  en  defféchant  de  nouvelles  fleurs , cette 
opération  fe  faifant  fans  aucune  dépenfe  & ne  demandant  que  de  l’induf- 
trie.  Si  cependant  on  s’avifoir  de  mettre  ces  fleurs  dans  des  vaiflèaux  bien 
purgés  d’air  , de  maniéré  que  leurs  parties  les  plus  fines  ne  fuflent  abfolu- 
ment  point  expofées  au  contaét  de  ce  fluide  3 peut-être  conferveroient- 
elles  plus  long-tems  l’intégrité  de  leurs  couleurs.  Je  n’ai  pu  en  faire  l’é- 
preuve , faute  de  rems  & des  inftrumens  néceflaires  ; & je  laide  avec 
plaifir  aux  phyficiens  le  foin  d’imaginer  la  conftruétion  des  vaiflèaux  ou 
cubes  propres  pour  cet  objet.  On  fera  peut-être  , par  leur  induftrie  , dans 
des  vaiflèaux  vuides  , un  plus  grand  nombre  de  découvertes  & de  plus 
importantes  , que  celles  que  j’ai  faites  dans  des  vaiflèaux  remplis  d'air. 

<■»».  " - L=--=;=tr ■ .1 

SUR  LA  TUNIQUE  CHARNUE  DU  VENTRICULE 

fie  des  inteftins. 

Par  Mr.  Dominique  Gufman  G.ALEATI. 

QUoique  parmi  les  parties  du  corps  humain  auxquelles  les  anato- 
mifles  ont  donné  le  nom  d’organiques  , celles  que  la  nature  a defti- 
nées  à recevoir  & à digérer  les  alimens  , paroiflent  les  plus  finiples  , puif- 
qu’elles  ne  font  compofées  que  de  quelques  membranes  entrelacées  & 
pofées  les  unes  fur  les  autres  , & qu'elles  ne  forment  qu’un  fimple  canal 

3ui  s'étend  depuis  la  bouche  jufqu’à  l’anus  , cependant  l’art  qui  régné 
ans  leur  ftru&ure  , n’eft  pas  tellement  manifefte  , que  , pour  le  bien  dé- 
velopper , il  ne  foit  néceflaire  de  l’obferver  avec  beaucoup  de  foin  & d’at- 
tention. On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  fi  les  anatomiftes  ne  font  pas 
tout-à-fait  d’accord  dans  les  deferiptions  qu’ils  en  ont  données  , & s’ils 
different  quelquefois  entr’eux  , non  feulement  fur  la  direftion , l’ordre  3c 
la  configuration  des  parties  infenfibles  qui  les  compofent,  mais  fur  le  nom- 
bre même  & la  difpofition  des  membranes.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  I 
confidérer  fi  la  membrane  cellulaire  de  Ruyfch  , fituée  entre  la  tunique 
externe  & moyenne  de  tout  ce  canal  , eft  une  membrane  véritable  & dil- 
tindte  , ou  plutôt  un  fimple  entrelacement  de  toutes  les  fibrilles  & de 
tous  les  pctics  vaiflèaux  qui  unifient  ces  deux  là  , & dont  les  intecftices  Sc 
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les  vuides  dilatés  par  l’air  qu’on  y poutTe  de  force , repréfente  une  efpece 
dé  tiffii  cellulaire  , lequel  pourroit  être  l'ouvrage  de  l’art  auffi-bien  que 
de  la  nature.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  ici  de  cette  magnifique  prépara-  Sciences 
tion  d'Albinus  , par  laquelle  cet  auteur  prétend  démontrer  un  tiflu  cellu-  DE 
Jàire  femblable  St  même  plus  fenfible  dans  la  tunique  interne  ou  ner-  Bologne. 

veufe  , préparation  qui  confifte  à féparer  & renverfer  la  tunique  externe, 

à lier  quelque  portion  du  canal  inteftinal  & à y fouffler  de  l’air.  Cet  air  ygMOlREÏ 
ainfi  poulie  avec  violence  dans  les  petits  efpaces  qui  exigent  entre  les  fi- 
bres , les  vailfeaux  , les  glandes  & les  autres  parties  extrêmement  fines 
dont  cette  tunique  remarquable  eft  compofée  , peut  très-bien  , en  y fé- 
journant , faite  paroître  tare  & fpongieule  cette  membrane  qui , quoique 
naturellement  denfe  & compacte  , eft  cependant  formée  d'un  plus  grand 
nombre  de  parties  différentes  que  les  autres  membranes  du  meme  canal. 

Je  ne  dirai  tien  non  plus  enfin  de  la  divifion  que  quelques-uns  font  de 
cetre  tunique  nerveufe  en  vafculaire  , glanduleufc  & veloutée  , fondésfur 
ce  que  , outre  un  épanouirtement  remarquable  des  vaiffeaux  fanguins  qui 
l’entourent , on  y voit  appuyées  comme  fur  leur  propre  bafe , une  infinité 
de  glandes  dont  tout  le  trajet  du  canal  eft  abondamment  pourvu  , Si  de 
plus  tous  ces  petits  tubes  qui , comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , s’ouvrent  par- 
tout dans  fa  furface  interne  , St  s'élèvent  fenfiblement  dans  la  cavité  des 
inteftins  grêles  fous  la  forme  de  petits  poils  flottans.  Je  parte  à la  deferip- 
tion  de  la  tunique  charnue  de  tout  le  canal  alimentaire  , après  avoir  re- 
marqué que  la  furface  interne  de  la  tunique  nerveufe  eft  réellement  dif- 
tinéie  de  celle-ci  , puifque  , par  une  légère  macération  dans  l’eau  , elle 
s’en  fépare  comme  l’épiderme  fe  fépare  de  la  peau  , & Que  d’ailleurs  la 
ftruéhire  & la  denfite  de  ces  deux  membranes  font  tres-fenfiblemenc 
différentes. 

Quoique  la  tunique  charnue  duc , à caufe  de  fon  épai fleur  & de  la  fim- 
plicité  de  fes  parties  , cire  mieux  connue  que  les  autres  , te  qu'il  dût  y 
avoir  à cet  égard  moins  de  difcordance  dans  les  obfervations  des  anaro- 
miftes  , il  faut  avouer  cependant  que  , jufqu'i  préfent , elle  a été  moins 
examinée  & moins  bien  décrite.  La  dirteétion  publique  d’un  cadavre  que 
j'ai  faite  depuis  peu  , m’a  fourni  l'occafion  de  l'examiner  avec  plus  de  foin, 

& m'a  mis  en  état , fi  non  de  découvrir  quelque  chofe  de  nouveau , au 
moins  d’éclaircir  quelques  points  encore  douteux. 

L’opinion  la  plus  générale  parmi  les  anatomiftes  au  fujet  de  la  tunique 
charnue,  de  laquelle  tout  le  canal  alimentaire  tient  fa  forme  Si  fon  mou- 
vement , c’eft  qu’elle  eft  formée  d’un  double  plan  de  fibres  , dont  les 
upes  difpofées  fuivant  la  longueur  du  canal  , font  nommées  longitudina- 
les , Si  les  autres  l’embraffant  tranfverfalcment  en  maniéré  d’anneaux 
capillaires  , font  connues  fous  le  nom  d'annuitaires  ou  circulaires.  Dans 
l’oefophage  Si  les  inteftins , de  l’aveu  de  tous  les  anatomiftes  , les  fibres 
longitudinales  occupent  la  partie  extérieure  , puifqu’elles  parodient  im- 
médiatement fous  La  membrane  externe  qui  les  recouvre  j 1er  citculairei 
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■ "■*  l'ont  internes  , puifque  d’un  côte  elles  adhèrent  fortement  aux  longitudi- 

AC  des  *'E  na*es  » clu‘  ^es  coupent  à-peu-près  en  angle  droit , 6c  que  de  l'autre  elles 
Sciences  l"°nt  étroitement  unies  à la  tunique  nerveufe  , qui  u'en  eft  fcparée  par  au- 
de  cune  partie  intermédiaire.  Mais  dans  le  ventricule  , la  plupart  des.  ana- 
Bologne.  romiftes  foutiennent  avec  Willis  que  la  difpolition  eft  dans  un  ordre  pré- 

cifément  contraire  , 8c  que  les  circulaires  font  en  dehors  8c  les  longitudi- 

Mémoires  ««les  en  dedans.  J’ai  remarqué  que  Wmfiow  eft  le  feu!  qui  n’admette  pas 
cette  opinion  , & qui  allure  que  la  difpolition  des  libres  mufculaires  eft 
abfolument  la  même  dans  le  ventricule  que  dans  le  refte  du  canal  alimen- 
taire. Quoique  le  fentiment  de  cer  auteur  me  parût  plus  vraifemblable 
que  l’autre  , comme  plus  conforme  à la  {implicite  qu’affe&e  la  nature  & 
à la  difpolition  du  canal  , qui  étant  par-tout  uni  & continu  , femble  de- 
voir être  par-tout  compofé  d’un  même  nombre  de  parties  & (ituées  dans 
le  même  ordre  , je  voulus  cependant  m’en  a durer  par  moi-même  , & voir 
fi  la  difTe&ion  m’oftriroit  quelque  chofe  qui  pût  éclaircir  ce  point  ; car 
d’un  autre  cbté  , j’imaginois  qu’il  étoit  difficile  que  Willis  fe  rùt  trompé 
dans  la  defcription  de  cette  partie  qu’il  paroît  avoir  examinée  avec  tant 
d’attention. 

Ce  que  j’ai  pu  découvrir  par  des  obfervations  exactes  6c  répétées  , 
c’eft  d’abord  qu’il  y a dans  le  ventricule  un  double  plan  de  fibres  longitu- 
dinales , l’un  extérieur  , pofé  immédiatement  fous  la  membrane  externe 
de  ce  vifcere  , l’autre  intérieur  6c  couvert  par  les  fibres  annulaires  de  la 
même  tunique  charnue  , de  façon  que  ces  fibres  annulaires  font  placées 
entre  les  deux  plans  de  fibres  longitudinales.  Secondement , que  les  fibres 
longitudinales  tant  externes  qu’internes  , quoiqu’elles  fuivent  par-tout  la 
même  difpolition  ne  s’épanouillent  cependant  pas  fur  toute  la  furface  du 
ventricule  , car  quelques-unes  d'entr  elles  qui  naiflent  de  l’endroit  où 
l’œfophage  fe  termine  à ce  vifcere,  fe  réunifient  en  formant  ptufieurs  pe- 
tits paquets  6c  s’étendent  fur  la  petite  courbure  „ d’un  oiifâce  à l’autre» 
D'autres  partant  de  l’orifice  gauche , fe  divifent  peu-à-peu  & fe  répan- 
dent en  maniéré  de  rayons  fur  tout  le  refte  de  ce  côté  du  ventricule  , les 
unes  horifontalement , d’autres  obliquement , d’autres  enfin  en  fuivant 
la  même  dire&ion  que  les  fibres  circulaires  avec  lefquelles  quelques-unes 
paroiflent  même  fe  confondre.  Je  n’ai  pourtant  pas  obfervé  qu’aucune 
parvînt  jufqu’au  fond  de  l’eftontac,  de  forte  qu’un  tiers  de  ce  vifcere  eft 
dépourvu  de  fibres  longitudinales.  Ttoificmement  , que  les  fibres  circu- 
laires entourent  non  feulement  le  fond  du  venrricule , mais  encore  tout 
le  refte  de  fa  furface  depuis  un  orifice  jufqu’i  l’autre,  & quoiqu’elles 
foient  plus  épailfes  6c  plus  nombreufes  auprès  des  deux  orifices  , elles 
le  font  encore  davantage  autour  du  pilore  & à fon  voifinage , qu’au- 
tottr  dit  cardia  ; car  dès  que  le  ventricule  commence  à fe  courber 
6c  à fe  relferrer  pour  former  le  pilore.  ( Ce  que  que  j’ai  obfervé 
fe  faire  après  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  ce  vifcere  ) les  fibres 
circulaires  deviennent  plus  épailfes  & plus  ramafièes  6c  paroiifem  formes 
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filufieurs  troufTeaux  annulaires.  Là  pofées  les  unes  fur  les  autres,  elles—-71  - 

eompofent  le  petit  anus  du  pilore  , qui,  s’élevant  avec  la  tunique  net-  Academie 
vculc  du  ventricule  , pend  dans  la  cavité  du  duodénum  , femblablc  à la  Sciences 
partie  étroite  d’un  entonnoir.  DE 

On  peut  aifément  découvrir  dans  le  ventricule  d’un  adulte  l’ordre  & Bologne. 

la  diftribution  des  fibres  charnues  , tels  que  je  viens  de  les  décrite  , fi  en > . 

enlevant  la  tunique  externe  ou  membraneufe  & l’interne  ou  nerveufe  , Mémoires 
on  examine  avec  attention  l’une  & l’autre  face  de  la  tunique  mufculcufe 
èn  l’étendailt  fur  une  cucurbite  de  verre , afin  de  conferver  en  quelque 
façon  la  forme  du  ventricule  & pour  pouvoir  mieux  obferver  la  difpo- 
fition  naturelle  des  fibres  , contre  la  lumière  du  foleil  ou  d’une  bougie. 

Mais  tout  cela  fe  voit  très-bien  auffi  dans  le  ventricule  des  fétus  , ou- 
vert par  fa  partie  fupérieure , 8c  bien  étendu  & defféché  fur  une  clo- 
che de  votre.  Car  la  finefle  ôc  la  tranfparence  des  membranes  , plus 
grandes  dans  le  fétus  que  dans  l’adulte  , fait  qu’on  diftingue  encore 
mieux  , dans  le  premier  , la  ftruéture  & la  diftribution  des  fibres 
charnues. 

Pour  ce  qui  eft  dps  fibres  charnues  des  inteftins  , j’ai  toujours  obfervé 
à la  vérité , dans  tout  le  trajet  des  inteftins  grêles , ce  double  plan  de 
fibres  , longitudinales  & circulaires  pofées  , les  premières  fur  celles-ci 
& fe  croifant  régulièrement , & cela  non  feulement  dans  l’homme,  mais 
encore  dans  les  autres  animaux.  Quant  aux  gros  inteftins  de  l’homme , 
les  fibres  circulaires  y font  plus  diftin&es  & plus  fenfibles  que  dans  les  - 
grêles  5 il  fcmblcroit  donc  qu'il  devroit  en  être  à proportion  de  meme 
pour  les  fibres  longitudinales  j je  n’ai  cependant  pu  obferver  celles  ci 
que  dans  une  partie  des  gros  inteftins,  Si  à l’exception  du  reéhim  où 
l’on  voit  ces  fibres  longitudinales  s’étendre  de  tous  côtés  comme  des 
rrouffeaux  mufculeux  ou  des  mufdes  droits  depuis  l’anus  jufqu’au  com- 
mencement du  colon  ; dans  le  refte  du  trajet  de  ces  inteftins  , favoir  le 
colon  & le  cæcum , je  n’ai  pu  voir  d’autres  fibres  droites  que  ces  liga- 
mens  ou  bandes  mufculeufes  qui  parcourent  toute  la  longueur  du  colon  , 
laiftant  entr’ellcs  un  intervalle  par-tout  égal  , Si  embraflent  & ferrent 
cet  inteftin  comme  des  liens  très-forts  , étroitement  unies  , d’un  côté  , à 
la  tunique  externe  ou  membraneufe  qui  les  recouvre  , Si  plus  étroite- 
ment encore,  de  l’autre  côté  , aux  fibres  charnues  circulaires,  au  moyen 
defquelles  elles  font  attachées  à la  tunique  interne  nerveufe , mais  d’une 
manière  fi  lâche  , qu’on  peut  les  en  féparer  fans  beaucoup  de  peine. 

Ces  bandes  charnues  naiflent  des  rrouffeaux  mufculeux  du  reéhim 
dont  j’ai  parlé  , iefquels  s’étendent  d’abord  fur  la  furface  de  cet  inreftin  , 
en  maniéré  de  toile  , & lorfqu’ils  font  parvenus  au  colon  , fe  divifent 
& fe  ramaflent  en  ces  trois  bandes  diûinftes  comme  en  autant  de  bran- 
ches. Ces  bandes  font  plus  courtes  & plus  tendues  que  les  autres  mem- 
branes du  colon  auxquelles  elles  font  attachées  ; ce  qui  fait  qu’elles  les 
tirent  inégalement , les  froncent  & forment  ces  cellules  & ces  replis 
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i — ! — LjUi  font  nccellaircs  dans  l'homme  , pour  empêcher  que  les  matières 

Academie  fécales  ne  forcent  des  inteftins  aufli  promptement  Sc  aufli  fouvent  que 
Sciences  ^ans  *es  an‘tnau,c•  De  l"°rre  9ue  ^ on  c0UPe  en  divers  endroits  ces  ban* 
DF  des  charnues  , & qu’on  les  dégage  de  leur  union  avec  les  membranes  y 
Bologne,  celles-ci  s’étendent  & s’applatillent , Sc  le  trajet  du  canal  paroît  par- 
tout  également  dilaté.  Si  les  fibres  longitudinales  étoient  également  dif- 
Mémoires  tr,buées  fur  toute  la  furface  du  colon  , 8c  l’embrafloient  de  toutes  parts  , 
ces  fibres  Te  contractant  Sc  Ce  raccourcilTanc , la  cavité  de  l’inteftin  pour- 
roit  à la  vérité  Ce  reflerrer  & fe  froncer  également , mais  non  former  ces 
loges  & ces  cellules  donc  je  viens  de  parler. 

Lccat  des  inteftins  des  bœufs  fembie  prouver  ce  que  j’avance.  Dans 
ces  animaux , les  gros  inteftins  ont  un  diamètre  par-tout  égal  8c  l’on 
n’y  voit  point  comme  dans  l’homme  des  loges  & des  cellules.  Audi  non 
feulement  le  redtum  , mais  la  portion  du  canal  qui  lui  eft  unie , & qui 
répond  au  colon  de  l’homme , font  ils  par-tout  entourés  Sc  couverts 
d’une  couche  continue  de  fibres  longitudinales  ; Sc  quoique  les  fibres 
de  cette  portion  d’inteftin  foient  plus  minces  que  les  fibres  longitudi- 
nales du  reétum  Sc  que  les  fibres  circulaires  fur  lefquelles  elles  font  po- 
fées  j elles  s'épanouilîent  cependant  fur  toute  fa  furface  comme  dans  les 
inteftins  grêles. 

Les  memes  vues  qu’à  eu  la  nature  en  plaçant  les  fibres  mufculaires  lon- 
gitudinales , non  dans  toute  l'étendue  du  colon  , mais  feulement  dans 
trois  de  fes  côtés , l'ont  peut-être  aufli  engagée  à ne  le  placer  que  dans, 
un  certain  efpace  du  ventricule;  quoique  les  effets  qui , dans  le  ventricu- 
le , réfultent  de  cette  difpofition  particulière  des  fibres  longitudinales  , 
foient  fort  différens  de  ceux  qu’elle  produit  dans  le  colon.  On  ne  voit,  en 
effet,  ces  fibres  qu'à  la  partie  fupétieure  de  l’eftomac  entre  fes  deux  ori- 
fices & dans  fa  partie  gauche  & moyenne , où  ce  vifeere  a le  plus  de  ca- 
pacité, il  paroît  donc  que  la  nature  ne  les  a mifes  que  dans  les  lieux  où  il 
y a une  plus  grande  néceflité  d'empêcher  une  trop  forte  diftenfion.  Et  à 
l’exception  de  l’œfophage  Sc  du  reétum,  où  les  hbres  longitudinales  font 
autant  8c  peut-être  plus  cpaiflès  que  les  circulaires  , dans  toutes  les  autres 
parties  du  canal  alimentaire  , les  fibres  circulaires  font  plus  énaiffes  Sc 
plus  ferrées  que  les  longitudinales , parce  que  la  nature  a voulu  que  ce 
canal  s’y  rétrécît  plutôt  que  de  s'accourcir.  Mais  qui  pourroit  Ce  flatter 
de  pouvoir  remonter  avec  certitude  jufqu’à  laconnoiflance  des  caufcs  fina- 
les ? 11  devroit  nous  fuflïre  de  connoître  tous  les  phénomènes  , la  ftruc-  . 
lure  des  parties  8c  le  méchanifine  des  organes  , dont  la  nature  Ce  fen , 
dans  le  corps  humain  3 pour  parvenir  à fes  fins. 

* 
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SUR  LA  MORT 

D’oifeaux  fie  des  grenouilles  , dans  un  air  renfermé. 


Par  M.  Jofeph  V ER  ATT l. 


Mémoires 


LEs  expériences  que  le  favant  M.  Jacques  Piftorini  , notre  collè- 
gue j a autrefois  communiquées  à l’académie  , fur  la  mort  de  cer- 


parurent  di- 
les  difficultés 


• ,gUe'  t 

tains  oifeaux  renfermés  fous  des  rccipiens  de  verre 

gnes  de  fon  attention , & par  leur  nouveauté  , & par 
qu'elles  offroient  à ceux  qui  , polfédés  de  la  manie  des  fyftêmes  , 
font  toujours  prêts  à bâtir  des  hyporhefes.  Ces  expériences  ne  tendoient 
à rien  moins  , en  effet , qu’à  renverfer  toutes  celles  que  les  phyficiens 
avoient  imaginées  pour  rendre  raifon  de  ce  phénomène.  11  avoit  obfervé , 
difoit-il , & il  s’étoir  alluré  par  des  efTais  répétés  , que  deux  oifeaux  ren- 
fermés enfemble  fous  le  même  récipient  , y mouraient  précifémenc 
dans  le  même  tems  qu’un  feul  oifeau  de  la  même  efpece  6c  du  même 
âge  ; d’où  il  concluoit  que  la  caufe  de  leur  mort  n’étoit  ni  une  vapeur 
moffétique  , ni  le  défaut  d'un  principe  vital  contenu  dans  l’air  , ni  la 
diminution  du  reflort  de  ce  fluide  , comme  divers  auteurs  l’avoient  pen- 
fé  ; conféquence  évidente  , en  admettant  la  vérité  des  faits  rapportés 
par  cet  oblervateur  d’ailleurs  rrès-exaét.  Car , dans  chacune  de  ces  trois 
opinions , quelle  raifon  peut-on  donner  pour  expliquer  comment  les 
oifeaux  ainfi  renfermés  ne  meurent  pas  d’autant  plutôt  > qu'on  en  a mis 
un  plus  grand  nombre  enfemble  ? En  effet , fi  on  attribue  leur  mort  à 
une  efpece  de  vapeur  moffétique , formée  par  les  cxhalaifons  qui  s’é- 
chappent du  corps  de  l’oifeau , 8c  qui , refTerrés  dans  la  cavité  du  réci- 
pient , & ne  pouvant  Ce  répandre  au-dchors , infeéfent  l'air  qui  y eft 
renfermé  , & deviennent  venimeufes  au  point  de  donner  la  mort  a l’a- 
nimal ; comment  concevoir  qu'en  renfermant  enfemble  un  plus  grand 
nombre  d’oifeaux  , & la  quantité  d’exhalaifons  étant , par  conféquent , 
plus  confidérable  , cette  vapeur  ne  foit  cependant  pas  plus  nuifible , 8c 
mortelle  en  moins  de  tems  ? N'eft-il  pas  certain  que  i’aétion  des  poi- 
fons  Sc  les  effets  qu’ils  produifent , font  toujours  proportionnels  à leur 
quantité  ? Mais  h on  fait  dépendre  la  mort  de  ces  oifeaux  du  défaut  d'un 
principe  vital  qu’on  fuppofe  dans  l’air  , ce  principe  doit  être  d’autant 
plutôt  épuife , qu’il  y a un  plus  grand  nombre  d’oifeaux  fous  le  même 
récipient  j & la  même  raifon  fubfifte  encore , fi  on  accufe  une  diminu- 
tion du  refTort  de  l’air. 

Il  falloir  donc  de  deux  chofes  l’une  , ou  s’appliquer  à trouver  une  au- 
tre hypothefe  , propre  à expliquer  ce  nouveau  fie  furptenant  phénomène , 

Çolltcl . Acad,  part,  ctr.  Tome  X.  R r 


Digitized  by  Google 


Academie 

des 

Sciences 

de 

Bologne. 


Mémoires 


314'  COLLECTION  ACADÉMIQUE, 

ce  qui  paroilToic  bien  difficile  , ou  fe  refoudre  à en  ignorer  la  caufe  , 
parti  que  les  phyficiens  embraflent  rarement  , & qui  leur  paroît  meme 
avoir  quelque  chofe  de  honteux.  Je  conçus  donc  dès-lors  le  deflein  de 
faire  quelques  expériences  pour  tacher  de  découvrir  fur  ce  fujet  quelque 
chofe  de  vraifemblable.  Mais  je  crus  devoir  auparavant  répéter  celles  de 
mon  ami , & m’aflurer  par  moi-meme  de  la  réalité  d’un  Eut  auffi  extraor- 
dinaire que  celui  qu’il  avançoit  ; non  que  je  me  défiafle  de  fon  exactitu- 
de , mais  dans  l’elpérance  que  ces  obfervations  m’offriroient  quelque 
circonftance  qui  put  me  donner  quelques  éclairciflemens.  Je  fuS  fécondé 
dans  ce  travail  pour  M.  Jean-Marie  Pigarti , de  Vicence  , homme  diftin- 
gué  par  les  lumières  de  fon  efprir , qui  s’applique  avec  autant  de  fuccès 
que  d’ardeur  à l’étude  des  fciences , & qui  étoit  pour  lors  à Bologne; 
par  M.  Gotcard  Bonzi  & M.  Thomas  Lnghi , nos  collègues  , l’un  & l’au- 
tre tort  favans  en  médecine  8c  en  anaromie. 

Tandis  que  nous  nous  difpoüous  4 faire  nos  expériences  , 8c  que  nous 
fongions  à la  méthode  que  nous  devions  fuivre  , nous  jugeâmes  qu’il 
étoit  convenable  d’avoir  égard  à trois  points  , dont  on  ne  s’étoit  guere 
occupé  avant  nous.  Le  premier  , d’obferver  quelle  feroit  la  hauteur  du 
mercure  dans  le  baromètre  , le  jour  de  chaque  expérience  ; afin  de  con- 
noître  la  deufîté  de  l’air  , qui  n’eft  pas  toujours  la  même , mais  qui  varie 
comme  la  pefanteur  de  l’athmofphere  eft  indiquée  par  le  baromètre  ; car 
on  fait  que  l’air  eft  d’autant  plus  propre  A entretenir  la  vie  des  animaux , 
qu’il  eft  plus  denfe  8c  plus  pefant.  11  étoit  donc  néceffaire  de  déterminer 
le  degré  de  denlité  de  l’air.  Mais  il  falloir,  outre  cela  , connoître  le  de- 
grc  de  chaleur  & la  température  de  l’atmofphere  dans  les  différens  jours 
& les  différentes  faifons  où  ces  expériences  feroient  faites , ainfi  que 
celui  des  animaux  qui  y ferviroient.  Tout  le  monde  fait  combien  les 
variations  du  chaud  8c  du  froid  influent  fur  le  reffort  de  l’air.  Enfin  il 
étoit  important  de  favoir  quelle  étoit  la  capacité  des  récipiens  , dans  les- 
quels les  oifeaux  dévoient  être  renfermés.  J’ai  obfervé  routes  ces  pré- 
cautions avec  la  plus  grande  exactitude  , dans  toutes  les  expériences  que 
j’ai  pu  faire  en  différentes  faifons  8c  fur  diverfes  efpeces  d’animaux. 
Et  pour  ce  qui  eft  de  la  capacité  des  vaiffeaux  , voici  comment  je  parve- 
noisà  la  connoître.  Je  prenois  un  pouce  cube  de  Paris  , fait  avec  du  laiton, 
8c  je  me  fervois  de  cette  mefure  pour  remplir  d’eau  le  récipient;  je  favois 
par  là  combien  de  pouces  cubes  il  contenoit.  Mais  la  connoiflance  de  la 
capacité  du  récipient , ne  me  donnoit  pas  encore  allez  exactement  celle 
de  la  quantité  d’air  qui  y étoit  renfermée.  Il  étoit  ncceffaire  d’en  dé- 
duire l'efpace  que  les  animaux  y occupoienr.  Il  fallut  donc  trouver  un 
moyen  de  mefurer  cet  efpace  ; c’eft  ce  que  je  ne  pus  faire  qu’après  cha- 
que expérience  en  particulier.  Pour  cela  , je  rempliflois  d’eau  un  vaif- 
feau  que  je  pofois  lur  un  plat  ; je  plongeois  dans  cette  eau  le  cadavre  de 
l’animal , 8c  je  mefurois  avec  mon  pouce  cube  , l’eau  que  cette  immer- 
lion  avoit  fait  verfer  fur  le  plat.  Je  voyois  par  là  l’efpace  que  l’animal 
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avoir  occupé  dans  le  récipient , 6c  il  m croit  aifc  de  déterminer  ce  cjui  en-  .=g 
croit  refté  i l’air.  On  peut  voir  , par  ce  que  je  viens  de  dire  , jufqu'à  quel  Academii 
point  j’ai  poudc  l’exaélitude  , dans  mes  expériences.  Je  vais  à préfenr  ex-  sCIENCE$ 
pofer  ces  expériences  mêmes.  DE 

La  première  fut  faite  fur  un  pigeon  , que  je  mis  fous  un  récipient , Bologne. 

dont  la  capacité  étoit  de  deux  cents  cinquante  pouces.  Ce  récipient  étoit — 

placé  fur  une  plaque  de  métal , 6c  j’avois  eu  foin  de  boucher  touc  le  Mémoire* 
contour  de  fon  embouchure,  appliquée  fur  cette  plaque  , de  maniéré  à 
en  défendre  abfolument  l’entrée  à l’air  extérieur.  Demie  heure  après  , 
l’animal  commença  à éprouver  les  avant-coureurs  de  la  mort.  La  relpira- 
tion  parut  d’abora  laborieufe  & accélérée , & elle  le  devint  de  plus  en 
plus.  Un  peu  avant  la  mort , il  fe  fit  un  changement  confidérable  dans 
cette  difficulté  de  refpirer  ; car  la  refpiration  devint  rare  & profonde , 

& I’oifeau  mourut  un  moment  après.  11  avoir  vécu  fous  le  récipient , trois 
heures  , trois  quarts. 

Le  lendemain  , je  mis  fous  le  meme  récipient,  deux  pigeons  du  même 
âge,&,  autant  que  je  pusen  juger  par  la  vue,  de  la  même  force  &dela  même 
grolTeur.  Demie  heure  après , la  refpiration  commençai  fe  faire  difficile- 
ment , comme  dans  la  première  expérience , 6c  cette  difficulté  augmen- 
tant par  degrés , & la  refpiration  étant  devenue  rare  & profonde  , ils  ex- 
pirèrent peu  de  rems  après  , favoir , le  premier  au  bout  d’une  heure  , 
trente-cinq  minutes,  & le  fécond,  fept  minutes  après.  Ainfi  en  ajoutant 
ces  deux  tems  , on  trouve  que  les  deux  pigeons  ont  vécu  fous  le  réci- 
pient , cent  quatre-vingt-dix-fept  minutes  , tandis  que  le  premier  en  avoit 
vécu  deux  cents  vingt-cinq.  D’où  il  fuit  que  celui-ci  n'avoit  pas  vécu 
feulement  autant  que  chacun  des  deux  autres  , mais  un  peu  plus  du  dou- 
ble. Le  rapport  des  tems  ne  fuivoit  donc  pas  bien  exa&ement  la  raifon 
inverfe  du  nombre  des  animaux  j i moins  qu’on  ne  veuille  dire  que  cette 
irrégularité  étoit  compenfée  par  la  quantité  d’air  , qui  étoit  plus  confidé- 
rable dans  la  première  expérience  , que  dans  la  fécondé  , à caufe  de  l'ef- 
pace  occupé  , dans  celle-ci , par  le  fécond  animal  , & qui  étoit  de  dix 
pouces  de  plus  ; fur-tout  fi  on  fuppofe  que  le  pigeon  de  fa  première  ex- 
périence , croit  d'une  telle  conftitution  , 6c  d’une  telle  force  , que  placé 
fous  le  récipient  avec  un  des  deux  autres , il  feroit  mort  un  peu  plus 
tard  , que  ne  fit  le  dernier  dans  la  fécondé  expérience.  D’ailleurs  la  denfité 
de  l’air  , la  température  6c  le  degré  de  chaleur  avoient  été  les  mêmes  dan* 
l’un  6c  l’aurre  eflai. 

Les  réfultats  de  ces  expériences  érant  fi  différens  de  ceux  que  rapporte 
M.  Piftorini , il  étoit  naturel  de  ne  pas  s'en  tenir  à une  feule  épreuve. 

Je  pourfuivis  donc  mes  obfervations  fur  d’autres  genres  d’animaux,  fa- 
voir , les  hirondelles  , les  moineaux  , les  cailles  , les  grenoilles  6c  autres 
femblables  ; & je  me  propofai  en  mème-tems  un  autre  objet.  11  s’agifioit 
de  voir  fi  on  pourroit  s’alTurer  par  quelque  ligne , d’une  altération  du 
reffott  de  l’air  contenu  dans  le  récipient  ; cfpcrant  que  cette  découverte 
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offrirait  quelques  éclaiciflement  à ceux  qui  aiment  mieux  embraffer  une 
légère  opinion  , que  de  n’en  fuivre  aucune.  Je  plaçai  donc  dans  chaque 
récipient , un  baromètre  dont  je  fis  pafler  le  tube  par  fa  partie fupéricure; 
enfuite  , lorfque  le  tems  St  la  commodité  me  permetroient  de  faire  quel- 
que expérience,  je  jettois  d'abord  les  yeux  fur  le  baromètre  , j’obfervois 
quelle  y étoit  la  hauteur  du  mercure,  6c  j’avois  foin  de  noter  exactement 
tous  les  changemens  qui  y furvenoicnt  pendant  l’expérience.  Voici  ce  que 
j’obfervai  fur  les  hirondelles. 

Un  de  ces  oifeaux  enfermé  fous  le  récipient , commença  , au  bout  d'un 
quart  d’heure , à refpirer  difficilement.  Le  mercure  étoit  alors  defcendu 
de  trois  lignes  ; il  continua  à dcfcendre  de  deux  lignes  pendant  le  fécond 
quart  d’heure,  de  deux  autres  pendant  le  troilïeme , fie  de  quatre  après 
le  quatrième  fie  le  cinquième.  L’oifeau  touchoit  alors  à fon  dernier  lou- 
pir  , fie  il  expira  environ  cinq  minutes  après  ; pendant  ce  tems  le  mer- 
cure defeendit  encore  d'une  ligne  fie  demie.  L’hirondelle  vécut  en  tout , 
une  heure  , vingt  minutes  ; Se  le  mercure  , qui  étoit  auparavant  à vingt- 
fept  pouces  , huit  lignes , étoit  defcendu  d'un  pouce  fie  une  demi  ligne. 

Après  cette  première  expérience  , je  vins  à la  fécondé  de  la  même  ef- 
pece , pour  comparer  le  tems  qu’avoit  vécu  cette  hirondelle  fous  le  réci- 

Eient , avec  celui  qu’y  vivroient  deux  de  ces  animaux  renfermés  enfem- 
le;  fie  pour  voir  s'il  y auroic  quelque  différence  eu  égard  à la  defeente 
du  mercure,  dans  ces  deux  cas.  Après  avoir  renfermé  deux  hirondelles , 
je  remarquai  que  le  mercure  éroit  defcendu  de  cinq  lignes  au  premier 
quart  d’heure  , de  trois  feulement  an  fécond  6c  de  deux  au  troifieme. 
Les  hirondelles  étoient  déjà  mortes  alors  , favoir , l’une  , vers  la  fin  du 
troifieme  quart  d’heure  , & l’autre  , cinq  minutes  auparavant.  Ainfi , en 
comparant  le  tems  que  l’hirondelle  de  la  première  expérience  , avoir  vécu 
fous  le  récipient , avec  celui  qu’y  avoient  vécu  deux  de  ces  oifeaux  dans 
la  fécondé  , on  trouve  quatre-vingt  minutes  pour  la  vie  de  la. première  , 
6c  quarante  , pour  la  vie  de  la  première  morte  des  deux  autres  , nombre 
foudouble  du  précédent.  Et  quoique  l'autre  hirondelle  de  la  fécondé  ex- 
périence , ait  vécu  cinq  minutes  de  plus  , on  voit  que  la  durée  de  la  vie 
de  ces  oifeaux  fous  le  récipient,  a fuivi  allez  exactement  la  raifon  réci- 
proque de  leur  nombre.  Quant  au  baromètre , la  defeente  du  mercure 
n’a  été  que  la  moitié  de  celle  qui  auroit  dû  arriver  d’après  cette  même 
réglé  ; mais  on  peut  foupçonner  que  cela  venoit  du  peu  de  tems  que  ces 
animaux  avoient  vécu  fous  le  récipient  ; fit  il  y a lieu  de  croire  que , fi 
leur  mort  n’avoit  pas  été  aufii  prompte  , l’air  fe  trouvant  privé  d’une 
plus  grande  quantité  de  principe  vital , chargé  d’un  plus  grand  nombre 
d'eshalaifons , ou  plus  altéré  de  quelqu’autre  manière  que  ce  foit , il 
auroit  produit  dans  le  baromètre  des  changemens  proportionnels  à ces 
caufes.  Après  ces  deux  expériences  , je  crus  devoir  en  faire  une  troifie- 
me , pour  voir  ce  qui  arriveroit  en  plaçant  trois  hirondelles  fous  le  réci- 
pient. Voici  ce  que  j’obfèrvai.  Au  bout  de  demie  heure , il  en  mourut 
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une , la  fécondé  expira  deux  minutes  après  , 6c  la  troifieme  , trois  minu-~~ 
tes  aptes  la  fécondé.  Le  mercure,  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  AcaoîMiï 
du  premier  quart  d’heure  , defeendit  de  huit  lignes  •,  dans  le  fécond  sCIFNCES 
quart  d'heure  , il  defeendit  de  rrois  lignes  feulement , 6c  d’une  ligne  df. 
dans  les  cinq  dernicres  minutes.  La  durée  de  la  vie  de  ces  trois  animaux  Bologne. 

parut  fuivre  la  même  loi  que  dans  l’expcrience  précédente.  

11  étoit  d’un  phyficien  attentif , d’éprouver  fi  la  même  chofe  auroit  emoires 
conftamment  lieu  par  rapport  à d’autres  elpeces  d'animaux.  Je  penfai 
donc  i pourfuivre  mes  expériences  , 6c  j’en  ns  un  grand  nombre  , prin- 
cipalement fur  les  moineaux  & les  cailles.  Je  commençai  en  1743  , par 
celles  fur  les  moineaux.  La  fuite  de  ces  expériences  qui  fut  alfez  longue  , 
m’offrit  des  effets  bien  ditfétens  de  ceux  que  j’avois  obfervé  dans  mes 
eflais  fur  les  hirondelles  ; car  quoique  j’eulTe  fermé  , avec  tout  le  foin 
polfible  , à l'air  extérieur  ,1’entrce  dans  la  cavité  du  récipient , il  parut 
cependant  le  plus  fouvent  qu’il  s’y  étoit  fait  jour.  Ce  que  je  foupçonnai 
d’abord  par  l’état  du  baromètre  , le  mercure,  qui  s’étoit  d’abord  abbaifle, 
ayant  commencé  1 remonter  d’abord  après  la  mort  de  l'animal , 6c  étant 
bientôt  parvenu  à fon  ancienne  hauteur.  L’intromiflion  de  l’air  extérieur 
dans  le  récipient  me  fut  encore  confirmée  par  une  autre  circonftancc  ; 
c’eft  que  l’abbaiffement  du  mercure  dans  le  baromeue  fut  beaucoup 
moindre  qu’il  ne  l’avoit  été  dans  mes  expériences  fur  d’autres  animaux. 

J’ai  cru  cette  remarque  utile  pour  prévenir  le  foupçon  qu’on  pourroit  avoir 
6c  que  j'ai  d’abord  eu  moi-même  que  l’air  qui  a été  conlumé , fe  ré- 
généré peu-i-peu  ; ce  qui  véritablement  eft  arrivé  dans  mes  expériences 
fur  les  grenouilles  , comme  on  le  verra  plus  bas.  Voici  celles  que  je  fis 
fur  les  moineaux. 

Je  fuivis  le  même  ordre  que  pour  les  hirondelles  , c’eft-à-dire  , que 
je  fis  d’abord  mon  expérience  fur  un  feul , enfuite  fur  deux  , enfin  fur 
trois.  Le  premier  , placé  fous  un  récipient  contenant  quarante  neuf  pou- 
ces , commença,  ainfi  que  les  hirondelles  , à refpirer  difficilement.  Pen- 
dant ce  rems  , le  mercure  defeendoit  fucceflivement  , mais  fans  ordre  6c 
fans  réglé  fixe , comme  dans  les  expériences  faites  fur  les  hirondelles  , 
car  étant  defeendu  de  trois  lignes  en  dix  minutes  , il  ne  defeendit  plus 
que  d’une  ligne  en  trente  ; ce  qui  me  donna  i penfer  que  la  caufe  qui  , 
pendant  l’expérience  , détruifoit  le  reffort  de  l’air  , agifToit  d’une  ma- 
nière incertaine  6c  variable.  Au  bout  de  trente  huit  autres  minutes  , lq 
moineau  mourut.  Le  mercure  avoit  alors  déjà  commencé  i remonter  , 
mais  il  ne  parvint  à fa  première  élévation  , qu’après  la  mort  de  l'animal. 

Le  moineau  vécut  en  tout  foixante-dix-huit  minutes  , 6c  le  mercure  étoir 
defeendu  de  cinq  lignes. 

Je  vins  enfuite  à la  fécondé  expérience.  Ayant  enfermé  deux  moi- 
néaux  fous  le  même  récipient  , le  mercure  defeendit  de  fix  lignes  en 
vingt-minutes  3 un  de  ces  moineaux  mourut  au  bout  de  trente  minutes  , 

& l'autre  fept  minutes  après.  Ainfi  la  loi  de  la  raifon  inverfe  des  tetns  & 
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Sciences  on  trouve  l,ne  différence  de  quatre  minutes  , ce  qui  a pu  venir  de  ce  que 
DB  les  bords  du  récipient  n ctoient  pas  fermés  affez  exaéVement  pour  inter- 
Bologne.  dire  abfolument  l’entrée  d l’air  extérieur.  Je  mis  enfuite  trois  moineaux 

enfeinble  ; il  fe  trouva  auilî  une  légère  irrégularité  par  rapport  au  tems  , 

M1moir.es  produite  par  la  même  caufe.  Le  premier  , en  effet , mourut  au  bout  de 
vingt  minutes  , & les  deux  autres  , feulement  quatre  minutes  après.  L'ab- 
bailTèment  du  mercure  dans  le  baromètre  fut  plus  rapide  Sc  plus  confidc- 
rable  que  dans  les  expériences  précédentes  ; car  au  bout  d’un  quart  d’heu- 
re , il  croit  defeendu  de  huit  lignes;  & il  ceffa  alors  de  defeendre.  Il 
commença  même  à monter  i mefure  que  la  mort  des  deux  derniers  moi- 
neaux approchoit  ; ce  qui  n’étoit  pas  arrivé  dans  les  expériences  faites  fur 
les  autres  animaux,  puifque,  même  après  leux  mon  , le  mercure  conti- 
nuoit  à defeendre. 

Pour  ce  qui  eft  des  cailles  , il  fuffira  de  remarquer  que  j'ai  toujours 
obfervé  que  la  durée  de  leur  vie  fous  le  récipient  fuivoit  conffamtnent  le 
meme  rapport  avec  leur  nombre;  car  trois  de  ces  animaux  mouroient 
plutôt  que  deux , & deux  plutôt  qu’un  feul  ; de  forte  que  les  tems  étoient 
toujours  , à-très-peu-près  , en  raifon  inverfe  des  nombres.  La  defeente  du 
trjercure  dans  le  baromètre  parut  auüî  fuivre  cette  proportion  , quoi- 
qu’avec  moins  de  précifion.  J’obfervai  toujours  les  mêmes  dérangemens 
dans  la  refpiration;  elle  étoit  d’abord  petite  & fréquente;  quclque-tems 
après  , elle  devenoit  grande  5c  précipitée  , & , un  peu  avant  la  mort , 

Îirofonde  5c  rare.  Ces  phénomènes  me  firent  penfer  que  les  organes  de 
a refpiration  dévoient  être  fpécialement  affeélés  , dans  ces  animaux  , & 
je  m'attachai  à reconnoître , s’il  étoit  poflible , de  quel  genre  de  maladie 
ils  mouroient.  J’examinai  leurs  poumons  , après  les  avoir  détachés , & 
je  trouvai  qu’ils  étoient  d’un  rouge  foncé  5e  gorgés  de  fang  : je  n’y  dé- 
couvris d’ailleurs  aucune  autre  trace  d’altération  fenfible.  Ils  n’étoicntni 
durs  ni  compares , comme  on  l’obferve  dans  ceux  qui  ont  été  enflammés  ; 
jettés  dans  l’eau , ils  furnageoienr.  Telles  font  les  expériences  que  j’ai 
faites  fur  les  oifeaux. 

Je  vais  à préfent  expofer  en  peu  de  mots  celles  qui  concernent  les  gre- 
nouilles. Elles  m’ont  offert  plufieurs  faits  qui  méricent  l’attention  des 
phyficiens.  Les  grenouilles  meurent,  comme  les  autres  animaux,  dans 
un  air  renfermé , quoiqu’il  femble  qu’une  petite  quantité  de  ce  fluide 
peut  leur  fuffire , ainfi  qu’aux  autres  animaux  marécageux  3c  amphibies  , 
lefquels  vivent  également  dans  l’eau  ôe  dans  l’air.  Cette  double  pro- 
priété des  grenouilles  , la  ftructure  particulière  de  leur  cœur  , 5c  fur- 
tout  l'obfervation  de  Boyle , qui  dit  qu’elles  vivent  fort  long-tcms  dans 
le  vuide  , me  donnaient  lieu  a’attendxe  des  effets  finguliers  5c  extraordi- 
naires. Je  mis  donc  fous  un  récipient  contenant  quarante-huit  pouces , 
une  greffe  grenouille  agile  5c  robuffe.  Peu  de  tems  après,  favoir,  au 
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bout  Je  Jonze  minutes , le  mercure  croit  JefcenJu  d’une  ligne  Sc  demie  ; 
ce  ne  fut  qu’après  environ  quatre  heures  , qu’il  descendit  encore  d’au- 
tant , Sc  il  fut  encore  lix  heures  à defeendre  d’une  autre  demi  ligne.  Le 
lendemain  à la  pointe  du  jour  , je  reconnus  qu’il  étoit  defcendu  encore 
de  deux  lignes  pendant  la  nuit  ; depuis  le  matin  jufqu’i  l’heure  à la- 
quelle j’avois  commencé  l’expérience  , le  jour  précédent,  l’abbailTement 
augmenta  d’une  demi  ligne  ; ainfi  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  , 
le  mercure  étoit  en  tout  defeendu  de  fix  lignes.  Le  lendemain  , la  gre- 
nouille parut  fe  porter  aulïi-bien  qu’au  commencement , quoique  le  mer- 
cure fut  encore  aefeendu  de  cinq  lignes  pendant  la  nuit.  Mais  au  com- 
mencement du  troifieme  jour  , elle  commença  à languir  , ce  que  je  re- 
connus fans  peine  à la  foiblefle  de  fes  mouvemens  , Sc  parce  que  le  mer- 
cure commençoit  à remonter.  En  effet,  à peine  feize  heures  furent-elles 
écoulées  , que , le  mercure  étant  remonté  de  trois  lignes , la  grenouille 
fe  mouroit  déjà  Sc  elle  expira  un  moment  après.  Je  continuai  cependant 
mes  obfervations  jufqu'au  lendemain , mais  je  ne  remarquai  rien  qui  aie 
rapporc  avec  le  fujet  que  je  traite. 

Mais  je  crois  devoir  faire  ici  une  remarque  qui  ne  fera  peut-être  pas 
inutile  à ceux  qui  pourront  dans  la  fuite  s’occuper  de  pareilles  expéricn- 
çes.  Il  furvient  quelquefois  dans  un  même  jour  , plufieurs  viciflïtudes  de 
chaud  Sc  de  froid  , qui  produifent  une  plus  grande  raréfaéàion  ou  con- 
denfation  dans  l’air  renfermé  dans  le  récipient.  11  faut  bien  prendre 
garde  de  s’y  tromper , Sc  j'aurois  été  moi-meme  induit  en  erreur  , fi  je 
n’avois  été  pourvu  d’un  excellent  thermomètre.  Je  continuois  à obferver, 
pour  voir  fi , après  la  mort  de  la  grenouille  3 il  y auroit  quelque  nouveau 
produit,  ou  dégagé  de  fon  cadavre  ; à quoi  j’etois  porté  par  le  témoi- 
gnage de  Boyle,  qui  allure  avoir  obferve  que  les  matières  animales  four- 
nifïent  de  l’air  en  fe  pourrilTant  ; ce  qu’il  a même  remarqué  particu- 
liérement fur  le  fiai  de  grenouille , qui , après  avoir  été  gardé  pen- 
dant quinze  jours  darrs  le  vuide,  fit  élever  le  mercure  d’un  pouce. 

En  pourfuivant  donc  , comme  je  l’ai  dit , mes  obfervations  ; après  la 
mort  de  la  grenouille , je  fus  très-furpris  de  voir  que  le  mercure  étoit 
redefeendu  de  deux  lignes.  Je  ne  l'attribuai  cependant  pas  à la  putré- 
faftion  de  l’animal , mais  à un  refroidilfement  iubit  de  l’athmofphere  , 
qni  me  fut  indiqué  par  un  thermomètre  que  j’avois  conftruic  fur  le  mo- 
dèle de  ceux  de  M.  Amonftons  , lefquels  ne  font  mis  en  jeu  que  par 
l’aékion  du  chaud  Sc  du  froid.  Mais  je  crus  devoir  vérifier  ma  conjecture- 
par  une  autre  expérience.  Je  tirai  le  récipient  de  l’appartement  où  il 
étoit , & le  portai  au  grand  air  ; le  mercure  bailTa  aulli-tôt.  Mon  opinion 
fut  encore  confirmée  par  une  femblable  obfervation  que  je  fis  vers  la  fin 
du  mois  d’oéfobre  dernier.  Il  fe  leva  fubirement  un  vent  du  fud  , qui 
augmenta  tellement  la  chaleur  de  l’air , que  le  mercure  s’éleva  de  cinq 
degrés  au-defTus  du  tempéré  , dans  le  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur.  L’air  contenu  dans  le  récipient  fe  relTencn  de  cette  chaleur , & 
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Sciences  J’**  fait  ^ alKres  expériences  fur  les  grenouilles,  en  choififTant  un  rem» 
BE  calme  & moins  chaud.  J'en  mis  d’abord  deux  & enfuite  quatre  fous  le 
Bologne  même  récipient.  Je  ne  rapporterai  pas  ici  tous  les  détails  de  mes  obfcr- 
_____  varions  , cela  fcroit  trop  long  & faftidieux.  En  voici  le  précis  : les  deux 
Mémoires  grenouille*  de  la  première  expérience  & les  quatre  de  la  fécondé  mou- 
rurent également  dans  l’efpace  de  huit  jours.  Dans  le  premjer  cas  , l’une 
mourut  le  cinquième  jour  & l’autre  feulement  au  huitième.  Et  dans  le 
fécond  cas  , il  mourut  pareillement  une  grenouille  le  cinquième  jour , & 
les  trois  autres  ne  moururent  de  même  qu’au  huitième.  Je  ne  dois  pas  ou- 
blier de  remarquer  que  , dans  une  autre  expérience  que  je  fis  , une  gre- 
nouille feule  vécut  jufqu’au  feptieme- jour  , quoique,  dans  la  première 
de  mes  expériences  fur  ces  animaux  , une  grenouille  , feule  aufli  fût 
morte  à la  fin  du  troifieme  ; ce  qui  me  fit  penfer  qu’il  y avoit  peut-être 
dans  chacun  de  ces  animaux  , une  difpofition  particulière  qui  les  met- 
toit  en  état  de  fupporter  plus  ou  moins  un  air  renfermé.  Au  refte  ces  ob- 
fervations  s’accordent  très-bien  avec  celle  de  M.  Piftorini  , finon  pour 
les  oifeaux  , au  moins  pour  les  grenouilles  , & à cela  près  qu’une  gre- 
nouille feule  , dans  ma  première  expérience  fur  ces  animaux , ctoit 
morte  avant  le  quatrième  jour , comme  on  l’a  vu.  Il  n’y  a donc  rien  de 
fixe  à ftatuer , ni  de  réglé  générale  à établir.  Il  femble  cependant  qu'on 
pourroit  en  pofer  une,  fi  onnejugeoit  que  d’après  les  expériences  fai- 
tes fur  les  oifeaux  ; mais  celles  qui  concernent  les  grenouilles  ont  tout 
dérangé.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  par  rapport  à ces  dernieres  , c’eft 
qu’en  quelque  nombre  qu’elles  fulTent  renfermées  enfemble  , le  relfort 
de  l’air  étoit  toujours  egalement  altéré , comme  l'indiquoit  le  baro- 
mètre. En  effet , foit  qu’on  en  eût  mis  quatre  , foit  qu’on  en  eût  mis 
deux  , foit  qu'on  n’en  eût  mis  qu’une  feule  , le  mercure  a toujours  baille 
d’onze  lignes. 

Voici  maintenant  les  conféquences  que  l’on  peut  tirer  de  toutes  ces 
expériences  & de  quelques  autres  qu’il  eft  inutile  de  rapporter.  11  eft 
d’abord  certain  que  le  refTott  de  l’air  eft  confidérablement  affoibli  par 
les  animaux  ainii  renfermés.  L’abbailîement  du  mercure,  qui  a eu  lieu 
dans  toutes  mes  expériences  fans  exception  , ne  permet  pas  d'en  dou- 
ter. Mais  cet  effet  eil-il  produit  parles  particules  qui  s’exhalent  du  corps 
de  ces  animaux  , ou  de  ce  que  la  quantité  d'air  fe  trouve  diminuée  , 
parce  qu’ils  en  ont  abforbc  une  partie.  Il  eft  prouvé  par  les  obfervations 
du  célébré  Haies , que  la  vapeur  du  foufre  enflamme  , & fur-tout  celle 
d’une  chandelle  allumée  , nuifent  beaucoup  à cette  admirable  propriété 
de  l’air.  La  plupart  de  mes. expériences  m’ont  d’ailleurs  offert  des  lignes 
qui  indiquoient  la  confomption  d’une  certaine  quantité  d’air.  J’obfcrvois 
fur-tour , que  dès  que  j'avois  tiré  les  peaux  qui  bouchoient  le  contour  de 
l’ouverture  du  récipient , l’air  y entroit  tout  d’un  coup  avec  rapidité 
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éc  ane  efpece  de  lïfflement  ; & le  mercure  remontoir  auffi-tôt  i la  hau--  — 
teur  ordinaire.  Mais,  puifqu’on  fe  voit  forcé  d’admettre  cette  confomption  Academie 
d'air,  par  ou  s’eft-ii  donc  diffipé  ? La  plupart  des  anatomiftes , peofenc  sclLNCFi 
que  l'air  eft  abforbé  par  l’infpiration  5 £c  tel  eft  le  fentiment  de  l'auteur  DE 
que  je  viens  de  citer.  .D'autres  prétendent  qu'il  eft  porté  dans  le  canal  Bologne. 
inteftiual , & que  , fe  |nêlant  au  chyle  , il  parvient  avec  lui  jufqu’au  fang. . 
peut-être  aulîi  pénetre-t-il  dans  le  corps  des  animaux  , à travers  les  pores  mémoires 
de  la  peau  , tout  comme  il  fe  fait  jour  dans  les  oeufs  & les  plantes.  Mais 
ces  fortes  de  queftions  font  difficiles  à réfoudre. 

Revenant  clone  aux  conféquences  qui  réfultent  de  mes  obfervations  , 
j’établis  que  l’air  renfermé  dans  le  récipient,  perd  d'abord  une  plus  grande 
partie  de  fon  reflort  en  moins  de  tems  , ôc  qu'il  en  perd  fucceftïvement 
moins  , en  un  tems  plus  confidérable  , tant  que  duré  la  vie  des  animaux  ; 

& qu’après  la  mort  des  grenouilles  , il  recouvre  peu-à-peu  fon  élafticité. 

J’ai  même  obfervé  quelle  commençoit  à fe  rétablir  un  peu  avant  leur 
mort , que  ce  rétabliffement  annonçoit  comme  très-prochaine  ; car  le 
mercure  remontoit  alors  & recouvroit  infenfiblement  fa  première  éléva- 
tion. Quelquefois  même  il  montoit  encore  plus  haut.  Mais  cela  n’arrivoit 
que  fort  long-tems  après  la  mort  de  la  grenouille. 

Enfin,  par  rapport  à la  durée  de  la  vie  des  animaux  fous  le  récipient , 
félon  que  le  nombre  en  eft  plus  ou  moins  confidérable  , on  ne  fauroit  éta- 
blir aucune  reglebien  ptécife.  11  eft  vrai  que  les  oifeaux  ont  vécu  d’autant 
moins  de  tems , qu’il  y en  avoit  un  plus  grand  nombre  enfemble  , de 
ibrte que  les  tems  étoient  à-peu-près  en  railon  inverfe  des  nombres;  mais 
il  n’en  fut  pas  de  même  des  grenouilles  , dont  la  refpiration  ne  parut  fouf- 
frir  aucune  léfion , au  lieu  que  celle  des  oifeaux  parut  toujours  fort  labo- 
rieufe,  & cela  d’àutantplus  que  le  nombre  en  étoit  plus  grand.  Aucun 
cependant  n’eut 
meurent  fous  le 
la  caufe  qui  tue 

celle  qui  les  fait  mourir  dans  le  vuide.  Mais  dans  le  premier  cas  , cette 
caufe  eft-elle  1a  deftruftion  du  refTort  de  l'air , prouvée  par  rites  expérien- 
ces , ou  une  exhalaifon  venimeufe  , qui , forçant  du  corps  dé  l’animal  8c 
reçue  avec  l’air  par  la  refpiration  , porte  tfens  fon  jein  un  principe1  tnal- 
faifant  ? Ou  bien  penferons-nous  avec  Paracclfe  & Dtebel , qüe  l’ait  çori- 
tient  un  principe  vital , propre  à réparer  les  pertes  des  efprirs  animaux  , 
lefquels  le  confumant  fans  ceffeSc  n’étant  pins  refournis  par  l'air  , dont 
on  intercepte  l’entrée  dans  le  récipient,  la  mort  de  l’animal  s'enfuit  né- 
celfairement  ? C'eft  ce  que  je  laifle  à décider  à d’autres.  Nous  n’avons  pas 
encore  un  affex  grand  fond  d’expériences , ponr  entreprendre  de  réfotidre 
cette  queftion.  Peut-être  plus  riches  ériobfervations  , pourrons-nous , un 
jour , nous  décider  avec  certitude  pour  l’une  oü  l’autre  de  ces  hypothefçs. 

Collée}.  Acad.  part.  ctr.  Tome  X. 


de  convulfions  , comme  il  arrive  toujours  a ceux  qui  ’ 
récipient  de  la  machine  pneumatique  ; ce  qui'  prouve  que 
les  animaux  dans  un  air  renferme  , eft  fbtr  différente  de 
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Par  AJ.  Dominique  Gufman  GalÊATI. 


QUoiquç-  l’on,  convienne  qu’il  y a une  communication  entre  le  foie 
& la  vcficule  du  fiel , puifqu’il  fe  fait  continuellement  un  reflux  af- 
fez  confidérable  de  bile  du  canal  cholédoque  dans  le  conduit  cyiüque  il 
n’eft  pourtant  point  encore  décidé  lî , dans  l 'homme , ces  parties  commu- 
niquent par  une  antre,  voie.  Quelques-uns  prétendent  avoir  obfervé  qu’il 
y a dans  l'homme. , comme. dans  le  boeuf,  de  petits  conduits  qui  panent 
du  foie  ou  du  pore  biliaite  & vont  fe  rendre  à la  véftcule  du  fiel  , s'infé- 
rant à fa  face  poftérienre  qui  eft  adhérente  au  foie  ',  vers  fon  fond  fui- 
vant  les  uns , vers  fon  col  fuivant  les  autres  ; Si  ils  difiinguent  ces  con- 
duits en  deux  claffes  : la  première  comprend  ceux  dont  les  ramifications 
nairtent  du  pore  biliaire  &c  dont  les  petits  troncs  fe  terminant  à la  véfi- 
cuje  , où  ils  portent  la  bile  hépatique.  La  féconde  ,,  au  contraire  , com- 
prend ceux  doue  les  ramifications  partent  de  la  vélicule  ôc  dont  les  troncs 
vont  s’inférer  dans  les  gros. rameaux  du  parc  biliaire:,  ou  ils  ramènent  la 
bile  cyftique.  Ils  appellent  les  premiers  hepati-eyftiques  , Si  les  féconds 
cyfti-hcpatiques.  RéficchilTànc  lur  cette  conttoverfe  anatomique  , je  réfo- 
lus  de  faire  à ce  fujet  quelques  expériences  pour  tâcher  de  découvrir  ta 
vérité  du  fait.  J’avois  obfçrvc  que  , dans  le  bœuf,  la  communication 
entre  le  pote  biliaire  Sc  la  véficuie  du  fiel  ,,fe  fait  par  des  conduits  afTez 
remarquables , dont  les  orifices  s’ouvrent  l’un  fut  l’autre  â une  égale  dif- 
tance  , dans  la  cavité  de  la  vcficule , depuis  fon  col  jufqu'au  milieu  de 
fon  corps.  Je  voulus  aufli  examiner  fi  , dans  l’homme  , à cecte  même 
portion  de  la  véftcule  , ou  dans  le  refie  de  fa  partie  adhérente  au  foie  , 
il  paroitroit  quelque  conduit  qui  indiquât  une  femblable  communication. 
Mais  malgré  le  nombre  Si  l’exaétituae  des  obfervations  que  j’ai  faites  , 
foit  feul  , foit  avec  d’aurtes  petfonnes,  particuliérement  à l'occafion  de 
ma  detniere  difieéUon,  je  n’ai  jamais  rien  découvert  qui  pût  indiquer  le 
partage  de  labile,  du  foie  dans  la  vélîcule  du  fief  par  les  voies  dont  je 
viens  de  parler.  J’ai  cependant  trouvé  plufieurs  fois  dans  la  fubfiance  ou 
fur  la  furface  de  la  vcficule  quelques  petites  ramifications  de  conduits 
biliaires  dont  les  petits  troncs  aboutirtbient  au.  conduit  hépatique.  Mais 
cc-s  conduits  ne  paroi  fioient  pas:  communiquer  avec  La  cavité  de  [a  véfi- 
cule  ; ce  qui  me  fit  foupçonner  qu’ils  pouvoient  feryir  à quelque  ufage 
particulier  , aufii-bien  que  la  vcficule  elle-même.  Ce  fujet  n’a  encore 
été  traité  fpécialement , autant  que  j’ai  pu  le  favoir , par  aucun  anato- 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DE  BOLOGNE.  jzj 

mifte.  Je  vais  vous  en  entretenir , Meilleurs , & vous  expofer  l’hiftoire  de  — - i 

la  découverte  que  j'ai  faite  de  ces  conduits  cyûiques,  ainfi  que  les  obier-  Académie 
vatious  & les  raifons  fur  lefquelles  je  me  fonde  pour  leur  attribuer  l u-  Jchnchs 
fage  que  je  leur  donne,  DE 

Et  d'abord  , pour  découvrir  ces  conduits  je  fouillai  par  un  tube  de  Bologne. 

verre  dans  le  pore  biliaire , la  yeine-porte  & le  tronc  de  l’artere  hépati- 

que  & cyftique  , pour  pouvoir  diftinguer  les  ramifications  de  l’un  de  mémoite'' 
celle  des  autres , 8c  voir  fi  ces  crois  ordres  de  vaidèaux  fe  dillribuoient 
dans  la  véficule  avec  la  même  égalité  que  dans  route  la  fubftance  du  foie, 
proportion  gardée.  Je  diftinguai  aifémenr,  en  effet,  par  lereflbrt  de  l’air 
aque  j'y  avois  introduit , non  feulement  les  ramifications  de  l'artete  d'a- 
vec celles  de  la  veine-porte  & du  pore  biliaire , mais  encore  la  diverficé 
de  leur  diftributian  dans  la  véficule.  L’accere  hépatique  parvenue  auprès 
de  la  véficule  fe  divife  en  deux  branches  à-peu-près  égales  j la  plus  petite 
gagne  le  col  de  la  réticule  6c  s'y  foudivife  en  deux  autres  rameaux  très- 
remarquables  , qui  du  col  vont  au  fond , l’un  d’un  côté  , l'autre  de  l'au- 
tre en  embrasant  tout  fan  corps  par  leurs  ramifications.  Quant  aux  ra- 
meaux de  la  veine-porte , ils  fe  diftribuent  fans  ordre  ça  & là  fur  toute 
la  furface  de  la  véficule  8c  y forment  des  ramifications  entrelacées  les  unes 
avec  les  autres , en  forme  de  pampres , les  plus  gros  partent  tantôt  des 
bords  de  la  partie  de  la  véficule  , qui  eft  adhérente  au  foie  y tantôt  de  fa 
partie  fupétieure  , qui  fe  prolonge  pour  former  le  conduit  cyftique  ; 
où  ils  forment  encore  pour  l'ordinaire  ces  deux  petits  croncs  auxquels 
Bartholin  6c  d’autres  ont  donné  le  nom  de  cyftiqucs  jumeaux.  Enfin  j’ai 
obfervé  que  les  ramifications  du  pore  biliaire  étoient  de  même  éparfes 
çl  8c  là  fur  la  furface  de  la  véficule  , mais  en  moindre  nombre  que  celles 
de  la  veine-porte , je  n’en  ai  vu  aucune  .à  la  partie  poûcrieure  & op- 
pofée  à celle  qui  eft  attachée  au  foie  , mais  bien  aux  panief  antérieures 
6c  latérales  , où  j’ai  fouveat  apperçu  trois  petits  carneaux  , fa  voir  >,  un 
d'un  côté  , l'autre  de  l'autre  , à l'endroit  où  la  véficule  commence  à s'u- 
nir au  foie , 6c  le  troifieme  à la  patrie  moyenne , qui  eft  toute  collée 
à ce  vifeere.  Lorfqu’on  détache  la  véficule  d’avec  le  foie , ces  trois  ra- 
meaux demeurent  unis  à fa  furface  entre  fês  tuniques  externe  8c  moyenne. 

Leurs  petits  troncs  partent  de  la  partie  fupétieure  ou  ducal,&  les  rameaux 
vont  fe  terminer  par  de  nouvelles  ramifications  à la  pâme  inférieure  ou 
le  fond.  . . .!‘j  i si , "» 

Pour  découvrir  & rendre  plus  fcnfibles  les  rameaux  tant  du  pore  bi- 
liaire que  de  la  veine-porte  8c  de  l’attere  cyftique , j’ai  été  oblige,  non  feu- 
lement de  badiner  iong-tems  avec  de  l’eau  tiede  toutes  ces  parties  , mais 
encore  de  lier  étroitement  le  conduit  cyftique  auprès  de  l’angle  qu’il  foie 
avec  le  pote  biliaire  , avant  de  s’unir  avec  lui  pour  former  le  canal  cho- 
lédoque , 8c  même  quelques  gros  rameaux  de  l’attere  hépatique  8c  de 
la  veine-porte  qui  vont  dans  la  fubftance  du  foie  , afin  de  forcer  l'air  à 
pénétrer  en  plus  grande  quantité  dans  tes  rameaux  cyftiques  8c  à rendre 
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. ; leurs  diamètres  plus  fenfibles  en  les  gonflant  davantage.  Encore,  malgré 

Aca demie ceHe  pr,»caution  > n’ai-je  pas  toujours  pu  venir  à bout  de  les  gonfler  éga- 
Sciences  *ement-  Je  n’ai  quelquefois  découvert  dans  la  véficule  que  peu  fc  de 
de  très-petites  ramifications  de  la  veine-porte  Sc  du  pore  biliaire.  11  m’eft 
Bologne,  même  arrivé  de  n’en  pouvoir  découvrir  aucune  de  ce  dernier  , quoique 
- je  ne  me  bornaffe  pas  à y fouftler  de  l’air  fe  que  j’y  injeâaffe  de  l’eau  8c 

Mémoires^  *a  c*re  diverfement  colorées  , de  l’encre  , du  mercure  6c  d'autres  li- 
queurs artificielles.  Mais  l'air  m’a  paru  , comme  je  l’ai  dit , le  fluide  le 
plus  propre  pour  ces  fortes  d’obfervations , parce  que  dilatant  par  fon 
refîon  la  cavité  des  plus  petits  vaifleaux , il  les  rend  plus  vifibles  , de 
forte  que  quand  je  n’ai  pu  découvrir  ces  conduits  pat  le  moyen  de  l’air, 
j'ai  aulli  employé  inutilement  toute  autre  liqueur.  C’eft  par  le  fecours  de 
l’air  que  j'ai  découvert  non  feulement  les  anallomofes  des  dernieres  ra- 
mifications de  la  veine-porte  avec  celle  de  la  veine-cave  , mais  encore  , 
dans  le  foie  d’une  femme  morte  d’hydropifie , un  pailàge  aifé  8c  pref- 
que  une  communication  libre  entre  tous  les  rameaux  de  la  veine-porre 
.&  ceux  du  pore  .biliaire , qui  , dans  cette  femme  , croient  plus  gros  & 
plus  dilatés  qu’ils  ne  le  font  naturellement.  En  effet , en  foufflant  dans  la 
veine-porte  , le  pore  biliaire  fe  gonfloit  & l’air  fortoit  librement  par  le 
tronc  de  celui-ci  ; 8c  réciproquement  en  foufflant  dans  le  pore  biliaire  , 
l’airpallbic  dans  la  veine-porte , quoiqu'avec  un  peumoins  de. facilité.  C’eft 
dans  cette  femme  que  j'ai  obfervé  pour  la  première  fois  fur  la  véficule 
du  fiel , les  ramifications  de  la  veine-porte  8c  du  pore  biliaire,  lefquelles 
croient  plus  fenfibles  que  dans  les  autres  fujets  , étant  dilatées  contre  na- 
ture, ainfi  que  les  gros  troncs  des  mêmes  vaiffeaux. 

Mais  quelle  qu'ait  été  la  grofTeut  8c  la  capacité  des  petits  conduits  bi- 
liaires que  j’ai  obfervés  ou  que  d’autres  ont  obfervés  avec  moi  fur  la  vé- 
ficule du  fiel , ou  plutôt  fous  la  tunique  externe  , 8c  quelque  liqueur  que 
j'y  aye  injeélé , je  n’ai  jamais  rien  pu  faire  encrer  de  leur  cavité  dans  celle 
de  la  véficule.  La  liqiieur  injeétée  s’arrctoit  dans  les  extrémités  de  ces 
vaifleaux  , qui  parodient  fe  terminer  4 la  tunique  moyenne  8c  s’y  diftri- 
buent  quelquefois  fous  la  forme  de  tendrons  de  vigne  en  fe  repliant  fur 
eux-mêmes.  Non  feulement  je  n’ai  pu  venir  à bout , en  y foufflant , de 
faire  gonfler  la  cavité  de  la  véficule  , comme  on  le  fait  aifément  dans 
les  bœufs , mais  même  en  pouffant  avec  les  doigts  l’air  ou  routé  au», 
tre  liqueur  injeékée  , je  n’ai  pu  en  faire  entrer  une  feule  goutte  , dans  fa 
fur t.i ce  interne,  que  j'obfervois  alors  avec  le  plus  grand  loin.  Pour  faire 
cette  expérience,  j’ouvrois  la  véficule  en  long  , dans  fa  partie  oppofée  au 
foie  8c  je  pouflbis  la  liqueur  injeffée  dans  les  conduits  latéraux  8c  voi- 
fins  du  foie  , en  dirigeant  la  preffion  de  ce  vifcere  vers  la  véficule.  J’ai 
même  employé  i cet  effet , comme  je  l’ai  dit,  le  mercure,  qui , par  fa  pe- 
fanteur  8c  l’extrême  finefle  de  fes  molécules  , eft  en  état  de  pénétrer  8c 
de  traverfer  les  pores  les  plus  imperceptibles. 

Je  me  fuis  encore  très-fouvent  efforcé  de  découvrir , fi  la  veine-cave 
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envoyoit , ainfi  que  les  trois  ordres  de  va  idéaux  dont  j’ai  parlé,  quel- — = 

ques  ramifications  à la  véficitle  du  fiel.  Mais  ni  moi,  ni  aucun  de  ceux  à Académie 
qui  je  l’ai  fait  examiner  , n’en  avons  jamais  pu  voir  aucune,  quoique  , Sciences 
en  fouillant  dans  cette  veine  , il  me  foit  quelquefois  arrivé  de  taire  paf-  DE 
fer  l’air  dans  des  ramifications  de  la  veine-porte  qui  fe  diftribuent  à la  Boiocnb. 

véficule.  Ces  obfervations  s’accordent  très-bien  avec  celles  de  quelques  

autres  anatomiftes  qui,  en  parlant  des  veines  de  la  véficule  du  fiei  , ne  Mémoires 
font  mention  que  des  ramifications  de  la  veine-porte  , & penfent quelles 
tapportent  feules  le  telle  du  fang  que  l’artere  hépatique  y avoit  charrié 
pour  la  nutrition. 

Après  avoir  expofé  mes  obfervations  concernant  la  diftribution  des 
rameaux  du  pore  biliaire  8c  des  vaiiTeaux  hépatiques  dans  la  vclîcule  du 
fiel  , je  parte  â quelques  conjectures  que  j’en  ai  déduites  par  rapport  d 
l’ufage  de  la  véficule  elle-même  & de  fes  conduits  bilifères.  Mais  avant 
de  commencer , permettez-moi  de  vous  rappeller  ce  que  je  vous  ai  dit 
autrefois  au  fujet  de  quelques  calculs  lenticulaires  extrêmement  petits  , 
trouvés  dans  les  glandes  de  la  véficule  du  fiel  , & qui  étoient  fem niables 

fiar  leur  fubrtance  & leur  couleur  à d'autres  plus  gros , renfermés  dans 
a cavité  même  de  la  véficule.  J’avois  fait  voir  qu’on  pouvoir  en  con- 
clurre  avec  vraifemblance , qu’il  fe  fépare  de  fa  fubrtance  ou  plutôt  des 

f landes  de  la  véficule  du  fiel , une  certaine  portion  de  bile , qui , portée 
ans  fa  cavité  8c  s’y  mêlant  avec  la  bile  qui  eft  contenue , y produit 
cette  différence  foécifique  que  l’on  obferve  entre  la  bile  cyftique  8c  la 
bile  hépatique.  Ce  foupçon  a été  enfuire  confimc  & vérifié  par  les  ob- 
fervations de  Mrs.  Santorini  & Morgagni , qui , non  feulement  ont 
trouvé  des  pierres  femblables  dans  les  glandes  de  la  véficule  , mais  en- 
core ont  vu  dans  fa  cavité  même  une  certaine  quantité  de  bile  noirâtre 
& muqueufe,  & ont  apperçu  les  petits  orifices  par  lefquels  les  glandes 
s’ouvrent  dans  cette  cavité. 

Ainfi  donc  ces  dernieres  obfervations  de  même  que  celles  que  j’ai  rap. 
portées  fur  la  diftribution  des  conduits  biliferes  dans  les  membranes  de  la 
véficule  du  fiel , font  très-favorables  â l’opinion  de  Malpighi  , fuivant 
laquelle  les  glandes  de  la  véficule  fervent  à féparer  une  certaine  quantité 
de  bile.  Mais  elles  prouvent  de  plus  afTez  bien  que  toute  cette  bile  ne 
fe  répand  pas  dans  la  cavité  de  la  véficule , comme  Malpighi  l’avoit 

fienfé  , & qu’il  y en  a une  petite  partie  qui  eft  portée  dans  le  pore  bi- 
iaire  par  les  conduits  dont  j’ai  parlé  , lelquels  n abonnirent  point  dans 
la  cavité  de  la  véficule  , où  j’ai  dit  qu’ils  ne  s’ouvroient  nullement , mais 
au  foie  ou  au  pote  biliaire.  Et  comme  leurs  ramifications  partent  des 
membranes  de  la  véficule  8c  que  leurs  petits  troncs  fe  terminent  au  foie 
pu  au  pore  biliaire  , ils  méritent  plutôt  le  nom  de  cyfti-hépatiques  que 
celui  d’hépati-eyftiques  , quoiqu’ils  aient  un  ufage  tout  différent  de  ce- 
lui que  leur  ont  attribué  les  anatomiftes  auxquels  il  a plu  de  leur  don, 
net  ce  nom  j car  ils  reçoivent  la  bile  qu’ils  charrient , non  de  la  cavité 
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- = de  la  véficule  , mais  de  fes  membranes  ou  plutôt  de  fes  glandes. 

Academie  Que  ja  Cubtla nce  de  la  véficule  du  fiel,  il  y ait  en  effet  de* 

Sciences  S*an^es  ou  d’autres  organes  deftinés  à la  fectétion  de  la  bile , c’eft  ce  qui 
De  me  paroit  comme  évidemment  prouvé  pat  une  autre  obfervation  faite  fur 
Bologne,  le  cadavre  d’un  homme  dans  lequel  tous  les  grains  qui  compofent  la 

malle  du  foie , croient  beaucoup  plus  gros  & plus  durs  qu’ils  ne  le  font 

M emoires  ordinairement.  L’extrême  grolleur  de  ces  grains  rendoit  toutes  les  par- 
ties du  foie  plus  diftinéfes  & fa  ftruéfure  plus  fenfible  , mais  parce  que 
leur  obllrudiou  avoir  trouble  la  fecrécion  de  la  bile , les  parois  de  la 
véficule  avoient  acquis  la  moitié  plus  d'épaifleur  qu’elles  n’en  ont  natu- 
rellement , Si  elles  croient  imprégnées  d’une  bile  allez  vifqueuie , fem- 
blable  à celle  qui  fe  trouvoit  en  mêinc-tems  dans  la  cavité.  Ayant  en- 
fuite  fépaté  toute  la  véficule  d'avec  le  foie  , à l’exception  de  la  partie 
fupérieure , qui  eli  unie  au  pore  biliaire  , on  voyoit  ramper  fur  toute 
la  partie  de  fa  furface  qui  eit  ordinairement  adhérente  au  foie , entre  1* 
tunique  externe  & la  moyenne  , un  conduit  bilifere  afTez  gros  , que  je 
fis  gonfler  en  fouftlanc  dans  le  pore  biliaire  , après  avoir  lié  te  conduit 
cyftique.  Son  rameau  principal  ou  fon  tronc  s'ecartoit  un  peu  de  la  par- 
tie fupérieure  de  la  véficule  , auprès  de  fon  col , 5c  s’unifloit  un  peu 
après  à un  rameau  du  pore  biliaire.  Le  refte  fe  foudivifoit  en  rameaux 
toujours  plus  petits  fur-tout  le  corps  de  la  véficule , & les  dernieres  ra- 
mifications , après  s ‘être  repliées  fur  elles-mêmes  Sc  avoir  fait  quelques 
circonvolutions  , paroilfoient  enfin  fe  terminer  à la  tunique  moyenne. 
Pour  m’afllirer  fi  leurs  extrémités  ne  s’ouvroient  pas  dans  la  cavité  de  la 
véficule,  j’y  fouillai  de  l’air,  ôc  j'y  injeûai , outre  cela , i mon  or- 
dinaire , de  l’eau  Si  du  mercure  ; mais  quoique  la  liqueur  remplît  exac- 
tement les  plus  petites  ramifications  qui  rampoiem  fur  la  véficule  , Sc 
qu'elle  rendit  nès-fenfibles  tous  leurs  contours  tic  tous  leurs  replis , elle  ne 
put  jamais  paffer  au-delà  de  la  tunique  moyenne. 

11  telle  cependant  encore  un  point  à éclaircir  par  rapport  à Kufage  que 
je  viens  d’alligner  aux  glandes  cyftiqaes  ; c’eft  de  découvrir  l’origine  en- 
core inconnue  de  cette  bile  qu’elles  féparent,  & qui  eft  portée,  partie 
dans  la  cavité  de  la  véficule , partie  dans  le  pore  biliaire  par  les  petits 
conduits  que  j’ai  décrits.  11  y a,  comme  je  l’ai  dit,  deux  ordres  de 
vaiflêaux  ianguins  qu’on  a jufqu’à  préfeat  obfervés  fe  diftribuer  fur  la 
furface  de  la  véficule  du  fiel  Si  dans  fes  tuniques , favoir  , ceux  de  la 
veine-pocte  & ceux  de  l’artere  hépatique.  Si  les  premiers  faifoient  dans 
la  véficule  le  même  office  que  dans  les  autres  parties  du  foie  , il  fau- 
drait qu'ils  porta  fient  à fes  glandes  le  fang  qui  doit  fournir  la  bile  , 
comme  ils  le  portent  aux  grains  qui  forment  la  fubftance  du  foie.  L’or- 
dre dans  lequel  j’ai  obferve  qu’ils  fe  propagent  dans  la  véficule  , faveir, 
en  naifiant  par  leurs  petits  troncs  des  rameaux  même  fuperieurs  Sc  les 
plus  gros  de  ta  veine-porte  , Sc  fe  terminant  par  leurs  ramifications  fut 
toute  la  furface  de  la  véficule  \ le  mouvement  qu’a  le  fang  porté  dans 
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le  foie  par  le  refte  des  rameaux  de  la  veine -porte  & d’autres  rai- 5 
fous  femblent,  en  effet  , prouver  que  c'eft  réellement  à cec  ufa^e  ^CArB:’,lE 
que  la  nature  a deftiné  ces  vaiffeaux  ; & tel  a été  auflï  le  fentiment  des  Sciences 
perfonnes  qui  ont  aflifte  à mes  obfervations.  Mais  comme  on  ne  voit  de 
point  dans  la  vélîcule  du  fiel  d’autres  veines  qui  puiffenc  recevoir  la  por-  Bolocnï. 

tion  du  fang  qui  refteroit  dans  les  rameaux  de  fa  veine- porte,  après  la 

fecrétion  de  la  bile  , & le  porter  au  tronc  de  la  veine-cave  inférieure  - Mémoiru. 
& qu’il  n’y  a de  même  d’autres  veines  pour  rapporter  le  fang  qui  lui  eft 
fourni  par  l’artere  hépatique,  que  celle  de  la  veine-porte,  cette  opinion 
éft , les  raifons  <jui  l’appuyent  , fout  confidcrablement  affaiblies.  Mais  fi 
les  rameaux  artériels  fourniffoient  , outre  le  fang  qu’ils  portent  à la  vé- 
lîcule pour  la  nutrition  j cette  portion  de  bile  qui  doit  fe  féparerdans  fes 
glandes,  il  faudroir  qu’ils  fuffent  d’une  groffeur  proportionnée  à cet  ufa- 
ge  , 8c  qu’ils  fe  diftribuaffent  fut  toute  l’étendue  de  la  vélîcule  8c  dans 
toutes  fes  glandes.  Or  , l’obfervation  ferable  prouver  , en  effet , dans  l’ar- 
tere  cyftique  cette  diftribution  & cette  groffeur  proportionnée.  Car  outre 
que  fes  gros  rameaux  égalent  prefque  ceux  dont  l’artere  hépatique  arrofe 
tout  le  parenchyme  du  foie , quoique  le  volume  de  la  vélîcule  foit  fort 
petit  eu  égard  à la  maffe  entière  de  ce  vifeere  , on  voit  en  outre  , les  ra- 
meaux de  cette  meme  artere  cyftique  fe  répandre  par  des  foudivifions  fuc- 
cellîves  fur  toute  la  furface  des  membranes  de  la  vélîcule  & fur  toutes  fes 
glandes  j où  ils  fe  terminent  , ainfi  que  Malpighi  l’a  enfeigné.  L’amer- 
tume de  la  bile  cyftique,  la  couleur  plus  foncée  & fa  vifeofité  plus  grande 

Îue  celles  de  ta  bile  hépatique , indiquent  encore  fenfiblenient  que  ces 
eux  biles  viennent  d’une  fource  diffctente.'Ces  raifons  font  très  favora- 
bles à l’opinion  de  ceux  qui  penfent  que  la  bile  qui  fe  ramaffe  dans  les 
glandes  8c  les  conduits  de  la  vcficule  , eft  fournie  par  le  fang  de  l’artere 
cyftique  & non  par  celui  de  la  veine-porte. 

Je  fauferirois  moi-même  à cette  opinion  , fi  quelques  autres  raifons 
ne  me  faifoient  pancher  pour  l’opinion  contraire.  En  effet , j’ai  vu  dans 
quelques  fujets  , comme  je  l’ai  dit , l’air  faufilé  dans  la  veine-cave  palier 
aifément  dans  les  ramifications  de  la  veine-porte  qui  arrofent  la  véficule 
du  fiel , quoique  je  n’aie  jamais  pu  obferver  diftinélement  dans  cette  vé- 
ficule aucun  rameau  de  la  veine-cave.  Je  fufpens  donc  encore  mon  juge- 
ment fut  l’origine  de  la  bile  cyftique  , jufqu’à  ce  que  de  nouvelles  ob- 
fervations viennent  nous  donner  fur  ce  fujet  de  plus  grands  éclaircif- 
femens.  Je  me  contente  aujourd'hui  d’avoir  découvert  celle  des  conduits 
çyftiques. 
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LE  PROBLÈME  DE  BELLINI 

concernant  ia  cicatricule  de  l’œuf. 


Mémoires 


Par  M.  P cuil-B  aptiflc  Balbi. 


COmme  je  feuilletois  , il  y a quelques  mois  , l'ouvrage  de  Bellini 
intitulé  de  motu  cordis  , m'étant  arrêté  à deiTein  à la  quatrième  pro- 
portion qui  roule  entièrement  fur  les  premiers  iinéamens  des  animaux  , 
je  tombai , en  cherchant  autre  chofe  , fur  cet  endroit  où  cet  écrivain  G 
exaét  parle  , comme  en  patfant , d’un  phénomène  furprenant , qu'il  dit 
avoir  toujours  obfervé  dans  les  œufs  de  poule  fécondes  & non  couvés  , 
après  qu’on  les  a fait  bouillir.  On  fait  que  dans  ce  petit  globe  de  l’œuf 
qu’on  nomirte  le  jaune , fumage  une  bulle  blanchâtre  connue  des  anatomif- 
tes  fous  le  nom  de  cicatricule  de  l’œuf,  8c  que  l’on  fait  certainement , d’a- 
près Malpighi , nctre  autre  chofe  qu’un  petit  fac  rempli  d’une  humeur 
particulière , ou , plus  véritablement  , [’amnios  du  poulet  futur.  On 
pourroit  peut-être  croire  que  ce  petit  fac  n’eft  point  adhérent  à la  men- 
brane  du  jaune  j mais  il  n’en  efl  pas  ainli.  Secouez  le  jaune  , conipri- 
mez-le  , tournez-le  comme  il  vous  plaira  , le  petit  fac  y relie  ferme- 
ment 8c  conftamment  attaché  dans  la  même  lituation.  11  n’y  a que  l’ac- 
tion de  l’ébullition  qui  puilfe  l’en  détacher  & le  précipiter  dans  fort 
centre. 

En  effet  , il  efl  inutile  de  chercher  la  cicatricule  d'un  œuf  cuit , ou 
dans  le  blanc  , ou  dans  la  membrane  qui  entoure  le  jaune  , ou  enfin  par- 
tout ailleurs  que  dans  le  centre  du  jaune.  L’ingénu  Bellini , après  une 
épreuve  mille  fois  répétée  , avoue  n’avoir  trouvé  , en  diflequant  avec 
précaution  le  jaune  d’œuf  cuit , nulle  autre  part  que  dans  ce  centre  , des 
indices  non  équivoques  de  la  cicatricule  cachée.  11  y a vu  , en  effet , une 
fofTette  dont  la  plus  grande  partie  étoit  vuidc , & le  refte  étoit  occupé 

fiaruncorpufcule  blanc& coagulé.  Netrouvez  pas  mauvais  que  je  faffe  par- 
er ici  Bellini  lui-même.  Le  poulet , dit-il , ( c’efl  le  germe  , rudimenta  , 
qu’il  entend  par  ce  mot  ) le  poulet  , qui  , avant  l'eüxation  occupoil  la 
fur  face  du  jaune  , en  efl  féparé  par  l’action  de  Veau  bouillante  , fe  précipité 
impe'tueufement  & va  fe  cacher  dans  le  centre  de  ce  même  jaune  & laiffe 
évaporer  la  partie  la  plus  ténue  de  la  liqueur  contenue  dans  le  fac  , laquelle 
efl  une  lymphe  très-pure  , qui  ne  fe  coagule  pas  au  feu  , mais  fe  difftpc  , 
Àpoftrophant  enfuite  les  favans,  il  leur  adrelfe  ces  mots  pour  les  exciter: 
Fous  tous  , qui  êtes  verfés  dans  l'anatomie  & les  fciences  phyfico-mathé- 
matiques  , explique^- moi  ce  problème  , je  vous  prie  , comment  il  arrive 
que  le  poulet  avec  tout  le  fac  de  l’amnios  ,fe  détache  aujft-tôt , par  l’ action 

du 
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du  feu  , de  la  furface  du  jaune  , & va  fe  fixer  à fion  milieu.  Aye\  bon  cou-  ~ 

rage  & ne  défefpcrc^  point.  Je  vous  ajj'ure  que  la  refolution  de  ce  problème  C^^MIE 
n’ejl  pas  impojfible.  ...  Sciences 

En  lifanc  8c  relifant  ce  partage  & le  repartant  dans  mon  efprit , quoi-  DB 
que  je  fâche  très-peu  d'anatomie  8c  encore  moins  de  méchanique  , je  ne  Bologne. 

pus  m’empêcher  de  philofopher  aufli-tôt.  Après  avoir  employé  beau 

coup  de  teins  à cette  étude  3 me  voyant  embarraflc  de  toute  part  d’un 
grand  nombre  de  difficultés  , 8c  ne  pouvant  les  anplanir  ni  parvenir  à 
la  folution  que  je  cherchois  , j’étois  lut  le  poinc  de  quitter  Bellini  8c 
de  renoncer  à cette  recherche  3 lorfque  tout-à-coup  Newton  vint  à mon 
fecours , comme  une  lumière  éclatante.  Une  feule  de  fe  s propofitions 
me  parut  fournir  la  folution  du  problème.  Voici  donc  ce  que  je  penfai: 

Il  eft  confiant  que  l’eau  qui  bout  dans  un  vafe , efl  mife  par  l'aélion 
du  feu  dans  un  mouvement  de  rotation  en  tout  fens , de  forte  qu'elle 
entraîne  dans  fes  tourbillons  les  corps  qu’on  y plonge  , pourvu  qu’ils 
n’occupent  pas  toute  la  capacité  du  vafe.  Ce  mouvement  efl  fi  fenfiblc 
dans  les  paftilles  , dans  les  légumes  & notamment  dans  les  œufs  , corps 
elliptico-fphéroïdes  , qu’on  les  voit  tournoyer  avec  beaucoup  de  vîtelfc 
quand  on  les  fait  cuire.  11  efl  également  hors  de  doute  que  toutes  les  li- 
queurs renfermées  dans  la  coque  de  l’œuf  doivent  nécelfairement  parti- 
ciper à ce  mouvement , non  feulement  qu’elles  font  entraînées  par  la 
coque , mais  encore  parce  que  le  feu  , en  pénétrant  à travers  la  coque , 
leur  imprime  par  lui-même  un  mouvement  pareil.  Or  , il  eft  très-certain 
par  la  cinquante-troifîeme  proportion  du  fécond  livre  de  Newton  fur  le 
mouvement  3 que  les  corps  qui  fe  meuvent  en  tourbillon  , doivent  s’é- 
loigner fans  cefle  du  centre , s’ils  font  plus  denfes  que  le  fluide  qui  les  1 
entraîne  , & s’en  approcher  fans  ceffe  , s’ils  font  moins  denfes.  J’accordc- 
rois  aifément  cette  propofition  au  grand  Newton  , quand  même  elle  lui 
feroit  conteftée  par  d’autres  ; à plus  forte  raifon  tous  les  mathémati- 
ciens étant  d’accord  avec  lui  fur  ce  point.  Si  vous  demandez  un  exem- 
ple de  cette  vérité , les  œufs  eux-mêmes  vous  le  fourniront.  Le  jaune 
en  eft  plus  léger  que  le  blanc  , aulli  fe  durcit-il  non  loin  du  centre  , & / 

va  fe  fixer  dans  un  efpace  exactement  mitoyen  entre  les  côtés  op- 
pofés  de  de  la  coque  ; ce  qui  prouve  bien  que  dans  les  tourbil- 
lons , les  corps  les  plus  légers  gagnent  en  effet  le  centre.  Mais  cette  pro- 
pofition , démontrée  par  Newton  , n’a  pas  befoin  d’être  appuyée  par  nos 
exemples. 

Or  , elle  renferme  la  raifon  du  phénomène  que  nous  examinons  3 en 
effet,  fi,  dans  le  tems  qu’on  fait  bouillir  un  œuf,  fes  liqueurs  font  agi- 
tées par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante , d’un  mouvement  de  rotation  , 
il  faut  néceflairement  que  le  petit  fac  , c’eft-i-dire  , l’Amnios  du  poulet 
foit  renverfé  du  haut  de  la  membrane  au  centre  , pourvu  qu’il  foit  lui- 
même  plus  léger  que  le  jaune  , 8c  que  l’aélion  de  l’élixation  foit  aflcz 
forte  pour  le  détacher  de  la  membrane , à laquelle  il  eft  étroitement  uui  3 
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-or  ces  deux  points  font  l'un  Sc  l’autre  trcs-vraifemblables.  Et  d’abord. 
Academie  p0ur  ce  qUj  regarde  la  légèreté  du  Tac  j je  ferois  en  droit  de  la  regarder 
Sciences  commc  a'^cz  Prouvrce  par  le  thcoreme  meme  de  Newton  ; car  ou  le  jau- 
DE  ne  , pendant  l’ébullition  , ne  tourne  point  du  tout , ce  que  j’ai  indiqué 
Bologne,  être  abfolument  contraire  à Pobfervation  , ou  le  fac  fe  trouvant  fixé  dans 


_____  le  centre  du  jaune , apres  l’ébullition,  par-là  même  qu’il  affeéte  cette 
Mémoires  P*ace  » doit  ^tte  cen^  P*115  léger  <lue  la  liqueur  du  jaune.  Mais  je  veux 
encore  établir  par  des  preuves  directes  cette  conféquence  qu’on  pour- 
roit  trouver  un  peu  forcée.  Rappeliez-vous  donc  ce  que  j’ai  dit  tantôt 
d’après  Bellini , favoir  , que  la  partie  la  plus  tenue  de  la  liqueur  contenue 
dans  le  fac  , laquelle  ejl  une  lymphe  très-pure  , ne  fe  coagule  point  au  feu y 
mais  s’y  évapore.  Quelle  eft  donc  la  caufe  qui  la  fait  diflipet  fi  aifément  ? 
Eft-ce  une  Icgéreté  qui  lui  foit  inhérente  ? Gardez-vous  de  le  penfer. 
Eft-ce  par  la  feule  impétuofité  du  feu  , on  ne  peut  le  croire  non  plus.  Le 
feu  agite  , il  eft  vrai  , le  fluide  contenu  dans  le  fac  , il  le  divife  , il  le 
pouffe  même  un  peu , fi  l’on  veut  \ mais  un  tel  degré  de  feu  ne  fauroit 
diminuer  la  pefanteur  des  molécules  des  liqueurs  , fur-tout  de  celles 
qu’il  ne  peut  coaguler.  Relie  donc  à dire  que  le  petit  fac  rempli  d’un 
fluide  très-fubtil,  efttlui-même  moins  pefant  que  la  liqueur  du  jaune. 
Ajoutez  à cela  que  , félon  Pobfervation  d’Harvée  , auui-tôt  que  l’œuf 
fent  la  chaleur  de  l’incubation  , fa  cicatricule  fe  dilate  extrêmement  , 
c’eft-à-dire  , que  la  liqueur  du  petit  fac  devient  plus  rare  fie  moins  pe- 
fante.  Que  fi  la  douce  chaleur  de  l’incubation  a tant  de  force  , que  11e 
doit  pas  faire  celle  de  Peau  bouillante , & d’une  violente  élixation  ? Son 
aélion  ne  peut  qu’être  très-grande , Se  telle  que  non  feulement  le  fac 
fera  dilaté  fie  deviendra  plus  léger , mais  encore  qu’il  fera  détaché  de  la 
membrane  à laquelle  il  eft  adhèrent. 

Car  , pour  en  venir  à ma  fécondé  propofition,  qui  niera  que  la  liqueur 
du  jaune  agitée  d’un  mouvement  de  tourbillon  par  l’atftion  d’une  cha- 
leur violente  & heurtant  à chaque  inftant  contre  le  fac  , doit  enfin  brifer 
fes  liens , & après  l’avoir  détaché  de  fa  membrane , l’entraîner  avec 
elle  ? Mais  que  dis-je , enfin  , 11  eft  très-probable  que  tout  cela  fe  fait 
en  un  fcul  moment.  Quoique  les  cordons  ( chaînât  ) foienr  unis  étroi- 
tement de  part  8e  d’autre  à la  membrane  du  jaune  , cependant  l’é- 
bullition les  brife  tellement , qu’on  n’en  trouve  plus  aucune  trace  dans 
un  œuf  cuit.  Tant  eft  grande  la  force  de  la  chaleur  d’ébullition. 

Vous  voyez  à préfent,  je  penfe  , combien  , d’après  ce  que  je  viens  de 
dire,  eft  facile  , claire  & (impie  la  folution  du  problème  de  Bellini. 
Imaginez  , en  effet , qu’on  a plongé  un  œuf  dans  Peau  bouillante.  Ima- 
ginez qu’il  tourne  avec  elle  fie  que  la  liqueur  du  jaune  roule  avec  rapi- 
dité , imaginez  , enfin,  que  le  petit  fac  eft  dilaté  par  l’aûion  du  feu  Sc 
détaché  par  l’impétuofité  du  tourbillon.  Qu’arrivera  t-il  ? Ce  fac  , à rai- 
fon  de  fa  plus  grande  légéreté  , fera  fur  le  champ  précipité  au  centre  du 
jaune  par  une  ligne  fpirale  donc  les  circonvolutions  décroîtront  tiès-ra- 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DE  BOLOGNE.  î?r 

pidement , & il  y demeurera  conftamment  fixé  par  la  meme  force.  Car  ^ ~ 

fiendant  l’élixarion , le  blanc  de  l’œuf  cft  le  premier  à fe  coaguler,  puis 
a partie  du  jaune  qui  touche  à fa  membrane  & par  degrés  les  couches  Sciences 
concentriques  toujours  plus  petites.  Delà  il  arrive  aulïi-tôr  que  le  petit  de 
fac  eft  tombé  dans  le  centre  de  l’œuf,  la  liqueur  du  jaune  aborde  fans  Bologne. 

celTe  autour  de  lui  8c  le  repouile  toujours  vers  le  même  centre  , d’où  il  

ne  tend  point  d’ailleurs  à s’écarter  , jufqu’à  ce  que  tout  le  jaune  fe  Mémoires 
foit  durci. 

Le  petit  fac  eft  cependant  un  peu  diftendu  , lors-mème  que  la  furface 
du  jaune  fe  coagule  autour  de  lui , 8c  pour  que  vous  ne  me  foupçonniez 
pas  de  l’avancer  fans  preuves  , examinez  attentivement , je  vous  prie  , 
le  centre  d’un  jaune  d’œuf  bien  cuit  & fur-tout  cette  follette  dont  j’ai 
parlé , où  l’on  trouve  toujours  quelque  chofe  de  liquide  8c  que  le  feu 
n’a  pas  coagulé.  Cela  prouve  allez  bien  que  tout  le  jaune  fe  coagule 
avant  que  la  liqueur  agitée  dans  le  fac  cefte  de  fe  mouvoir.  Ainfi  donc 
cette  liqueur  encore  en  mouvement , fe  dilate  de  tous  côtés  en  diftendant 
fa  petite  membrane  ; elle  balance , autant  qu’elle  peut , l’effort  du  jaune 
qui  la  prefle  en  dehors  8c  qui  tend  à la  comprimer.  Et  comme  dans  ce 
combat , elle  n’eft  pas  la  plus  forte  , il  faut  nécelTairement  que  le  fac 
creve.  De  forte  que  la  lymphe  ténue  qui  y étoit  renfermée , le  dilïipe  , 

& il  relie  au  centre  du  jaune  une  follette  prefque  vuide.  Je  ne  m’éten- 
drai pas  davantage  là-deffùs , comptant  d’avoir  alfez  bien  établi  ce  que 
je  me  propofois  de  prouver.  Je  crois , en  effet , avoir  expliqué  d’une  ma- 
niéré allez  plaufible  comment  il  arrive  que  le  poulet  avec  tout  le  fac  de 
fort  amnios  , ejl  détaché , par  l’adion  de  l’eau  bouillante  , de  la  furface  du 
jaune  , & va  fe  fixer  à fon  centre  , où  il  lailfe  un  efpace  arrondi  8c  vuide 
en  grande  partie.  Telle  eft  la  folurion  du  problème  de  Bellini  , qui  m’a 
paru  vraifemblable.  Vous  connoilfez  peut-être  une  route  plus  courte  6c 
plus  aifée  pour  y parvenir.  Si  vous  daignez  me  l’indiquer , je  l’appren- 
drai avec  reconnoilfance. 

En  attendant , je  ferai  comme  ces  peintres  exaéls , qui , après  avoir 
achevé  un  tableau  , reviennent  fur  certaines  parties  qui  leur  paroif- 
fent  avoir  befoin  d’être  retouchées.  Je  vais  aulfi  retoucher  quelques 
points  de  ma  difiertation  , 8c  je  reviens  fur  quelques  objets  , pour  mieux 
prouver  ce  que  j’ai  avancé.  J’ajouterai  des  obfervations  propres  à confir- 
mer celles  de  Bellini  ou  à répandre  un  nouveau  jour  fur  le  problème  lui- 
même. 

J’ai  dit  ci-deffùs  que  le  jaune  de  l’œuf  étoit  plus  léger  que  le  blanc.  Cela 
fuit  allez  de  ce  que , quand  ces  liqueurs  font  agitées  d’un  mouvement  de 
rotation  , comme  il  arrive  dans  le  tems  de  l'ébullition  , le  jaune  fe  place 
conftamment  au  centre.  Mais  on  peut  encore  s’en  convaincre  par  une  expé- 
rience familière.  Lorfqu’après  avoir  brifé  la  coque , on  verfe  les  liqueurs  de 
l’œuf  fur  un  plat , on  voit  toujours  le  blanc  gagner  le  delfous  8c  le  jaune 
furnagef , ce  qui  n’arrivetoit  pas  fi  celui-ci  n’etoit  le  plus  léger. 

Ttij 
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^ — J'ai  dit  encore,  & c’eft  là  le  principal  point  de  mon  explication  , que 

'^■'■“'quaudle  jaune  eft  mucirculairement , la  cieatricule  eft  arrachée  de  fa  mem- 
Sciences  krane  & chaflee  au  centre.  Cela  arrive,  en  effet  toutes  les  fois  que  le 
i>f  jaune  prend  une  figure  fphérique  , figure  la  plus  propre  à exciter  le  mou- 
Boiogne.  vcment  de  rotation  dans  une  liqueur.  Car  il  le  jaune  prend  une  figure 

fort  différente  de  la  fphérique  , la  cieatricule  n’eft  point  poutlce  au  cen- 

Mé moires  tre  & demeure  fixée  à fa  place  , quoique  le  jaune  fie  cuile  parfaitement 
8c  fe  durciife  tout- à-fait.  C’eft  ce  que  j’ai  appris  par  l’expérience  fui- 
vame  : j’ai  pris  un  oeuf  Si  , après  avoir  brilé  la  coque  , j'ai  féparé  le 
blanc  & n’ai  gardé  que  le  jaune,  mais  dans  fon  entier  ; je  l’ai  mis  fur 
un  plat  ; lorfqu’il  fe  fut  affaire  par  fa  pefanteur  & qu’il  eut  pris  une  figure 
à-peu-près  hémifphérique , plane  en-deffous,  convexe  en- delfits  , la  cica- 
tncule  étoit  adhérente  à la  partie  convexe.  Je  l’ai  fait  cuire  alors  & dur- 
cir en  mettant  par-defTous  des  charbons  ardents  , & par-detTiis  , une 
brique  trcs-chaude.  La  cieatricule  n’a  point  quitté  fa  place  ; foit  que  le 
mouvement  de  rotation  fût  nul  dans  cette  figure  , foit  qu’il  ne  fût  pas 
fuffifant  pour  la  détacher  ÔC  l'entraîner.  Ce  qui  prouve  bien  que  quand 
la  cieatricule  eft  chaflee  au  centre  , ce  n’eft  point  parce  que  les  couches 
du  jaune  fe  durcilfant  fucceflivement  de  l’extérieur  à l’intérieur  , la  pouf- 
fent peu-à-peu  vers  ce  lieu  ; opinion  qui  paroîtroit  aftez  probable  , fi  elle 
n’étoit  démentie  par  l’obfervation.  Peut-on  penfer , en  effet , que  les 
parties  du  jaune  plan-convexe  dont  je  viens  de  parler , ne  fe  fiaient  pas 
durcies  dans  ce  même  ordre.  La  cieatricule  n'y  a cependant  pas  changé 
de  place. 

Je  vais  à préfent  vous  faire  part  de  quelques  expériences  que  j’ai  fai- 
tes au  mois  de  juin  dernier  , avec  le  fecours  du  favant  M.  Galéati  & de 
M.  Jean  Buonaccorfi  , jeune-homme  plein  d’efprit  & de  talent  pour  les 
expériences  phyfiques.  Nous  jettâmes  d'abord  un  œuf  dans  l’eau  bouil- 
lante , pour  voir  en  combien  de  tems  il  feroit  parfaitement  cuit  ; il  lui 
fallut  pour  cela  neuf  minutes.  C’étoit  le  matin. 

Nous  divisâmes  ce  tems  en  fix  parties  égales  , chacune  d’une  minute  & 
demie.  Nous  jettâmes  fix  piufs  de  poule  dans  un  chaudron  d’eau  bouil- 
lante, pour  les  retirer  , l’un  après  l'autre  , à chacun  de  ces  fix  interval- 
les Sc  pouvoir  ainfi  fuivre  tout  l’ordre  de  l’élixation.  Au  bout  d’une  mi- 
nute 8c  demie  , nous  tirâmes  un  œuf  , 8c  ayant  brifé  la  coque , nous 
nous  apperçumes  que  le  blanc  s'étoit  coagulé  tout  au  tour  à une  profon- 
deur médiocre.  La  citatricule  n’avoitpas  quitté  fa  place  ordinaire,  favoir, 
la  furfacedu  jaune  , à une  égale  diftance  des  deux  angles  de  l’œuf. 

Après  une  autre  minute  Sc  demie  , nous  tirâmes  un  fécond  œuf,  8c 
l’ayant  ouvert , nous  vîmes  que  le  blanc  s’étoit  durci  plus  profondément 
de  tous  côtés.  La  cieatricule  étoit  encore  à fa  place  , comme  fi  la  chaleur 
ne  fe  fût  point  encore  fait  fentir  au  jaune. 

A la  fin  du  troificme  tems , c’eft-à-dire  , quarre  minutes  & demie  de- 
puis le  commencement , nous  retirâmes  le  troifieine  oeuf.  Le  blanc  étoit 
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Frefiqu’entiérement  coagulé.  Nous  le  coupâmes  citculairement  fuivanr 
axe  de  l’œuf.  La  membrane  fine  qui  enveloppe  le  jaune  , nous  parut  Ac^tEMiE 
avoir  acquis  un  peu  plus  de  confiftance.  La  cicatriculc  étoit  un  peu  moins  sclENCEÎ 
fenfible  , mais  elle  paroilfoit  encore.  CE 

Le  quatrième  tems  fini , 5c  les  œufs  reftans  étant  depuis  fix  minutes  Bologne. 

dans  l'eau  bouillante  , nous  eu  primes  un  autre.  Après  avoir  coupé  le 

blanc  comme  la  derniere  fois,  nous  trouvâmes  le  jaune  durci  encore  mémoires 
plus  profondément.  La  cicacricule  étoit  pourtant  encore  à fa  place  ; mais 
on  ladiflinguoit  à peine. 

Apres  le  cinquième  teins  , c’eft-à-dire  , au  bout  de  fept  minutes  5c  de- 
mie , nous  tirâmes  le  cinquième  œuf.  Le  blanc  étoit  entièrement  coagulé, 

5c  nous  trouvâmes  que  le  jaune  l'étoit  aufli  dans  le  quart  de  fon  épailfeur 
depuis  la  furface  jufqu’au  centre.  La  cicatricule  étoit  tombée  dans  le  cen- 
tre , quoiqu’elle  fût  encore  à peine  vifîble. 

Enfin  au  bout  des  neuf  minutes , nous  primes  le  dernier  œuf  ; ôc  , 
après  avoir  coupé  le  jaune  qui  étoit  tout-à-fait  durci , nous  trouvâmes 
auprès  du  centre , à la  diftance  d'une  ligne  , une  follette  d’environ  deux 
lignes  6c  demie  de  diamètre  , dont  le  milieu  étoit  occupé  par  un  cotps 
globuleux  8t  blanchâtre  ; c’étoit  la  cicatricule. 

Les  fix  œufs  qui  avoient  fervi  à cette  expérience  , n’étoient  point  cou- 
vés , ils  n’auroient  pu  fans  cela,  conformément  aux  obfervations  de  Bel- 
lini,  fe  durcir  du  côté  de  l’angle  obtus.  Ce  qui  eft  remarquable  , c’eft 
uc  la  cicatriculc  devenoit  toujours  moins  fenfible  pat  l’aftion  continuée 
e la  chaleur,  faut-il  l’attribuer  à ce  qu'elle  devenoit  plus  rare  6c  plus 
tranfparcnte  , 5c  qu’ainfi  elle  abforboit  la- plupart  des  rayons  de  lumière 
6c  en  réfléchilToit  très-peu  ? 

Il  réfulte  certainement  de  tout  cela  que  la  cicatricule  n’cft  point  pref- 
fée  peu-à-peu  6c  chalfée  vers  le  centre  par  les  couches  du  jaune  qui  fe . 
durcilfent  fucceffivement.  Puifque  dans  le  cinquième  œuf , elle  étoit  déjà 
dans  le  centre  , tandis  que  la  liqueur  du  jaune  confervoit  encore  fa  flui- 
dité tout  autour  dans  les  trois  quarts  de  fon  demi  diamètre.  Si  c’étoit 
donc  là  l’opinion  de  quelques  perfonnes,  notre  expérience  doit  les  en  faire 
revenir  \ leur  hypothefc  eft  ingénieufe  , mais  elle  n'eft  point  conforme  à 
la  vérité  ; 8c  dans  ces  fortes  de  matières  l’obfervation  l’emporte  fur  les 
fiéiions  d'une  imagination  brillante. 

Ces  obfervations  feinblent  prouver  encore  ce  qu’a  avancé  Bellini  , 
fondé  fur  des  raifons  qui  me  font  inconnues  , favoir  que  la  cicatricule 
n’eft  pas  feulement  attirée  vers  le  centre  du  jaune , mais  qu’elle  y eft 
pouflée  avec  impétuoiité.  En  effet  dans  le  quatrième  œuf , elle  étoit  en- 
core à fa  place  ; mais  dans  le  cinquième  , elle  étoit  déjà  au  centre  j 
c’eft-à-dire , qu’elle  a été  immobile  tant  quelle  n’a  pas  éprouvé  un  de- 
gré fuffifant  de  chaleur  , mais  qu’auflî-tôt  que  la  chaleur  a commencé 
à agir  fur  elle  , elle  a été  tout  d’un  coup  précipitée  au  centre. 

Mai;  en  voilà  bien  allez  fur  le  problème  de  Bellini.  J'ai  tâché,  dans 
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— la  folution  que  j'en  ai  donnée  , de  remonter , autant  qu’il  m’a  été  pofli- 
Ac^jM1Eble  , jufques  aux  caufes  des  phénomènes.  C’eft  U le  principal  objet  des 
Sciences  physiciens.  Un  autre  de  leurs  offices  , eft  d'expofer  les  faits  feulement, 
de  fur-tout  lorfqu'ils  ont  quelque  chofe  de  merveilleux  Sc  d’extraordinaire, 
Bologne,  fans  entreprendre  d’en  développer  les  caufes.  C'eft  dans  cette  vue  que  je 

vous  préfente  cet  œuf  monftrueux.  Il  eft  expofé  fur  cette  table  aux  yeux 

Mémoires  de  tout  le  monde  , ce  qui  me  difpenfe  d’en  faire  une  longue  defeription. 
11  fuffit  de  le  voir  pour  l’admirer. 

Cet  œuf  fut  pondu  , il  y a quelques  mois  , par  une  poule  , dans  le 
village  appellé  Ste.  Marie  de  Butri  , Sc  il  m’a  été  envoyé  par  notre  illuf- 
tre  & favant  confrère  , M.  Caftelvetri.  Sa  forme  eft  tout-à-fait  extraor- 
dinaire , comme  vous  voyez  , puifque  fa  coque , au  lieu  d’être  continue 
Sc  lifte  comme  dans  les  autres  œufs  , eft  contournée  en  fpirales  , qui 
partent  de  l’angle  obtus  & fe  terminent  à l’angle  aigu  de  l’œuf.  Que  pour- 
roit-on  dire  fi  , non  content  d’admirer  ce  phénomène  , on  vouloit  encore 
en  rechercher  la  caufe  ? Pour  moi , je  ferois  porté  à croire  que  lors  de  la 
formation  de  l’œuf,  ce  n’eft  point  dans  la  meme  partie  inférieure  de  l’u- 
térus , comme  à l’ordinaire  , que  le  jaune  s’eft  revêtu  de  fa  coque  , mais 
dans  fa  voûte  fpirale  , où  il  fe  fera  arrêté  par  hafard.  Ainfi  la  coque , d'a- 
bord molle  , aura  été  forcée  , en  fe  durciflant  peu-à-peu  , d’y  prendre  la 
forme  d’une  vis  , pour  s'accommoder  à celle  du  lieu  dans  lequel  elle  croit 
renfermée.  Cela  ne  doit  pas  beaucoup  nous  furprendre.  Ce  fait  a beau- 
coup de  rapport  avec  ceux  des  fœtus  qu’on  a trouvés  fi  fouvent  dans  les 
trompes  des  femmes  , & qui  s’y  font  même  bien  nourris  & y ont  pris 
leur  accroiffement.  Mais  j’oublie  que  je  ne  m’étois  point  propofé^  d’ex- 

filiquer  ce  phénomène.  11  me  fuffit  de  vous  en  avoir  fait  part.  Je  vous 
aine  le  foin  d’en  rechercher  la  caufe. 

— ^ 

SUR  LES  CENDRES  ROUGES  DE  CERTAINS  BOIS. 

Par  M.  Thomas  Laghi. 

LEs  premières  cendres  rouges  que  j’aie  vues  Sc  le  bois  qui  les  four- 
nit par  la  combuftion  , furent  donnés , l'automne  dermere  , à M. 
François  Vandelli  notre  illuftre  confrère  , par  un  ami  qui  étoit  alors  à une 
maifon  de  campagne  près  de  Vergauo  3 où  on  avoir  trouvé  par  hafard 
ce  bois  parmi  d autres  que  le  Rheno  charrie  des  hautes  montagnes  dans 
les  grandes  inondations , Sc  qu’il  dépofe  ç’à  Sc  là  fur  fes  bords  en  ren- 
trant dans  fon  lit.  Les  pauvres  gens  de  ce  canton  ont  foin  de  les  ramaf- 
fer , Sc  ils  font  pour  eux  une  reftource  contre  les  rigueurs  de  l’hyver.  Ils 
les  brillent  même  avant  qu’ils  foient  bien  fecs  , lorlque  la  néceffité  les  y 
concrainr.  Ayant  oui  parler  de  cette  efpecc  fingulierc  de  cendres  , & té- 
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moigné  la  furprife  que  me  caufoit  un  phénomène  auffi  extraordinaire 
M.  Vandelli  me  fit  préfent,  avec  fa  politelfe  ordinaire  , 8c  des  cendres  AcadEmie 
8c  du  bois,  & me  mit  par  là  en  état  de  faire  fur  l’une  Sc  l’autre  matière  Sciences 
les  expériences  que  je  pouvois  avoir  en  vue.  Avant  de  rien  entrepren-  de 
dre  , je  voulus  voir  d’abord  fi  l’on  pouvoir  rapporter  ce  bois  à l'aulne , Bologne. 

au  hêtre  , au  fapin , au  peuplier  ou  a quelqu’autre  autre  arbre  des  mon 

tagnes  traverfées  par  le  Rneno.  Mais  ni  moi,  ce  qui  ne  feroit  point  ex-  Mémoire* 
traordinaire  , ni  aucun  autre  botanifte  , même  parmi  les  plus  habiles  , 
ne  pûmes  rien  découvrir  à cet  égard.  Nous  comprimes  feulement  que  ce 
bois  avoit  féjourné  long-tems  dans  la  terre  8c  fous  les  eaux  ; que  l’eau , 
par  fes  frottemens  continuels  , lui  avoit  enlevé  une  grande  partie  de  fa 
fubftance , & qu’il  s’étoit  chargé  de  principes  étrangers  , de  forte  que 
defTcché  enfuite  par  la  chaleur  du  foleil , il  étoit  devenu  brun  } écailleux  , 
fpongieux , Sc  avoit  perdu  fa  forme  primitive. 

Je  fongeois  fi  cette  propriété  de  fournir  des  cendres  rouges  étoit  par- 
ticulière à ce  bois  , ou  fi  elle  étoit  commune  à d’autres  qui  eufient , com- 
me lui , éprouvé  l’aéfion  des  eaux  , lotfque  j’appris  de  M.  Galéati  qu’on 
avoit  obfervé  la  même  chofe  dans  un  bois  trouvé  dans  des  marais , Sc 
ue  , plufieurs  années  auparavant , on  avoit  aufii  donné  à l’illuflre  ma- 
ame  Laure  Bafli  , une  petite  quantité  d’un  bois  ou  plutôt  d’une  racine 
ui  avoit  la  même  propriété.  Comme  cette  dame  a fait  des  expériences 
ur  cette  racine , une  fi  grande  autorité  ne  peut  que  donner  plus  de  poids 
aux  miennes. 

Pour  en  venir  à mon  fujet , j’entrepris  d’examiner  deux  fortes  de  bois, 
favoir,  celui  des  montagnes  , dont  j’ai  parlé  , Sc  celui  des  marais  , donc 
M.  Galéati  me  fit  parc  obligeamment.  Celui-ci  paroillbit  différer  de 
l’autre  par  la  contexture  de  fes  fibres  ; il  étoit  cependant  noirâtre  comme 
lui , mais  un  peu  plus  pefant , ce  qui  répond  parfaitement  aux  couleurs 
refpeétives  des  cendres  de  ces  bois  , fournies  par  la  fimple  combuftion  ; 
car  celles  du  bois  des  montagnes  étoient  d’un  rouge  plus  éclatant , Sc 
celles  du  bois  des  marais,  d’un  rouge  plus  foncé  ; mais  cette  différence 
n'étoit  point  atfez  confidérable , pour  ne  pas  attribuer  à la  même  caufe 
la  rougeur  des  unes  & des  aurres.  Pour  la  découvrir  cette  caufe  , j’avois 
des  recherches  à faire.  La  feule  infpedion  ne  fuffifoir  pas  pour  cela.  Je 
priai  donc  M.  Jacques  Zanoni , habile  chymifle , comme  vous  favez  , 
de  vouloir  bien  m’aider  de  fon  miniftere  dans  les  expériences  que  je  me 
propofois  de  faire  avec  toute  l’exaélitude  poflible.  Et  d’abord , comme 
je  foupçonnois  que  ces  bois  , par  leur  long  féjour  dans  l’eau , y avoient 
perdu  une  grande  partie  de  leurs  principes  conflitutifs  , Sc  en  avoient  ac- 
quis d’étrangers  , je  les  fournis  à la  diflillation  , pour  tâcher  de  reconnoî- 
tre  par  l’analyfe  tous  ceux  dont  ils  étoient  compofés. 

Cinqdragmes  du  bois  des  montagnes,  miles  dans  une  retorte,  four- 
nirent d’abord  du  phlegme.  11  monta  enfuite  des  vapeurs  femblables  4 
une  fumée  , qui  oDfcutcixent  tout  le  vailfeau  , 8c  enfin  , ayant  beaucoup 
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— : —augmenté  le  feu , il  vint  une  huile  lourde  , épailTe  & noirâtre.  Les  vaif- 

AcADEMiEpeiux  fgfcoiJis  & )e  récipient  ouvert , il  s'en  exhala  une  odeur  fembla- 
Sciencls  bleà  ce^e  1ue  répandent  tous  les  bois  diftillés.  La  liqueur  qui  croit  for- 
de  tie  la  première  croit  un  peu  aigrelette.  L’huile  avoir  gagné  le  fond 
Bologne,  pour  la  plus  grande  partie  , 8c  il  n'en  furnageoit  qu’une  très-petite 

quantité.  Le  poids  du  phlegme  ctoit  d’environ  deux  dragmes  ; celui 

Mémoires  de  l’huile  étoit  à peine  d’une  demi  dragme  : le  réfidu  contenu  dans  le 
fond  de  la  retorte  etoit  une  malTe  charbonneufe  qui  ne  pefoit  pas  au-delà 
d’un  fcrupulc. 

Quant  aux  bois  des  marais , j’en  employai  la  meme  quantité , la  diftil- 
lation  ne  m’y  offrit  aucune  différence  , fl  ce  n’eft  qu'il  fournit  plus  d'huile 
& une  plus  grande  quantité  de  vapeurs  qui  fbrmoient  une  fumée  blan- 
châtre laquelle  s’attachoit  de  toutes  parts  aux  parois  du  récipient  fous  la 
forme  d’une  liqueur  laiteufe  , imitant  les  ramifications  du  Tel  volatil  ani- 
mal Si  Ce  réfolvoit  enfuite  en  huile. 

11  s’enfuit  de  cette  diftillation  , fuivant  M.  Zanoni  lui-même  , que  ces 
bois  contiennent  moins  de  phlegme  falin  Si  d’huile  qu’on  n’en  retire 
d’une  égale  quantité  d’auttes  bois  dans  leur  état  naturel , quoique  l'un 
contint  un  peu  plus  de  cette  meme  huile  que  l’autre.  On  fait , en  effet , 
que  les  bois  fournifTent  ordinairement  par  la  diftillation  une  huile  non 
feulement  plus  abondante  , mais  plus  ténue  Si  comme  bleuâtre,  qualités 
bien  différentes  de  celles  de  l’huile  dont  je  viens  de  parler. 

Voilà  ce  que  nous  découvrîmes  fur  les  principes  aétifs.  11  nous  reftoit 
encore  à examiner  le  caput  mortuum  , où  nous  pendons  qu’etoit  renfer- 
mée la  caufe  de  la  rougeur  des  cendres.  Celui  du  bois  des  montagnes 
fut  réduit  par  la  calcination  à un  feu  ouvert  , en  une  chaux  très-fine  8c 
. d’un  rouge  charmant , couleur  qui  fe  foutint  & ne  fouffrit  pas  la  moin- 

dre altération  , même  au  feu  de  reverbere.  Nous  foupçonnames  alors  que 
la  couleur  rouge  croie  produite  par  une  f ibftance  ferrugineufe  renfermée 
dans  la  chaux  fous  la  forme  de  crocus.  Nous  en  approchâmes  l’aimant; 
aucun  mouvement  ne  s’y  fit  remarquer.  Mais  ayant  brûlé  cette  chaux 
avec  du  fuif  ou  quelqu’aurre  matière  graifTeufe  , nous  y découvrîmes  des 
particules  brillantes  qui  obéirent  à l’aétion  magnétique.  Cette  différence 
n'a  rien  qui  doive  furprendre.  Chacun  fait  que  le  crocus  n’eft  attirable 
par  l’aimant , qu’après  avoir  été  révivifié  en  vrai  fer. 

Non  contens  de  ces  effais , nous  fîmes  une  leflivc  avec  les  cendres  de 
ce  bois  , Si  la  mimes  à évaporer  jufqu’â  ficcité , dans  la  vue  de  recon- 
• noîtte  enfin  la  nature  du  refidu  de  l’évaporation.  Nous  trouvâmes  une 
terre  qui  avoir  la  même  couleur  & la  même  faveur  que  celle  qu’on  fé- 
pare  dans  la  difTblution  & la  criftallifation  du  vitriol  ; Sc  cette  épreuve 
repé-tée  plufieurs  fois  nous  offrit  toujours  le  même  réfultat.  Mais  ce  qui  ne 
laide  plus  aucun  doute  , c’eft  que  l’infufion  de  noix  de  galle  , verfée  fur 
ce  rendu , forma  de  l’éncre. 

Nous  fournîmes  à la  même  expérience  le  caput  mortuum  du  bois  des 

marais  ; 
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marais;  mais  quelque  violente  que  fût  l’aâion  du  feu  , il  ne  devint  pas: 
rouge  Sc  garda  conftamment  fa  couleur  noirâtre.  Je  ne  prévoyois  pas  ce  Académie 
phénomène,  & j’en  fus  déconcerté.  Je  ne  pouvois  concevoir  comment  ce  sc  l^'NScrs 
bois  qui  fournit  des  cendres  rouges  par  la  limple  combuftion  , n’enfour-  De 
nidoit  point  cependant  après  la  diftiflation,  comme  le  premier.  D’où  peut  Bologne. 

venir  une  différence  fi  confidérable  & fi  difficile  à expliquer  ? On  peut, 

je  crois , conjeûurer  avec  fondement  que  , lorfqu’on  brûle  Amplement  mém01res 
ce  bois  , il  perd  d’abord  toute  fon  huile  , par  l’aétion  du  feu  qui  lui  eft 
immédiatement  appliqué  ; mais  que  la  diftillarion  ne  l'en  dépouille  pas 
entièrement  ; car  on  a vu  qu’il  contenoit  une  huile  plus  abondante  & 
plus  épaiffe  que  le  bois  des  montagnes.  On  peut  même  penfer  qu’une 
partie  de  cette  huile  agitée , mife  en  mouvement  & repercutée  par  l’ac- 
tion  du  feu  , dans  la  di (filiation  , s’unit  étroitement  au  caput  mortuum , le 
pénétré  intimément , Sc  empêche  enfuite  la  fubftance  fcrrugineufe  de  la 
chaux  de  fe  convertir  en  crocus.  En  effet , ayant  approché  l’aimant  de  la 
chaux  , nous  vimes  auffi-tôt  un  grand  nombre  de  particules  fe  mouvoir 
avec  rapidité, ce  qui  n’arrive  point  aux  cendres  que  ce  même  bois  fournit 
ar  la  (impie  combuftion  , lefquelles  ne  contiennent  que  peu  ou  point 
e molécules  attirables  par  l’aimant.  Cette  conjeéfure  , que  je  vous  lai  (Te 
le  foin  d’apprécier  , peut  encore  fervir  â faire  comprendre  pourquoi  le 
réfidu  falin  que  nous  retirâmes  d’une  leffive  faite  avec  les  cendres  de  ce 
bois  de  la  même  maniéré  qu’avec  celles  du  premier  , avoit  plutôt  les 
caraéteres  d’un  fel  commun  que  d’un  fel  vitriolique  , puifqu’tl  ne  for- 
ma pas  de  l’encre  avec  l’infiiuon  de  noix  de  gale. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  peut  toujours  afTurer  avec  confiance  que  la 
rougeur  de  ces  deux  efpeces  de  cendres  , vive  dans  les  unes  , foncée 
dans  les  autres  , doit  être  attribuée  à une  chaux  martiale  , puifque  l’ana- 
lyfe  y démontre  la  préfence  d’un  principe  ferrugineux  & vitriolique.  Qui 
oferoit  nier  en  effet  que  le  vitriol , minéral  dont  la  bafe  eft  le  fer  , & 
qui  eft  contenu  en  fi  grande  quantité  dans  le  fein  de  la  terre,  peur, 
en  fe  difTolvanc  dans  l’eau  , pénétrer  dans  les  fibres  du  bois  , & le  fer  y 
exifter  par  conféquent  fous  cette  forme  ? fur-tout  fi  l’on  confidere  qu’on 
trouve  du  vitriol  de  mars  en  afTez  grande  quantité  dans  la  plupart  des 
corps  & principalement  dans  les  végétaux  , dans  les  rameaux  meme  des 
plantes  & jufques  dans  les  plus  petites  fibrilles  des  fleurs.  Ainfi  donc  un 
bois  renfermé  pendant  un  long  efpace  de  tems  dans  la  terre  & conti- 
nuellement lave  par  les  eaux  , devient  peut-être  plus  propre  , en  fe  dé- 
pouillant de  fes  principes  , à s’imprégner  fortement  de  fels  vitrioliques  , 

Sc  à acquérir  la  propriété  que  nous  admirons  dans  ceux  qui  font  le  fujec 
de  cette  differtation. 

Le  fafran  de  mars , comme  on  fait , n’éprouve  aucune  altération  de  la 

fiart  des  acides.  Or , les  cendres  dont  je  parle  ont  cela  de  commun  avec 
ui.  L’efprit  de  nitre  n’a  fait  aucune  effervefcence  avec  elles  , non  plus 
que  le  fel  de  tartre  , Sc  le  firop  violât  n’y  a occafionné  aucun  change- 
CollcÜ.  Acad.  part.  tir.  Tome  X.  V v 
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e ment  de  couleur , ce  qui  prouve  bien  que  ces  cendres  ne  contiennent  ni 
Académie  nj  alcali , au  moins  développes.  Je  ne  dois  pas  oublier  d'avertir  que 
Sciences  ^ut‘on  d’alun  n’a  pas  rendu  non  plus  leur  rougeur  plus  éclatante.  Je 

D'K  ferois  trop  long  fi  j’entreprenois  ici  de  vous  rendre  compte  de  routes  les 
Bologne,  expériences  que  j’ai  faites.  Je  vais  feulement  en  rapporter  quelques-unes 
q»i  me  confirment  toujours  plus  dans  l’opinion  que  la  rougeur  de  ces 
Mémoires  «nd*05  eft  véritablement  l’eftet  d’une  chaux  ferrugineufe. 

Je  fis  brûler  du  charbon  de  terre  , Sc  je  n’en  retirai  que  des  cendres 
noirâtres , quoique  j’aie  oui  dire  qu'il  en  avoit  aufii  fourni  quelquefois 
de  rouges , apparemment  parce  qu’il  étoit  alors  imprégné  des  memes 
principes  que  nos  bois.  La  racine  de  gacence  Sc  les  bots  de  campeche 
& des  Indes  , corps  rouges  par  eux-mêmes  , donnèrent  des  cendres 
blanchâtres.  Pour  ne  tailler  rien  à délirer  dans  mes  expériences  & imiter 
la  nature  de  plus  près  , je  pris  des  cendres  communes  , je  les  lavai  â 
plulieurs  reptiles  & les  fis  calciner  parfaitement.  Us  conferverent  leur 
blancheur  Sc  ne  parurent  contenir  aucune  particule  ferrugineufe.  J’y 
ajoutai  alors  une  petite  quantité  de  vitriol , lavoir  , un  huitième  de  leur 
poids  ; après  une  nouvelle  calcination  , je  trouvai  qu'elles  avoient  pris 
une  couleur  brune  tirant  fur  le  rouge  & qu’elles  étoient  chargées  d’un 
grand  nombre  de  particules  ferrugineufes  mêlées  avec  le  fourre , elles 
devinrent  plus  blanches , Sc  avec  l’alun  , elles  ne  changèrent  point  de 
couleur. 

Après  ces  expériences  fur  les  cendres,  je  fis  les  fuivantesfur  quelques 
bois  , favoir  , ceux  de  peuplier  , d’aulne  , de  génévrier  & autres.  Je  les 
fis  d’abord  bouillir  à diverfes  reprifes  dans  l’eau  commune  & dans  la 
ditlolution  de  fel  de  tartre.  Leurs  cendres  ne  m'offrirent  rien  de  remar- 
quable , pas  même  ceux  de  l’aulne  , bois  rouge  par  fa  nature.  Mais  des 
morceaux  de  ces  bois  que  je  fis  bouillir  dans  de  l’eau  imprégnée  de  vi- 
triol , attirèrent  mon  attention  pat  une  couleur  noire  dont  ils  s'y  étoient 
chargés , Sc  qui  reffembloit  â celle  de  notre  bois  des  montagnes  & des 
matais  ; couleur  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’au  vitriol  Sc  â la  vertu  adf- 
tringente  de  ces  bois  , femblable  à celle  de  la  noix  de  gale.  Cette  cir- 
conflance  me  fit  efpéret  que  leurs  cendres  feroient  â-peu-près  femblables 
â celles  dont  il  s’agit  ici.  En  effet , j’y  trouvai  une  couleur  peu  différente 
de  celle  de  la  rouille.  Ne  peut-on  pas  affûter  que  la  reuemblance  eût 
été  plus  parfaite  , fi  ces  bois  avoient  éprouvé  une  plus  longue  ébullition, 
s’ils  avoient  perdu  une  partie  de  leurs  principes  par  des  lotions  répétées 
d’eau  chaude  , enfin  s’ils  avoient  été  plus  poteux  Sc  plus  fpongieux  ? 

Oc  y d'après  ces  principes  , penfez-vous  , Meilleurs  , qu’on  s’écartât 
beaucoup  du  vrai , h l’on  concluoit  qu’il  ne  feroit  queftion  que  de  faire 
fubir  une  telle  préparation  à toutes  fortes  de  bois , pour  les  rendre  pro- 
pres â fournir  des  cendres  rouges  ? Quant  à moi , je  regarde  certe  opi- 
nion comme  très-probable  ; ou  fi  je  reconnoiffois  que  tous  les  bois  ne 
font  pas  également  fufccptibles  d’une  telle  modification  , je  fuis  d’avis 
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qu’il  faudrait  attribuer  cette  différence  à leur  ftruéture  particulière  , à la  — ■ — ~ 

nature  de  la  terre  Sc  des  eaux  dans  lefquelles  ils  auraient  féjouméj  ou  «cabemie 
enfin  à la  durée  plus  ou  moins  longue  de  ce  féjour  , plutôt  que  de  renon-  Scehçe, 
cer  à ce  fentimenr.  En  effet , des  deux  bois  que  tous  avez  fous  vos  yeux,  DE 
celui  des  marais  paraît  avoir  une  contexture  différente  de  celui  des  Bologne. 

montagnes.  AufE  fes  cendres  font-elles  d’un  rouge  moins  vif,  plus  pe 

fances  , plus  chargées  de  fer  foie  avant  foit  après  l’addition  de  la  graiffe  Mémoires 
& fa  combuftion.  Celui  qui  m'a  été  donné  par  madame  Bafiî , eft  audi 
plus  compaél  & jaunâtre.  Ces  cendres  qui  paroifToient  d'abord  avoir  une 
ceinte  de  rouge , parurent  enfuite  tirer  fur  le  jaune  ; ce  qui  n'eft  point 
du  tout  étonnant , puifque  la  chaux  ferrugineufe  eft  tantôt  rouge , tan- 
tôt jaune , comme  on  le  voit  dans  l’ochre  commune  ; Sc  même  , à pro- 
prement parler , la  couleur  rouge  des  cendres  de  nos  bois  n’eft  autre 
chofe  qu'un  jaune  foncé. 

Le  tems  m’apprendra  fi  ces  bois  éprouveront , en  vieilliflant,  quelque 
altération  dans  leur  couleur.  Ce  qui  eft  bien  certain  â préfent , c’eft  que 
la  couleur  de  leurs  cendres  approche  beaucoup  de  celle  du  colcotar 
ou  du  fafran  de  mars  , comme  on  peut  s’en  aflurer  par  un  fimple  coup 
d’œil. 

Avant  de  finir, je  crois  devoir  vous  faire  part  d’une  tentative  que  j’ai 
faite.  Je  voulus  euayer  fi  l’on  pourrait  faire  avec  ces  cendres  une  cou- 
leur pour  la  peinture.  Cet  objet  me  paroifToit  curieux  & fembloit  même 
avoir  quelque  utilité , ce  qui  doit  toujours  être  le  but  principal  de  nos 
travaux.  J'en  frottai , en  effet  un  morceau  de  bois  , & elles  lui  donnè- 
rent une  couleur  rouge  très-agréable.  Ce  qui  me  fit  naître  cette  idée  , 
c’eft  que  l’ochre  touge , dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour  peindre  diffé- 
•tens  meubles , n'eft  elle-même  autre  chofe  qu’une  concrétion  terreufe 
martiale , ainfi  que  ces  cendres , auxquelles  il  ne  manque  que  d’être  plus 
communes , pour  pouvoir  être  employées  au  même  ufage. 

Telles  font  les  obfervations  que  j’ai  faites  fut  ces  cendres.  Je  vous  en 
ai  fait  part  avec  d'autant  plus  de  plaifir , qu’il  éroit  abfolument  nouveau 
pour  moi  que  les  bois  , par  un  long  féjour  fou»  les  eaux  Sc  dans  la  terre, 
puffent  s’y  imprégner  de  fels  vitrioliques  au  point  de  fournir  des  cendres 
rouges.  Ce  phénomène  fingulier  eft  encore  plus  furprenant  dans  le  ter- 
ritoire de  Bologne,  où  l’on  ne  connoît  aucune  mine  de  vitriol. 


Vvij 
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L'ANÉVRYSME  VRAI  DE  L’ARTERE 
Brachiale , à l’occafion  de  la  faignée. 


Mémoires 


Par  M.  Pierre  Paul  Molinelli. 


Cinq  obfervations  , dont  chacune  préfente  quelque  chofe  d’impor- 
tant , fervent  de  bafe  à un  excellent  mémoire  que  M.  Molinelli  a 
préfentc  à l’académie  fur  l’anévryfine  vrai  de  l’attete  brachiale  occafionné 
pat  la  faignée.-  11  ajoute  à ces  obfervations  les  conféquences  qui  en  ré- 
ftiltent  , & termine  fa  piece  pat  l’hiftoire  très-détaillée  d’une  opération 
de  l'anévryfme  , faite  autrefois  à Rome  par  M.  Guattani  célébré 
chirurgien  de  cette  ville , & que  ce  dernier  avoic  déjà  publiée  avec  des 
figures  en  1745. 

I.  Observation.  Après  qu’on  eut  lié  l’attete  , fans  comprendre  le 
nerf  dans  la  ligature , on  s’apperçut , dès  qu’on  eut  lâché  le  tourniquet  , 
que  le  fang  donnoit  avec  violence.  On  fut  donc  obligé  de  faite  une  fé- 
condé ligature  plus  profonde , qui  embraflbit  en  meme-tems  l’artete  , 
la  veine , 8t  le  nerf,  & même  une  certaine  portion  des  chairs.  L’hc- 
morragie  fut  fufpendue  & réprimée.  Le  11  on  coupa  la  première  liga- 
ture , 6c  le  1 5 la  fécondé.  Le  17  la  plaie  fournit  encore  du  fang  , fans 

3u’on  pût  favoir  à quoi  s’en  prendre.  Un  morceau  de  vitriol  enveloppé 
ans  du  cotton  arrêta  l’hémorragie  fur  le  champ  , Sc  enfin  vers  le  qua- 
rantième jour  le  malade  fut  guéri , mais  fon  bras  refta  contracté  de  façon 
qu’il  ne  put  plus  l’étendre  enluite  parfaitement.  . 

II.  Observation.  M.  Molinelli,  après  avoir  ouvert  le  fac  anévryf- 
mal , & lié  l’artere  haut  Se  bas,  vit , en  faifant  lâcher  le  tourniquet , que 
le  fang  fortoit  prefque  avec  autant  de  violence  que  s’il  n’eût  point  fait 
cette  double  ligature  au  tronc  de  l’artere  ; quoique  l'une  & l’autre  fuf- 
fent  fi  ferrées , qu’il  n’étoit  pas  pollible  de  faire  glifler  un  ftilet  dans  le 
vaideau.  11  fe  détermina  à faire  encotè  une  troifïeme  5c  quatrième  liga- 
ture , entre  les  deux  premières  5c  les  orifices  de  l’artere,  11  crut  alors  s’ê- 
tre rendu  maître  du  lang  , mais  ayant  fait  lâcher  de  nouveau  le  tourni- 
quet, le  fang  darda  encore  avec  la  même  impétuofité  qu’auparavant  , 
& précifément  des  mêmes  endroits.  Surpris  d’un  pareil  phenomene , 
M.  Molinelli  voulut  en  chercher  la  caufe  , & pour  cet  effet , ayant  con- 
venablement entr’ouvert  les  orifices  de  l’anere  , il  apperçut  l’embouchure 
de  deux  vaifleaux  artériels  qui  alloient  s’ouvrir  dans  ces  mêmes  orifices, 
en-deçi  des  ligatures,  8e  verfoient  leur  fang  dans  le  fac  anévryfmal.  Le 
cas  étoit  fans  doute  fort  embatraflant  & demandoit  un  prompt  fecours. 
M.  Molinelli , pour  y remédier , emporta  la  plus  grande  partie  du  fac  , 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DE  BOLOGNE.  341 

Si  lia  enfuite  , au  moyen  de  plufieurs  ligatures , & la  portion  reliante = — - 

du'fac  , où  les  arteres  venoient  fe  dégorger  , & ces  arteres  elles-mêmes;  Academie 
ce  qui  eut  tout  le  fuccès  qu’il  pouvoir  en  efpérer.  Le  malade  fut  radi-  sclENcrs 
calement  guéri  en  trois  mois  , Sc  recouvra  parfaitement  l’ufage  de  fon  DE 
bras,  quoiqu'on  eût  compris  le  nerf  dans  les  ligatures,  pour  abréger,  Bologne. 

ce  qui  n’empêcha  pourtant  pas  que  l’opération  ne  durât  encore  trois 

quarts  d’heure.  La  main  & l’avant-bras  perdirent  d’abord  leur  chaleur  ; Mémoires 
le  pouls  ceflfa  de  fe  faire  fentir  , & lorlqu’on  eut  lié  le  nerf , le  ma- 
lade s’écria  qu’on  lui  avoir  enlevé  toutes  les  parties  qui  étoient  au- 
d ellous  de  la  ligature  ; mais  ces  accidens  n’eurent  point  d’autres  fui- 
tes , Si  en  moins  de  30  heures  , le  fentiment  revint , aulli  bien  que 
le  pouls  &c  la  chaleur. 

III.  Observation.  Cette  obfervation  préfente  à-peu-près  les  mêmes 
phénomènes  & les  mêmes  manœuvres  que  la  précédente  , avec  cette 
circonflance  lïnguiiere  de  plus , que  le  malade  aflùroit  après  fa  gué- 
xifon  , fe  fentir  plus  de  force  dans  le  bras  opéré  , qu’il  n’en  avoir  eu 
auparavant , malgré  la  ligature  du  nerf. 

IV.  Observation.  Cette  obfervation  ed  de  l’illudre  Valfalva  , cé- 
lébré chirurgien  de  Bologne  , & l’un  des  hommes  qui  ont  fait  le  plus 
d’honneur  a la  chirurgie.  Elle  a été  communiquée  à l’auteur  par  le 
célébré  Morgagni.  Dès  qu’on  eut  fait  la  ligature , la  partie  perdit  le 
Xentiment  & le  mouvement , & dans  l’efpace  de  quelques  heures  , elle 
devint  froide  ; le  pouls  s’éclipfa  ; le  3 il  commença  à fe  faire  fentir 
prefque  imperceptiblement  , mais  le  5 il  avoir  recouvré  fa  force 
naturelle.  Sut  la  fin  de  ce  jour  on  trouva  du  fang  dans  le  lit  , & l’ap- 
pareil en  étoit  tout  mouille.  Lorfqu’on  l’eut  ôté  avec  circonfpeélion  , 
l’hémorragie  ne  reparut  plus  , & on  ne  put  s'affiner  de  l’endroit  d’où 
elle  étoit  venue.  Depuis  cette  derniere  hémorragie  le  pouls  s’éclipfa 
encore  entièrement , tout  comme  (ï  on  avoit  lié  l'artere  de  nouveau  ; 
mais  après  quelques  jours  la  chaleur  revint  infenfiblement  , ainfi  que 
le  mouvement  ; la  partie  néanmoins  reda  foible  pendant  huit  ou  neuf 
mois , elle  étoit  très-fenfible  aux  impreflîons  du  froid  ; elle  maigrit  Si 
les  ongles  devinrent  d’une  couleur  noirâtre  ; mais  ce  tems  écoulé  , lo 
pouls  revint  , quoique  foiblement. 


V.  Observation.  M.  Molinelli  defiroit  depuis  long-tems  pouvoir 
diflequer  le  bras  de  quelqu’un  qui  pendant  la  vie  eût  été  opéré  de 
l'anévryfme  ; le  defir  ctoit  d’autant  plus  vif  chez  lui , qu’il  ne  trouvoit 
dans  les  auteuts  aucun  exemple  d’une  pareille  dideétion , Si  qu’il  lui 
étoit  commun  avec  M.  Heider.  Le  fujet  de  l’obfervarion  précédente  le 
mit  en  état  de  fe  fatisfaire.  C’étoit  un  chirurgien  qui  ayant  été  opéré 
par  Valfalva  , à l’âge  de  11  ans  , mourut  pthyfique  Si  hydropicjue  30 
ans  après.  11  avoir  dit  plufieurs  fois  à M.  Molinelli  que  l'operation 
avoit  été  très-longue  , & que  Valfalva  avoit  été  obligé  de  faire  plufieurs 
ligatures  pour  fe  rendre  maître  du  fang.  Par  la  comparaifon  que  M* 
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■ ■ ;■  — Molinelli  avoit  plulîeurs  fois  faite  des  deux  bras  , il  avoir  les  trouvés  par- 
Acadh  mie  femblables  , fans  en  excepter  le  pouls  , qui  étoit  relié  languif- 

Sciences  f-1111  quelques  mois  après  l’operation.  Du  refte  , ce  chirurgien  faignoit 
DE  & opéroit  du  bras  où  il  avoit  eu  l’anévryfme  avec  la  même  facilite  que 
Bolognf.  s’il  n’y  avoit  jamais  eu  aucun  mal.  Par  la  dilTeétion  on  trouva  qu’il 

manquoit  deux  pouces  de  l’artere.  Ce  vuide  étoit  rempli  par  un  corps 

Mémoires  compaéke  & membraneux  ou  par  une  forte  de  refeau  d’un  tilTù  lî  ferré 
& fi  irrégulier  qu'il  ne  pouvoir  être  peint.  U étoit  d'une  couleur  blan- 
che & unilToit  fortement  la  peau  aux  parties  fubjacentes.  11  avoit  deux 
pouces  de  long  fur  un  de  large.  Dans  tout  le  trajet  qui  repondoit  à 
l'endroit  où  l'artere  manquoit , le  nerf  avoit  pris  un  volume  trcs-con- 
lidérable  , & changé  fa  forme  cylindrique  en  une  figure  ronde  ou 
fphérique  , femblable  à celle  que  préfentent  naturellement  les  ganglions 
nerveux.  En  incifant  longitudinalement  cette  efpece  de  ganglion , on 
vit  qu’il  étoit  compofc  de  fibres  droites , continues  i celles  du  nerf , 
mais  moins  pretfees  ; elles  lailToient  entr’clles  des  intervalles  remplis 
d’une  fubllance  qu'on  ne  pouvoit  mieux  comparer  qu'à  la  fubfiance 
fpongieufe  de  la  verge , fi  ce  n’eft  que  la  couleur  en  croit  plus  obf- 
cure.  (a). 

Des  cinq  obfervations  dont  nous  venons  de  dooner  un  leger  précis  , 
il  réfulte  plufieurs  confcquences  pratiques  & théoriques,  i6.  On  y voit 
que  l'efpece  de  bruit  ou  de  frémidement  que  fait  le  fang  en  rentrant 
dans  l’artere  , lorfqu’on  comprime  la  tumeur  anévryfmale  , n'eft  pas  un 
dillinélif  de  l’anévryfme  faux , comme  l’ont  prétendu  MM.  de  la  Faye 
Sc  Heifter  ; auili  remarque-t-on  que  le  célébré  M.  Petit  , chirurgien  d’une 
expérience  fi  confosnmée  , ne  fait  aucune  mention  de  ce  ligne  dans  fon 
mémoire  fut  l’anévryfme , inféré  parmi  ceux  de  l’académie  royale  des 
fciences  -,  année  1736.  1°.  11  eft  clair  par  les  trois  premières  obferva- 
tions , qu'on  peut  comprendre  dans  la  même  1 igatu ce  l'artere  & le  nerf, 
fans  qu’il  en  arrive  des  convulfions  , des  trembleraens  , des  fyncopes , 
ni  aucun  des  autres  accidens  fâcheux  que  les  auteurs  redoutent  proba- 
blement, lorfqu’ils  pteferivent  avec  tant  de  foin  de  féparer  l’artere  dn 
nerf,  puifque  ces  trois  malades  , d’âge  & de  tempérament  différons  , 
ont  tous  promptement  & radicalement  guéri , quoiqu’ils  ayent  eu  le 
nerf  lié  pendant  fon  long- te  ms  , que  la  ligature  fut  très-ferrée  , Sc  qu’on 
n’en  ait  pas  même  modéré  l’impreffion  en  nouant  les  fils  fur  une  petite 
comprelle.  M.  de  la  Faye  nous  apprend  , dans  fes  notes  fur  Dionis  , 
que  feu  M.  Thibault  , l’un  des  plus  grands  chirurgiens  de  Paris , dans 
le  dernier  fiecle  , en  faifâne  l’operation  de  l’anévtyfme  , embraffoic  tout 

(a)  La  même  diffeétion  a fait  voir  qu’un  feul  rameau  d’artere  , quand  le  trône 
eft  lié,  eft  fuffifant  pour  nourrir  & vivifier  la  partie.  Vae  tel  unum  id  faits  tfe 
apporte  , dit  le  Pavant  hiftorien  de  l’académie  , «mjne  hoc  unum  , in  vice  detralt* 
partie  Jupplenda , tarqturi  prêter  confaetuitnem , & fledi  moitié  moite  , jut  qnident 
rasip  non  doeutrot. 
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à la  fois  dans  la  ligature  l’artere  , la  veine  & le  nerf,  & meme  aufli  ~ — - — 

une  certaine  quantité  des  chaits  ; mais  comme  ni  lui,  ni  perfonne  , C^EM1E 
que  je  fâche  , dit  M.  Molmelli  , n'a  donné  l’hiftoire  des  opérations  SCIÏNCE$ 
de  M.  Thibault , on  ne  peut  favoir  quel  en  a cté  le  fuccès  ? D'ailleurs , de 
il  ne  paroit  pas  que  M.  Thibault  eut  fait  de  profélites,  puifque  dans  Bologne, 

le  tems  où  M.  de  Garangeot  publia  la  première  édititon  de  fes  opé — 

rations  de  chirurgie  , peu  après  la  mort  de  ce  célébré  chirurgien  , ru-  Mémoire* 
fage  fubfilloit  encore  en  France  de  féparer  l’artere  du  nerf,  avant  que 
de  la  lier.  On  ne  doit  pas  craindre  aujourd’hui  d’imiter  M.  Thibault. 

Les  expériences  qu’ont  fait  Valfalva  , Morgagni  , M.  Molineili  lui- 
même,  & autres  , fur  les  nerfs  de  la  huitième  paire  ne  doivent  pas  en 
détourner  ; en  liant  ces  nerfs  dans  des  chiens  , on  a excité  des  fympto- 
mes  terribles  , & l’on  a fait  périr  ces  animaux  ; mais  que  peut-on  con- 
clure delà  ? Les  nerfs  de  la  huitième  paire  fe  diftribuent  au  cœur  , & 
ce  font  prefque  les  feuls  qui  vivifient  cet  organe  ; malgré  cela  , fi  on 
n’en  lie  qu’un,  l’aélion  du  cœur  fe  dérange  , à la  vérité,  mais  elle 
ne  celle  pas  , comme  l’avoit  déjà  obfervé  le  célébré  Lancifi  , & que 
M.  Molineili  s’en  eft  convaincu  depuis  lui-même  fur  quatre  chiens 
différens  d’âge  & de  conftitution  ; car  tous  ces  chiens  guérirent  avant  le 
vingtième  jour.  Nous  oppofera-t-on  encore  que  fi  on  lie  fortement  les 
deux  cordons  des  nerfs  de  la  huitième  paire  , l’animal  périt  fur  le  champ  , 

& même  plutôt  que  fi  on  les  avoir  entièrement  divifés  , quoiqu'on  coupe 
stufft-tôt  la  ligature , ce  qui  prouve  que  cette  derniere  , outre  qu’elle 
intercepte  l’influx  des  efprits  , détruit  encore  l’organifation  du  nerf, 
mais  fans  compter  que  cette  prompte  mort  de  l’animal , à la  fuite  & 
par  l’effet  de  la  ligature  des  nerfs  dont  il  s’agit , n’eft  pas  encore  éta- 
blie fur  des  expériences  fuffifamment  répétées  , les  nerfs  de  la  huitième 
paire  que  Vallalva  a liés,  font  bien  autrement  confidérables , & d'ail- 
leurs plus  tendres  8c  plus  délicats  , que  les  nerfs  brachiaux  & les  au- 
tres cordons  nerveux  qui  fe  diftribuent  aux  membres  ; ces  derniers 
font  beaucoup  plus  durs  8c  ont  moins  de  délicatefle  ; aufli  lifons-nous 
dans  Bidloo  ( cxercitai.  anat.  chir.  ) qu’ayant  lié  fortement  le  nerf  crural 
à un  chien  , 8c  coupé  enfuite  la  ligature,  une  ou  deux  heures  après, 
il  avoit  trouvé  ce  nerf  en  aufli  bon  état  qu’auparavant , 8c  que  l’ani- 
mal ne  s’en  étoit  aucunement  reflenti. 

On  voit  , il  eft  vrai , par  la  fécondé  Bc  la  troifieme  obfervation  que 
torfqu’on  lie  le  nerf  avec  l’artere  , la  douleur  eft  plus  forte  que  fi  on 
n’avoit  lié  que  la  derniere , & que  le  fentiment  8c  le  mouvement  fe 
perdent;  mais  on  y voit  aufli  que  ces  accidens  difparoiflènt  bien-tôt, 

& que  la  cure  n’en  eft  point  du  tout  retardée.  Si  l’on  a vu  quelquefois 
des  fuites  plus  graves  de  la  ligature  , qu’on  prenne  garde  fi  l’on  n’au- 
toit  pas  piqué  le  nerf,  & fi  ce  ne  feroit  pas  plutôt  a la  piqueure  qu’â 
la  ligature  que  les  accidens  dévoient  être  imputés.  Mais  dira-t-on  enfin, 
fi  la  ligature  du  nerf  n’eft  pas  nuifible , quel  avantange  rcfulte-t-il } 
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Elle  tend  l’opération  plus  expéditive  & plus  fure  ; plus  prompte  , en 
ce  qu’on  n’eu  pas  obligé  de  féparer  le  nerf  de  l’attere  j 8c  plus  fure  , 
en  ce  qu’on  ne  rifque  pas  de  blelîer  le  nerf,  & de  couper  quelques- 
unes  des  arteres  collaterales  qui  doivent  fournir  à la  nourriture  du 
bras  , après  qu’on  a lié  le  tronc  artériel.  Si  notiobfiant  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire , on  exige  encore  un  plus  grand  nombre  de  faits  pour 
décider  définitivement  fur  la  queftion  donc  il  s’agit  , M.  Molinelli  ne 
s’y  oppofe  pas  , pourvu  qu’on  reconnoifle  que  perfonne  , avant  lui , 
n’avoit  encore  ouvertement  enfeigné  qu’on  pût  lier  le  nerf  en  même- 
tems  que  l’artere  , fans  mettre  la  vie  du  malade  8c  celle  de  la  partie 
en  danger. 

3U.  Prefque  tous  les  auteurs  de  chirurgie  veulent  qu’après  avoir  dé- 
couvert la  tumeur  anévryfmale  , on  lie  feulement  la  partie  fupérieure 
de  l’artere  j ou  , tout  au  plus,  encore,  l'inférieure  , à quelque  di fiance 
du  fac  ; or  , nous  avons  vu  par  la  fécondé  8c  rroifieme  obfervarion  que 
ces  deux  ligatures  ne  mettent  pas  toujours  à l'abri  d’une  hémorragie 
dangereufe  , 8c  qu’il  faut  quelquefois  pour  s’en  garantir  furement  lier 
le  fac  meme , après  en  avoir  emporté  la  plus  grande  partie  , 8c  toutes 
lés  branches  artérielles  qui  alloienr  s’ouvrir  dans  ce  tac  , ou  dans  tes-  - 
deux  orifices  de  l'arrere  , après  qu'on  en  a enlevé  la  portion  dilatée  qui 
formoit  l’anévryfme. 

4*.  On  voit  encore  par  tout  ce  qui  précédé  , combien  la  méthode 
d’Anel  , qui  lioit  l’artere,  fans  ouvrir  le  fac,  dont  il  fe  contentoit 
d’exprimer  le  fang , doit  être  fautive  ; car  n’eft-il  pas  évident  que  les 
vaifieaux  collatéraux  qui  pourroient  aller  s’ouvrir  dans  ce  fac  , répro- 
duiroient  l’anévryfme  , en  y verfant  le  fang  ? La  difpofition  variée  & 
le  nombre  de  ces  mêmes  vailfeaux  rendent  encore  la  méthode  de  la 
comprellïon  bornée  à la  tumeur  fort  infidelle  , puifqu’il  n’eft  guere 
poflible  que  quelques-uns  d’entr’eux  au  moins  n’échappent  à la  com- 
prefiion  , quelque  exafte  qu’elle  puifie  être  : M.  Molinelli  n’a  pas  voulu 
palTer  fous  filence  l’efpece  de  comprellïon  particulière  que  pratiquoit 
feu  M.  Petit , au  rapport  de  M.  de  la  Faye  , fur  tout  le  trajet  de  l’ar- 
tere brachiale  , quelques  jours  avant  l’operation  , à fin  de  procurer  la 
dilatation  graduelle  des  arteres  collatérales  qui  doivent  fournir  enfuite 
à la  nourriture  du  bras  ? M.  Molinelli  craignit  d’abord  que  cette  dila- 
tation des  arteres  collatérales , ne  donnât  lieu  pendant  l’opération  à une 
hémorragie  dont  les  fuites  feroient  plus  dangereufes  , que  les  avanta- 
ges qu’on  s'en  promet  ne  feroient  grands.  Mais  trois  confidérations  l’eu- 
rent bien-rôt  ralfuré.  i °.  L’autorité  de  MM.  Petit  8c  de  la  Faye  ; a9.  Paf- 
furance  où  il  étoit  de  pouvoir  fe  rendre  maître  du  fang , au  moyen  de 
fa  nouvelle  façon  de  procéder  â la  ligature  du  fac  &:  des  arteres  qui 
vont  s’y  aboucher  ; & 3“.  enfin  la  comparaifon  qu’il  avoit  faite  de  ce 
qui  s’étoit  palTé  dans  la  fécondé  8c  rroifieme  obfervations  ; car  il  re- 
marqua que  celui  des  deux  malades  fur  qui  on  avoit  fait  précéder  une 

longue 
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longue  compreffion  , quoique  bornée  à la  rumeur  , eut , après  l’opéra- 
tion , le  bras  beaucoup  moins  tuméfié  , & moins  de  fievre  que  l’autre , 
à qui  on  n'avoit  point  du  tout  comprimé  l’artcre. 

4**  ■■■  ' u i -i.  i ■ . ■ ■ , ■ 

OBSERVATION  SUR  UN  FŒTUS  DE  NEUF  MOIS  , 
qui  a pris  Ton  accroillement  hors  de  la  matrice  , 8c  qu’on 
a tiré  mort  , par  incifion  , du  ventre  de  la  mere  , encore 
vivante. 

Par  M.  Jean-Antoine  Galli. 

CEtte  obfervation  de  M.  Galli  eft  extrêmement  intérelTante  dans 
tous  Tes  détails  ; nous  allons  en  rapporter  ici  les  principales  cir- 
conftances , avec  les  conféquences  que  l’auteur  en  a déduit. 

Une  femme  d’environ  trente-deux  ans , après  une  première  groflede 
très-laborieufe  , qui  fe  termina  néanmoins  heureufement , fe  trouva 
enceinte  pour  la  leconde  fois.  Outre  les  fymptômes  ordinaires  de  la 
grolfelTe  , dont  elle  étoit  prodigieufement  incommodée  , elle  fouffroit 
dans  I’hypogaftre  des  douleurs  fréquentes  & prefque  continuelles  dont 
la  violence  augmentoit  , fur-tout  lorfqu’elle  le  couchoit  fur  le  côté  gau- 
che. Vers  le  cinquième  mois  l’état  de  cette  femme  étant  devenu  iniou- 
tenable  , elle  demanda  du  fecours.  La  fage-femme  , qui  fut  la  première 
appellée  , après  avoir  couché  l’orifice  de  la  matrice  , déclara  que  la 
malade  étoit  fur  le.  point  d’avorter  , & mit  en  ufage  beaucoup  de 
moyens  pour  la  délivrer  , mais  toutes  fes  tentatives  n’ayant  abouti  à 
tien  ; l’accoucheufe  & la  malade  meme  commencèrent  à douter  de  la 
groiTelfe  , & l’on  demanda  l'avis  de  M.  Galli.  Celui-ci  trouva  qu’il  y 
avoit  d'affez  fortes  raifons  de  foupçonner  au  moins  la  grofleffe  ; ce- 
pendant l'orifice  de  la  rpatrice  , fur  lequel  il  porta  le  doigt , ne  lui  en 
donnoit  pas  le  moindre  indice,  quoique  la  femme  fut  près  de  fon  fixisme 
mois.  Elle  continuoit  pourtant , difoic-elle  à fenrir  le  mouvement  de  fon 
fruit , dont  elle  s’étoit  déjà  apperçue  auparavant  ; mais  ce  ne  fur  que 
vers  le  feptieme  mois  que  M.  Galli , en  appliquant  la  main  fur  le  ven- 
tre de  la  femme , fentir  ces  mouvemens  de  l'enfant  d’une  maniéré  afiez 
diftincfe  pour  n’avoir  plus  aucun  doute  fur  la  réalité  de  la  grolIeiTe  , 
bien  que  l’orifice  de  la  matrice  , qu’il  toucha  encore  , en  écartât  abfolu- 
ment  l'idée.  Il  ne  voyoit  de  moyen  de  concilier  ces  deux  chofes  qu’en 
fuppofant  l'enfant  hors  de  la  matrice.  Cependant  la  malade  fouffroit 
toujours  davantage  , & reffentit  dans  tout  l'intérieur  du  ventre  les  plus 
violentes  douleurs  , auxquelles,  fe  joignirent  encore  dans  les  deux  der- 
niers mois,  des  vomiflemens  prefque  continuels,  le  dégoût,  une  grande 
fo if,  l’infomnie , la  fievre , & une  maigreur  générale  de  rout  le  corps  j 
CellctU  Acad.  part.  ttr.  Tome  X.  X x 
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— '-elle  étoit , en  outre  , extrêmement  conftipée  , n’urinoit  que  très-pen  J 
AcADÉMtEayojt  |es  y eux  éteints , & la  face  jaunâtre.  Dans  cette  trjfte  fituation  , 
Sciences  e^e  attc’n“°‘c  impatiemment  le  terme  de  fa  grofleiïe.  Ce  tems  arrivé, 
DE  elle  efTuya  pendant  trois  ou  quatre  jours  les  douleurs  de  l'accouche- 
Bologne.  ment , & des  mouvemens  extraordinaires  Sc  très-violens  de  la  part  de 

fon  enfant.  Elle  tomba  tout-à-coup  dans  une  grande  fyncope;  lorsqu'elle 

Mémoires  en  fut  revenue,  elle  dit  ne  plus  reflèntir  la  moindre  douleur,  ni  les 
mouvemens  de  l’enfant  , mais  feulement  un  poids  inaccoutumé  Sc  in- 
commode dans  lei  bas  de  l’abdomen  , lorfqu'elle  étoit  ailife  , & au  côté 
fur  lequel  elle  fe  couchoit.  Dans  le  fort  de  les  douleurs  , il  avoir  coulé  , 
de  teins  en  tems  , par  les  parties  naturelles  , des  mucofités  fanguino- 
lentes  , comme  il  arrive  a l’approche  des  accouchemens  ordinaires. 
Cette  circonftance  ayant  déterminé  M.  Galli  à toucher  de  nouveau 
l’orifice  de  la  matrice  , il  ne  le  trouva  plus  conftamment  fermé , ré- 
fi  fiant  Sc  proéminent , comme  le  gland  du  membre  viril  en  éreétion  , 
ainli  qu’auparavant , mais  applati , mou , & même  affez  dilaté  pour 
qu’il  pût  introduire  le  bout  du  doigt  médius  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice , qu’il  trouva  entièrement  vuide  , ce  qui  le  confirma  dans  l’opi- 
nion d’une  groffeffe  ventrale. 

Le  feul  parri  qu’il  y eût  à prendre  pour  délivrer  fa  malade  étoit  de 
lui  faire  une  incifion  au  ventre  pour  en  tirer  l’enfant;  mais  celle-ci 
effrayée  par  la  nouveauté  du  cas  , Sc  par  l’incertitude  dù  fuccès  , aima 
mieux  confier  fon  fallu  à la  nature  , que  tenter  le  fecours  de  l’art  ; 
elle  palla  plus  d’un  mois  entre  la  crainte  Sc  l’efpérance , portant  tou- 
jours fon  enfant  mort  dans  le  bas-ventre  , non  fans  qu’il  furvînt  de 
nouveaux  fymptômes , dont  les  principaux  étoient  le  poids  Sc  la  chute 
d’une  marte  lourde  Sc  incommode  fur  le  côté  où  la  femme  fe  tournoit, 
llialeine  puante  & cadavereufe , des  mouvemens  de  fievre  irréguliers  , 
joints  à un  très-grand  froid  , & à des  horripilations  prefque  continuel- 
les , de  foudaines  Sc  fréquentes  défaillances , Sc  une  n gTaude  diftenfion 
du  ventre,  qu’elle  fembloit  être  fur  le  point  de  fuffoquer  , en  quel- 
que fituation  qu’elle  fe  mît  fe  voyant  alors  réduite  à Pextrcmiré , elle 
demanda  enfin  avec  inftance  l’opération.  Quoique  M.  Galli  défefpérât 
quelle  pût  y furvivre  , il  y confentit  peut  lui  prolonger  du  moins  la 
vie , lui  trouvant  d’ailleurs  affez  de  force  Sc  de  courage  pour  la  foute- 
nir.  11  voulut  bien  s’en  charger  lui-même  , mais  à condition  qu’on  lui 
joindroit  M.  Molinelli , qu’il  avoit  eu  autrefois  pour  maître  , ' pour 
l’aider  de  fes  lumières  & de  fes  confeils.  Ces  MM.  convinrent  entr’eux, 
que  la  femme  étant  fur  le  bord  de  fon  lit , on  lui  ferait  avec  un  biftouri 
une  incifion  de  trois  travers  de  doigt  dans  le  milieu  de  l’efpace  compris 
entre  l’épine  antérieure  Sc  fupérieure  de  l’os  des  iles  Sc  l’ombilic  , & 
cela  du  côté  gauche , où  la  fniéhiation  d’une  liqueur , la  confiance  de 
la  douleur,  Sc  la  difficulté  de  s’y  coucher,  inaiqûoient  de  la  faire  , 
de  préférence  au  côté  droit.  Dès  qu’on  eut  pénétré  dans  le  fac  où  l 'eu  - 
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fant  étoit  renfermé  , il  fortit  un  torrent  de  matière  putride  Sc  fa-  1 
nieufe  , mêlée  d’un  fang  noir  , Si  d’une  odeur  abominable  , n’en-  AcAD  MIB 
rraînant  rien  autre  du  fœtus  que  fes  cheveux.  On  lai  (Ta  couler  en-  Sciences 
viron  dix  livres  de  cette  matière  , ce  qui  dégagea  beaucoup  la  ref-  de 
piration  ; la  fluctuation  & la  diftenfion  qui  reîtoient  encore  à l’abdo-  Bologne. 

men  , indiquoienr  qu’il  y en  avoit  encore  conlîdérablement  dans  le 

ventre  ; mais  pour  ne  pas  trop  affoiblir  la  malade , & pour  aller  au-  mémoires 
devant  de  la  fyncope  , dont  elle  ctoit  prochainement  menacée , on  crut 
devoir  la  faire  coucher,  & renvoyer  le  relie  de  l’opération  au  lende- 
main. On  introduiiît  dans  la  plaie  une  tente  mollette  de  linge  enduite 
de  baume  vulnéraire , Si  l’on  acheva  enfuite  de  la  remplir  avec  des 
bourdonnets  , dont  chacun  étoit  armé  d’un  fil  j on  mit  par-deflus  des 
comprefles  trempées  dans  l’efprit  de  vin.  Si  l'on  maintint  le  tout  en  place 
avec  une  large  fervierte.  On  recommanda  à la  malade  de  fe  tenir  cou- 
chée , & pour  ranimer  fes  forces  , on  lui  fit  donner  de  bons  bouillons 
& quelques  légers  cordiaux. 

Tout  parut  aller  d'abord  alTez  bien  ; la  malade  , qui  , depuis  fi  long- 
tems  , étoit  prefque  entièrement  privée  du  fotnmeil , commença  à dor- 
mir pendant  quelques  heures  ; elle  garda  les  alimens  , qu'elle  avoit 
coutume  de  rejetter  ; elle  n’avoit  prelque  plus  de  difficulté  i refpirer  ; 
elle  ne  fouffroit  guere  de  la  plaie , & relia  pendant  toute  la  nuit  dans 
la  fituation  où  on  l'avoit  mile. 

Le  jour  d'après  , la  plaie  fut  découverte  dé  grand  matin  ; quand  on 
l’eut  débarraifée  de  1a  tente  & des  bourdonnets , il  s'écoula  plus  de 
deux  livres  d’une  matière  exactement  femblable  i celle  du  jour  précé- 
dent. La  fortie  en  étoit  interrompue  de  tems  en  tems  par  le  corps  du 
fœtus  qui  fe  préfentoit  1 l’orifice  de  la  plaie  , ce  qui  engagea  M.  Galli 
à lui  donner  plus  d’étendue.  Il  fit  indinc'r  enfuite  la  malade  fut  la  plaie  , 
d’où  il  fortit  encore  beaucoup  de  matière  , avec  plus  de  promptitude 
Si  de  facilité  qu’auparavant.  En  introdnifant  le  doigt  index  dans  le  ven- 
tre, M.  Galli  parvint  fans  peine  à toucher  un  bras  de  l’enfant,  Si  il 
fentit  que  le  fac  étoit  intimement  adhérent  au  péritoine. 

11  ne  reiloit  plus  rien  à faire  que  de  procéder  à l’extraftion  du  fœtus, 
mais  la  foiblerfe  de  la  mere  , qui  étoit  toujours  fur  lé  point  de  tomber 
en  fyncope , à chaque  fois  qu'on  lui  tiroit  quelque  peu  de  la  matieré 
qui  féjournoit  encore  dans  l’abdomen  , obligea  de  la  retarder.  Après  fept 
jours  , pendant  lefquels  on  travailla  à la  reconforter  par  une  nourriture 
de  bon  fuc  & par  le  fomnieil , elle  demanda  elle-même  l’opération. 

Quoique  l’enfant  eût  déji  féjourné  pendant  près  de  fepr  femaines  dans 
le  ventre  depuis  qu'il  avoit  perdu  la  vie , il  croit  cependant  encore 
bien  charnu  8C  avoit  confervé  toute  fon  intégrité.  Faltoit-il  donc  le  ti- 
rer tout  entier  ? Cela  eût  exigé  une  trop  grande  ouverture  ; c’eft  pour- 
quoi on  fe  détermina  1 le  tirer  piece-à-piece , ce  qui  n’empêcha  pas 
qu’on  ne  fut  encore  obligé  de  dilater  la  plaie. 

X x ij 
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fes  doigts  , jufqu'â  l'cpaule  , le  fépara  de  cette  dernicre  , 8c  cnfuite 
avec  les  tennetes  dont  M.  Chefelden  fe  fervoit  pour  la  taille  , il  fit  fuc- 
ceflivement  l ‘extraction  de  l'autre  bras  , des  jambes , des  cuides , fié 
généralement  de  toutes  les  parties  du  foetus  , avec  beaucoup  de  facilite, 
fie  fans  que  la  femme  fe  trouvât  mal. 

Pendant  qu'il  ctoit  occupé  à ces  extradions  fuccellives  des  parties  de 
l’enfant,  il  s’apperçut  qu'il  n’y  avoit  que  le  fommet  de  la  tête  , l’ab- 
domen , fie  le  cotdon  ombilical  qui  eufient  commencé  à fc  putréfier. 
Comme  le  cordon  ne  pouvoir  pas  fervir  dans  cet  état  â tirer  l’arriere- 
faix  , M.  Galli  pallâ  fa  main  toute  entière  dans  le  bas-ventre , fie  la  di- 
rigea du  côté  de  Yilcum  , où  il  trouva  le  placenta  plus  épais  fit  plus 
compaéte  qu’à  l’otdinaire  , intimement  adhérent  à toutes  les  parties 
auxquelles  il  éroit  attaché , ce  qui  n'empêcha  pourtant  pas  qu’il  ne  par- 
vînt à l'en  féparer  peu-i-peu , fie  à le  tirer  en  entier.  Les  v ai  (féaux  qui 
entroient  dans  fa  compofition  étoient  d’un  volume  très  - confidérable  , 
5c  toute  fa  furface  , contre  l’ordinaire  , d’un  rouge  tirant  au  noir.  Après 
qu’on  en  eut  fait  l’extraftion  , on  ne  vit  point  de  membranes  ; 1’aahé- 
rence  du  fac  aux  patries  circonvoifines  s’étant  trouvée  fi  intime  qu’il  ne 
fut  jamais  pofiiblc  d’en  féparer  la  moindre  portion. 

. La  plaie  fut  pan  fée  comme  la  première  fois  , ôc  ttès-promptement ," 


pareil  deux  fois  par  jour.  On  remarqua  que  la  même  matière,  qui, 
avant  fie  pendant  l’cxtradibn  du  fœtus  , ctoit  d’une  puanteur  infoute- 
nable  , plus  fanieufe  fie  plus  fanguinolente  , avoit  enfuite  à peine  au- 
cune odeur , fié  relïembloir  prefque  toujours  à une  fimplc  férofité  noi- 
râtre. Le  lendemain  les  levres  de  la  plaie  avoient  la  meme  couleur  que 
cette  matière  , mais  elles  étoient  d'ailleurs  fouptes  fie  humides  j du 
refie  , plus  de  douleurs  , plus  de  difienfion  dans  l'abdomen.  Les  forces 
fe  foutenoient  , le  fommeil  ctoit  paifible  , la  malade  rerenoit  les  ali- 
mens  ; en  un  moi , tout  fcinbloit  aller  â fouhait  ; mais  autant  ces  cho- 
f rmifiinri»  inniif  1 rrtlInAirtn  Ar* c nsiriproe 


<1 

d; 


fes  donnoient  de  confiance  , autant  l'abondante'  colleétion  des  matières 
ui  fe  ramafioient  chaque  jour  dans  le  fac  , fie  l’émaciation  générale 
u corps  , qui  en  ctoit  la  fuite  , infpiroient  de  crainte  fie  de  frayeur. 

Cette  crainte  n’etoit  que  trop  bien  fondée  , car  le  onzième  jour  , à 
compter  depuis  la  première  opération  , la  fievre  s’empara  de  1a  malade, 
avec  un  grand  froid  \ il  furvint  nufli-rôt  une  grande  difficulté  de  ref- 
pirer  ; impui (fin :e  d'avaler  fie  de  foutenir  les  alimens  j une  extrême 
foibleire  , de  fréquentes  fyncopes fie  enfin  des  convulfions  mortelles  $ 
auxquelles  la  femme  fùccomba  â i'encrce  de  la  nuit. 
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A l’ouverture  du  cadavre  , qui  fut  faite  en  préfence  de  M.  Molinelli , 
on  trouva  le  fac  , dans  lequel  l’enfant  avoit  cté  renfermé  , encore  fi  Ac^^mie 
prodigieufement  diftendu , qu’il  occupoit  prefque  toute  la  capacité  de  Sciesces 
l’abdomen  , & fi  fortement  adhérent  à toutes  les  parties  du  voifinage  , de 
qu’il  étoit  à peine  poflible  d’en  féparer  la  plus  petite  portion  avec  le  Bologne, 


étendue  par  laquelle  il  étoit  attaché  au  placenta , Sc  celle  qui  regardoic 
l’os  ileum  gauche  } où  il  étoit  plus  réfiltant  & plus  épais.  A l'égard  des 
trompes  8c  des  ovaires  , il  en  reftoit  quelques  vertiges  allez  fenfibles 
du  coté  droit  , mais  on  n’en  voyoit  pas  la  moindre  trace  du  côté  gau- 
che. Les  parois  épaifles  8c  répliées  fur  elles-mêmes  du  fac  en  occupoieut 
la  place.  La  matrice  étoit  exactement  dans  le  même  état  où  elle  fe  trouve 
hors  de  la  groflerte  ; il  eft  feulement  à remarquer  qu’au-defious  de  l’en- 
droit où  auroit  dù  fe  trouver  la  trompe  gauche,  il  partoit  de  fa  fubftance 
une  tumeur  qui  pat  fon  volume  , fa  couleur  Sc  Ion  tiflù  reflembloit  à 
une  forbe.  11  paroît  que  cette  tumeur  avoit  fermé  la  trompe  gauche 
en  la  comprimant  ; elle  s’ouvroit  , à la  vérité  t dans  la  matrice  , 
mais  en  y partant  un  flilet  , on  ne  pouvoit  pas  le  faire  avancer 
au-delà  d’une  ligne  ou  deux  , 8c  par  un  examen  attentif  , on  s’aflura 
qu’elle  étoit  obltruée  dans  la  plus  grande  partie  du  trajet  qu’elle  fait  à 
travers  les  parois  de  la  matrice.  Du  refte  , les  autres  vifceres  du  bas- 
ventre  étoient  acides  & rapetilTés  , comme  ils  ont  coutume  de  l’ctre 
dans  ceux  qui  meurent  dans  le  dernier  degré  du  marafmc. 

M.  Galli  termine  le  récit  de  cetre  groflerte  extraordinaire  par  plu- 
fieurs  confcquences  , dont  les  unes  regardent  la  phyfiologie  , 8c  les  au- 
tres la  pratique.  i°.  Ce  fait  lui  paroît  prouver  fans  réplique  la  vérité 
du  fyfteme  des  ovariftes.  ; z®.  comme  le  placenta  étoit'  de  la  moitié 
plus  gros  qu’l  l’ordinaire  , Sc  pourvu  de  tres-grands  vairtèaux  il  eft  à 
préfumer  j fuivanc  M.  Galli , que  la  nature  a voulu  fuppiéer  par  la  quan- 
tité du  fang  qu’elle  fournilToit  au  fœtus  , à la  qualité  plus  élaborée  do 
celui  qui  lui  eft  fourni  par  la  matrice  dans  les  groflefles  utérines  ; 30.  il 
ne  veut  pas  qu’on  regarde  l’union  intime  que  tes  enveloppes  membra- 
neufes  du  fœtus  avoient  contractées  avec  les  parties  circonvoifines  , 
comme  une  adhérence  vicieufe , telles  qu’on  en  voit  fi  fouvent  à la  fuite 
des  maladies  inflammatoires  , Sc  autres  ; mais  comme  un  artifice  ad- 


mirable de  la  nature  , par  lequel  elle  avoit  pourvu  à la  nourriture  Sc 
à l’accroiflemenr  de  l’enfant , comme  elle  procure  la  nutrition  Sc  le 
développement  des  graines  qui  vont  s’attacher  fortuitement  au  tronc 
d’un  arbre  , ou  contre  un  mur  ; 4®.  une  chofe  très-digne  de  remarque 
eft  que  , bien  que  l'utérus  ne  fut  d’aucun  ufage  dans  cette  groflerte  , Sc 
que  fon  orifice  ait  été  conftamment  fermé  , tant  qu’elle  a duré  3 ce 
même  orifice  ne  lairtà  pas  de  s’ouvrir  dans  le  tems  marqué  par  la  nature, 
ce  qui  réfute  l’opinion  d’un  très-grand  auteur  de  chirurgie  ( M.HciJlcr) 
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'■ — qai  , en  aflignant  les  lignes  principaux  auxquels  on  peut  reconnoître 

Academie CjUe  penfam  n’occupe  pas  la  cavité  de  la  matrice,  dit  qu'outre  les  lignes 
Sciences  généraux  de  1*  grolleffe  , qui  fe  manifeftent  aufli  dans  les  groflefles 
CE  extra-utcrines,  l’orifice  de  la  matrice  ne  s'ouvre  point , & que  les  eaur 
Bologne,  ne  fe  forment  pas  , quoique  les  douleurs  de  l’enfantement  aient  précédé  , 
fe  falTent  actuellement  fentir  ; il  réfulte , au  contraire  de  mon  ob- 
MÉmoires  fcrvation  , ajoute  M.  Galli , que  cet  orifice  s’ouvre  pendant  les  dou- 
leurs , 8c  qu’on  peut  reconnoître  les  conceptions  ventrales  , avant  que 
ces  douleurs  fe  déclarent.  En  outre  , M.  Galli  dit  avoir  vu  une  femme , 
en  qui  l’orifice  utérin  ne  s’ouvrit  point , 8c  chez  laquelle , par  confé- 
quent  , les  eaux  ne  fe  formèrent  pas  , après  de  longues  douleurs  , quoi- 
qu’elle portât  réellement  dans  la  matrice  un  enfant  de  neuf  mois  , 
comme  on  s’en  a dura  après  la  mort , par  l’ouverture  de  fon  cadavre  ; 
5°.  puifque  l’enfant  n'occupoit  point  la  cavité  de  la  matrice,  & que 
l’orifice  de  celle-ci  s’eft  néanmoins  ouvert  pendant  les  douleurs  de  l’en- 
fantement y il  s’enfuit  delà  , que  ce  n’eft  pas  l’enfant  qui  détermine  la 
contraftion  du  fond  de  cet  organe  , & l’ouverture  de  fon  orifice  , mais 
que  ce  méchanifme,  dont  l’hiftoire  naturelle  nous  offre  plus  d’un  exem- 
ple , cft  la  fuite  & l’effet  d’une  loi  cachée  , dont  le  Souverain  Etre  s’eft 
réfervé  le  fecret  ; 8 C félon  M.  Galli  , fon  obfervation  renverfe  toutes 
les  hypothefes  qu’on  a imaginées  jufqu’ici  fur  les  caufes  déterminantes 
de  l’accouchement  ; 6e.  fi  l’orifice  de  l’utérus  refte  toujours  dans  la 
même  état  pendant  la  erofferte  , & que  les  mouvemerçs  de  l’enfant  fe 
faflent  toujours  fentir  davantage  & bien  diftinélement  dans  le  bas-ven- 
rre , on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  foit  hors  de  la  matrice  ; aullî  M, 
Galli  n’a-t-il  pas  héfité  de  le  penfer  dès  le  feptieme  mois  de  la  groffertë 
ventrale  , dont  il  nous  a donné  l’hiftoire , c’eft-â-dire  , deux  mois  en- 
tiers , avant  le  terme  naturel  de  l’accouchement. 


SUR  LA  GRENADE. 

Par  M.  Jofcpk  Puti. 

IL  fut  un  tems  , Meilleurs  , où  , confidérant  les  propriétés  des  corps 
cjui  compofent  ce  vafte  univers  , j’étois  tellement  frappé  de  la  va- 
riété des  phénomènes  qu’ils  prefentent  & des  changemens  qu’ils  éprou- 
vent , que  je  ne  pouvois  m’empêcher  de  regarder  comme  très-ridrcules 
les  prétentions  des  philofophes  , lorsqu'ils  avancent  que  la  nature  agit 
toujours  d’une  maniéré  fimple  8c  uniforme  , 8c  qu’ils  ofent , pour  ainfi 
dire,  lui  preferire  des  loix.  Mais  ayant  , avec  le  tems  , acquis  de  nou- 
velles connoiflances  , des  méditations  plus  profondes  me  firent  voir 
que  j’accufois  â tort  les  philofophes  , 8c  que  j’avois  moi-même  man- 
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que  de  pénétration.  La  nature  , en  effet  , ne  cherche  8c  n’affcéte  rien  ■ ~i~1 
tant  qu’un  certain  rapport  & un  certain  ordre  dans  fes  ouvrages  , des  Académis 
loix  immuables  & une  marche  uniforme  ; & quoique  fes  productions  Sciences 
paroiffent  fouvent  très-diftinguées  les  unes  des  autres , on  y découvre  DE 
cependant  une  admirable  fimplicité  , 8c  elles  ne  different  que  par  le  Bologne. 
lien  qui  les  unit.  Ainfi  , par  exemple,  les  petits  vaiffeaux  affemblés  - 
fuivant  leur  longueur  , forment  des  fibres  ; élevés  en  véficules  , des  mémoires 
glandes  : entrelacés  en  forme  de  réfeau  , des  membranes  ; & félon 

3u’ils  font  différemment  arrangés  entr’eux  , il  en  réfulte  des  parties 
ifférentes.  Le  corps  humain  8c  toutes  les  parties  qui  fervent  au  mé- 
chanifme  & à la  confervation  de  fa  vie , ne  font  autre  chofe  qu’un 
affemblage  de  petits  vaiffeaux  remplis  d'humeurs  ; ce  font  eux  qui  com- 
pofent  les  corps  de  tous  les  animaux  , des  oifeaux , des  poiffons  , des 
quadrupèdes  , des  reptiles,  des  infectes.  Ils  forment  les  plantes,  leurs 
feuilles  , leurs  fleurs  , leurs  fruits  , leurs  femences  ; 8c  toutes  les  diffé- 


rences qu’on  obferve  entre  tant  d’objets  fi  variés  , ne  viennent  que 
de  celles  de  la  combinaifon  de  ces  petits  vaiffeaux.  Marcellus  Maipighi, 
cet  homme  prefque  divin  , a défriché  ce  vafte  champ  de  la  nature  , il 
y a recueilli  d’abondantes  moiffons , 8c  l’on  n’y  trouve  plus  , après  lui , 
que  quelques  maigres  épis  , que  quelques  pailles  légères.  Cela  ne  doit 
cependant  pas  nous  décourager  ; nous  devons  au  contraire  marcher 
avec  ardeur  far  les  traces  de  ce  grand  homme.  11  nous  a tranfmis  un 
grand  nombre  de  découvertes  fur  les  plantes  en  général  , mais , la 
mort  ayant  interrompu  fes  travaux  , il  ne  nous  a rien  laiffé  fur  chaque 
fruit  en  particulier.  Je  me  fuis  propofé  d'entreprendre  cette  tâche  , 8c  de 
m’occuper  pendant  les  années  fuivantes  de  l'examen  des  fruits.  J’ai 
commencé  par  la  grenade  , 8c  j’ai  fait  pendant  l’étc  dernier,  plufieurs 
obfervations  anatomiques , microfcopiques  8c  chymiques  fur  les  vaif- 
feaux dont  ce  fruit  eft  tiffu  , fur  la  maniéré  dont  ils  s’y  diffribucm, 

& fur  les  principes  dont  ils  font  compofés  , moins  dans  l’efpcrance  de 
ne  laiffer  rien  à defirer  fur  cette  matière , que  dans  le  deffein  de  l’en- 
tamer. Je  vais  expofer  le  réfultat  de  ces  obfervations  , 8c  j’y  ajouterai  1 
quelques  remarques  relatives  à la  médecine  pratique  , de  peur  qu’on 
ne  me  reproche  d’avoir  entièrement  négligé  l'utile  pour  courir  après 
l'agréable. 

Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à rapporter  les  divers  noms  qu’on  a don- 
nés à la  grenade  , ni  les  diverfes  ei’peces  qu’on  en  a diftinguées.  Ces  ob- 
jets ont  etc  remplis  par  Aldrovanaes , Vulkamer  , Bodcrus  , Tourne- 
fort  8c  Menzelius  , ces  hommes  célébrés  à qui  la  botanique  a tant  d’o- 
bligations. Je  n’examinerai  pas  non  plus  , fi  le  grenadier  aime  les  terres 
grades  , s’il  faut  lcmonder  au  commencement  d’avril , fi  fes  racines 
font  courtes  8c  fort  multipliées  , fi  fes  branches  font  nombreufes  , an* 
guleufes  j oblongues  , droites,  rougeâtres,  armées  de  picquans.  Tous 
ces  deuils  ont  été  expofés  fort  au  long  par  Columeile , dans  le  thapj- 
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s=="r==tre  dixième  de  fon  cinquième  livre  De  re  rujlica.  Et  comme  la  vérité 
Académie  feu[e  d0jt  trouver  place  dans  cette  dilTertarion  , je  n’y  mêlerai  poinr 
Sciences  ^ racontée  par  Ovide  dans  le  cinquième  livre  de  fes  métamor- 
DE  phofes  , & dont  Arnobc  a fait  ufage  dans  le  cinquième  livre  de  fon 
Bologne,  ouvrage  contre  les  Gentils,  fuivant  laquelle  Venus  planta  la  première 

le  grenadier  dans  fille  de  Chypre  , Si  la  couleur  rouge  de  fon  fruit 

Mémoires  vient  du  fang  répandu  de  l’amant  de  cette  déelTe.  Je  ne  crois  cependant 
pas  devoir  palier  fous  filence  la  defeription  que  Tournefort  a donnée 
de  cet  arbre  , defeription  fi  précife  Si  h claire  , qu’on  ne  peut  rien  voir 
de  plus  exaét  ni  de  plus  élégant.  Le  grenadier  , dit-il  , eft  un  arbre  à 
Heur  rofacée,  compofce  de  plufieurs  pétales  rangées  circulairement  ; 
dont  le  calice  eft  en  cloche  , découpé  en  plufieurs  fegmens  Si  devient 
un  fruit  à-peu-près  globuleux  , couronné  6c  divifé  en  plufieurs  loges 
remplies  de  grains  iucculens  , lefquels  font  attachés  à une  efpece  de 
placenta  , féparés  par  des  pellicules  minces  , Si  renferment  une  lemence 
ordinairement  oblongue. 'Voilà  ce  que  dit  Tournefort  de  l'arbre  , du 
fruit  Si  de  la  femence.  Pour  la  confervation  de  celle-ci , fon  accroif- 
fement  8c  fa  fécondation  , la  nature  a formé  une  écorce  , des  membra- 
nes , un  piftille  , des  étamines  & des  enveloppes  qui  lui  fervent  de 
rempart  8c  de  retranchemens.  La  branche  qui  porte  la  grenade  , fournit 
d'abord  plufieurs  faifeeaux  de  fibres  qui  le  divifent  en  filets  plus  déliés, 
8c  qui  s’avançant  en  forme  de  rayons , vont  former  toute  l’enveloppe 
externe  de  l’ccorce.  Cet  épiderme  eft  percé  de  deux  fortes  de  pores  , 
les  uns  très-petits  6c  d'une  figure  irrégulière  , les  autres  grands  6c  ronds. 
11  fuinte  de  ces  derniers  , fur-tout  en  été  , une  allez  grande  quantité  d’hu- 
meur vifqueufe.  Mais  en  hyver,  on  a peine  à les  découvrir,  même  avec  le 
microfcope  , le  froid  les  relferrant  tellement,  qu’ils  fe  dérobent  aux  yeux. 

Après  avoir  enlevé  cette  enveloppe  extérieure  de  la  grenade , on  trouve 
d’abord  une  fubftance  ligneufe  , connue  fous  le  nom  de  maheorium.  En 
l’examinant  attentivement , lotfque  le  fruit  eft  dans  l’état  d’accroilTe- 
ment  , elle  patoît  verte  Si  pleine  de  fuc  ; quand  le  fruit  eft  dans  fa  per- 
feftion,  elle  eft  jaune  8c  plus  feche  , 8c  quand  le  fruit  eft  deflfécné  , 
elle  devient  blanche  8c  friable.  Cette  fubftance  ligneufe  eft  compo- 
fée  de  faifeeaux  de  fibres  fucculentes  , dont  les  uns  tranfverfaux  8c  les 
autres  longitudinaux  s’entrelacent  enfemble  8c  forment  fenfiblement  un 
très-beau  réfeau.  J’ai  fouvent  cherché  avec  beaucoup  de  foin  dans  cette 
fubftance,  ces  vailTeaux  ouverts  , difpofés  en  forme  d’écailles,  contour- 
nés en  fpirales  8c  argentés  , que  Malpighi  appelle  trachées.  Mais  j’ai 
employé  envain  ma  peine  8c  mes  yeux  dans  cette  recherche.  On  apper- 
çoit  feulement  de  certains  corps  ovales , pleins  de  fuc  , tantôt  noirs  , 
tantôt  rouges  , attaches  aux  fibres  ligneufes.  On  peut  les  regarder  comme 
les  utricules  de  Malpighi  , car  ils  font  pofés  horifontalement,  placés  dans 
les  mailles  formées  par  l'entrelacement  des  fibres  , 8c  ils  ont  une  certaine 
confiftance. 

Avant 
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Avant  que  les  fibres  ligneufes  foient  parvenues  à l’extrémité  du  finit, ===  , 1 
elles  s’unilTent  pour  former  plulîeurs  faifceaux  folides  , & fe  divifenc  Academie 
en  cinq  ou  fix  legmens  pointus , qui  forment  la  couronne  de  la  grena-  Science* 
de  , & donc  chacun  eft  rapide  en-dedans  d’une  membrane  fine  , garnie  de 
de  ce  côté-Ii  de  pores  & de  vailTeaux.  Les  pores  ne  font  pas  tous  dif-  Bologne. 

pofés  dans  le  meme  fens.  Les  uns  n’obfervent  aucun  ordre  entr’eux  ; 

les  autres  font  placés  parallèlement , ont  un  plus  grand  diamètre , & Mémoires 
donnent  partage  à de  petits  tuyaux  qui  les  traverfent.  L'arrangement  des 
vairteaux  qui  rampent  fur  ces  membranes,  offre  un  fpeâacle  non  moins 
agréable.  Ils  partent  en  droite  ligne,  s’abouchent  les  uns  avec  les  au- 
tres , vont  fe  diftribuer  en  plus  grande  quantité  fur  des  tuyaux  qui 
s’élèvent  dans  leur  voifinage  , & les  embralfent  même  circulairemenr. 

Ces  tuyaux  font  les  étamines  ou  filamens  , lefquels  font  rouges  à l’en- 
droit par  où  ils  tiennent  à la  membrane  & verds  à l’extrémité  oppofée 

2ui  porte  l’antete.  Avant  de  parler  de  celle-ci , il  faut  favoir  que  les 
lamens  , qui  font  rouges  & creufés  en-dedans , réfulteut  de  l’artem- 
blage  d’un  grand  nombre  de  fibres  entrelacées.  En  quelque  endroic 

3u’on  les  coupe  , il  fort  de  leur  cavité  une  liqueur  verte  artez  abon- 
ante  & d’une  faveur  aurtere.  Je  crois  devoir  faire  obferver  encore  que, 
quoique  les  ouvertures  d’où  fortent  les  étamines , foient  pofées  en  droite 
ligne  , les  étamines  font  couchées  obliquement , & que  le  nombre  de 
celles-ci  n’égale  pas  celui  de  ces  ouvertures  , puifque , après  que  les 
étamines  ont  poulTé  , on  trouve  d’autres  pores  femblables  fur  leurs 
parois. 

La  defeription  que  je  vais  faire  des  anteres  attachées  au  fommet  des 
étamines  , offre  une  des  plus  grandes  merveilles  de  la  nature.  Les  an- 
teres font  des  capfules  tantôt  elliptiques , tantôt  en  demi  arc  , tantôt 
rondes  , liffes  en-dehors , hériflees  de  petits  poils  en-dedans.  La  partie 
fupérieure  a trois  côtes  ou  lignes  raboteufes  tantôt  droites , tantôt  obli- 
ques, difpofées  en  long  , & qui  defeendent  à-peu-près  jufqu’au  milieu 
de  l’antere.  Ces  côtes  s’ouvrent  à un  tems  déterminé  , & , dans  Ten- 


des rayons  de  miel  & des  cellules  des  ruches  des  abeilles.  En  les  cou- 
pant en  travers  , on  découvre  , comme  dans  la  moelle  du  fureau  , une  en- 
veloppe toute  percée  de  petits  trous  pleins  d’une  pourtîere  fi  fine  qu’elle 
fe  dérobé  prefque  à la  vue.  Si  on  en  examine  un  grain  féparément  avec 
le  microfcope  , on  trouve  qu’il  eft  formé  par  une  infinité  de  globules 
encartés  fans  ordre  , les  uns  fur  les  autres  , à-peu-près  comme  les  oeufs 
de  grenouilles  & de  poirtons. 

On  me  demandera  fans  doute  à quoi  bon  cette  immenfe  quantité  de 
pourtîere  , 8c  pour  quel  ufage  la  nature  la  met  ainfi  en  dépôt  dans  les 
capfules.  Ma  réponfe  fera  celle  de  Malpighi  : c’eft  pour  la  fécondation 
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- — ;des  fcmences  , qu’elle  eft  féparée  dans  les  anteres , qu’elle  y eft  éla- 

Aca  demie  borée , retenue,  atténuée,  affinée,  perfeélionnée  , jufqn’à  ce  que , 
Sciences  tems  en  ^tant  venu , elle  lie  fafle  jour  dans  les  vaifleaux , s’infmue 
CE  dans  les  membranes,  pénétré  les  humeurs  8c  aille  féconder  le  germe. 
Bologne.  L’expérience  apprend  que , fi  on  coupe  les  étamines  avant  que  les  cap- 

fuies  s’ouvrent  , le  fruit  croît  à la  vérité , mais  imparfaitement , & 

Mémoires clue  ^es  fenaences  qu’il  renferme  , font  alors  dépourvues  de  fuc  , pe- 
ntes , feches  8c  imparfaites.  Si  on  me  demande  à préfent  comment  & 
par  quelles  voies  s'opéra  cette  fécondation  , c’eft  une  queftion  à la- 
quelle je  ne  puis  fatisfaire,  qu’après  avoir  fait  connoîrre  le  relie  de  la  ftruc- 
ture  de  la  grenade.  Je  vais  en  reprendre  la  defcnption.  Au  milieu  des 
étamines  8c  des  capfules  , s’élève  un  tuyau  aflez  large  , connu  fous 
le  nom  de  piftille  , portant  à fon  fommet  un  ftigmate  femblabte  à 
un  champignon  & couvert  d’une  moufle  légère  8c  d’un  duvet  verd  qui 
dérobe  aux  yeux  l’entrée  du  canal.  Le  piftille  eft  -creufé  dans  toute 
fa  longueur,  & fes  parois  internes  font  lapidés  d’une  membrane  liffe , 
tendue  £c  comme  cartilagineufe.  Cette  membrane  s’attache  aux  fibres 
ligneufes  , qui  viennent  le  prolonger  jufqu'au  piftille  , pour  lui  don- 
ner plus  de  confiftance  , 8c  qui , s’aminciflant  par  degrés  , forment 
autour  de  lui  une  double  tunique  extérieure.  De  ces  deux  tuniques  , 
l’une  a fes  filets  pofés  tranfverfalement , & l’autre  longitudinalement. 
La  divifion  de  cette  membrane  en  deux  lames  n’eft  pas  l’ouvrage  d’uh 
canif  trop  tranchant  , je  l’ai  aufli  reconnue  par  une  longue  macéra- 
tion. Ainli  le  corps  ligneux  du  piftille  eft  recouvert  de  deux  tuni- 
ques , fous  lefquelles  s'élèvent  des  faifeeaux  de  fibrilles  folides  , 8c 
la  cavité  du  piftille  eft  rapiffee  d’une  autre  membrane.  Quoique  le 
piftille  foit  fort  mince  dans  le  milieu  de  la  couronne  de  la  grenade  , 
il  fe  renfle  peu-à-peu  , 8c  devient  un  corps  rond  comme  rayonné  , 
qui  fe  montre  proéminent  fous  la  forme  d’un  ombilic  , lorfqu’on  en- 
leve  la  couronne.  Le  tuyau  du  piftille  pourfuit  enfuite  fon  chemin , 
en  fuivant  le  milieu  du  fruit  8C  confervant  toujours  la  même  largeur. 
11  fe  déploie-  enfin  pour  former  cinq  pellicules  , quelquefois  fept  & 
même  davantage  , qui  fe  dirigent  en  maniéré  de  rayons  vers  l’enve- 
loppe externe  de  l’écorce  , fe  terminant  par  un  bord  frangé  dont  les 
dentelures  s’y  engrenent  fortement.  Ces  pellicules  ont  la  forme  d’un 
omentum  , elles  iont  minces  en  certains  endroits  , épaiflès  en  d’aunes, 
& recouvrent  les  grains , fur  lefquels  elles  portent  immédiatement. 
Elles  font  par-tout  percées  de  petits  trous , & l’on  voit  ramper  fur  leur 
furface  , de  petites  lignes  de  deux  fortes,  les  unes  droites,  les  autres 
fpirales.  Ces  lignes  font  arrondies  8c  tranfparentes  ; quand  on  les  com- 
prime , elles  fe  dérobent  aux  yeux  , & elles  fe  diftribuent  dans  toute 
la  fubftance  des  grains  ; ce  qui  doit  les  faire  regarder  comme  de  véri- 
tables vaifleaux  , favoir  j les  droites  comme  des  vaifleaux  défîmes  à la 
nutrition  , 8c  les  fpiiales , comme  des  vaifleaux  féminaux. 
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Il  eft  maintenant  aifé  , Meilleurs  , de  comprendre  tout  le  mécha-: 
nifme  de  la  fécondation.  Vous  voyez  que  la  poulliere  féminale  entre  Academie 
dans  le  pillille  6c  s’infuiue  dans  les  petits  vaifteaux  béans  des  membra-  scl£NCES 
nés  , vaifteaux  que  la  nature  a formés  en  fpirale  3 afin  que , dans  leur  DE 
trajet  , la  poulliere  y reçût  un  nouveau  degré  d’élaboration.  Vous  voyez  Bologne. 

que , parvenue  à la  membrane  interne  de  lccorce  , cette  poulliere  en-  — 

nie  les  pellicules  des  grains  , les  mêle  A la  liqueur  qu’ils  contiennent , Mémoires 
6c  pénétré  enfin  jufques  dans  la  fubltancc  interne  du  noyau,  pour  for- 
mer la  plantule  ou  en  développer  le  germe.  Je  ne  penfe  pas  qu’on 

Îiuifle  en  juger  autrement  , fi  on  confidere  la  difpofition  des  vaifteaux  qui 
é diftribuent  dans  le  noyau , fes  membranes  , le  fuc  des  grains  6c 
le  malicorium.  En  effet,  de  la  fubftance  lieneufe  de  l’écorce  s’élèvent 
plufieurs  éminences  rangées  fans  ordre  3 d’où  partent  de  petits  pédi- 
cules rouges  , auxquels  Tes  grains  font  attachés.  Ces  grains  font  rou- 
ges 6c  recouverts  d’une  membrane  fucculente.  On  y trouve  en-dedans 
une  autre  membrane , fortement  adhérente  au  noyau  ligneux  ; 6c  en 
ouvrant  celui-ci  , on  découvre  une  autre  tunique.  La  membrane  qui 
renferme  le  fuc  , eft  toute  creufée  en-dedans  de  follettes  , de  con- 
cavités 6c  de  mailles  ; cn-dehors  elle  eft  lilfe  6c  polie.  Le  fuc  qu’elle 
contient,  n’eft  pas  dans  un  état  de  liquidité,  mais,  comme  la  graille, 
il  eft  renfermé  dans  plufieurs  petites  cellules.  A-peu-prés  comme  dans  les 
pépins  de  raifin,  où , après  avoir  enlevé  l’enveloppe,  on  diftingue  , meme 
fans  microfcope  , une  infinité  de  véficules  6c  de  petits  vaifteaux.  La  mem- 
brane qui  enveloppe  le  noyau  ligneux  , eft  mince  , poreufe , tranfpa- 
, blanche  , 6c  lorfqu’on  1 enleve  ou  qu’on  la  ratifie  , le 


rente , 


noyau 

patoît  très-blanc , d’une  forme  irrégulière  , arrondi  A un  bout , pointu 
A l’autre.  Ce  dernier  bout  eft  percé  d’un  trou  qui  donne  paftage  aux 
vaifleaux  deftinés  tant  A la  nutrition  qu’A  la  fécondation.  Car  les  vaif- 
feaux  qui  rampent  fur  les  membranes  du  piftille  , 6c  dont  j'ai  donné 
la  defeription  , fe  continuent  dans  le  pédicule , le  fuc  6c  les  mem- 
branes du  noyau  , & , lorfqu’ils  font  parvenus  A l’extrémité  pointue 
de  celui-ci  , ils  fe  rama  fient  en  quatre  faifeeaux  féparés , & , entrant 
dans  l’intérieur  du  noyau , ils  vont  fe  diftribuer  dans  les  lobes  des  fe- 
mences  & dans  la  membrane  interne  du  noyau  lui-nxême , membra- 
ne j qui , quoiqu’elle  paroifle  très-lifte  6c  comme  carylagineufe  3 eft 
cependant  parfetnée  de  routes  parts  , de  follettes , de  petites  lignes  , do 
porcs  & de  vaifteaux. 

VoilA  ce  que  la  diflcéfion  6c  le  microfcope  m’ont  découvert  dans  la 
grenade.  Mais  je  ne  me  fuis  pas  borné  A ces  obfervations.  J’ai  encore 
fait  fur  ce  fruit  une  longue  fuite  d’expériences  thymiques , aidé  du 
fecours  que  m’a  obligeamment  prêté  M.  Jean-Antoine  Marchi  , hom- 
me très-exaéh  6c  très-verfé  dans  la  chymie  , dont  je  dois  faire  ici  une 
mention  honorable.  Je  ne  m’étendrai  pas  beaucoup  fur  toutes  ces  ex- 
périences. J’ai  eu  foin  d’en  mettre  par  écrit  toute  la  fuite  & le  détail , 

Yy  ij 
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*r — mais  , pour  ne  pas  vous  retenir  trop  long-rems  , je  me  contenterai  de 

y°u$  en  expofer  les  réfultats  très-fommairement.  J'ai  diftillc  fucceflîve- 
ScjfscEs  raent  ^ ^ans  *e  m^me  ordre  que  je  vais  le  dite  , le  lue,  les  grains  , 
DE  les  noyaux  , l'écorce,  les  membranes  & le  fruit  tout  entier.  J’at  battu 
Bologne,  les  noyaux  dans  l'eau  , après  les  avoir  concafTés  , je  les  ai  mis  à la 

— prefTe  ; j’ai  fait  bouillir  & macérer  l'écorce.  Après  toutes  ces  prépara- 

Mémojres  "ons  » & une  <l‘vil>on  de  ces  différentes  parties  , qui  les  a prefque  ré- 
duites en  leurs  principes  , j’en  ai  retiré  un  fuc  acide  , fermentelcible, 
limpide,  rouge;  un  extrait  aigrelet  , & très  - agréable  , un  phlegme 
inlipide , comme  à l’ordinaire  , 6c  empyreumatique  ; une  huile  notre  , 
auftere,  puante,  qui  s’enflammoit  lorsqu'on  l’approchoit  du  feu;  un 
mucilage  blanc  , infipide  ; une  huile  graffe  femblaole  à celle  d’amandes 
douces  ; un  réfîdu  charboneux , noir  , brûlé  , fans  faveur;  point  de  fel 
volatil  , mais  un  fel  fixe  , blanc  , quadrangulaire  , falé  , tombant  en  dé- 
liquefcence  à l’air.  J’ai  mêlé  à ces  différentes  fubftances , les  drogues 
fuivantes  , tantôt  l’une , tantôt  l'autre  , favoir  , l’efprit  de  nitre , l'eau 
régale  , l'efprit  de  foufre  , de  vitriol  , de  fel  marin  , de  fel  ammo- 
niac , de  thérébentine  , de  genievre,  de  miel , de  vinaigre  ; les  poudres 
de  corail , d’ccrevifTes , de  nacre  de  perles  , la  terre  figillce  , la  noix 
de  galle  , le  fel  de  tartre  , d’abfintne  , le  fublimé  , la  chaux.  Elles 
n’y  ont  excité  aucune  effervefcence , i l’exception  des  poudres  al- 
calines 6c  du  fel  d’abfïnthe , 6c  n’y  ont  produit  aucun  changement , 
excepte  le  vitriol  pulvérifé  , qui  a noirci  la  liqueur  comme  de  l’encre. 
Après  cette  analyle  chymique  , comme  je  failois  de  nouvelles  recher- 
ches , je  tombai  fur  une  expérience  faite  autrefois  par  l’ingénieux 
Robert  Boyle.  Cet  auteur  dit  qu’ayant  fait  infufer  des  Heurs  de  grena- 
dier dans  une  décoétion  de  ces  mêmes  fleurs  , pour  en  exrraire  la  tein- 
ture , ayant  filtré  la  liqueur  & y ayant  verfé  de  l’efprit  volatil  tiré  de 
l’urine , fa  couleur  rouge  fut  aufïi-tôt  changée  en  verd  , & que  l’efprit 
de  vitriol  qu’il  y verfa  enfuite  , lui  rendit  fa  première  couleur.  Dès 
que  j’eus  lu  ce  paflage  de  Boyle  , je  m’empreflai  de  répéter  cette  expé- 
rience , mais  après  plufieurs  tentatives  , je  n’ai  point  obfervé  les  mê- 
mes effets  ; ce  dont  je  fuis  bien  aife  de  vous  avertir  , pour  que  vous 
foyez  déformais  en  garde  contre  cet  écrivain , dont  la  célébrité  pourroit 
vous  en  impofer  , & qui  regarde  cependant  & donne  comme  indubi- 
tables , des  chofes  incertaines  & douteufes.  Mais  reprenons  , les  prin- 
cipes que  j’ai  retirés  de  la  grenade  pat  l’analyfe  chymique  , font  a (fez 
femblables  à ceux  que  fourniflent  d’autres  plantes.  Ce  qui  n’efl  pour- 
tant pas  commun , c’eft  cet  extrait  aigrelet  fi  agréable  , femblable  à celui 
qu’on  obtient  par  la  difliilation  de  la  pomme.  Les  propriétés  de  cet  ex- 
trait me  portent  à en  confeiller  l'ufage  aux  médecins  , pour  calmer  la 
foif  dans  les  fievres  ardentes  & dans  les  autres  maladies  où  les  humeurs 
font  dans  un  état  de  diffolution  ; car  , outre  , que  cet  extrait  a une  vertu 
légèrement  ftiptique,  & qu’on  peut  la  tempérer  avec  l'eau  Noccriana, 
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il  a encore  l’avantage  de  n’être  pas  auflî  fufceptible  de  fermentation  que  - 
le  fut  vineux  qu’on  retire  de  la  grenade.  * Académie 

Mais  me  voici  parvenu  à la  fin  de  ma  diffërtation  , que  je  devois  Sciences 
terminer  par  quelques  remarques  relatives  à la  pratique  médicinale.  de 
Outre  l’extrait  agréable  qu’on  pourrait  préparer  pour  les  ufages  indi-  Bologne. 

qués  ci-deflus , on  trouve  chez  les  apothicaires  un  vin  fermentefcible — . 

qu’on  fait  avec  le  fuc  de  grenade.  Ce  vin  eft  doux  ou  acerbe , corn-  Mémoires 
me  l’enfeignent  Aldrovaude  & Mathiole , en  parlant  de  la  maniéré  de" 
le  préparer  j il  pouffe  par  les  urines  8c  reflerre  le  ventre  , quoiqu'il 
purge  quelquefois  : car  le  fuc  doux  des  grenades  j dit  Hippocrate  , 
lâche  U ventre  , ayant  quelque  chofe  de  fougueux  ( ejluofum.  ) Dans  un 
autre  endroit , cet  auteur  allure  qu’il  eft  tres-utile  à ceux  qui  fouffrent 
des  douleurs  d’eftomac.  Une  femme  , dit-il  , fc  plaignoit  d’un  mal  de 
cœur  , c’ejl-à-dire  , d’une  douleur  au  creux  de  l’eftomac  j qui  ne  lui  donnoit  . 
aucun  relâche.  Elle  prit  une  bouillie  faite  avec  la  farine  & le  fuc  de 
grenades  j & ce  remede  fait  une  feule  fois  la  guérit  parfaitement.  Mais 
pourquoi  recourir  à des  autorités  ? Vous-mêmes  , Meilleurs , reconnoif- 
lant  dans  la  grenade  des  principes  terreux  8c  ftypriques  , favez  aflez 
que  l’ufage  de  l’écorce , des  noyaux  des  balauftes  & memes  du  fruit 
en  entier  peut  avoir  lieu  dans  les  maladies  dans  lefquelles  il  eft  quef- 
tion  de  s’oopofer  à la  dilfolution  des  humeurs  } de  reflerrer  le  tiffu  trop 
lâche  des  fibres , de  donner  du  ton  8c  de  la  confiftance  aux  parties  qui 
n’en  ont  pas  aflez  , en  ayant  toutefois  égard  aux  précautions  que  la  faine 
pratique  exige.  Vous  me  citerez  Hoffmann  , qui  donne  comme  un  re- 
mede éprouvé  , l’écorce  de  grenade  aflbeiée  au  plantain , pour  le  flux 
immodéré  des  réglés  , Pline  , qui  affûte  que  la  poudre  des  fleurs  de  gre- 
nade a rappellé  des  dyffènteriques  des  portes  du  tombeau.  Sennert , 
Diofcoride , Aquapendente  , Jacques  Bayer  8c  une  infinité  d’autres  au- 
teurs qui  avoient  recours  â l’écorce  de  grenade  , comme  â la  derniere 
reffource , pour  les  affrétions  vermineufes  des  enfans , les  fievres  in- 
termittentes , le  dévoyement , les  ulcérés  externes.  Que  puis-je  ajouter 
à tout  cela  ? que  la  fumée  de  l'écorce  de  grenade  chafle  les  moucherons  ? 
qu’on  fe  fert  de  cette  écorce  pour  tanner  les  cuirs  ? qu’on  peut  l’em- 
ployer au  lieu  des  noix  de  galle , pour  faire  de  l’encre  ? ces  propriétés 
qui  n’ont  aucun  trait  â la  confervation  de  l’homme  , ne  font  pas  du  ref- 
fort  du  médecin.  J’ajouterai  feulement  que  la  poudre  des  noyaux  mê- 
lée avec  un  peu  d'encens  , 8c  prife  dans  de  l’eau  rofe  pendant  huit 
jours  , guérit  les  fleurs  blanches  des  femmes.  J’en  ai  fait  deux  fois  l’é- 
preuve & deux  fois  elle  rfl’a  réuffi , les  malades  ayant  été  parfaitement 
guéris.  Je  dois  avertir  cependant  que  , fi  la  maladie  eft  déjà  invétérée, 
elle  réfifte  à ce  remede  , 8c  j’imagine  qu’on  en  trouveroit  alors  diffi- 
cilement de  plus  efficaces. 
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. , Planche  première  , empruntée  de  Tourne  fort. 

Mi  MOIRES 

A.  I_A  fleur  ouverte  avec  le  calice  & les  étamines. 

B.  Pctale. 

C.  Le  calice  avec  fes  fegmens , ouvert  6c  vu  par  derrière. 

D.  Le  calice  avec  les  fegmens , ouvert  & vu  par  devant  avec  les 

étamines. 

E.  La  grenade  déji  formée. 

F.  La  grenade  dans  fa  perfeéHon. 

G.  La  couronne  du  fruit. 

H.  Les  grains  dans  leur  fituation  naturelle. 

I.  Grenade  ouverte. 

KL.  Les  grains  vus  fous  différens  afpecls , de  flèches  ou  encore  pleins 
de  fuc. 

MM.  Cellules  formées  pat  les  membranes  de  l’écorce,  dans  lefquelles 
les  grains  font  logés. 


Planche  fécondé  , de  C auteur. 


A.  Grenade  attachée  au  tronc  de  l'arbre , telle , pour  ta  grofleur  ; 

qu’elle  parent  au  microfcope. 

B.  Le  fruit  6c  le  calice  vu  au  microfcope. 

C.  La  partie  fupérieure  de  la  fleur  , coupée  6c  féparée  du  fruit. 

D.  Le  piftille. 

EEE.  Le  fruit , tel  qu’il  eft  , lorfqu’il  a à peine  trois  jours. 

F.  Grenade  entière. 

G.  Portion  de  la  membrane  externe  de  la  grenade  , compofée  de  fi- 

bres dilpofées  en  rayons , & percées  de  toutes  parcs  de  grands 
& de  petits  trous. 

H.  Fibres  droites  qui  compofent  la  fubftancc  ligneufe  de  l’écorce 

6c  qui  renferment  les  utricules. 

1.  Les  umcates  6c  les  vailfeaux  féparés  des  fibres. 


Planche  troificme  j de  f auteur. 


A.  La  couronne  fcparée  du  fruit  , avec  les  étamines. 

B.  La  face  interne  de  la  couronne , parféméc  de  trous. 
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Ç.  Membrane  qui  rapide  la  face  interne  de  la  couronne 

“ détachéè  de  ce!re-d  , avec  fes  vailfeaux  & fes  trous  Academie 
ronds,  parallèles,  pour  l’infertion  des  étamines.  Sciences 

D.  La  même  membrane  portant  les  étamines  couchées  obli-  DE 

quement.  Boeoghr. 

EEE.  Rameau  d’étamines , fur  les  côtés  duquel  naident  d’au- - 

très  étamines  , après  qu’il  eft  forti  de  la  membrane.  Mémoires 
: . ' FFF.  Cavité  du  ruyau  qui  régné  le  long  du  blâment  des  éta- 
mines. . 

GGtiUGGG.  Subftance  ligneufe  de  ce  tuyau  , formée  par  l’entrela- 
cement des  fibres. 

H.  Antete  ou  capfule  avec  fes  trois  côtes  il  la  partie  fupé- 
rieure. 

I.  Poils  qui  couvrent  la  partie  inferieure  de  la  capfule. 

L.  Capfule  ouverte  par  une  de  fes  côtes,  8c  renfermant  la 
poulfiere  féminale. 

MNN.  Capfule  ouverte  par  fes  trois  côtes , avec  la  poufiiere  fé- 
minale qui  y eft  contenue. 

OOOO.  Poulfiere  féminale  éparfe. 

OOO.  Cetre  même  poulfiere  , telle  qu’elle  eft  dans  la  capfule 
avant  fa  maturité. 

P.  Capfule  coupée  en  travers. 

Q.  Membrane  cellulaire  qui  rapide  l’intérieur  de  la  capfule , 

donc  les  mailles  font  les  réfervoirs  de  la  poulfiere  fé- 
minale. 

R.  Grain  de  poulfiere  féminale , vu  au  microfcope. 

S Partie  extérieure  de  la  membrane  qui  forme  la  capfule. 

Planche  quatrième  , de  l'auteur. 


A.  Subftance  de  l’écorce  formant  des  éminences  dans  l’inté- 
rieur de  la  grenade. 

AAAAAAA.  Pédicules  des  grains  , attachés  à l’écorce. 

AB.  Grains  renaus  à l’écorce. 

BB.  Grains  fcparés  de  leur  pédicule  fuivant  leurs  différentes 
formes. 

C.  Gfain  dont  on  a coupé  la  membrane  par  le  milieu. 

D.  Face  externe  de  la  membrane  qui  renferme  le  fuc. 

E.  Face  interne  de  la  meme  membrane. 

F.  I.e  fuc  , tel  que  je  l’ai  obfervé. 

G.  Le  fuc  8c  la  membrane  ouverte  , tels  qu’ils  font  repréfen- 

tés  dans  une  planche  de  Maipighi. 

H.  Enveloppe  externe  du  noyau. 

1 1.  Partie  ligneufe  du  noyau  , dont  on  a ratifié  l’enveloppe. 
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KK.  Le  noyau  ouvert. 

L.  La  membrane  interne  du  noyau  , parfémée  de  pores. 

M.  Le  noyau  fcparé  de  fa  membrane  extérieure. 

Planche  cinquième , de  l’auteur. 


Mémoires  A.  Le  piftille  coupé  avant  fon  entrée  dans  la  grenade. 

B.  Le  piftille  avec  fon  ftigmate  couvert  d'un  duvet , tels  qu’ils 
paroifTent  au  microfcope. 

CC.  Le  piftille  ouvert  j avec  fou  tuyau. 

D.  Membrane  externe  du  piftille  , compofée  de  fibres  longi- 

tudinales. 

E.  Membrane  pofée  fous  la  précédente  , compofée  de  fibres 

sranfvemles. 

Jr.  Membrane  interne  du  piftille  j poreufe. 

GGGGGGG.  Pellicules  qui  naiflent  du  piftille  , Sc  qui  recouvrent  les 
/ grains  , mais  repréfcntces  fans  ceux-ci. 

HH.  Les  grains , tels  qu'ils  font  placés  dans  la  grenade. 

H.  Grenade  entière  dépouillée  ae  fon  écorce. 

K.  Subftance  ligneufe  de  l’écotce  , avec  une  portion  de  la 
* pellicule  qui  y eft  attachée. 

LLLLLL.  Pellicule  détachée  de  l’écorce , pour  faire  voir  les  bords 
frangés  par  lefquels  elle  s’y  engrene. 

MM.  Cetre  même  pellicule  femblable  a un  omentum  par  fes 
cellules. 


vailtcauM  ijui  fc  UiAiibucm  dans  fa  fubftance  Si  dans  le 
pédicule. 

P.  Membrane  interne  de  l'écorce  avec  fes  vaifleaux. 


N.  La  même  pellicule  avec  fes  vaifTeaux  une  droits  que 

fpitaux. 

O.  Grain  plus  eros  ciue  nature , pour  y mieux  obferver  les 
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SUR  LES  GLANDS  DE  MER  FOSSILLES. 

Par  Mr.  Jofcph  Monti. 

IL  n’y  a aucune  production  naturelle , parmi  celles  mêmes  qui  pa- 
roiffent  les  plus  viles  6c  les  plus  méprifables , qui  ne  puiffe  faire 
naître  de  nouvelles  idées  i ceux  qui  favent  interroger  la  nature , ou 
leur  donner  occalîon  d’étendre  (leurs  connoiffances.  Vous  ne  ferez  donc 
pas  furpris  , Meilleurs , fi  je  viens  aujourd’hui  mettre  fous  vos  yeux  des 
pierres  très-communes  , connues  de  tout  le  monde  6c  qu’on  trouve 
par -tout  dans  nos  ruiffeaux.  Si  vous  voulez  bien  pefer  attentivement 
ce  que  je  vais  dire , je  me  flatte  que  vous  conviendrez  en  effet  avec 
moi , que  les  productions  dont  on  fait  le  moins  de  cas , fouiniflent 
quelquefois  des  découvertes  importantes  $C  très-utiles  pour  les  pro- 
grès de  l’hiltoire  naturelle. 

Etant  allé , il  a quelques  années , palier  quelque  tems  en  campa- 
gne , dans  le  deflein  de  m’y  délalfer  moins  de  corps  que  d’efprit , 
j’étois  entièrement  occupé  a faire  des  recherches  fur  les  folfilles  , 
dans  un  pays  où  l'on  trouve  par-tout  des  pétrifications  de  plüfieurs 
genres  de  reltacés.  Voulant,  un  jour,  palier  d’un  lieu  dans  un  au- 
tre , je  fus  obligé  de  traverfer  rOlvctta  , torrent  qui  fe  jette  dans  le 
Panaro.  En  confidérant  attentivement  des  rochers  qui  étoient  tom- 
bés dans  ce  torrent , du  penchant  des  montagnes  qui  en  bordent  les 
rives , 6c  que  le  roulement  des  eaux  a rendus  fi  lilles  6c  fi  polis , que 
les  angles  eu  ont  cte  prefque  entièrement  ules  ; je  m’apperçus  que 
quelques-uns  d’entr’eux  étoient  de  toutes  parts  percés  de  différens 
nous.  Je  fus  frappé  de  la  fingularité  de  ce  phénomène  ; car , quoi- 
que jeufie  fouvent  vu  des  pierres  trouvées  dans  des  fleuves  6c  des 
torrens  qui  étoient  perforées  par  accident , les  trous  dont  je  parle 
étoient  d'une  telle  figure  3 que  je  crus  aufli-tôt  pouvoir  les  compa- 
rer à ceux  qu’on  trouve  fur  les  pierres  qui  fervent  de  retraite  aux 
glands  de  mer  6c  aux  pholades.  Pour  ni’en  affiner  mieux , je  jugeai 
qu'il  falloir  examiner  un  certain  nombre  d’autres  rochers  troués  de 
la  même  façon , afin  d’acquérir  de  nouvelles  connoiffances  par  la 
multiplicité  des  obfervations.  Je  parcourus  donc  tout  le  torrent , 
fur  - tout  vers  la  partie  fupérieure  , d’où  tombent  ces  rochers , 
6c  j’eus  la  fatisfaâion  de  voir  ma  conjeûure  vérifiée,  en  effet , 
je  trouvai  fur  mes  pas  des  quartiers  de  pierres  femblables  , qui 
étoient  tombes  depuis  peu , 6c  qui , par  conféquent , n’avoient  point 
encore  éprouvé  l’aétion  du  roulement  des  eaux.  11;  étoient  cependant 
Collecl,  Acad.  part.  etr.  Tome  X,  Z z 
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, pareillement  perces , ce  qui  me  confirma  dans  la  penfée  que  ces 

Cnts MIE  trous  dévoient  réellement  leur  exiftence  aux  glands  de  mer  & aux 
•Sciences  ph°lades.  Pour  examiner  de  plus  près  ces  pierres,  j’en  choifis  quel- 
de  ques-unes  que  je  portai  avec  moi  à Bologne.  Dès  que  j’y  fus  arrive , 

Bolocnï.  je  m’emprcflai  de  les  carter,  & J’y  trouvai  non  feulement  des  loges 

— _de  pholades,  mais  , ce  qui,  me  ut  grand  plaifur  , l’écaille  même  de 

Mémoires  ce  coquillage  renfermée  dans  la  cavité  de  ces  trous.  11  me  fallut  ce- 

pendant travailler  artez  long-tems  & carter  un  grand  nombre  de  ces 

rierres  , avant  de  parvenir  a en  retirer  une  coquille  dans  fon  entier. 

es  grortes  étoient  fi-  minces , qü’elles  tomboient  en  pièces  dès  qu’on 
y portoit  la  main  , & les  petites  n’etoient  pas  moins  fragiles , à cau- 
le  du  peu  de  folidité  de  la  matière  dont  elles  font  comportées.  Mais 

ma  peine  ne  fut  pas  entièrement  perdue  , & j’eus  enfin  le  bonheur 

de  tirer  une  coquille  entiete , du  nombre  des  petites  , qui  étoit 
parfaitement  femblable  aux  grandes , pour  la  forme.  J'en  ai  fait  def- 
liner  la  figure  , que  je  mets  fous  vos  yeux  , ainfi  que  celle  de  la  pierre 
où  elle  ctoit  renfermée.  Je  me  difpofai  enfuite  à comparer  ma  co- 
quille , avec  celles  dont  les  auteurs  ont  donné  la  defeription  , pour 
voir  fi  elle  auroit  quelque  chofe  de  particulier,  comme  i’avois  cru 
le  remarquer  au  premier  coup  d’ccil.  Je  favois  qu’il  y a deux  prin- 
cipaux genres  de  coquillages  bivalves  qui  habitent  le  creux  des 
rochers  , favoir,  les  glanas  de  mer  qui  font  très-communs  dans 
la  mer  d’Ancone  , & les  pholades , qu’on  trouve  dans  la  Dalmatie 
St  ailleurs , au  fond  de  la  mer.  En  comparant  donc  attentivement 
mon  coquillage  avec  ceux  dont  je  viens  de  parler , je  reconnus  non 
feulement  qu’il  en  différoit  , mais  encore  que  c’étoit  une  efpece  par- 
ticulière de  pholades  , puifqu’il  ne  reflembloit  parfaitement  à aucu- 
ne des  différentes  efpeccs  des  deux  genres  fufdits  , dont  on  trouve 
la  defeription  dans  les  auteurs.  C’eft  ce  donr  il  vous  lèra  ailé  de 
vous  convaincre , en  jettaht  un  coup  d’oeil  fur  la  figure  des  glands 
de  mer  de  Bonanni  & des  pholades  de  Rondelet , que  j’ai  fait  def- 
finer  avec  la  mienne  pour  en  faciliter  la  comparailon.  Quant  aux 
loges  que  les  glands  ae  mer  & les  pholades  fe  forment  dans  les 
rochers  il  faut  favoir  qu’à  la  grandeur  près , elles  ne  different  pas  beau- 
coup entr'elles.  L’un  St  • l’autre  de  ces  animaux , lorfqu’ils  fe  retirent 
dâns  les  rochers  de  la  mer  font  fi  petits , qu’ils  taillent  i peine  une 
trace  fenfible  fur  la  furface  de  la  pierre.  En  croiflant  ils  raclent  fans 
certe  le  rocher , par  le  mouvement  propre  de  leur  coquille  , & le  creu- 
fent  jufqu’à  ce  qu'ils  fe  foient  faits  un  logement  afTez  fpacieux  St 
commode  , lailfant  toujours  un  trou  ouvert  pour  reefevoir  l’eau  de  la 
mer  ou  la  rejetter  fuivant  leurs  befoins.  Vous  comprendrez  beaucoup 
mieux  tout  cela  par  l’infpeétion  des  pierres  qui  renferment  de  ces 
animaux  marins.  Je  ne  les  expofe  ici  à vos  yeux , qu’afin  que  vous' 
Us  compariez  à celles  que  j’ai  trouvées  fur  nos  montagnes , & que 
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vous  jugier  vous-même  que  les  trous  qu'on  voit  dans  ces  dernieres , ■ 

ne  peuvent  êcre  compares  qu’à  ceux  des  pholades.  Mes  pholades  dif-  Académi* 
feront  cependant  des  pholades  ordinaires  pat  le  lieu  où  on  les  trouve  Sciikcbs 
& par  leur  forme.  En  effet , on  trouve  celles-ci  dans  les  pierres  ma-  DE 
rines  entièrement  enfoncées  fous  les  eaux , 8c  les  premières , fur  des  Bolognh. 

montagnes  très-éloignées  de  la  mer.  D’ailleurs  , les  rochers  qu'on  tire 

de  la  mer,  contiennent  des  glands  de  mer  & des  pholades  vivans,  mémoires 
au  lieu  que  dans  ceux  de  nos  montagnes  , on  ne  trouve  que  l’écaille 
vuide  & même , le  plus  fouvent , btifée  & bouchée , quoiqu’on  ne 
puifTe  pas  douter  qu'elle  n’ait  renfermé  autrefois  un  animal  vivant, 
quant  aux  différences  de  la  forme  , je  n’y  infiflerai  pas  davantage.  11 
efl  aifé  d’en  juger  par  la  comparaison  de  leurs  figures  que  j’ai  fait 
defliner  enfemble.  Pour  qu’on  ne  confonde  pas  mes  pholades  avec  les 
pholades  marines  , je  leur  ai  donné  l’épithete  de  fofhlles  , pour  don- 
ner d’autant  mieux  à entendre  que  c’eft  parmi  les  follilles , qu'il 
faut  en  effet  les  ranger , & non  parmi  les  productions  marines , au- 
cun de  vous  n'ignore  je  penfe  que  les  natuialiftes  ont  cherché  cu- 
rieufement  & trouvé  dans  ces  derniers  tems  dans  les  couches  des 
montagnes  , les  corps  de  plufieurs  efpeces  d’animaux  marins  ou  quel- 
ques-unes de  leurs  parties,  & un  grand  nombre  d'autres  produétions 
naturelles,  & cela  dans  des  lieux  três-éloignés  de  ceux  où  fc  trouvent 
leurs  analogues  , 8c  confondus  avec  des  matières  minérales  , ce  qui  les 
a fait  avec  raifon  ranger  parmi  les  foflilles.  Mes  pholades  méritent 
alTurément  d’y  avoir  une  place,  & même  d’y  figurer  d’une  manière 
diflin^uée  , quand  ce  ne  feroit  que  par  rapport  à plufieurs  conféouen- 
ces  ou  leur  découverte  fcmble  nous  conduire.  Et  d’abord  , les  phola- 
des foffilles  démontrent , ainfi  que  les  autres  coquillages  répandus 
dans  les  couches  des  montagnes  , que  notre  globe  a autre  fois  efTuyé  une 
terrible  tcrolmion  , par  Usuelle  les  production»  marines  ont  été  por- 
tées jufques  fut  les  montagnes  , car  l’opinion  de  ceux  qui  attribuent 
ce  phénomène  à la  rétroceflion  naurelle  8c  fucceffive  des  eaux  de  la 
mer , n’efl  pas  foutenable , puifque  mes  pholades  foflilles  font  d'une 
«fp  ece  différente  de  celles  de  nos  mers  d'Europe , & qu’elles  étoient 
inconnues  à tous  ceux  qui  poffedoient  les  collections  les  plus  complet- 
tes  de  coquilles.  En  citer  * li  on  trouvoit  dans: nos  montagnes  les 
pholades  des  mets  d’Europe  , ou  que  Us  coqinHés  qu’eft  y" rencon- 
tre, fùlfent  précifément  celles  des  mers  voifihes , qui  poùtrbit  fe  dé- 
fendre d’admettre  l’hypothefc  de  la  tétrocelTion  des  eaux  ? Quelque 
prévenu  que  je  fois  en  faveur  de  l’opinion  qui  fait  dépendre  ces  ef- 
fets du  deluge  univerfel  je  .l’embrafTecois  moi-même  fans  hefiter.  Mais 
puifqu'if  eft  confiant  au  contraire  que  la  plupart  de  nos  teftacés  fof- 
fiiles  fe  rapportent  à des  coquillages  des  Indes  ou' entièrement  in- 
connus, comme  je  me  pr  opife  : de  votll  le- démontrer  un  jour,  ’fï 
j’en  ai  le  tems  , C!eft  pour  moi  une  nouvelle  raifon  de  perfrfter  dans 
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ü'asuL-ue  mon,  opinion , que  je  fais  depuis  long-tems  être  auffi  la  vôtre  , & que 
Académie  }es  hypothefes  contraires  qui  ont  cours  aujourd’hui,  ne  fauroient 
Sciences  ébranler.  Mes  pholades  peuvent  encore , ce  femble , donner  de  grands 
OE  éclairciffcmens  fur  la  théorie  de  la  terre.  Elles  nous  apprennent  f ut- 
Bologne.  tout  que  la  terte  a été  entièrement  di (Toute , & que  tous  les  cotps 
foufFert  une  divifion  de  leur  mafle  en  particules  incohérentes  , 
Mémoires  comme  l'ont  penfé  Wodward  & d'autres  naturaliftes  ; dilTolution  ce- 
pendant qu’on  ne  doit  pas  entendre  dans  un  feus  rigoureux,  comme 
lî  les  pierres  avoient  été  liquéfiées  en  molécules  infenùbles , mais  feu- 
lement en  égard  aux  immenfes  couches  des  pierres  dont  la  terre 
croit  alors  compofce.  En  effet , fi  toutes  les  pierres  qui  exiftoient 
avant  le  déluge  , eulfent  éprouvé  une  dilTolution  totale , lors  de  cette  fa- 
tale «ataftropne  , les  rochers  dans  lefquels  Te  trouvent  mes  pholades , 
n’auroient  pas  fubfîfté  dans  l'état  où  us  font , parfaitement  femblables 
à ceux  qu’on  retire  encore  aujourd’hui  de  la  mer.  De  plus  la  folidi- 
té  de  ces  pierres  prouve  fenfiblement  l'exiftence  des  pierres  & des 
montagnes  avant  le  déluge  , contre  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent 
que  notre  terre  étoit , avant  cette  époque , dans  un  état  tout  différent 
Je  celui  où  nous  la  voyons  aujourd’hui , & qu’il  n'y  avoit  alors  ni 
montagnes  , ni  métaux  , ni  foflilles.  Les  pholades  que  j’ai  découvertes  , 
vont  encore  enrichir  la  dallé  des  pierres  figurées , qui  ont  fait , de 
nos  jours,  l’objet  des  recherches  de  tant  de  favans  de  différens 
pays , puisqu’on  n’a  fait  jufques  à préfent  aucune  mention  de  ces  pho- 
lades ni  des  pierres  qui  les  renferment , parmi  ce  grand  nombre  de 
foflilles  figurés  , teftacés , cruftacés  ou  végétaux  qu’on  a trouvés  dans 
les  couches  des  montagnes , & dont  divers  naturaliftes  ont  formé  des 
collections  pour  fatisfaire  la  curiofité  des  amateurs.  J’ai  donc  pen- 
fé  que  mon  obfervation  n’étoit  pas  tout-à-fait  indigne  de  vous  être 
communiquée  , afin  que  vuu»  en  fa/üee  l’ufagc  que  vous  lluuverez 
bon  pour  les  progrès  de  l’hiftoire  naturelle.  Mais  de  peur  que  je  ne 
paroiffe  vouloir  m’approprier  les  découvertes  d’autrui,  je  dois  avertit 
ici  qu’ayant  parcouru  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’hiftoire  na- 
turelle & particuliérement  fur  les  foflilles , pour  favoir  fi  mes  phola- 
des avoient  été  connues  à quelqu’un  d’entr  eux , je  trouvai  dans  l’ex- 
cellent ouvrage  d’Edouard  Luyd , intitulé  Lythopkylacit  Br’uannici 
itknographia , n9.  878  , la  figure  d'une  pholade  qu’il  nomme  Amig- 
daloïde.  Mais  cette  phoUdê  étant  parfaitement  femblable  à celle  de  Ron- 
delet, on  n'en  petit  rien  conclure  contre  mon  obfervation.  Notre  cé- 
lébré Aldro.vanae  , dans  fon  cabinet  métallique  , page  7 30,  donne 
auflî , parmi  les  figures  de  divers  cailloux , celle  d’un  caillou  da&ilite 
cre  ufé  de  fin  us  de  différentes  grandeurs,  femblables  à ceux  dans  lef- 
quels habitent  les  Couteaux  de  mer  vivans.  Mais  il  fe  borne  i 
comparer  les  trous  de  c.e  caillou  , trouvé]  dans  le  territoire  de  Sieur 
ne , avec  ceux  qui  fervent  de  retraite > à ces  animaux , fans  parler 
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d'aucun  coquillage  qui  y fût  renfermé.  On  ne  fauroit  donc  dire  que~^  ^ ( • 

nion  obfervation  fe  rapporte  à la  lienne.  Les  pholades  fofïilles  que A DE$  1 
j'ai  découvertes  dans  l'épaiireur  des  rochers  , doivent  donc  être  regar-  Sciences 
dées  comme  une  cljpece  particulière  ôc  auparavant  inconnue  aux  na-  de 
turaliftes  j & on  doit  les  ranger  parmi  les  autres  coquilles  étrangères  Bologne. 

qu’on  avoit  déjà  trouvées  dans  nos  j montagnes , & donc  l’exiftence  ne 

contribue  pas  peu  à démontrer  la  vérité  a un  déluge  univerfel  & à en  Mémoires 

manifefter  les  effets.  Je  regrette  de  n’avoir  pas  pu  donner  une  def-# 

cription  exacte  de  toutes  les  parties  de  ma  coquille  , faute  d'avoir  pu 

m’en  procurer  un  a fiez  grand  nombre  dans  leur  entier.  J’aurois  bien 

fouhaité  pouvoir  le  faire  ; mais  oh  ne  doit  pas  regarder  de  fi  près 

aux  productions  qu’on  cire  de  la  terre , à caufe  de  leur  vetufté  ; & celle 

qui  raie  le  fujet  de  cette  foible  diflertation  , croit  depuis  quatre  mille 

ans  renfermée  dans  fon  fein.  J’avoue  donc  que  je  11e  trouverai  rien 

de  bon  dans  mon  ouvrage  , que  les  corrections  que  je  pourrai  y 

faire , d’après  les  réflexions  profondes  qu’il  vous  fuggerera. 

^rrrrrrr^rrt-rrsr: — 

SUR  L’OISEAU  QUI  PORTE  A BOLOGNE 
le  nom  de  Pendulino  , &.  en  Pologne  celui  de  Remi\. 

Par  Mr.  Caietan  Mo  NTL 

L’Oifeau  que  nous  appelions  Pendulino , parce  qu’il  fufpend  fon 
nid  à un  arbre  , furpafie  de  beaucoup  tous  les  autres  oifeaux  du  ter- 
ritoire de  Bologne , finon  par  la  beauté  de  fon  plumage  , la  variété  de 
fes  couleurs  la  métndif.  de  fon  rhnnr  , an  moins  par  l’induflrie 
qu’il  fait  briller  dans  la  conftruétion  de  ce  nid.  J'avois  vu  fouvent 
avec  admiration  de  ces  fortes  de  nids  & je  defirois  depuis  long-tems 
de  connoître  l’oifeau  qui  les  fabriquoit , fur-tout  occupé  , comme 
je  l'étois  depuis  quelques  années  , a recueillir  & a conferver  les 
oifeaux  de  notre  territoire.  Le  hafard  fe  refufa  cependant  long-tems 
à mes  délits.  Le  Pendulino  eft  rare , & fe  cachant  aifément  entre 
les  rofeaux  & les  fautes  des  marais  , il  échappe  ordinairement  aux 
piégés  des  oifeleurs  ; leurs  gluaux  & leurs  filets  ne  font  d'aucun  ufage, 
dans  les  lieux  où  il  vit  , & la  plupart  d'entr’^ux  ne  s’amufent  point 
à tirer  à un  fi  petit  oifeau.  J’ai  vu  aufli  des  perfonnes  qui , je  ne  fais 
par  quelle  fuperftition , n’ofent  toucher  au  Pendulino , qu’elles  regar- 
1 dent  comme  un  oifeau  facré , & qui  craindraient  de  s'attirer  , par 
fa  mort , des  dangers  ou  des  malheurs.  11  m’étoit  donc  très-difficile 
de  me  le  procurer  & même  d’avoir  fur  fon  compte  des  informations 
exactes.  Les  oifeleurs  que  je  confultai,  n’étoient  pas  d’accord  en- 
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creux  fut  fa  forme  & fa  gtoffeur  , & les  auteurs  ne  m’offroient  pas 

Aca demie mojns  d'incertitudes.  Le  nid  du  Pcndulino  a été  décrit,  il  eft  vrai, 
Scifsces  Plr  quelques  naturalises , Sc  entr’autres  par  Ulyflfe  Aldrovandi,  Phi- 
nB  lippe  Bonanni  Sc  Gabriel  Rzaczinfch.  Les  deux  premiers  en  ont  mè- 
Boiogne.  me  fait  graver  la  figure.  Mais  ils  ne  difent  tous  que  très-peu  de  cho- 

fes  fur  Poifeau,  le  peu  qu’ils  en  difent  ne  contient  que  des  cho- 

Mémoires  fçs  incertaines , Sc  ils  ne  font  pas  entièrement  d’accord  entr'eux. 

.Aldrovandi  penfoit  que  l'oifeau  qui  conftruit  ce  nid  , croit  la  mé- 
lange à longue  queue  ou  des  montagnes  ( Parus  caudatus  , fivc  mon- 
ticola  ) & il  dit , qu’on  l’appelloit  Pcndulino  dans  les  endroits  ma- 
récageux des  environs  de  Bologne , car  il  n’ignoroit  pas  qu'il  avoie 
un  autre  nom  ailleurs.  Bonanni  Sc  Rzaczinfch  penfent  au  contraire, 
avec  plus  de  raifon , que  c’eft  un  oifeau  particulier  , très-peu  con- 
nu , mais  cependant  très-commun  en  Lithuanie , où  il  porte  le  nom 
de  Rcm'rç.  L’un  Sc  l’autre  ont  décrit  fi  exactement  l’induftrie  de  cet 
oifeau  à conftruire  fon  nid  ; qu’il  n’eft  pas  douteux  que  le  Remi\ 
de  Lithuanie  ne  foir  le  meme  oifeau  que  notre  Pcndulino.  Mais  ils 
fe  font  moins  étendus  fur  fa  forme , fon  plumage  & le  refte  de  fa 
defeription.  Dans  cette  obfcurité , je  crus  devoir  aller  moi-même  à la 
découverte  de  cet  oifeau , & me  rendre  dans  les  marais  où  il  habite , 
Sc  où  j’étois  encore  attiré  par  le  delTein  d’y  obferver  quelques  plantes  Sc 
quelques  infectes.  Un  hafard  heureux  fit  que , dans  le  tems  que  je 
me  difpofois , l’année  derniere  à faire  ce  voyage  , il  vint  à Bologne 
un  homme  tres-verfé  dans  cette  partie  de  l’niltqire  naturelle , & qui 
m’eft  extrêmement  attaché , le  pere  Btuno  Tozzi  de  Florence  , abbé 
de  Valombreufe  , membre  de  la  fociété  royale  de  Londres  , non 
moins  recommandable  pat  la  profondeur  & l’étendue  de  fes  connoif- 
fances  que  par  la  pureté  de  les  tnccurs  & par  fa  pohrefie.  Ce  favanc 
avoir  entrepris  , peu  d’»nné«t  mparjvanr  , à la  follirirarion  d’une 

f»erfonne  de  diftinétion , de  peindre  tous  les  oifeaux  fous  leurs  cou- 
eurs  naturelles.  Cette  académie  lui  avoir  procuré  tous  ceux  de  notre 
territoire , Sc  il  avoir  donné  en  échange  plufteurs  oifeaux  étrangers 
qui  ont  été  placés  dans  le  cabinet  de  l’inftitut.  Il  revenoit  alors  â 
Bologne  à cette  occafion  pour  comparer  fes  figures  avec  les  originaux 
qu’on  trouve  ici  delTéchés.  Je  lui  parlai  du  Pcndulino.  II  me  dit  que  cet 
oifeau  lui  étoit  inconnu , Sc  qu’il  en  avoir  feulement  vu  des  nids  dans 
les  marais  de  Tofcane  , fans  favoir  queléroit  l’oifeau  qui  les  conftruifoit. 
Quand  je  lui  fit  part  du  deffein  où  j’étois  de  faite  un  voyage  pour  en 
tenter  la  découverte,  il  me  témoigna  qu’il  feroit  bien  aife  de  m'ac- 
compagner. Nous  étions  alors  au  mois  de  mai , tems  le  plus  propre  pour 
ces  fortes  de  recherches.  Nous  partîmes  aufii-tôt , vivement  exhortés 
par  M.  le  comte  Louis  Ferdinand  Marfigli , qui  vivoit  encore  alors, 
Sc  qui  vient  d’être  enlevé  à la  patrie  Sc  aux  beaux  arts,  au  grand  re- 
gret de  tous  les  gens  de  bien.  Nous  éprouvâmes  même  fa  générofité 
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dans  cette  occafion  ainfi  que  dans  plufieurs  autres.  Comme  il  pofTédou5 
des  terres  dans  le  voifînage  des  marais  où  nous  allions,  il  nous  donna  Academie 
pour  fes  fermiers  des  lettres  par  lefquelles  il  leur  ordonnoit  de  Scif'nces 
nous  fournir  les  fecours  dont  nous  pourrions  avoir  befoin , & de  ne  CE 
nous  laiffer  manquer  de  rien.  Munis  de  fa  recommandation  , nous  Bologne. 

nous  rendilnes  d'abord  à Malalbcrgio  Sc  delà  nous  partîmes  pour  les 

matais  qui  tirent  leur  nom  d’une  chapelle  dédice  à l'archange  S.  Gabriel.  Mémoires 
Nous  mimes  trois  jours  entiers  à les  parcourir.  Mais  il  ne  nous  étoit 
guere  potlible  de  remplir  le  principal  objet  de  nos  recherhes  fans  le  fe- 
cours des  oifcleurs.  Nous  en  nmes  venir  plufieurs  du  voifînage  , faifanc 
valoir  l'autorité  de  M.  Marfigli  , qui  étoit  très-grande  dans  ces  cantons  , 
dont  les  habitans  étoient  pour  la  plupart  fes  vafTaux.  Nous  les  inter- 
rogeâmes fut  le  Ptndulino , Sc  comme  leurs  réponfes  ne  s'accordoient 
pas  , nous  propofames  une  récompenfe  pour  celui  qui  nous  apporte - 
roit  un  de  ces  oifeaux  vivant , avec  fes  petits  dans  le  nid.  La  plu- 
part héfiterent  ; mais  enfin  il  s'en  trouva  un  qui  nous  promit  de  nous 
te  porter.  Nous  reliâmes  encore  quatre  jours  dans  ce  pays  U , après 
quoi  nous  retournâmes  à la  ville.  Quelques  jours  après  nous  vîmes 
venir  en  effet  notre  oifeleur , portant  dans  un  lac  un  nid  de  Ptndulino 
avec  l’oifeau  vivant  Sc  fes  petits.  Il  ne  nous  reftoit  plus  qu'une  chofe 
à defirer  , c’étoit  de  connoître  l’un  & l’autre  fexe  , car  celui  qu'on  ve- 
noit  de  nous  porter , étoit  apparemment  la  femelle.  Or , parmi  les 
oifeaux  , les  femelles  different  quelquefois  beaucoup  des  mâles  par  le 
porc  extérieur  ; ceux-ci  ayant  ordinairement  des  couleurs  plus  vives  Sc 
portant  quelquefois  des  caraéferes  particuliers  & diftinéfifs.  Je  ne  pou- 
vois  donc  encore  rien  ffatuer  de  certain  , n’ayant  point  encore  vu  le 
mâle , Sc  je  defirois  ardemment  de  me  le  procurer.  Quelques  mois 
après  le  P.  Tozzi , de  retour  à Florence  , fit  chercher  le  Pcndulino  dans  les 
marais  de  la  Tofrane  ; on  pn  trouva  un  mâle  j i!  le  peignic  avec  fes  cou- 
leurs naturelles  Sc  eut  la  bonté  de  m'en  envoyer  la  figure.  Je  fus  enfin 
afTuré  alors  que  le  Ptndulino  étoit  un  oifeau  inconnu , ÔC  que  ni  Belon  , 
ni  Gefner  , ni  Aldrovandi  , ni  Willouehbi  , ni  aucun  autre  auteur  donc 
j’aie  connoifTance  , n’en  avoienc  parlé.  Je  me  mis  auffi-tôc  à en  faire  la 
defeription.  Voici  ce  que  j'ai  oblervé  tant  fur  le  mâle  que  fur  la  femelle. 

Le  Ptndulino  eft  un  très-petit  oifeau , & fon  volume  n’excede  pas 
beaucoup  celui  du  roicelec  fans  crere  , du  moineau  croglodite  ou  de  la 
méfange  , dite  petit  charbonnier.  Il  refTemble  afiez  bien  aux  méfanges 
>ar  fon  port  & par  la  forme  de  fon  bec , ce  qui  m’avoir  fait  penfer  à 
ui  donner  le  nom  de  méfange  des  marais  fufpendanc  fon  nid.  Son  bec 
eft  court , pointu  , un  peu  épais  â fa  bafe  , d'une  couleur  plombée.  La 
partie  pofterieure  de  la  tète  , la  nuque , le  col , la  gorge  , la  partie  fu- 
périeure  du  dos  jufqu’à  la  nailfance  des  ailes , font  couverts  de  plu- 
mes cendrées , mais  un  peu  plus  blanches  auprès  de  la  gorge.  De  chaque 
côté  , depuis  la  fente  du  bec  jufqu  a l'occiput , en  paflam  par  les  yeux , 
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1 ' " — s'étend  une  tache  très-noire,  l'efpace  contenu  entre  ces  deux  taches  aa 

Academie  je(pus  jg  ja  bafe  du  bec  jufqu’au  fommet  de  la  tête,  eft  roux  dans  le 
Sciences  m^e  j ^ ce  fommet  eft  cendré.  Le  dos  eft  roux , ainfi  que  les  aifiel- 
DF  les  & les  plumes  qui  couvrent  les  ailes  ; ces  plumes  donnent  pourtant 
Bologne,  un-  peu  fur  le  verd  vers  leur  extrémité  , mais  trcs-foiblemenr.  Les  plu- 

mes  ramieres  ou  des  ailes  ( rémiges  ) font  d'un  noir  plus  ou  moins  foncé 

Mémoires^  couvertes  d'autres  plumes  plus  petites  & rouflatres.  La  poitrine  , le 
ventre  , les  cuilTes  & la  partie  fupérieure  du  croupion  ont  une  couleur 
moyenne  entre  le  cendré  Ôc  le  roux’,  la  queue  eft  compofée  de  douze  plu- 
mes noires.  Cependant  les  extérieures  qui  recouvrent  les  autres , font 
rouîtes  pour  la  plus  grande  partie.  Les  jambes , le*  pieds  & les  ongles 
ont  une  couleur  plombée.  La  femelle  ne  diifere  pas  beaucoup  du  mâle.  La 
couleur  de  fes  ailes  ôc  de  fon  dos  eft  un  roux  un  peu  plus  clair , & elle  n’a 
autour  de  fon  bec  aucune  plume  qui  porte  la  meme  couleur  ; mais  toute 
fa  tête  eft  cendrée , à l’exception  des  deux  taches  noires  dont  j’ai  par- 
lé. Tous  le  delTous  de  fon  corps  eft  décoloré  & comme  cendré.  Ayant 
dilféqué  le  gélier  de  cec  oifeau  , je  n'y  trouvai  que  quelques  infeéles  ex- 
trêmement broyés.  Je  penfe  que  le  Pendulino  n’en  pas  de  ces  oifeaux  qui 
changent  de  climat  aux  approches  de  l’hyver.  11  lemble  en  effet  qu'il 
ne  craint  pas  le  froid , puifqu’il  habite  tle  préférence  les  pays  du  nord  , 
tels  que  la  Pologne , la  Volhinie  Ôc  la  Lithuanie  qui  eft  entourée  de 
forêts  glacées  ; ôc  dans  L’été  tout  le  monde  voit  les  nids  qu’il  conftruie 
ici.  Le  Pendulino  niche , comme  la  plupart  des  autres  oifeaux , deux 
& peut-être  trois  fois  dans  l’année  , favoir  au  printems  & en  été.  L’induf- 
trie  qu’il  montre  dans  la  conftruâion  de  fon  nid , eft  tout-à-fait  fîn- 
guliere  pour  un  fi  petit  oifeau.  En  effet  pour  ménager  à fes  petits  un 
domicile  aufli  commode  ôc  auflî  fùr  qu’il  eft  poflible , il  ne  fait  point 
ce  nid  ouvert  en  forme  de  coupe  , comme  le  commun  des  oifeaux  , 
mais  fermé  par  en  haut , prafque  terminé  en  pointe  A-  ayant  la  figure 

d’un  fac  fermé  ou  d’une  beface  ; & il  le  fufpend  à l'extrémité  d’une 
branche  de  quelque  arbre  qui  donne  fut  l’eau , en  l’entortillant  avec 
des  brins  d’herbes  menues.  11  laide  à côté  , pour  y entrer , une  porte 
ronde  qui  fe  prolonge  en  un  tuyau  court.  La  matière  dont  il  le  forme , eft 
un  duvet  mollet  & blanc  cju’il  arrange  avec  fon  bec  & auquel  il  donne  la 
forme  d’un  drap  ferré  & épais.  Il  le  munit  en  dehors  par  quelque  fibres 
ou  fétus  , ôc  garnit  le  dedans  d’une  grande  quantité  de  duvet  non  ouvré  , 
afin  que  fes  petits  y repofent  plus  mollement.  La  femelle  pond  dans  ce 
nid  quatre  ou  cinq  œufs  dont  la  coque  eft  blanche  , & elle  nourrit  les 
petits  qui  en  éclofent , avec  des  infeéles  de  marais.  On  me  demandera 
peut-être  d’où  ces  oifeaux  tirent  une  fi  grande  quantité  de  matière  co- 
toneufe  pour  la  conftruétion  de  leurs  nids.  Je  réponds  quelle  eft  abon- 
damment fournie  par  des  plantes  & des  arbres  qui  croiftent  même  au 
bord  des  marais  ôc  des  étangs.  Les  faules  & les  peupliers  fleurilfent  des 
le  commencement  du  printems  & produifent  bientôt  des  tiges  à 
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fruît,  qui  munllent  peu  de  tems  après  j favoir  au  mois  d'avril  fie  de ■“■■■■■• 

mai,  fie  répandent  avec  leurs  graines,  une  quantité  prefque  incroya-  Academie 
ble  d’une  matière  cotoneufe  qui  fe  répand  dans  les  airs  à une  très-  sclfNCES 
grande  diftance.  Un  ou  deux  mois  après  on  voit  pouflèr  vigoureufement  DE 
fie  fleurir  dans  ces  lieux  la  maffe-d'eau , plante  très-commune  dans  les  Bologne. 

marais , fie  dont  on  emploie  cnex  nous  les  feuilles  pour  faire  des  na-, 

tes.  Ses  fruits  font  un  épi  à peu  près  cylindrique  , compofc  d'une  bourre  mémoires 
preflee  fie  touffue , qui , au  tems  de  la  maturité  j eft  emportée  dans  l’air 
en  très-grande  quantité.  Les  habitons  des  pays  marécageux  ont  foin  de 
U ramalTer  pour  en  remplir  des  matelats  & des  oreillers.  Le  Pendulino 
emploie  l’une  fie  l’autre  de  ces  deux  matières  pour  la  conftru&ion  de  fon 
nid  j mais  plus  ordinairement  celle  que  fourmlTènt  les  Taules  fie  les  peu- 
pliers , laquelle  abonde  extrêmement  dans  le  tems  que  cet  oifeau  ni- 
che. Parmi  le  grand  nombre  de  nids  que  j’ai  détruits , j’en  ai  trouvé 
beaucoup  plus  qui  étoient  faits  avec  le  duvet  de  ces  arbres , que  de 
ceux  dont  la  matière  étoit  tirée  de  la  maffe- d’eau.  La  principale  raifon 
en  eft  , félon  moi , que  , cette  plante  fleuriflant  plus  tard  , fa  bourre 
ne  peut  être  employée  que  pour  le  fécond  ou  troifieme  nid.  Or  parmi 
les  oifeaux  même  qui  nichent  deux  ou  crois  fois  dans  l'année , le  nom- 
bre des  premiers  nids  furpafle  celui  des  féconds  ôc  des  croifiemes.  Peut 
être  aufli  y a-t-il , dans  chaque  genre , plusieurs  individus  qui  ne  font 
qu’un  feul  nid  ôc  ne  pondent  qu  une  feule  fois.  Il  peut  fe  faire  encore 
que  le  nid  conftruit  par  le  Pendulino , au  commencement  du  printems , fit 
qui  a plus  de  folidité  que  ceux  de  la  plupart  des  autres  petits  oifeaux , 
lui  ferve  pour  toute  l’année , à moins  qu’il  ne  foit  détruit  par  quelque 
accident , ce  qui  fait  que  cet  oifeau  n’eft  que  rarement  dans  la  nécef- 
firé  d’en  conftruire  un  nouveau  dans  l’arriere-faifon.  La  couleur  des 


nids  feule  fuffit  pour  reconuoître  la  matière  dont  ils  font  compofés , 
celle  que  fourniflfent  les  faules  & les  peupliers  étant  beaucoup  plus 
blanrhp  qr»»  celle  que  produis  la  maffe- d’eau. 

Lors  de  mon  voyage  dans  les  marais  , je  n’entrois  prefque  jamais 
dans  les  maifons , les  cabanes  de  pêcheurs  ou  les  chaumières  de  ro- 
feaux , fans  y trouver  un  nid  de  Pendulino  fufpendu  au  plancher  ou  fur 
la  porte  même.  Toutes  les  fois  que  i'ai  demandé  la  raifon  de  cette 
pratique  t on  m’a  répondu  que  ce  nid  pafloit  pour  avoir  la  vertu  d’é- 
loigner la  foudre.  Je  crus  pouvoir  attribuer  à cette  opinion  , la  fuperfti- 
tion , qui  fait  que  les  habitans  de  ces  lieux  craignent  de  tuer  cet 
oifeau. 

Les  anciens  n’ont  fait,  autant  que  j’ai  pu  le  favoir,  aucune  mention 
du  Pendulino.  UlyfTe  Aldrovandi , notre  concitoyen , cet  illuftre  feru- 
tateur  des  ouvrages  de  la  nature , en  a décrit  le  nid  fie  en  a donné  une 
. figure  exaéte , mais  ce  grand  homme  s’eft  trompé  en  ce  que  , n’ayant 
jamais  vu  le  Pendulino  > il  s’imaginoit  que  ce  nid  étoit  l’ouvrage  de 
la  méfange  à longue  queue , oifeau  très-connu.  U eft  vrai  qu’il  y a quel- 
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- - — : — - que  reffemblance  entre  les  nids  de  ces  deux  oifeaux.  La  méfangé  à I011- 
kU  aul^  ^on  n‘^  ferlïlé  par  en  haut  & comme  voûté;  laif- 
Scisnces  *ânt  pareillement  par  côté  une  ouverture  ronde  pour  y entrer.  Mai* 
de  la  grande  & confiante  différence  qu’il  y a entre  ces  nids  , c’eft  que 
Bologne,  la  méfânge  ne  fufpend  jamais  le  nen  , mais  le  place  feulement  entre 

les  branches  fourchues  de  quelque  arbre  , & qu'elle  lui  donne  une  for- 

Mémoires  tac  arrondie  ou  ovale,  fans  en  prolonger  l’ouverture  en  un  tuyau  proé- 
minent en  dehors  ; qu’elle  le  compofe  de  plufiCurs  matières  différen- 
tes ; que  , quoiqu’elle  emploie  principalement  le  duvet  du  faule  & 
du  peuplier  , elle  ne  lui  donne  pas  une  confiftance  auffi  ferrée  ; qu’elle 
l’enveloppe  extérieurement  de  brins  d’herbes  , de  croûtes  d’arbres  con- 
nues fous  le  nom  de  Lichen  & de  mouffe  feche , fans  qu’on  y voie  de  duvet  ; 
enfin  qu’elle  en  garnit  le  dedans  avec  des  plumes  d’oifeaux  & non  d’u- 
ne matière  cotoneufe.  Ainfi  le  premier  Sc  le  dernier  de  ces  nids  dont 
Aldrovalidi  a donné  la  figure,  font  à la  vérité  dés  nids  de  méfan- 
ge  à longue  queue , mais  le  fécond  eft  indubitablement  un  nid  de 
Pendulino. 

Le  pere  Philippe  Bonanni,  Jéfuite  , dans  fon  Mufeum  Kirkcrianum  3 
donne  la  figure  du  nid  d’un  oifeau  de  Lithuanie  , appelle  Remi\  , Sc 
ce  nid,  comme  on  peut  en  juger  par  fa  defeription  & par  fa  figure, 
eft  parfaitement  femblable  à celui  du  Pendulino.  Voici  fes  propres  pa- 
roles. ■>  Au  précédent  nid , j’en  joins  un  autre  qui  a été  porté  de  la 
» Lithuanie.  Il  eft  compofé  d’une  laine  molle , affemblée  avec  un  arc 
'»>  furprenant  ; il  a la  forme  d’un  fac  rond  ou  plutôt  d’une  bourfe  fer- 
» mée  par  en  haut  ; il  eft  l’ouvrage  d’un  oifeau  que  les  Polonois  nom- 
» ment  Remi%.  C’eft  un  très-petit  oifeau,  mais  il  eft  fans  doute  très- 
» grand  par  fon'  induftrie , puisqu'il  conftruit  fon  nid  de  cette  maniéré 
» pour  mettre  fes  petits  à l’abri  des  ferpens , & qu'il  le  fufpend  tou- 
» jours  à l’extrémité  d’une  branche  d’arbre  fur  une  eau  courante.  Voilà 
ce  que  dit  Quimiiti  , s<  U nu’m.  a»  lut  «^iuh  envoyé 

deux  nids  trouvés  dans  le  lac  de  Tnrafymene  , il  les  avoir  trouvés  par- 
faitement femblables  à ceux  qu’il  avoir  reçus  de  Lithuanie.  Tout  cela 
eft  confirmé  par  le  témoignage  de  Gabriel  Rîaczinfch , prêtre  de  la 
même  fociété  , qui  a écrit  fort  au  long  & avec  exa&itude  l’hiftoire  na- 
turelle de  la  Pologne.  Je  donne  dit-il  , le  nom  vulgaire  de  Remh^  , à 
defaut  d’un  nom  latin  , à un  oifeau  plus  petit  que  le  moineau  & de  couleur 
roujfe.  Je  rie  rapporterai  pas  te  refte  de  fa  defeription  ; fes  paroles  font 
à-peu-près  les  memes  que  celles  de  Bonanni,  étant  du  pays  , il  y a feu- 
lement ajouté  quelques  remarques  fur  les  lieux  où  on  le  trouve.  Il  dit 
qu’il  y en  a beaucoup  dans  la  Volhinic  Sc  la  Lithuanie;  qu’on  le  voit 
moins  fréquemment  dans  les  autres  parties  de  la  Pologne  , mais  qu’il 
n’eft  pas  cependant  abfolumenc  rare  aux  environs  de  Sandomir  , où  cet 
auteur  faifoit  fon  féjour.  Dans  tout  ce  qu’il  dit , il  n’y  a'rien  qui  ne 
convienne  à notre  Pendulino , à l’exception  de  la  couleur  touffe,  que 
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Rzaezînfch  donné  1 fon  Remq  ; car  j'ai  dit  que  le  Pendulino  étoir  par-""1’ 
tie  cendre  partie  roux.  Mais  ces  couleurs  font  tellement  affoiblies  dansAcADEMtB 
la  femelle  , quelle  paraît  prefque  brune  au  prepver  coup  d'cetl.  On  SC«tfcrE« 
ne  peut  donc  pas  douter  que  le  Remq  de  Pologne  ne  foit  le  même  oi-  I)F 
feau  que  noue  Pendulino  ; 8c  qu’il  eft  le  feul  parmi  ceux  d’Europe,  autant  Bologni. 

que  j ai  pu  le  favoir  , qui  fufpende  ainfi  fon  nid  à un  arbre.  Je  dis  par- 

mi  ceux  d'Europe  , car  je  n’ignore  pas  qu’il  y en  a plufieurs  dans  les  MgMOiRzt 
Indes  & en  Amérique  , qui  fulpendeut  leur  nid  de  la  forte , & fur  !>;f- 
quels  fe  four  fort  étendus  Jacques  Bpnrius  , Guillaume  Pifon  & Jacques 
Zanoni  d’après  les  mémoires  du  père  Matthieu  de  St.  Jofeph  , Carme 
Dccluulfé.  Mais  ces  oifeaux  , à l'inftind  de  fufpendte  leur  nid  près  , 
n ont  rien  de  commun  avec  le  Pendulino.  Leurs  nids  meme  font  tres- 
dilfécens  , autant  que  je  puis  en  juger  par  celui  qu  on  voit  dans  le  riche 
cabinet  de  cer  infhtuc  , éc  qui  eft  fait  avec  des  fibres  de  palmier  en- 
trelacées. 

Je  donne  le  nom  de  Pendulino^  à cet  oifeau  , qui  julqu'i  préfent  n’en 
a point  eu  en  latin  ni  en  grec.  J’aurois  pu  également  lui  donner  celui 
de  Remii  ; mais  je  ne  vois  aucune  ration  qau  doive  nyengager  à préfé- 
rer ce  nom  étranger  ati  nôtre  , qui  approche  du  laun  , & qui  exprime 
allez  bien  Tiaftind  qu  a cet  oifeau  4e  fufpendte  fop  nid  à un  arbre. 

■ 1 ■ ■;  11  . ‘ffl***’  . 

SUR  UN  NOUVEAU  GENRE  D’INSECTE. 

Par  M-  Dominique  Gufman  GalÈATI. 

Ï) Erfonne  n’ignore , MelTieurs  , avec  quelle  patience  les  naturaliftes , 

.fur-tout  dans  ces  dettÿcrs,  cpins  , ont  oblervc  les  mfeéies.  Je  penfe 
ne  qu’il  eft  digne  des  membreSjde  cette  académie  , s’ils  ont  le  bonheur 
çT,en  découvrir  quelque  nouveau  genre  qui  ait  échappé  à‘  leurs  recher- 
ches » d’en  faire  & d'en  publier  la  defcriptfon.  Car  s’il  eft  beau  d ctre 
Lnllruit  des  découvertes  des  autres , combien  l’eft-il  davantage  de  décou- 
vrir foi-même  des  chofes  auparavant  inconnues  ? 

Ç’eft  ce  qui  tn’eft  arrivé  , je  crois , an  fno|t  ,4c  juin  dernier  ; ce  dont 
je  ne  me  vanterais  pas  ici  (ï  je  ne  yoyois  que  tna  découverte  eft  due  au 
hafard  plutôt  qu’à  ipa  fagacité.  Un  jour  qu’allis  dans  mon  jardin  , je 
ro’amufois  à cpnlîdérer  une  vigne  » j’apperçus  une  multitude  de  fourmis 
qui  àlloient  & venoient  fut  fon  cep , & qui  marquoient  une  forte  d’em- 
pteflernenr.  Je  fus  curieux  de  favoir  à quoi  teudoient  ces  mouvemens 
divers.  M’étant  donc  approché  de  plus  près  pour  examiner  avec  atten- 
tion , je  remarquai  que  toutes  ces  contfes  croient  dirigées  vers  certai- 
nes tubéroheés  qui , quoique  adhérentes  à l’écorce  de  la  vigne  , en  dif- 
féraient cependant  par  la  ltruéfurç  & -la  couleur.  Les  unes  ne  formoieift 
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— qu’une  légete  éminence,  Si  les  plus  groflès  n’égaloient  pas  le  volumed’une 
Academie  feve.  Lorfque  les  fourmis  y étoient  parvenues , elles  n'alloient  pas  plus 
Sciences  avam  >.mals  e"eS  S Y atrètoient , en  fe  répandant  tout  autour  , tantôt 
DE  reliant  immobiles  fur  la  tubérofité  , comme  dans  l’attitude  de  l’incu- 

Bologne.  bation  , tantôt  demeurant  fufpendues  & comme  dans  l’attente  d’en 
_____  voir  fottir  quelque  ehofe. 

Mémoires  Surpris  de  cette  manœuvre  , j’arrachai  quelques-unes  de  ces  tubéro- 
lîtés  pour  en  examiner  plus  commodément  toutes  les  parties  , & voir 
ce  qui  pouvoir  y être  contenu.  J’apperçus  d’abord  que  la  partie  fupé- 
rieure  etoit  une  coque  d’une  confiftance  prefque  carrilagineufe  & fem- 
blable  à du  parchemin  très-mince  , d’une  couleur  rouge  foncée  Si  vei- 
née , Si  dont  la  forme  ne  reflembloit  pas  mal  â celle  d’une  écaille  de 
tortue.  Par  detTous  étoit  caché  un  petit  peloton  d’une  matière  cotoneufe, 
compofée  de  fils  très-fins  & femblables  i ceux  des  toiles  d’araignées. 
Ces  fils  enveloDpoient  de  petits  gtains  muges  titans  fur  le  jaune  . que 
je  foupçonnai  d’abord  être  des  œufs , quoique  fort  différens  par  le  vo- 
lume & la  couleur,  des  œufs  de  fourmi.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
fe  rencontroit  dans  chaque  tubérofité.  Dans  les  plus  petites , le  contour 
de  la  coque  étoit  entièrement  attaché  à l’écotce  de  la  vigne  } dans  les 
plus  étoiles , il  ne  l'étoit  que  d'un  côté  feulement.  C’en  ce  qu’on  peut 
voir  dans  la  Figure  I , qui  repréfente  un  rameau  de  vigne  AA  , auquel 
eft  attachée  une  tubérofité  formée  par  une  coque  B , fous  laquelle  efl 
cachée  la  maffe  cotoneufe  C. 

Après  avoir  fait  ces  obfervations  fur  les  coques  arrachées  , je  me  mis 
à examiner  celles  qui  étoient  encore  adhérentes  à la  vigne , & tâchai 
de  découvrir  avec  le  microfcope  , l’objet  de  l’emprefTement  des  four- 
mis. Comme  j’avois  les  yeux  fortement  attachés  fur  l’une  d’entr’elles, 
je  remarquai  une  goutte  de  liqueur  qui  en  fortoit  avec  célérité.  Les 
fourmis  vinrent  aufli-tôt  la  fuccer  à l’envi , 8c  leur  avidité  occafionna 
des  combats  parmi  elles.  Ce  que  j’ai  conllamment  obfervé  ( car  j’ai 
répété  plufieurs  fois  â delfein  cette  obfervation  ) c’eft  que  les  fourmis  qui 
s'etoient  approchées  de  la  coque,  fort  grêles  & maigres,  traînoient  au  con- 
traire un  ventre  large  & renflé  lorfqu’elles  s’en  retournoient  après  ce  repas. 

Je  crus  alors  être  bien  au  fait  de  la  caufe  qui  excitoit  u fort  l’avi- 
dité des  fourmis  , Se  qui  les  faifoit  accourir  avec  tant  de  hâte  & en  fi 
grand  nombre  ; Si  comme  nous  autres  phyficiens  fouîmes  toujours 
très-portés  à imaginer  des  hypothefes  pour  expliquer  les  faits  que 
nous  obfervons  , je  me  mis  dans  l’efprit  que  cette  liqueur  , quelle 
qu’en  fut  la  nature , ne  fortoit  ainfi  de  deflbus  la  coque  , que  parce 
que  les  fourmis , en  s’y  appuyant , la  prefloient  & en  exprimoient  ce 
breuvage  pout  étancher  leur  foif.  Mais  je  reconnus  bien-tôt  que  ma 
conjecture  ctoit  faufle  , car  en  examinant  avec  beaucoup  d’attention 
une  coque  des  plus  groffes  , dans  le  teins  que  les  fourmis  étoient  oc- 
cupées ailleurs , j’en  vis  fortir  une  goutte  de  liqueur  très-limpide  , qui 
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fut  bien-tôt  fuivie  d’un  grand  nombre  d’autres  , fans  qu’on  pût  l’at-  ===== 
iribuer  à aucune  preiïion  extérieure,  il  fembloit  plutôt  que  cela  fe  fai-  Académie 
foit  par  exfudation , comme  dans  les  autres  excrétions  des  corps  or-  Sciences 
garnies.  Mais  dans  celle-ci  il  y avoir  un  mcchanifme  plus  recherché  DE 
que  dans  la  tranfpiration  , foit  que  la  nature  cherchât  à débarraffer  Bologne. 

l'arbre  d’une  humeur  viciée  , foit  qu'ellê  eût  en  vue  l’avantage  des 

fourmis.  En  effet , aucune  goutte  n’étoit  exprimée  de  la  coque  , qu’il  mémoires 
n’en  fut  forti  auparavant  un  fil  blanchâtre  qui  fe  réplioit  très-fenlible- 
ment  fur  le  dos  de  cette  coque  , de  forte  qu’on  ne  pouvoit  douter  de 
fon  exiftence  ni  le  méconnoître  pour  un  tuyau  excrétoite  deftiné  à ré- 

fandre  la  liqueur  au-dehors.  Dès-  que  cette  liqueur  s’étoit  defféchée  à 
air , ou  quelle  avoir  été  fuccée  par  les  fourmis  , ce  tuyau  rentroit 
dans  la  coque , & ne  lailfoit  fur  fa  furface  aucun  veffige  qui  pût  exer- 
cer l'attention  d'un  obfetvateur. 


Après  ces  obfervations . je  voulu,  m’a  durer  fi  les  grains  renfermés 
fous  les  coques  , étoient  véritablement  des  oeufs , comme  je  le  foup- 
çonnois  ; & j’eus  foin  de  les  vifiter  chaque  jour  pour  voir  s'il  en  édor- 
roit  quelque  chofe.  Je  ne  fus  pas  trompé  dans  mon  attente  , autant 
que  je  puis  en  juger  ; car  environ  quarante  jours  depuis  l'apparition 
des  coques  , j’apperçus  de  petits  animaux  rouges  qui  fe  dégageoient 

Iieu-i-peu  du  duvet  cotoneux , en  forroient  tout-à-fait , rampoient  le 
ong  de  la  vigne  & finiffoient  par  fe  cacher  dans  l’écorce , Une  feule 
coque  fournit  jufqu’i  cinquante  de  ces  petits  animaux.  Les  examinant 
féparément , je  remarquai  qu’ils  avoient  fix  jambes  , deux  petites  an- 
tennes , 8c  déùx  petites  pointes  firuées  â la  partie  poftétieure  , en  ma- 
niéré de  queues.  La  forme  de  ces  animaux  eft  reprefentée  Figure  11  où 

tai  fait  graver  une  coque  renverfée  , pour  montrer  les  infeétcs  fe  dé- 
arraffèr  peu-à-peu  du  duvet  blanc  qui  , un  peu  auparavant , envelop- 
poit  leurs  œufs  ; le  tout  <f après  nature  , tel  qu’il  m’a  paru  à 1 aide  d’un 
excellent  mirrofcope.  .i'  . .1  1 • , 

En  examinant  avec  attention  la  forme  de  cet  infeéte  , très-bien  ex- 


primée en  F , j’y  trouvai  une  reffemblancc  qui  me  porta  â la  comparer 
avec  l’infcfte  du  kermès  , 8c  ces  punaifes  qu’on  voit  fur  certains  lé- 
gumes acres.  Quoique  cette  reflemblance  ne  rut  pas  parfaite  ni  le  genre 
le  même  , je  crus  pouvoir  fins  héiîtsc  , conclure  pat  analogie  , que 
tous  ces  corps  compofés  d’une  coque  8c  d'une  maflô  cotoneufe  blan- 
che , étôieMt  de  vrais;  zoophy tes  ; 8c  comme  ils  different , par  leur  na- 
ture 8c  par  leur  forme  , de  tous  ceux  qu’on  trouve  décrits  dans  les  ou- 
vrages des  naturaliftes  j je  le  regarde  comme  un  zoophyte  nouveau  , 
qui  n’étant  point  encore  fuffifamnient  connu , mérite  d’être  l’objet  des 
recherches  aes  favans  8c  des  travaux  de  l’académie.  C’eft  pour  vous  en- 

Îager  à le  faire  mieux  connoître  que  je  vous  fais  part  de  ma  découverte. 

’y  travaillerai  moi-même  avec  ardeur  , fi  mes  occupations  , déjà  très- 
grandes  , me  le  permettent. 
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- Je  crois  donc  qu’il  ne  fera  point  inutile  de  vous  avertir  ici  en  peu 

Academie  jemot,  d'Un  phénomène  qui  a failli  m’induire  en  erreur  dans  le  cours 
Sciences  11165  obfemôons  j car  il  n’eft  pas  moins  important  d'ètre  infirme 
DE  des  dangers  auxquels  les  phyfrciens  fpnt  expofés  dans  leurs  travaux  , 
Bologne.:  que  de  connoître  des  infectes.  En  examinant  .attend  vemenç  les  coques  , 

dans  l’attente  de  voir  éclore  quelque  animal  des  «ufs  dont  j’ai  parlé, 

Mémoires  *1  m eft  fouvenr  arrivé  d’y  voir , outre  les  fourmis  , qui  y abordaient 
en  foule , de  petites  mouches  d’une  couleur  verte  fie  dorce  , qui  volti- 
geaient alentour  & repofoiem  fur  les, dos  de  ces  coques.  J’en  vis  mêmq 
une  y enfoncer  un  aiguillon  qu’elle  portoit  à l’anus,  fie  y dcpofer  fes  oeufs., 
ce  qui  me  la  iw  reconnaître  pour  un  Ichncurmn , genre  de  mouches  qui 
pondent  dans  Je  corps  d’autres  animaux  fie  notamment  des  chenilles  , du 
corps defquelles  on  yoicfouventfottirdej  animaux  parafites.  D’après  cette 
obfervation  , je  n’eus  rien  de  plus  prefTé  que  de  conclure  qu’il  ne  fortiroiç 
pareillement  de  cette  coque  que  des  infeétes  parafites,  m'imaginant  que 
les  œufiide  la  mouche  dévoient  avoir  vicié  toute  la  fohlUiiLc.  Mais  l’é7 
vénemeot  me  dit  voir  que  je  me  trompois.  Peu  de  jours  après  , je  vi§ 
fixnr-,  il  eft  vrai , de  k coque,  par  des  trous  , de  petites  mouche^ 
dont  la  furthe  & la  couleur  me  firent  aftez  connoître  le  genre  de  leurs 
auteurs  , mais  cela  n’empêcha  pas  que  je  ne  vrfte  enfui  te  les  mêmes 
infectes  dont  j’ai  parlé  , repréfentes  en  EEE  , fe  dégager  peu-à-peu  de 
k malle  de  coton  rèiftermce  fous  1a  coque.  Pour  m’eq  alfiirpr  encore 
nàettx  , je.  déticlui  quelques  autres  coques  , dans  lefquelieç  . je,  favoi§ 
cectaittemont  qu'une  mouche  avoir  dépofé  fes  mufs  , fie  les  - ayan;  ouT 
vertes  , j’y  trouvai^  à k partie  friperie  me , quatre  ou  cinq  chrvfaüdes 
placées  dans  autant  d'alvéoles,  repréfentees  par  les  lettres  GM  de  ia 
Figure  III , fie  par-delfous  je  découvris  les  oeufs  des  infeéles  encore  ouïr 
barrafics  dans  k matière  cotoneufe  , très-beaux ,&  tfès-bicn  coufervcs  , 
féparcs  feulement  des  chtyfalidqs  par  une  pellicule;  très-fine.  Je  compris 
alors  que  les  oeufs  des  mouches  n’altéroient  pas  du. tour  k fubftançe  dey 
coques; , niais,  que.  k nature  avoir  doufié  à celles-ci  des  ,fucs  aftpa  ahpn- 
daus  & pour  k confervation  deleur  yie,  & pour  la.  nourritute  tant  df 
leurs  propres  ceitfcs , que  de  ceux  des  mouches  , fie  tnèaje  du  fupcrtfy 
pour  fer vtr  de  breuvage  aux  fourmis.  G’eft  ainfi  que  , par  .des  .ofifervar 
tiqns  afiidues  , je  peiub  m-usu»  garanti  de  l’erreur  dans  l 'examen  de  cet 
phénooiones  nouveaux  polis  moi.  ii  - t.u  1 .....  j ni>  ..  \,; 

■i  ¥atU  v Meâieuri ce  queij’avois  à vous  dire  quànc  iiptéfis.nE  fur  ce 
nouvel  infefte,  fiiirant  eft  cependant  qu’ai  foir  nouveau  .Connue,  je  le 
pente.’  il  ferait  maintenant  ttcs-intérelfant  d'en  étudier  Je  genre  Se  les 
mœurs.  Si ■-* vous  voulez  .bien  vous  occuper  de  cet  objet  me  faire 
■part  de  vos  découvertes , je  nie  Entrai  bon  gré:  dei  voUS  jivQir  Ws  JéV 
la  voie  , fie  je  recevrai  àvec  reconaoillànce  ks>  iiauveUcjftirftwêkpas 
■que  vons  voudrez;  éiiea «acdbnper...  . ira  m,  ni-Lir  .'nvjü.r./t  A, 

,jn:r;sit  :j  . :i  :ui  >i.  i;tç 
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EXPLICATION  DES  FIGURÉS. 

I Bologne» 

Figure  I.  — 

• • " Mémoire* 

Elle  tepréfente  laftruclurt  naturelle  de  la  coque  ou  qoophyte  encore  adhérent 

■ à la  vigne : - **'  " ' ' j 

N ...  * . 

L«  ï l I • 

E cep  de  la  •vigne. 

B.  La  partie  fupcrieute  ouïe  dos  de  U coque,  fur  laquelle  eft  lo- 
gée une  fourmi. 

C.  La  mafle  cotoneufe  renfermée  fous  la  coque.  .... 


.1 


Figure  IL 


'Elle  repréfente  une  coque  arrachée  de  la  vigne  & renverfee  , avec  lu  in » 
f ecles  y dont  Us  uns  font  encore  enveloppés  dans  la  maffe  de  colon  & Ut 
autres  en  font  déjà  dégagés  , U tout  tel  qu’il parott  au  microfeope,  t , 

DDD.  La  partie  de  la  coque  qui  touche  la  matière  cotoneufe. 

EEE.  La  ni  a (Te  de  coton  entr 'ouverte  & éparpillée,  pour  lailTer  voie 
les  infeâes  qu'elle  renferme. 

F.  Un  de  ces  infeétes  , des  plus  parfaits , tel  qu’il  paroît  au  mi- 

crofcope. 

Figurb  III. 

• • » » i . . * • - * * 

G.  Chryfalide  d’une  de  tes  peines  uiuuUics  qui  dépofent  leurs  oeufs 

dans  la  coque  , vue  par-deflus , au  microfeope. 

H.  La  même  chryfalide  , vue  par-deflous , auflî  au  microfeope. 


■ i ' ’ . i i ;•  v • 1 . '•  ; i r >u  • • 
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Bologne.  . 

_____  remplies  d Agathe. 


Par  M.  Jofeph  Monti. 


L’Admiration  , dit  très  - bien  Ariftoce  , a conduit  les  hommes  i la! 
philofophie. 

Parmi  les  chofes  les  plus  dignes  de  l'exciter  , j’ai  toujours  été  prin- 
cipalement frappé  de  l exigence  des  coquillages  marins , des  coraux  8c 
des  autres  dépouilles  d'animaux  qu’on  a trouvés  , de  nos  jours  , dans 
les  couches  des  montagnes  très-élevées  5c  trèsréloignées  de  la  mer.  Ce 
phénomène  a même  exercé  l’efprit  des  gtodUo  tuanc  A/*  monta- 

tues  j 8c  a donné  lieu  à une  opinion  qut  eft  en  vogue  parmi  eux.  Com- 
ien ne  mérite-t-il  pas , à plus  forte  raifon  , de  fixer  l'attention  des 
philofophes  ? Aucun  dp  vous  n'ipnore  , Meilleurs , que  ce  fujet  a été 
îouvent  traité  dans  nos  aflemblces , ôc  on  trouvera  peut-ctre  fuperflu 
ce  que  je  vais  encore  ajouter  là-deftus.  Je  vous  prie  cependant  de  vou- 
loir bien  , avec  votre  bonté  ordinaire , prêter  une  attention  favorable 
d ce  que  j’ai  à vous  dire  touchant  les  productions  naturelles  que  je  mets 
fous  vos  yeux.  Vous  jugerez  fi  ces  nouvelles  obfervations  } que  je  fou- 
mets  à votre  examen  , peuvent  fournir  quelque  conféquence  propre  i. 
■ faire  cefTer  , on,  au  contraire  , à entretenir  l’admiration  à laquelle  l'i- 
gnorant vulgaire,  8c  quelquefois  le  favant  lui-même  fe  laille  aller  à 
ces  fortes  de  fpeâaclei. 

Il  fuffit  de  jetter  un  coup  d’exil  fur  la  furface  de  la  terre  5c  fur  la  ftruc- 
ture  des  montagnes , pour  reconnoître  que  tous  les  corps  qui  corapo- 
fent  le  régné  minéral  , ont  foulfert  autrefois  un  étrange  touleverfe- 
ment , 5c  que  ce  défordre  fubfifte  encore.  En  examinant  avec  attention 
, la  forme  irrégulière  des  montagnes  , qui  ont  été  par-tout  minées  par 
les  eaux  de  pluie  8c  par  celles  qui  s’échappent  du  fein  de  la  terre  , 
nous  voyons  qu’elles  font  unjàuuiemcat  mm  po  fée  s de  couches  hori- 
fontales  , pofees  les  unes  fur  les  autres  ; cela  prouve  allez  que  notre 
globe  n’a  pu  acquérir  la  forme  qu’il  a aujourd’hui  , que  par  un  déran- 
gement 5c  un  renverfement  univerfcl  caulés  par  une  inondation.  C’efl 
ce  qu’il  eft  aifé  d’obferver  par  l’infpeélion , non  feulement  des  chaî- 
nes des  plus  hautes  montagnes  , mais  encore  de  nos  collines , où  l’on 
voit  un  u grand  nombre  de  lits  de  fable  , de  pierres  , de  terre , entaf- 
fés  diverfement  5c  fans  ordre  les  uns  fur  les  autres.  Mais  cette  raifon 
ne  paroîtroit  peut-être  pas  tout-i-fait  concluante  , fi  on  ne  voyoir  aulfi 
un  grand  nombre  de  ces  mêmes  couches  formées  par  des  dépouilles 

d’animaux 
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d'animaux  marins  & pat  d'autres  productions  de  la  mer , confondues  avec 
la  terre  , les  pierres  Sc  le  fable.  On  ne  doit  donc  pas  erre  furpris  fi  les 
ftupides  habicans  des  montagnes  , eux-mêmes  , penfent  que  ce  font-Ià 
des  monumens  du  déluge  univerfel.  La  première  fois  que  je  parcourus 
nos  montagnes , peur  y faire  des  recherches  de  ce  genre  , j’avoue  que 
j’étois  fort  éloigné  d'admettre  l’opinion  de  ces  hommes  ignorans  & fau- 
vages , inflruit  fur-tout  , comme  je  l’étois  , de  ce  que  tant  de  favans 
ont  écrit  fur  ce  fujet.  Mais  ayant  enfuite  examiné  chaque  hypothefe  , 
aucune  ne  me  parut  appuyée  fur  des  raifons  tellement  folides,  qu’elles 
ne  laiirairent  plus  rien  à délirer.  Je  réfolus  donc  de  me  borner  alors 
aux  obfervations  particulières  , Sc  d’en  faire  un  amas  confidérable  , 
avant  d’embrafler  une  opinion  qui  pût  me  fervit  de  guide  dans  l’expli- 
cation des  phénomènes  que  prefente  le  régné  minéral.  Je  n’eus  point  à 
me  repentir  d’avoir  pris  ce  parti.  En  parcourant  les  principales  monta- 
gnes au  terroir  de  Bologne , je»  trouvai  des  fotlilles  trcs-remarquables 
qui  me  forcèrent  à regarder  l’exiftence  des  corps  marins  dans  les 
couches , comme  l’effet  Sc  une  preuve  évidente  du  déluge  univerfel.  Je 
ne  m’arrêterai  point  ici  à expofer  les  raifons  fur  lefauelles  je  me  fonde. 
Je  les  ai  détaillées  dans  d'autres  ouvrages  qui  ne  (ont  pas  inconnus  à 
plufieurs  d’entre  vous  , Sc  j’y  renvoie  quant  à cet  objet.  11  fuffit  d’en 
avoir  dit  un  mot  en  paffant  , pour  fervir  de  préambule  à la  defeription 
particulière  des  coquilles  énoncées  par  le  titre  de  ma  dilfertation  , fujet 
qui  ne  m’a  pas  paru  tout-à-fait  indigne  de  vos  réflexions. 

J’ai  fouvent  remarqué  avec  plaifir  que  le  territoire  de  Bologne  j fi 
fertile  d’ailleurs  en  toutes  fortes  de  productions  , eft  auffi  très-riche  en 
celles  qui  font  l’objet  des  recherches  des  naturalises.  Quoique  la  plupart 
d’entr’elles  aient  été  connues  à nos  ayeux  & fur-tout  à l’immortel  Ulyflfe 
Aldrovande , qui  a furpafle  tous  fes  contemporains  par  fes  découvertes 
en  ce  genre , conlignées  dans  fon  bel  ouvrage  fur  les  métaux  , il  refie 
encore  bien  des  chofes  à découvrir  J cet  égard.  C’eft  pourquoi  , dans 
les  courfes  fréquentes  que  j’ai  faites  dans  notre  terroir,  pour  en  recueil- 
lir les  plantes  indigènes  , je  me  fuis  toujours  occupé  en  même-tems  , 
de  l’examen  des  fouilles  qu'il  renferme.  Si  plufieurs  de  ceux  que  j’y  ai 
trouvés  , étoient  déjà  connus  auparavant , ceux  que  je  mets  aujourd’hui 
fous  vos  yeux  ne  l’étoient  certainement  pas  encore.  Ils  different  de  tous 
les  foifilles  obfervés  jufqu’ici , non  par  leur  conformation  , qui  , je  l’a- 
voue , eft  allez  femblable  à celle  d’autres  coquilles  trouvées  dans  nos 
montagnes  , ainfi  que  fur  les  montagnes  du  refie  de  l’Italie  , pour  ne 
pas  dite  de  l’Europe  entière  , mais  par  la  matière  dont  elles  font  rem- 
plies. On  trouve  en  effet  leur  cavité  farcie  en  tour  ou  en  partie  de  cette 
pierre  précieufe  qui  eft  connue  fous  le  nom  d’agathe.  Je  vais  vous  ra- 
conter en  peu  de  mots  en  quel  lieu  Sc  de  quelle  façon  j'ai  fait  la  pre- 
mière découverte  de  ce  phénomène  extraordinaire. 

Dans  le  tems  que  l’on  conflruifoit , il  y a plufieurs  années  , ces  grands 
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— ‘8c  fuperbes  portiques  qui  dévoient  faciliter  en  tout  tems  l’accès  de  fz 

^---chapelle  de  la  Ste.  Vierge  , (îtuée  fur  le  mont  délia  Guardia  ou  de  St. 
Sciences  Luc  i comme  îe  vifitois  fouvent  les  lieux  où  on  en  jettoit  les  fondemens, 
de  j’y  trouvai  des  fragmens  de  coquilles  , qui  me  firent  connoître  que  cette 
Bologne,  montagne  renfermoit  une  grande  quantité  de  productions  marines.  Cette 

découverte  m’engagea  à faire  des  recherches  plus  exactes  , & je  réfolus 

Mémoires^*  ne  r'en  négliger  ^e  tout  ce  s'offriroit  à moi , qui  pût  étendre  mes 
connoiilanccs  fur  les  folKUes.  Je  parcourus  donc  toutes  les  parties  de 
cette  montagne,  tant  les  plus  élevées  que  les  plus  baffes , qui  avoienc 
été  démolies , pour  la  conflru&ion  des  portiques  , 8c  que  les  pluies 
cntraînoient  apres  les  avoir  ramollies  8c  détachées.  Non  feulement  je 
découvris  une  quantité  infinie  de  fragmens  de  coquilles  confondus  avec 
la  terre  & une  pierre  molle  dont  cette  montagne  eft  compofée  , mais 
je  ramaffai  , parmi  ces  fragmens  , des  coquillages  turbinés  de  plufieurs 
genres  différens  , des  dentales  8c  d'autres  corps  marins  entiers  ou  très-peu 
endommagés- j qui  paroiffoient  tous  remplis  d’une  certaine  matière.  Les 
ayant  portés  chez  moi , j’employai  , autant  qu’il  me  fut  poffible  , le 
fecours  des  mains  & des  yeux  , pour  reconnoître  quelle  étoit  cette  ma- 
tière contenue  dans  leur  cavité  , j’enlevai  , pour  cela , l'écaille  de  quel- 
ques-unes de  ces  coquilles,  & je  découvris  avec  admiration  qu’elles  ren- 
fermoient  une  fubftance  blanche  8c  tranfparente , que  fa  couleur  , fa 
dureté  8c  fes  autres  qualités  , après  un  mur  examen , me  firent  recon- 
noître  pour  une  véritable  agathe.  Vous  jugerez  aifément  , Meilleurs  , 
de  la  joie  dont  je  fus  transporté , vous  qui  vous  occupez  à fonder  des 
fecrets  de  la  nature  tout  autrement  importans.  Ce  fucccs  me  détermina 
à pourfuivre  mes  recherches  avec  alîïduité  pendant  plufieurs  années  , & 
j’ai  ramaffe  , pendant  ce  tems  , un  nombre  d’obfervations  fuffifant , finon 
1 pour  expliquer  ces  phénomènes  d’une  manière  pleinement  fatisfaifante,  au 
moins  pour  pouvoir  dire  quelque  chofe  de  plaufible  fur  un  fujet  fi  nou- 
veau. Je  ne  crus  pas  , au  relie  , devoir  m’en  rapporter  à mes  foins  alfi- 
dus , au  point  de  refufer  d’admettre  des  affbciés  dans  des  courfes  fi  pé- 
nibles , 8c  dans  l’examen  de  ces  produisions  dont  je  ne  devois  la  dé- 
couverte qu’au  hafard.  Outre  le  Mont  St.  Luc,  je  voulus  parcourir  plu- 
fieurs autres  montagnes  de  notre  territoire  , pour  tâcher  d’y  découvrir 
des  coquilles  d’un  autre  genre  , remplies  de  quelque  matière  pierreufe, 
8c  les  comparer  aux  premières.  Mais  je  ne  pus  trouver  , nulle  part , les 
variétés  que  m’avoit  offert  le  mont  délia  Guardia  , ni  des  coquilles  far- 
cies d'une  agathe  bien  pure.  Au  pied  de  la  montagne  que  nous  appel- 
ions Monte  Riancano , fur  une  colline  peu  éloignée  de  Ronchcria  , dans 
Ce  canton  du  Bolonois  fi  célébré  fous  le  nom  de  Camp  des  Bretons  8c 
ailleurs  , j'ai  trouvé  fur-tout  un  grand  nombre  de  dentales  8c  quelques 
autres  tellacés  remplis  d’une  pierre  blanche  & opaque  , qui  contenoic 
à peine  quelques  particules  d’agathe.  Dans  ce  dernier  endroit  cependant , 
fa  voir , auprès  du  Camp  des  Bretons , on  avoit  trouvé  autrefois  une 
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Mentale  farcie  d’une  agàthe  très-pure  , à ce  que  m’aflura  un  homme  dif-  = 
ïingué  par  fa  nailfance  & fes  lumières,  oui , quoique  de  l’ordre  des  Sé-  Académie 
nateurs  , fe  plaît  cependant,  ainlt  que  pîufîeurs  de  fes  collègues  , à fe  Sciences 
délalfer  de  foins  plus  importans  , en  recueillant  les  productions  natu-  DE 
relies  de  notre  terroir  , à l’exemple  de  Scipion  & de  Lœlius  , qui , quoi-  Boiooss. 

Sue  entièrement  occupés , l’un  ,du  commandement  des  armées,  l’autre,  

e l’adminiftration  de  la  juftice  , s'amufaient  pourtant  quelquefois  , dit  Mémoires 
Plutarque  , à ramajfer  à Caïeu  & à Laurentum  , des  coquillages  & de 
petits  cailloux.  Pot»  reprendre  i prêtent  l’hiftoire  des  decouvertes  que 
j'ai  faites  fur  le  Mont  St.  Luc  ; on  trouve , dans  ces  foffilles  , pîufîeurs 
chofes  remarquables,  qu'on  difttnguera peut-être  aflezpar  leur  (impie  inf- 
peètion  , mais  dont  il  eft  cependant  à propos  de  donner  une  explication 
détaillée.  Et  d'abord  , quant  au  nombre  de  genres  de  ces  coquilles  , je 
dirai  qu’il  y a deux  efpeces  de  dentales  qui  different  entr’elles  par  la 
grandeur  de  leurs  (tries  , huit  de  ces  coquillages  que  les  conchyliologiftes 
appellent  fabors  univalves  & enfin  une  feule  de  coquillage  bivalve.  Ce 
font-là  tous  ceux  que  j’ai  pu  me  procurer  jufqu’à  préfem.  Je  n'ai  pas 
été  fort  curieux  d’en  recueillir  les  noms;  pour  peu  qu’on  foit  verfédans 
l’hiftoire  naturelle  , on  fait  allez  que  la  dénomination  de  la  plupart  des 
coquilles  eft  tirée  de  leur  forme  extérieure.  Ainfi  les  coquillages  turbi- 
nes font  ainfi  nommés  à caufc  de  leur  figure  tournoyée  , les  buccins  à 
caufe  de  leur  reffemblance  avec  un  cornet , les  cviincfracées , à raifon  de 
leur  forme  cylindrique  , les  conques  par  rapport  à leur  cavité  Se  ainfi 
des  autres.  Je  me  fuis  donc  contenté  d’en  faire  faire  des  figures  exactes, 
qu'on  trouvera  dans  une  planche  ci-jointe.  Ils  font  repréfentés  d’abord 
recouverts  de  leur  écaille  St  tels  qu’on  les  tire  du  fein  de  la  terre  , Sc 
enfuite  dépouillés  de  cette  écaille  , pour  en  lailfer  voir  la  partie  inté- 
rieure ou  le  noyau.  Je  ne  ferai  point  un  myftere  de  la  maniéré  dont  je 
m’y  fuis  pris  pout  les  dépouiller  ainfi  , puifque  j’en  ai  déjà  inftruit  de- 
puis long-tems  les  perfonnes  que  j'ai  admifes  dans  mes  recherches  8c 
celles  auxquelles  j'ai  déclaré  ouvertement  le  lieu  de  mes  découvertes. 

Lors  donc  , que  j’avois  trouvé  quelque  dentale  ou  came  , coquillages 
qui  n’ont  point  de  volutes  , il  m’étoit  aifé  d’en  tirer  le  noyau  , en  bri- 
lant  les  premiers  à coup  de  marteau  , & en  féparant  les  valves  des  au- 
tres avec  un  poinçon.  Mais  lorfque  le  noyau  adhéroit  fortement  à l’é- 
caille de  la  coquille  , ou  que  celle-ci  croit  contournée  en  fpitale  , il  me 
falloit  recourir  aux  efprirs  acides  , fachant  que  ces  liqueurs , & , parti- 
culiérement celle  que  les  chymiftes  appellent  eau-forte  , font  de  puif- 
fans  difTolvans  des  teftacés  & autres  corps  terreux  ferablables.  J’y  plon- 
geois  donc  , en  tout  ou  en  partie  , toutes  mes  coquilles  tant  grofïes  que 
petites  ; il  fe  faifoit  fut  le  champ  une  vive  effervelcence  accompagnée  de 
chaleur:  lotfqu’elle  avoir  ceffc,  toute  l’cc.tille  que  la  liqueur  avoit  touchée, 
étoit  tellement  confuttiée , qu’il  n’en  reftott  plus  la  moindre  partie. 

Si  l'on  voyoit  le  noyau  à nud  Si  dépouille  de  toute  fou  enveloppe.  Tels 
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- - : font  ceux  que  j’expofe  ici  à vos  yeux  , afin  qu’en  examinant  chacune  de 

^““•le™  Part*es  > vous  reconnoiflîez  celles  dont  je  vous  ai  parlé,  & celle* 
Sciences  c1"‘  no,,i;  reHent  a remarquer.  Mais  quelles  font  ces  parties  que  nous 

de  avons  encore  A examiner  ? 11  y en  a certainement  plulieurs , que  vous 
Bologne,  découvrirez  avec  un  peu  d'attention.  Vous  verrez  fur-tout  que  la  rai- 

- ■ tiere  agathine  dont  ces  coquilles,  tant  grolles  que  moyennes  & petites  ont 

Mémoires  autrefois  remplies  , en  occupe  tous  les  replis  & toutes  lesfinuolités , 

& que  cette  matière  eft  tantôt  opaque , tantôt  tranfparcnte,  le  plus  fouvent 
d'un  blanc  de  lait  , & quelquefois  d’une  couleur  tirant  fur  le  bleu  , allez 


femblable  à celle  de  l’agathe  appellée  faflirine  par  les  jouailliers.  D’au- 
trefois aulli  on  voit  le  blanc  mêlé  avec  le  bleu  & la  fubftance  opaque 
avec  la  tranfparcnte  , de  forte  que  la  nature  femblc  s’être  jouée  clans  la 
formation  de  ces  pierres  , comme  dans  celle  des  autres  pierres  précieu- 
fes  du  même  genre.  Ce  mélange  paroît  cependant  être  l’effet  d'une  ma- 
tière tetreufe  qui  eft  ordinairement  aflociée  i l’agathe  , & qui  n’a  pé- 
nétré dans  la  cavité  des  coquilles  , qu’après  qu’elles  ont  été  remplies  de 
celle-ci. 


De  ce  mélange  , il  eft  arrivé  que  tous  les  noyaux  de  ces  coquilles  ne 
font  pas  d’agatne  pure  , mais  qu’ils  font  quelquefois  formes  d’un  côté 
par  la  matière  terreufe  , & , de  l’autre  par  l’agathe,  refpeélivement  fi- 
tuées  de  différentes  façons.  Quelquefois  auflï  on  n’y  voit  point  d’agathe 
pure;  mais  elle  eft  par- tout  entièrement  confondue  avec  cette  matière 
terreufe.  Cependant  on  trouve  ordinairement  de  l’agathe  pure  dans  les 
finuofîtés  SC  derniers  replis  des  coquilles,  ces  parties  tiop  éloignées  de 
l’ouverture  , pour  que  cette  fubftance  grolliere  ait  pu  y pénétrer.  C’eft 
ce  que  l’on  comprendra  aifétnem  pat  l’infpeélion  des  figures  ci-jointes 
& par  l’explication  qui  les  accompagne.  11  y a pourtant  une  chofe  qu'on 
ne  fauroit  y voir , & que  je  vais  expliquer.  Parmi  les  noyaux  de  den- 
tales , compofés  d’agatne  très-pure  , j’en  ai  trouvé  pluficurs  qui  étoient 
creufés  & vuides  intérieurement  ; ce  qui  prouve  manifeftement,  félon 
moi , que  la  matière  de  l’agathe  étoit  dans  un  état  de  fluidité  , lorfqu’elle 
a pénétré  dans  la  cavité  de  ces  coquilles  ; fans  cela  elle  n’auroic  pu  laifTer 
ces  fortes  de  vuides  , ni  parcourir  les  replis  les  plus  étroits  du  teftacé  , 
dans  lefquels  elle  a forme  , comme  vous  voyez , des  concrétions  poin- 
tues très-minces.  Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  dentales  qu’on  trouve 
ces  vuides  , dont  je  viens  de  parler.  On  en  voit  fouvent  auflï  dans  d’au- 
tres coquilles  brifées  , à la  partie  agathifée  , où  l’on  découvre  quelque- 
fois une  fubftance  grumelée  & comme  granulée.  C’eft  ce  que  vous  com- 
prendrez mieux  par  l’examen  de  chacune  de  ces  coquilles  expofées  à 
vos  yeux  , & particuliérement  du  noyau  du  nérire  , nu.  II.  11  mérite  par 
fou  extrême  fingularicé  , de  fixer  les  regards  de  tous  les  philofophes.  Un 
heureux  hafard  me  le  fit  trouver  fur  le  même  Mont  St.  Luc  » dont  j’ai 
3éji  parlé  plufieurs  fois.  On  n’a  jamais  vu  , & je  ne  penfe  pas  qu’on 
trouve  jamais  fou  femblable.  Plulieurs  naturaliftes  ont  remarqué  qu’on 
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trouve  dans  nos  montagnes  & ailleurs  , des  criftaux  qui  renferment  des~ — ■-îîsae 
gouttes  d'eau  dans  leur  épailleur.  Mais  qui  auroit  jamais  penfé  qu’on  pùt^CADEM1E 
trouver  un  phénomène  femblable  dans  les  volutes  étroites  d’un  noyau  de  Sciences 
ncrite  agathifé  ? C’eft  cependant  ce  que  je  mets  aujourd’hui  fous  vos  yeux , DE 
pour  vous  faire  mieux  comprendre  que  l’agathe  contenue  dans  ces  co-  Bologne. 

quilles  a formé  des  ftnus  en  devenant  folide  , & qu’il  eft  quelquefois 

relié  dans  ces  (inus,  de  l’eau  mêlée  même  avec  une  bulle  d’air  mobile. Mémoires 
Car  ce  mouvement  que  vous  pouvez  aifément  appeteevoir , ne  vient 
pas  d’une  goutte  d’eau  , comme  on  l’a  faulfement  avancé  par  rapport 
aux  criilaux  , mais  d'une  bulle  d’air  renfermée  dans  la  liqueur  , & qui 
fe  dégage  d’entre  fes  pores  ; les  perfonnes  tant  foit  peu  verfées  dans  la 
phylîque  en  conviendront  fans  peine  avec  moi.  Quelquefois  aufli  les 
noyaux  d’agathe  contiennent  une  petite  quantité  d’humeur  vifqueufe  8c 
qui  fe  meut  allez  lentement  ; ce  que  j’ai  obfervé  , il  y a quelques  an- 
nées dans  un  exemplaire  qui  me  fut  donné  par  un  honnête  religieux  , qui , 
quoique  occupé  de  la  contemplation  des  chofes  divines , s’ell  entière- 
ment livré  à l'étude  de  la  nature , s’élevant , de  la  connoifTance  de  fes 
produirions  à celles  de  fon  divin  auteur  & de  la  conlidération  des  ob- 
jets qui  tombent  fous  les  fens  à celle  des  biens  inviftbles  , pour  me  fer- 
vir  des  paroles  de  St.  Auguftin.  Ce  religieux  a eu  le  moyen  d’obtenir , 
en  différens  tems  , par  fes  complaifances  , des  habitans  des  montagnes 
dont  j’ai  parlé , une  fi  grande  quantité  de  ces  coquilles  , qu’il  en  a fait 
plufieurs  ornemens  très-jolis  pour  des  ftatues  de  Saints  , & d'autres  ou- 
vrages dont  il  a généreufement  fait  part  à fes  cénobites  & à d’autres  érran- 

f;ers  , pour  leur  faire  mieux  connoitre  les  raretés  de  notre  terroir.  Mais 
a goutte  d’eau  renfermée  dans  cet  exemplaire  , & qui  s’étendoit  peu- 
à-peu  vers  un  des  bouts  du  noyau  , perdit  tout-à-fait  fon  mouvement, 
dans  l’efpacede  quelques  mois , en  s’évaporant  peut-être  à travers  quel- 
que fente  qu’il  pouvoit  y avoir  ; au  lieu  que  ce  corps  étranger  de  ma 
coquille  le  conferve  encore  , comme  vous  voyez,  & cela  depuis  douze 
ans  entiers  que  je  l’ai  trouvé.  Outre  ces  coquilles  agathifées  , j’ai  en- 
core à faire  mention  de  quelques  autres  produirions.  La  principale  eft 
ce  cornet  indien  très-élégant , diftingué  par  une  ouverture  ronde  , n°.  8. 

Les  autres  font  des  coralloides  ou  lithophytes  d’une  figure  particulière  , 

& qui  n’ont  pas  encore  été  décrites , une  partie  très-curieufe  d’un  poiffon 
étranger  & d'autres  objets  qui  formeroient  la  matière  d’une  autre  diflfer- 
tation  , fi  je  voulois  m’y  arrêter  autant  qu’ils  le  méritent.  C'eft  ce  que 
je  ferai  dans  la  fuite  , pour  ne  pas  vous  retenir  trop  long-tems  aujour- 
d’hui. 11  me  fuffira  de  vous  dire  en  palîant , que  toutes  les  produétions 
que  j’ai  trouvées  fur  le  Monr  St.  Luc  doivent  être  rapportées  à des  ori- 
ginaux des  mers  des  Indes  ; & c’eft  pour  vous  faire  mieux  fentir  qne  je 
regarde  avec  raifon  mes  coquilles  agathifées  comme  originaires  des  mê- 
mes mers.  On  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  rapporte  ainfi  ces 
coquilles  follilles  à des  analogues  vivans  dans  les  mers  cfcs  Indes  , plu- 
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: tôt  qu'à  ceux  de  nos  mers  d’Europe.  Pourquoi  , dira-t-on,  fuppofer 

quelles  ont  été  tranfportées  fur  nos  montagnes,  d’un  pays  (î  éloigné  ? 
Scilnces  Ne  fetoit-il  pas  plus  fimple  d’attribuer  ce  phénomène  à une  ancienne 
de  réttocellion  de  la  mer  voiline  ? Mais  ces  objections  font  prévenues  Sc 
Bologne,  invinciblement  détruites  par  le  caractère  même  des  coquilles  du  Mont 

■ -■  St.  Luc  , où  j’ai  même  trouvé  des  tragmens  d’un  nautile  indien  , ce  qui 

Mémoires  forme  une  preuve  bien  fcnfible  de  mon  opinion.  D’ailleurs,  pour  ne 
laitier  aucun  doute  à cet  égard  , j’ajouterai  qu’il  conlte  par  d’autres  ob- 
fervations  faites  fur  les  lollilles  , qu’on  trouve  dans  nos  montagnes  d’Eu- 
rope une  grande  quantité  de  dépouilles  d’animaux  indiens  ; & ce  qui  elt 
bien  remarquable , c’elt  qu’on  ne  fauroit  expliquer  ces  fortes  de  migra- 
tions pat  aucune  hypothele , que  par  celle  du  déluge  univerfel , donc 
les  faintes  écritures  font  foi.  En  méditant  fur  les  effets  de  cette  inon- 
dation , fur  les  altérations  , les  fecoudes  , les  bouleverfemens  que  notre 
globe  a , pour  lors  , éprouvés  , chacun  comprendra  aifément , je  penfe, 
que  ces  productions  en  font  des  monumens  authentiques  j & la  furprife 
codera  , fi  l’on  admet  que  les  chofes  fe  font  en  effet  pallees  de  cette 
maniéré.  On  concevra  lans  peine  comment  mes  coquilles  ont  pu  fe  rem- 
plir d’agathe  , fur-tout  fi  on  adopte  l’opinion  de  ceux  qui  penfent  que 
tous  les  fodilles  ont  été  divifés  en  molécules  incohérentes  ou  difibus  dans 
le  déluge.  En  effet , fi  l’agathe  n’avoit  pas  primitivement  été  dans  un 
état  de  liquidité,  comment  auroit-elle  pu  fe  faire  jour  dans  les  dernieres 
finuofités  de  ces  coquilles , & y former  ces  contours  élégans  qui  fem- 
blent  furpalfer  l’art  des  plus  habiles  ouvriers  ? De  favoir  maintenant  fi 
cette  mauere  étoit  dans  cet  état  de  fluidité  dès-avant  le  déluge , ou  fi 
elle  a été  feulement  difloute  lots  de  l’inondation,  ou  enfin  fi  elle  a per- 
févéré  depuis  lors  dans  ce  même  état , c’eft  ce  qu’il  ferait  téméraire 
de  vouloir  déterminer.  Cette  queftion  préfente  bien  des  difficultés  ; la 
principale  eft  , qu’à  l’exception  du  feu  , qui  , par  fon  aélivité , eft  ca- 
pable de  liquéfier  les  pierres  précieufes  , nous  ne  connoiflons  jufqu’à 
ptéfcnr,  aucune  agent  qui  puifïe  en  détruire  le  tiflu  fi  ferré.  Or  le  moyen 
d’imaginer  que  le  feu  ait  nu  déployer  fon  action  dans  le  tenrs  du  dé- 
luge ! fon  incompatibilité  fi  connue  avec  l’eau  ne  permet  pas  de  le  pen- 
fer.  Mais  , de  plus  , le  têt  qui  forme  l’écaille  de  nos  coquilles  foflilles, 
ne  fauroit  lui-même  réfifler  à l’aéfion  du  feu  ; il  y eft  bientôt  détruit  Sc 
calciné.  D’un  autre  côté , je  fais  que  l’opinion  de  la  plupart  des  phi- 
lofophes  fur  l’origine  des  pierres , eft  qu  elles  font  formées  par  juxta- 
poficion  , c’eft-à-aire , par  l’application  luccellive  de  leurs  parties  , les 
unes  fur  les  autres.  Mais  fi  la  formation  de  certaines  pierres  eft  en  effet 
extrêmement  favorable  à cette  hypothefe  , il  en  eft  d’autres  , félon  moi , 
& particuliérement  l’agathe  de  mes  coquilles  , qui  ne  fauroient  recon- 
noître  cette  origine.  Pour  ce  qui  eft  de  quelques  autres  opinions  qui 
attribuent  la  formation  des  pierres  à une  liqueur  compofce  de  parti- 
cules criftaliines  qui  fe  ramaflent  peu-à-peu  & fe  durciffent  tantôt  fé- 
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Earément  , tantôt  confondues  avec  d'autres  fubftances  terreufes  & très-  — ~ — 1 

érérogenes  , ou  i une  efpece  de  fuc  lapidifique  dont  la  fecrétion  fe  fait  AcA®EM,B 
dans  le  fein  de  la  terre  ; je  n'ai  jamais  penfé  qu’elles  puffent  rendre  rai-  Sciences 
fon  de  l’origine  de  toutes  les  pierres  ; je  crois  feulement  qu’elles  peu-  BE 
vent  donner  une  idée  de  la  formation  8c  de  l’accroilTement  de  quelques-  Boiogns. 
unes.  Je  fetois  trop  long , fi  je  voulois  entrer  dans  ces  fortes  de  details , .. 

qui  vous  font  allez  connus  , 8c  rapporter  ici  la  fuite  d'expériences  que  Mémoires 
j’ai  faites  pour  examiner  , par  l'analyfe  chymique  , la  matière  des  pierres 
fines  , & pour  parvenir  i me  faire  une  hypothefe  raifonnable  fur  leur 
formation.  Je  me  propofe  de  traiter  ce  fujet  dans  une  autre  occafion. 

Je  me  contente  , pour  le  préfent , d’avancer  que  l’agathe  qu’on  trouve 
dans  les  coquilles  marines , doit  erre  rangée  parmi  les  pierres  qui  ont 
été  formées  par  une  matière  auparavant  en  fufion. 

— . 1 ■ 

LETTRE  DE  M.  JANUS  PLAMI  DE  RIMINI 
à M.  Jofcph  Monti  de  Bologne. 

Sur  la  Mole  ou  Poisson-Lune. 

J’Achetai  dernièrement  d’un  pêcheur  un  poiflon  rare  de  notre  mer  que 
quelques-uns  appellent  mole  ou  poilfon-lune.  11  a beaucoup  de  rap- 
port avec  celui  que  Salvien  a décrit  fous  le  nom  de  Mola  , & -Rondelet 
» fous  celui  A'Orthragorifcus  ou  Luna-Pifcis.  Ces  deux  auteurs  ont  joint  i 
leur  defeription  une  figure  gravée , l’un  fur  le  bronze , l'autre  fur  le 
bois  , qu’Aldrovandi  8c  Jonfton  ont  empruntée  8c  inférée  dans  leurs 
ouvrages.  Mais  le  poifion  dont  je  parle  , reflemble  encore  mieux  à ce- 
lui dont  Redi  a donné  la  defeription  dans  fon  ouvrage  intitulé  : Obfer- 
y aûons  fur  Us  animaux  vivons  qu’on  trouve  dans  d' autres  animaux  vivons  3 
8c  qui , i ce  qu'il  dit , eft  connu  des  pécheurs  de  Livourne  fous  le 
nom  de  Tamburo  , nom  qui  lui  vient  apparemment  de  fa  figure  ronde  , 
femblable  à celle  d’un  tambour  ; 8c  que  les  auteurs  cirés  ci-deffiis  ont 
comparée  à celle  d'une  meule  de  moulin  ou  de  la  lune.  Celui  que  j’ai 
eu  occafion  d’acheter  & dont  je  vais  tâcher  de  vous  décrire  exaéfement 
la  forme  extérieure  & la  ftrufhtre  interne  , dont  j’ai  fait  l’anatomie  , 
différé  cependant  â certains  égards  de  celui  de  Redi  , quoiqu’il  en  ap- 
proche davantage  que  de  ceux  de  Salvien  8c  de  Rondelet  i de  forte  que  , 
s’il  faut  s’en  rapporter  à ces  trois  auteurs  dans  ce  qu’ils  difent , chacun 
du  poiffon  qu’ils  ont  décrit , on  doit  en  conclure  qu’il  y a dans  la  mer 
quarre  efpeces  de  moles.  Je  me  bornerai  à décrire  celle  qui  a été  trou- 
vée fur  nos  parages.  Et  d’abord  , fon  poids  étoit  feulement  de  quatorze 
livres , au  lieu  de  cent  que  les  auteurs  dont  j’ai  parlé , attribuent  à ce 
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poillon  , ce  qui  les  a engages  1 le  ranger  parmi  les  cétacés.  Toute  fa 
peau  étoit  molailc  en-dehors  & couverte  d’une  moulTe  argentée , ce  qui 
a fait  donner  avec  allez  de  raifon  par  Rondelet , le  nom  de  lune  à ce 
poillbu.  En  enlevant  cette  moufle  , ce  qui  pouvoit  aifément  fe  faire  avec 
les  doigts , la  peau  paroilfoic  toute  couverte  d’ccailles  ; mais  ce  netoit 
qu’une  pure  apparence  , la  mole  n étant  point  un  poifTon  à écaille.  La 
furface  de  cette  peau  étoit  feulement  divilée  en  une  infinité  de  petits- 
efpaccs  hexagones  allongés  , dont  les  lignes  ne  lui  donnoient  aucune 
afpérité.  Je  l’ai  toujours  trouvée  au  contraire  fort  lifte  & polie  , même 
aux  endroits  où  j’avois  enlevé  la  moufTe  argentée.  Ce  poillon  n’a  donc 
pas  la  peau  rude  comme  la  centrine  8i  l’ange  , ainfi  que  les  moles  dé- 
crites par  Saivien  , Rondelet  8c  Redi.  Auprès  du  col  , c’eft-à-dire  , à 
l’endroit  de  la  peau  où  les  ouies  font  renfermées  , on  obferve  de  chaque 
côté  fut  la  furface  cinq  lignes  formées  de  points  noirs.  Ce  poilîbn  a une 
forme  applatie  , 8c  il  paroît  comme  tronqué  à la  queue  , mais  moins 
que  Saivien  8c  Rondelet  ne  le  repréfentent.  Car  la  longueur  de  la  figure 
de  Saivien  eft  de  95  lignes  pariliennes  8c  fa  largeur  de  57  ; mais  notre 
poillon  en  avoit  a 16  de  longueur  fur  108  de  largeur  depuis  le 
ventre  jufqu’à  l’éminence  du  dos.  Ainli  la  proportion  de  la  longueur  à 
la  largeur  , félon  Saivien,  eft  de  95  à 57  ; mais  dans  notre  poifTon  la 
largeur  n’étoit  que  la  moitié  de  la  longueur  , encore  y ai-je  compris  la 
courbure  du  dos  , ce  qui  exige  quelque  diminution.  La  figure  de  ce 
poifTon  11’offre  donc  aucune  reftemblance  qui  ait  pu  autorifer  à le  com- 
parer à une  meule  de  moulin  , à la  lune  ou  à un  tambour.  11  a quatre  ailes 
ou  nageoires  , deux  petites  , placées  au  bas  de  l’ouverture  des  ouies  , 
& deux  grandes , fituces  à l’extrémité  du  poifTon  , précifément  à côté  de 
la  queue  , dont  elles  font  les  fondions.  Les  premières  ne  font  point  ar- 
rondies , comme  dans  la  defcripiion  & la  figure  de  Saivien  Si.  de  Ron- 
delet , mais  oblongues  & terminées  en  pointe  : elles  11e  font  pas  non 
plus  couvertes  d’une  peau  rude , comme  Taflùre  Redi.  Les  nageoires 
placées  à la  queue  font  entr’elles  exadement  fur  la  même  ligne  , 8c 
non  pas  plus  haut  l’une  que  l’autre  , ainfi  que  l’alTurent  les  memes  au- 
teurs. Les  nageoires  antérieures  ont  aulli  la  même  diredion  que  les  pof- 
térieures  , ce  qui  eft  contraire  à ce  qu’on  obferve  dans  les  autres  poif- 
fons  , où  les  nageoires  latérales  font  ordinairement  dans  un  fens  con- 
traire à celles  de  la  queue  3 & Ton  a peine  à comprendre  comment  la 
mole  peut  fendre  les  eaux  8c  s’ouvrir  des  routes  liquides , pour  me  fer- 
vir  de  Tcxprellion  de  Lucrèce.  Outre  ces  deux  nageoires  plus  longues 
que  ce  poilfon  porte  à fon  extrémité,  une  de  chaque  côté  , il  a une  queue 
propre  , placée  entre  ces  deux  nageoires.  Cette  queue  a quatorze  lignes 
panfiennes  de  largeur  3 elle  eft  entièrement  cartilagineufe  &:  tranfpa- 
rente  comme  du  papier  mince.  De  l’extrémité  du  poiflon  partent  de 
petits  nerfs  qui  vont  fe  diftribuer  parallèlement  dans  la  queue  & fe  ter- 
minent en  un  beau  pinceau  , long  de  trois  lignes  j le  nerf  en  a onze  , 
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fans  compter  le  pinceau.  La  gueule  eft  étroite  8c  arrondie  , & fa  largeur = — ■ 

eft  à peine  de  treize  lignes.  Je  n’y  ai  point  trouvé  de  dents  , non  plus  Academie 
que  Kedi  dans  fon  Tamburo  , quoiqu’en  difent  Salvien  & Rondelet  ; car  scirNCES 
le  premier  donne  deux  dents  â fon  poiflon  , placées  , l’une  en  haut  8c  nE 
l’autre  en  bas  ; & le  fécond  attribue  feulement  au  lien  de  larges  dents  , Bologne. 

fans  en  déterminer  le  nombre.  Les  mâchoires  tiennent  lieu  de  dents  à 

la  mole  , comme  à la  tortue,  8c  elles  ont  une  dureté  femblable  à celle  Mémoires 
de  l’émail  des  dents  humaines,  à cela  près  qu’elles  font  livides  8c  noi- 
râtres , au  lieu  que  l’émail  eft  blanc.  La  langue  eft  petite  , & eft  atta- 
chée dès  fon  origine  à deux  grands  os  qu’on  potirroit  appeller  hyoïdes. 

Ces  os  fe  terminent  dans  les  ouies , lefquelles  font  très-amples  8c  rou- 
geâtres , quoique  leur  ouverture  , au-deflus  des  nageoires  , foit  étroite 
& munie  d’une  valvule  connivente.  Au  milieu  des  ouies  eft  le  phnrinx, 
qui  eft  épineux  , 8c  dont  les  pointes  font  l’office  des  dents  , comme  dans 
un  grand  nombre  d’autres  poiftons.  On  ne  voit  â la  tète  aucun  veftige 
de  narines  ni  d’oreilles  , ce  qui  eft  commun  â la  plupart  des  poiftons , qui 
font  dépourvus  de  l’organe  , de  l’ouie  8c  de  l'odorat.  Mais  les  yeux  du 
poiflon  - lune  font  très-grands  , fur-tout  lorfqu'on  a enlevé  la  peau  ; ainfi 
découverts  ils  font  doubles  du  bulbe  de  l’tril  du  bœuf.  Ils  paroiftènr  ap- 
platis  en-dehors  , Scieur  felérotique  eft  tout-à-fait  cartilagineufe  , il’ex- 
ception  de  la  partie  qui  forme  la  cornée  tranfparente  , laquelle  eftmein- 
braneufe  8c  pourroit  le  féparer  aifément  en  deux  lames.  Les  bulbes  des 
yeux  arrachés  de  leurs  orbites  font  allongés  8c  garnis  de  fent  mufcles  , 
comme  ceux  des  quadrupèdes  , où  l’on  trouve  un  inufcle  lufpenfoire  ; 
ce  mufcle , dans  notre  poillon  , étoit  d'une  confiftance  muqueufe.  Le 
grand  oblique  n’avoit  point  de  poulie  ; les  nerfs  moteurs  traversaient  les 
mufcles  de  l’œil  j le  nerf  optique  étoit  très-fenfîble  , il  étoit  attaché  au 
bulbe  d’une  maniéré  lâche,  Ôc  l’on  avoit  de  la  peine  à le  voir  s’épanouir 
dans  l'intérieur  de  l’œil  pour  former  la  retine.  La  choroïde  8c  fa-  por- 
tion antérieure  , connue  fous  le  nom  d'uvéc  étoionc  très-diftinéfes.  La 
cornée  étoit  fort  affaiffee  8c  je  n’ai  point  trouvé  d’humeur  aqueufe  en- 
tr’elie  & le  criftallin  ; mais  on  obferve  la  même  chofe  dans  tous  les 
poiftotis  , attendu  que , chez  eux  , la  vifîon  fe  fait  après  deux  réfraélions 
8c  non  après  trois  , comme  chez  les  animaux  qui  vivent  dans  l’air.  A» 
refte  , la  dureté  cartilagineufe  de  la  felérotique  de  ce  poiflon  , obfervce 
auffi  par  les  Hollandois  dans  la  baleine  8c  par  moi-meme  dans  quelques 
gros  poiftons  & entt’aurres  dans  le  thon , prouve  évidemment  que  cette 
membrane  n’eft  point  dilatée  ou  contraftée  par  les  mufcles  externes  , â 
l’occafion  du  rapprochement  ou  de  l’éloignement  des  objets  , comme 
quelques-uns  l’ont  prétendu , mais  enfuite  de  la  modification  du  criftal- 
lin par  l’aftion  des  procès  ciliaires.  E11  effet , je  n’ai  rrouve  que  deux 
mufcles  aflez  larges  au  lieu  des  fibres  radiées  de  l’iris  , qui  entourent  le 
criftallin:  Le  cerveau  avoit  un  très-peric  volume  8c  pefoit  à peine  une 
dragme.  On  en  voyoit  cependant  partir  très-fenfibleinent  les  nerfs  opri- 
Collccl.  Acad.  pan.  ctr.  Tome  X.  C c c 


Digitized  by  Google 


Al  Aii  aiE 
DES 

SCIENCES 

DE 

Bologne. 


Mémoires 


386  COLLECTION  ACADÉMIQUE, 

ques  , cjni  entroient  dans  les  orbites  par  un  trou  commtin  à tous  les  dent 
8c  place  dans  une  cloifou  membraneufe  ; car  la  bafe  du  crâne  , à l’en- 
droit où  fe  trouve  l’os  fphœnoïde  dans  l’homme,  eft  formée  d’une  mem- 
brane dans  ce  poilT'on.  Àinfi  les  parois  internes  des  orbites  font  mem- 
braneufes  8c  tranfparentes.  Les  vertébrés  qui  compofent  l’épine  , font 
autant  de  capfules  olivaires  , qui  renferment  une  humeur  mucilagineu- 
fe  , comme  dans  tous  les  poiflon  s que  je  connois  , à l'exception  de  l’é- 
turgeon  , dont  la  moelle  epiniere  eft  duce  & reflemble  à des  vers  ftron- 
gles.  Les  inteftins  de  notre  poilfon  formoient  quelques  légers  replis  & 
circonvolutions 3 ils  étoient  couverts  d’une  membrane  commune  comme 
d’un  fac  3 ôc  cette  membrane  s’enfloit  lorfqu’on  fouffloit  de  l’air  dans 
les  inteftins  , ce  qui  prouve  qu’il  devoir  y avoir  quelques  petites  ouver- 
tures qui  lui  donnoient  partage.  11  eft  probable  que  la  mole  ne  fe  nourrit 
que  de  moufle  , d’algue  & d’autres  plantes  marines  , car  je  n’ai  trouvé 
rien  autre  chofe  dans  fes  inteftins.  Son  foie  a un  très-gros  volume  , com- 
me dans  prefque  tous  les  poirtôns.  La  véftcuie  du  fiel  , qui  étoit  aufli 
très-ample  , communiquoit  avec  le  duodénum  par  un  canal  aflez  large  , 
mais  donc  le  col  eft  plus  étroit  8c  garni  de  plulîeurs  valvules  conniven- 
tes  , qui  rendent  à la  bile  le  partage  moins  aifé  que  dans  l’homme.  11  y 
a apparence  que  ce  poiflon  étoit  une  femelle  3 car  il  avoir  à fa  partie 
inferieure,  deux  ouvertures,  dont  l’une  communiquoit  avec  le  canal  intef- 
tinal  , 8c  l’autre  avec  une  efpcce  de  veiTie  ovale  , divifée  en  deux  cel- 
lules 3 & l’on  voyoit  dans  ces  cellules  une  forte  de  matière  gtanduleufe  , 
qui  renfermoit  peut-être  des  œufs  imparfaits.  Le  cœur  étoit  le  feul  vifeere 
qui  fut  contenu  dans  la  poitrine  : fa  figure  n’écoit  point  conique  , mais 
femblable  à celle  d’un  marron  ou  d’une  pyramide  triangulaire.  Sa  pointe 
étoit  perpendiculajrp  au  fternum  & non  pas  au  diaphragme.  11  n’y  avoit 
qu’un  feul  ventricule  8c  une  feule  oreillette  , comme  dans  tous  les  poif- 
lons  non  cétacés.  Il  n’en  partoit  non  plus  qu’une  feule  artere  , lavoir  , 
l’aorte  , à l'entiée  de  laquelle  , on  voyait  , au  Jetïus  du.  cour  , une  pro- 
tubérance globuleufe  , de  nature  rendineufe  & fpongieufe  au  dedans. 
A la  naiflance  de  l’aorte  , on  diftinguoit  trois  valvules  fygmoïdes  3 il  y 
en  avoit  un  pareil  nombre  dans  l’oreillette  , 8c  elles  étoient  également 
fygmoïdes  8c  non  tricufpidales  ou  mitrales  3 mais  la  ficuntion  des  unes 
8c  des  autres  étoit  fort  différente  3 car  celles  de  l’aorte  étoient  formées  d’un 
fac  ouvert  par  en  haut  & ayant  le  fond  tourné  vers  le  cœur  , comme 
dans  l’homme  3 8c  celles  de  l’oreillette  avoient  leur  fac  fitué  dans  un 
fens  contraire , c’eft-à-dire , que  fon  ouverture  regardoit  le  cœur  & fou 
fond  la  veine-cave  , ce  qui  montre  que  la  circulation  , dans  ce  poiflon  , 
fe  fait  de  la  même  manière  que  dans  l’homme  , mais  que  le  mëchanif- 
inc  eft  plus  liniple  , puifqu’il  ne  fort  du  ccèur  aucun  vatfleau  qui  porte 
le  fang  au  poumon , vifeere  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  poiflons , quoi-' 
que  quelques  perfonnes  regardent  les  ornes  comme  une  efpece  de  pou- 
mon. Cette  partie  , dans  notre  mole , étoit  trcs-ample  8c  rougeâtre , 
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quoiqu’elle  ne  parût  point  au-dehors.  Pour  que  ces  ouies  ne  bleflent  pas  le  ■ — 

cœur , elles  ne  font  Réparées  que  par  une  membrane  , & le  cœur  lui-même  Ac ^eïmie 
eft  environné  d'un  péricarde  fit  couvert  en  bas  par  le  diaphragme,  qui  dans  Sciences 
ce  poiflbn , comme  dans  les  oifeaux  , n’eft  qu’une  membrane  ttès-mince.  de 
Je  n’ai  jamais  vu  ce  poiflbn  entier  ni  aucune  de  Tes  parties  luire  dans  Boeocne. 

l'obfcurité  , quoique  Rondelet  parle  de  fa  mole  ou  lune  comme  d'un 

phofphore  très-brillant  , & que  , félon  Salvien  , quelques-unes  de  fes  ires 
parties  foient  fi  éclatantes  , qu’elles  répandent  de  fort  loin  une  clarté 
Dleuârre  & très-agréable  à la  vue.  Je  n’ai  trouvé  ni  graiffe  ni  huile  entre 
fes  chairs  , contre  ce  que  dit  Rondelet , qui  aflnre  que  la  mole  eft  rrès- 
chargée  de  graiflê.  La  chair  de  ce  poilfon  eft  très-blanche  & compofée 
de  très-beaux  mufcles  , qui  s’étendent  depuis  la  tête  jufqu’i  la  queue  , 
par-defliis  les  arêtes  , lefquelles  font  éparpillées  comme  un  cvanrail.  Cette 
chair  n’avoit  aucune  mauvatfe  odeur  & le  goût  n’en  étoit  pas  abfolument 
défagtéable  , comme  l’aflurent  quelques  auteurs  , qui  prétendent  qu’elle 
eft  il  dégoûtante  fit  fi  malfaifante,  que  c’eft  un  vrai  poifon  pour  ('hom- 
me. Telles  font  les  remarques  que  j'ai  faites  fur  le  poiflon-lune.  Vous 
pouvez  j fi  vous  le  trouvez  bon , en  faire  part  i l’académie.  Adieu. 

A Rimini  le  i décembre  17  JT. 

• * _<••*»  , 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

fi  0.  1.  LA  mole  ou  le  poiflon-lune.  ' t 1 . 

Fi  c.  2.  Le  cœur  de  ce  poiflbn. 

A.  L'aorte. 

B.  Eminence  autour  de  l’aorte. 

C.  L’oreillette  droite  , qui  eft  unique  dans  les  poiflons  nou  cé- 

tacés. 

D.  La  pointe  du  cœur. 
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ScTES  SUR  UNE  HUITRE  FOSSILLE  REMARQUABLE 
Bologne.  par  fa  groflcur  & par  fa  forme. 


Mémoires 


Par  Mr.  Jofcph  Monti. 


COnime  je  fongeois  à ce  que  je  pomiois  prdfenter , cette  année 
à cette  illuftre  allemblée  , il  m’elt  venu  en  penfée  de  vous  entre- 
tenir d’une  efpece  d’huitre  follille  qui  s’offre  fur  nos  montagnes  aux  re- 
gards des  curieux,  & qui,  par  la  lîngularité  de  fa  grolfeur  & de  fa 
forme  , m’a  paru  mériter  que  j’en  fille  la  defcription  & que  je  vous 
rapportarte  tout  ce  qui  peut  la  concerner. 

Non  loin  de  la  chapelle  qu’on  a taillée  au  cifeau  dans  une  pierre  fa- 
bloneufe  d’une  m?(Te  énorme,  & qui  a été  dédiée  à la  fainte  Vierge 
fous  le  nom  de  Madona  Del  Sajfo  , ( Notre-Dame  du  Rocher  ) vis-à-vis 
l’endroit  où  le  torrent  vulgairement  appellé  Seau  fe  jette  dans  le 
Rheno  , eft  une  montagne  aune  hauteur  médiocre  , dont  la  montée, 
du  côté  du  lit  du  Rheno,  eft  très  - efcarpée  & très  - difficile.  Mais  fi 
l’on  y va  par  un  autre  chemin  , c’eft  - à - dire  par  celui  qui  conduit  à 
l’églife  de  la  conirairie  connue  fous  le  nom  de  Bauidi\\o , qui  eft  1 
dix  mille  de  Bologne  , la  fatigue  du  voyage  fera  bien  compenfée  par  la 
beauté  d’un  fpeélade  qui  charmera  les  yeux  Si  l’efprit.  On  verra  le  pen- 
chant de  cette  montagne , dirigeant  le  cours  du  torrent  dont  j’ai  par- 
lé , plus  de  trois  cents  pas  au-deflus  du  Rheno , tout  couvert  d’huitres  , 
grandes , moyennes  & petites , dont  les  plus  grofTes  excédent  quinze 
ou  vingt  fois  le  volume  & le  poids  de  celles  qù’on  pêche  aujourd’hui 
dans  la  mer  Adriatique.  Mais  ce  qui  fera  fur-tout  un  plaifïr  infini  , 
ce  fera  de  voir  confondue  avec  ces  huitrès  , une  immenle  quantité  de 
coquilles  , que  j’ai  fait  graver  Fig.  I.  au  quart  de  leur  grandeur  natu- 
relle , lefquelles  remplirtenc  tellement  les  interftices  des  couches  hori- 
fontaies  dont  cette  montagne  eft  compofée , qu'en  plufieurs  endroits  , 
elle  11e  paroît  formée  que  de  ces  coquilles  encartées. 

Il  feroità  defïrer  qu’on  pût  tirer  à Volonté  de  la  terre  ces  teftacés 
dans  leur  entier , avec  autant  de  facilité  que  la  quantité  en  eft  prodi- 
gieufe.  Mais  il  en  eft  tout  autrement.  Comme  ils  font  compofés  de  lames 
trcs-minces  Si  très-peu  compactes , telles  que  vous  les  voyez  Fig.  II , 
qu’ils  font  enfevelis  dans  une  terre  friable  , mêlé  avec  une  grande  quan- 
tité de  fable.  Si  qu’ils  ne  font  point  imprégnés  d’un  fuc  lapidifique  , 
qui  opéré  la  pétrification  prefque  abfolue  de  tant  d’autres  corps  ma- 
rins que  l’on  trouve  fut  les  montagnes , on  ne  fauroit  prefque  les  toucher 
avec  la  main  ou  le  cifeau  , fans  les  faire  tomber  aulH-côc  en  une  pouflietc 
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compofée  de  lames  extrêmement  fines  & d'un  brillant  femblable  A celui  —* 

de  l’argent  ou  des  perles.  Cependant  après  plufieurs  tentatives  répétées  , AcADEMlE 
& des  courfes  fréquentes  fur  les  lieux  , je  fuis  enfin  parvenu  autre-  Sciences 
fois , en  faifant  faire  avec  un  hoyau  des  excavations  dans  les  couches  de 
de  la  montagne , A me  procurer  plufieurs  gros  fragmens  de  cette  hui-  Boeocne. 

tre  & meme  quelques-unes  prefque  entières , dont  la  plus  grolTe  Sc 

la  plus  parfaite  eft  celle  que  j’expofe  à vos  yeux,  & dont  j'ai  fait  mémoire* 
graver  la  figure.  Cette  huitre  pefe  quinze  livres  , y compris  le  noyau 
terreux  mêle  avec  des  fragmens  de  petites  coquilles  qui  remplit  la 
cavité  qu’occupoit  jadis  l'animal.  Elle  mérite  donc  bien  le  nom  d’hui- 
tre  d’une  groffeur  extraordinaire  elle  ne  le  ccde  pour  le  volume  & le 
poids  A aucun  teftacé  marin,  foit  univalve  , foit  bivalve,  connu  jufqu’A 
préfent , à l’exception  d’un  ou  deux. 

Depuis  fa  baie  AA,  que  quelques-uns  nomment  la  charnière,  juf- 
qu’à  Ion  bord  fupérieur  BB , fa  longueur  eft  de  neuf  pouces  & fa  lar- 
geur de  fix.  Elle  eft  compofée  de  deux  battans  égaux , convexes  exté- 
rieurement , mais  dont  les  côtés  ne  fe  prolongent  pas  également  de 
chaque  côté  de  la  bafe.  Sa  furface  extérieure  paroit  comme  ftriée , 
parce  que  c’eft-li  que  fe  terminent  les  petites  lames  dont  toute  l’é- 
caille eft  formée  comme  je  l’ai  dit;  la  direétion  de  ces  ftries  fuit  celle 
de  la  courbure  de  l’huitre.  Si  on  ouvre  cette  huitre  par  le  milieu,  & 
qu’on  en  tire  le  noyau  terreux,  on  trouve  dans  chaque  battant  une 
concavité  polie  Sc  luifantc  FFF , deftinée  à loger  l’animal,  comme  on 
peut  voir  Fig.  III , & IV,  où  l’on  apperçoit  encore  dans  les  ongles  inférieurs 
trois  trous  borgnes  CCC  , auxquels  l'animal  étoit  peut-être  attaché  par 
le  moyen  de  les  tendons.  La  bafe  ou  charnière  qui  , dans  ce  teftacé , 
forme  la  connexion  des  battans , a cela  de  particulier  Sc  d’unique  } 
qu’elle  eft  très-large , applatic  Sc  garni<»  do  paît  Sr  d’autre  de  plufieurs 
filions  ou  petits  tuyaux  DDDD  ; ces  filions  ou  tuyaux  s’abouchent 
exa&ement  , lorfque  les  battans  font  fermes.  Mais  ils  laiflent  entr’eux 
de  petits  efpaces  qni  fervent  peut-être  à loger  des  ligamens  ou  ren- 
dons deftinés  à affermir  davantage  la  connexion  des  battans. 

La  première  fois  que  j’eus  occafion  d’obferver  cette  huitre , je  con- 
fultai  tous  les  auteurs  qui  ont  donné  des  deferiptions  &c  des  figures 
des  teftacés  tant  marins  que  foftïlles , pour  favoir  s’ils  avoient  eu  con- 
noiffance  de  celui-ci  & s’ils  avoient  eu  loin  de  le  faire  deffiner.  Mais  je 
n’y  pus  rien  trouver  de  fatisfaifant.  J’ai  cependant  trouvé  dans  l’hiftoire 
des  coquilles  de  Martin  Lifter  , liv.  3 pan.  2 un  peigne  de  mer 
plan  , polyginglime  Sc  à fommet  large  , dont  la  figure  femble , par 
fa  partie  luperieure  fe  rapporter  en  quelque  forte  à celle  de  notre  hui- 
tre. Mais  comme  dans  cet  ouvrage  on  ne  trouve  que  des  figures  & 
point  de  deferiptions , je  n’ai  rien  pu  ftatuer  de  certain  là  delîus , 
d’autant  plus  que  mon  teftacé  ne  doit  point  être  rapporté  aux  pei- 
gnes Sc  ne  mérite  pas  l’épichete  de  Plan.  Je  n’ai  pas  été  fatisfait  non 


Digitized  by  Google 


390  COLLECTION  ACADÉMIQUE, 

1 ;■■■- plus  de  la  figure  qu’on  trouve  dans  le  cabinet  métallique  de  notre  cc- 

Academu  leijfç  Aldrovandi  , fous  le  nom  de  conque  pierreufe  argentée.  Car  quoi- 
Scibsces  clue  j’avoue  qu’on  a voulu  repréfenter  par  cette  figure  , l’huitre  que 
0E  je  viens  de  décrire,  cependant  comme  cette  figure  n’eft  point  accom- 
Boeogne.  pagnée  d’une  bonne  defcription , & que  le  dellinateur  n’a  pas  exaéte- 

ment  fuivi  fon  orignal , les  curieux  ne  fauroient  bien  y reconnoître  cetre 

Mémoires  buitre.  J’ai  donc  cru  devoir  donner  moi-même  une  figure  de  cette 
efpece  particulière  de  teftacé , qui  en  repréfentât  fidèlement  toutes  les 
parties  tant  intérieures  qu’extérieures.  Le  célébré  Jean-Jacques  Scheu- 
chzer , dans  fon  Mufcum  diluvianum  , c’eft-à-dire , dans  le  catalogue 
des  foflilles  dont  fon  cabinet  eft  enrichi , parle  de  cette  buitre , parmi 
les  antres  foflillcs  que  je  lui  avais  autrefois  envoyés  fous  le  nom  d’hui- 
tre  très-rare  polyUptogynglimt  du  mont  de/  SaJJo  dans  le  territoire  de 
Bologne  ; Sc  c’eft  fous  la  même  dénomination  qu’il  en  eft  aufli  fait  men- 
tion dans  le  catalogue  des  productions  naturelles  du  cabinet  de  Mr. 
Zannichelli  à Vende  , auquel  je  i'avois  autrefois  envoyée. 

Quant  aux  épithetes  de  polygynglimc  tic  polyleptogyaglimt , il  eft 
bon  de  favoir  qu'elles  ont  été  données  à ces  reftacés  par  les  auteurs  que 
je  viens  de  citer  , parce  qu’ils  fe  font  imaginé  que  les  petits  filions  ou 
tuyaux  qu’on  trouve  intérieurement  auprès  de  la  charnière,  s’engre- 
noient  les  uns  dans  les  autres  en  forme  de  dents  de  peigne , pour  que 
les  battans  s'unifient  plus  parfaitement.  Mais  la  defcription  que  j’ai 
donné  ci-deftiis , fait  voit  combien  cette  opinion  eft  peu  conforme  à 
la  vérité.  Les  petits  tuyaux , à ce  que  j’ai  pu  remarquer , ne  fauroient 
entrer  dans  les  cavités  qui  font  vis-à-vis  ; ils  s'abouchent  feulement 
avec  elles , lorfque  l’huitre  eft  fermée.  Au  lieu  des  noms  prccédens , il 
faudra  donc  plutoc  lui  donner  déformais  celui  d’huitre  très-grande,  foflille  , 
élégamment  fillonnée  à 1»  partie  interne  tic  fa  bafe.  Le  nom  de  con- 
que pierreufe,  qui  lui  a été  donné  par  Aldrovandi,  ne  lui  convient 
pas  non  plus , puifque  aucune  de  fes  parties  qu’on  tire  du  fein  de  la 
terre  , n’eft  pas  pétrifiée  , Sc  que  ces  huitres  y ont  été  confervées  jufqu  à 
préfent  dans  leur  état  naturel , & telles  à-peu-près  qu’elles  étoient  lors- 
qu'elles ont  été  portées  de  la  mer  fur  les  montagnes. 

La  mariere  polie  Sc  brillante , allez  femblable  à la  nacre  de  perles 
dont  eft  formé  ce  foflille  , que  quelques-uns  ont  rapporté  pour  cetre  rai- 
fon  à l’oftracite  de  Diofcoride , a engagé  quelques  perlonnes  à en  em- 

f loyer  même  aujourd’hui , les  fragmens  les  plus  nets  & choifis , pour 
ufage  médicinal , fous  le  nom  de  nacre  de  perles  fefiilles , Sc  on  les 
range  avec  raifon  parmi  les  meilleurs  alcalis  terreux.  Car  ayant  long-rems 
féjourné  dans  le  fein  de  la  terre  Sc  leur  tifiu  étant  devenu  moins  ferré, 
on  les  eftime  propres  à détruire  plus  promptement  Sc  plus  paiftainment 
les  acides  morbifiques.  11  n’eft  pas  de  mon  fujet  d 'examiner  ici  s’ils 
ont  réellement  cette  propriété  Sc  fi  l’ufage  en  eft  falutaire  ; mais  je  ne 
dois  pas  palfet  fous  iïlencc  les  expériences  que  j’ai  faites  pour  recon- 
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nonce  fi  çctte  matière  Te  rapproche  en  effet  de  la  nacre  de  perles  par 5 
fa  propriété  de  neutralifer  les  acides  & par  fes  autres  qualités.  Academie 

Je  diftiltai  à un  feu  de  reverbere  deux  onces  de  vraie  nacre  de  per-  5CIE£c£s 
les  des  boutiques.  J’en  retirai  demi-dragme  d'efprit,  & je  trouvai  DE 
dans  le  col  de  la  rétorte  quatre  grains  de  fel  volatil  femblable  à ce-  Bologne. 
lui  que  fourniflent  les  matières  animales , Sc  un  fcrupule  d’huile  em-___ 
pyreuniatique.  La  diftillarion  du  même  poids  de  notre  huitre  foffille mémoire* 
ne  me  fournit  ni  huile  ni  fel  volatif;  je  trouvai  feulement  dans  le 
récipient  une  petite  quantité  de  liqueur  légèrement  falée.  Il  n’eft  pas 
douteux  que  le  fel  volatil  5c  l’huile  de  ce  coquillage  foffille  ont  été 
abforbés  par  !a  terre , dans  laquelle  il  a refté  fi  long-tems  enfeveli. 

Après  cette  expérience  qui  m’a  appris  que  ce  teftacé  eft  abfolument  dé- 
pourvu de  principes  falins  & huileux,  j’en  vins  au  mélange  de  cette  huitre 
pulvenfée  & de  la  poudre  de  vraie  nacre  de  perles  avec  des  liqueurs 
acides,  favoir,  le  vinaigre  Sc  l’efprit  de  vitriol,  pour  voir  laquelle 
de  ces  deux  matières  en  détruiroit  plus  puiflamment  l’acidité.  Je  ver- 
fai  donc  un  poids  égal  de  ces  deux  poudres  dans  deux  portions  égalesde 
liqueur.  11  fe  fit  d’abord  une  viveeffervefcence  , mais  plus  prompte  ôC  plus 
forte  avec  la  poudre  d’huitre  foffille  , qui  neutralifa  auffi  plutôt  le  vi- 
naigre. Cette  derniere  poudre  fit  de  même  avec  l’efprit  de  vitriol  une 
effetvefcence  plus  rapide  Sc  y éprouva  la  même  diflolution  que  la  nacre 
de  perles.  Ainli  donc  notre  foffille  rellemblam  par  fa  couleur , fon  éclat , fa 
fubftance  Sc  fes  propriétés  aux  coquilles  dans  lefquelles  s’engendrent 
les  perles , il  n’y  auroit  rien  d’extraordinaire  qu’on  lui  donnât  le  nom 
d’huitre  ou  conque  margaririfere. 

Les  naruraltftcs  ne  donnent  pas  feulement  le  nom  de  margaririferes 
aux  coquillages  dans  lefqucls  fe  forment  les  perles  , mais  à un  grand 
nombre  d’autres  dont  la  matière,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur  , a 
quelque  refTemblance  avec  les  perles  par  fa  couleur  Sc  par  fon  éclat. 

J’aurois  moi-même  été  porté  à donner  ce  nom  à notre  huitre  , fi  je  n’en 
avois  été  détourné  par  la  faufTe  opinion  d'un  de  mes  amis , qui  préten- 
doit  que  ces  huitres  avoient  autrefois  contenu  des  perles , dans  le  tems 
qu’elles  étoient  fous  les  eaux  de  la  mer.  Pour  me  le  petfuader , il  me 
montra  un  jour  un  corps  pyriforme,  repréfenté  fous  fa  grandeur  naturelle, 

Fig.  V,  m'affinant  que  c’étoit  une  grolfe  perle  qu’il  avoir  trouvée  par- 
mi ces  hüitres  foffilles  , dont  il  avoir  ramaffic  une  afTez  grande  quan- 
tité. Frappé  de  la  fingularitc  de  cette  découverte  , je  réfolus  d’examiner 
ce  corps  avec  foin;  car  je  n’ignorois  pas  que  les  perles  font  une  ma- 
ladie a laquelle  divers  genres  de  coquillages  font  fuiets , & je  ne  vo- 
yois  pas  qu’il  y eût  de  l'abfurdité  à croire  que  notre  huitre  en  eût  pro-t 
duit  autrefois.  Il  paroît  au  dehors  que  ce  corps  pyriforme  eft  compofé 
de  plufieurs  couches  on  lignes  pofées  les  unes  fur  les  autres , très-peu 
élevées  fur  leur  plan  , & qui  en  fe  courbant  de  part  Sc  d’autre  , fora 
ment  une  efpece  de  cicatricule  inégale  E.  Cette  derniere  partie  Sc 
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i — quelques  ligues  qui  s'avancent  vers  la  peinte  ont  la  couleur  6c  la 

brillant  des  perles,  ce  qui  femble  juftifier  les  foupçons  de  ceux  qui 
Sciences  prendraient  ce  corps  pour  une  vraie  perle , étant  certain  d’ailleurs 
de  qu'on  en  a quelquefois  trouve  de  la  même  forme  & de  la  meme 
Bologne,  grolleur. 

Mais  comme  je  ne  favois  point  dans  quel  endroit  ce  corps  avoir 

Mémoires  cté  trouve,  je  ne  crus  point  alors  devoir  admettre  cette  opinion.  Près 
de  trois  ans  après , ou  me  porta  des  montagnes  quelques  fragmens  de 
cette  huitte  , des  plus  gros  que  l'on  put  trouver.  En  les  parcourant 
avec  foin , je  trouvai  par  hafardifous  ma  main  d’autres  corps  tout-à- 
fait  femblables  à celui  que  je  viens  de  décrire,  à la  grolTeur  près  qui 
en  étoit  à peine  le  quart  ; d'ailleurs  la  couleur  & l'éclat  étoient  les 
mêmes.  Mais  on  les  avoir  trouvés  hors  de  la  coquille  8c  non  pas  dans 
fa  cavité  ; ce  qui  me  fit  aulli-tôt  conclure  que  ce  n croient  pas  de  véri- 
tables perles  ; puifque  celles-ci  font  contenues  dans  l’intérieur  du  co- 
quillage , où  l’animal  eft  renfermé. 

Ces  corps  ne  pouvant  être  regardés  comme  des  perles , il  refte  donc 
À en  rechercher  l’origine.  Or  mes  obfervations  me  l’ont  fait  reconnoî- 
tre  d’une  maniéré  qui  ne  lailïe  rien  à defirer.  Les  coquillages  marins 
ont  été  plulieurs  fois  trouvés  altérés  & endommagés  extérieurement 
pat  d'autres  animaux  marins , favoir , les  infeéfes , les  glands  de 
mer  , les  pholades  & autres  qui  rongent  leur  écaille  & la  creufcnt  pour 
s’y  loger.  Par  cette  érofion  , qui  quelquefois  pénétré  jufqu’à  l’intérieur  , 
le  fuc  ou  l’humeur  qui  tranlpire  de  l’animal  & qui  ferr  à l’accroiffe- 
ment  du  teft , eft  fi  fort  altéré , qu’il  forme  enniite  ces  concrétions 
pierreufes  que  l’on  nomme  perles , on  les  trouve  dans  la  chair  même 
de  l’animal  , ou  attachées  d’un  côté  à cette  chair  8c  de  l’autre  à l’é- 


caille , 8c  elles  ont  pour  l'ordinaire  la  même  couleur  8c  le  même  éclat 
que  le  coquillage  dans  lequel  elles  font  engendrées.  Voilà  ce  qui  ar- 
rive dans  les  vrais  coquillages  perliers  , favoir  , les  pinnes  marines  , les 
moules  8c  autres  , mais  , ce  que  j’ofe  avancer , n’a  pu  arriver  dans  nos 
huitres , lorfqu’elles  étoient  fous  les  eaux.  En  effet , leur  écaille  étant 
d’une  extrême-  épailïeur  , il  n’eft  pas  portable  qu’aucun  animal  marin 
ait  pu  la  percer  en  entier  & pénétrer  allez  avant  pour  altérer  & vicier 
les  parties  internes.  On  voit  feulement  fa  furface  percillée  de  petits 
trous  ronds  ou  ovales  qui  ne  reffemblent  pas  mal  à ceux  des  pholades. 
Quoique  ces  trous  foient  ordinairement  vuides , j’en  ai  portant  vu  quel- 
quefois de  plus  grands  & ovales  remplis  d’une  matière  tetreufe  en- 
durcie, qui  en  formoit  comme  le  noyau.  Après  avoir  retiré  ce  noyau, 
j’ai  reconnu  qu'il  n’étoit  compofé  que  d’une  marne  mêlée  avec  de 
petits  fragmens  de  coquilles  , 8c  qui  s’étant  pétrifiée  avec  eux  , avoir 
acquis  à-peu-près  la  même  forme  que  celle  qu’avoient  les  trous  avant 
qu’ils  flirtent  remplis.  Leur  furface  externe  paroifioit  comme  ftriée  8c 
ornée  de  quelques  lignes  courbes , brillantes , qui  rertémbloient  par- 
faitement 
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faitement  à celles  du  corps  pyriforme  qu’on  m’avoit  autrefois  montré= 
comme  une  perle.  Pour  ce  qui  eft  de  ces  ftries  brillanres  & fembla-  Académie 
blés  aux  perles  par  leur  couleur,  elles  viennent  fans  doute  de  l’huirre  Sciences 
qui , comme  je  l’ai  dit , eft  entièrement  formé  de  cette  matière  , & qui  DE 
par  le  (impie  contaél  a communiqué  à la  marne  fon  éclat  & les  linéa-  Bologne. 

mens  de  les  couches  ou  cannellures.  Les  lettres  EEE  repréfcntent  di- 

vers  trous  ou  cellules  qui  contiennent  de  ces  fortes  de  noyaux.  La  feule  Mémoires 
infpe&ion  fait  aftez  voir  qu'on  ne  peut  guete  regarder  ces  noyaux 
comme  de  véritables  perles. 

Au  refle  ces  trous  que  l’on  obferve  fur  la  futface  des  coquilles  6c 
qui  font  l’ouvrage  d’autres  animaux  marins , détruifent  abfolumenc  , 
félon  moi , l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les  coquilles  foflîlles 
& les  autres  productions  tant  marines  que  terreftres  dont  on  a trouve 
dans  ces  derniers  temps  une  fi  grande  quantité  dans  les  couches  des 
montagnes,  ne  font  que  des  jeux  de  la  nature,  favoir , des  pierres 
qui  ont  par  hafard  la  forme  de  quelque  animal  ou  qui  ont  été  formées 
fortuitement  par  la  vertu  plaftique  d’un  efprit  fémmal  porté  dans  ces 
lieux.  Les  caraéteres  & la  grolleur  de  notre  huitre  démontrent  encore 
fenfiblement  le  peu  de  fondemenr  d'une  autre  opinion , fui  vaut  laquelle 
les  coquilles  trouvées  de  nos  jours  dans  les  montagnes , y ont  été  dé- 
pofées  par  la  mer  qui  autrefois  les  coavroit  naturellement,  & qui  les 
y a lailfées  en  fe  retirant.  Car  outre  qu’il  eft  bien  difficile  de  concevoir 
comment  la  mer  a pu  naturellement  couvrir  ces  montagnes  énormes 
non  feulement  de  l'Italie  & de  la  Suifte,  mais  encore  de  l’Afie  & de 
pluficurs  autres  contrées  , je  ne  faurois  comprendre  non  plus  que  la 
mer  ait  pu  dépofer  fur  nos  montagnes  des  coquillages  de  la  grorfêur  & 
de  l’efpece  de  ceux  dont  il  eft  ici  queftion  , & qui  font  tels  que , de 
mémoire  d’homme  , on  n’a  jamais  trouvé  leurs  pareils  dans  la  mer 
Méditerranée  voifine.  Mais  comme  je  fais , d’après  diverfes  conféren- 
ces que  nous  avons  eu  fur  ce  fujet  dans  plufieurs  de  nos  féances , 
que  ces  opinions  ne  font  pas  les  vôtres  & que  vous  adoptez  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  regardent  les  coquilles  foflîlles  comme  des  monu- 
mens  du  déluge  univerfel  , je  ne  m’étendrai  pas  davantage  là  defTus  , 
foumettant  à votre  jugement  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici. 


SUR  QUELQUES  PLANTES  EXOTIQUES. 
Par  M.  Jofcph  Monti. 

AYant  femé  plus  de  cent  graines  que  MM.  Sherard  , Boethaave  , 
Commelin  , Juffieu  , Tiïli , Pontedera  8c  d’autres  avoient  bien 
voulu  m’envoyer  au  commencement  du  printems  de  l’année  derniere 
Colle  cl.  Acad.  part.  c'tr.  Tome  X.  D d d 
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1724  , il  en  eft  venu  un  grand  nombre  de  plantes  rares,  dont  qucl- 
AcADÉMiEqucs-unes , à la  faveur  de  la  chaleur  continue  Sc  de  la  lcche  te  (Te  qui 
Sciences  ont  r^8n^  ^uc  dernier,  ont  produit  des  Heurs  & des 

Bg  graines  parfaites.  Cet  événement  heureux  Sc  rare  , comme  je  m’en  fuis 
Bologne,  convaincu  par  une  fuite  d’expériences  de  tant  d’années , m’a  engagé 

i faire  une  attention  particulière  aux  plantes  exotiques  , pour  voir  s'il 

Mémoires  Y en  auro*t  quelqu’une  qui  n’eût  pas  été  connue  des  botaniftes  ou  dé- 
crite allez  exactement.  En  effet , en  examinant  avec  foin  les  diffé- 
rentes efpeces  de  Convolvulus  qui  fe  trouvoient  parmi  ces  plantes  au 
nombre  de  plus  de  vingt  , j’ai  remarqué  que  quelques  - uns  s’accor- 
doient  très-peu  avec  les  deferiptions  Sc  les  figures  que  les  auteurs  en 
ont  données.  J’ai  donc  cru  devoir  profiter  de  cet  heureux  fuccès , pour 
en  donner  des  deferiptions  & des  figures  plus  exactes , que  je  vais 
mettre  fous  les  yeux  de  l’académie. 

PLANCHE  I.  FIGURE  I. 

Convolvulus  Carolianus , foliis  ad  gojfyplum  acccdcntibus  , fioribus 
amcnc  carulcis.  An  convolvulus  trifolius  k'irgeneus  Parkinf.  Thcat.  16 g. 
Ray.  hijl.  7 2g. 

Cette  jolie  plante  eft  venue  au  mois  de  mai  , dans  des  vafes  , de 
graines  partie  anonymes , partie  défignées  feulement  par  des  noms 
génériques  , qui  avoient  été  portées  à Londres  de  la  Caroline  , contrée 
de  l’Amérique  feptentrionale  & que  j’avois  reçues  de  M.  Sherard , le 
plus  grand  Dotanifte  de  notre  tems.  Ses  premières  feuilles  , ou  feuilles 
fcminales  ne  different  pas  beaucoup  de  celles  des  autres  Convolvulus. 
Du  milieu  de  ces  feuilles  fort  un  petit  bouton  qui  s'épanouit  en 
feuilles  trilobées , porté  fur  une  petite  tige  qui  jette  dans  la  terre  des 
racines  fibreufes  Sc  blanchâtres.  La  plante  en  croiflant , pouffe  des  feuil- 
les toujours  plus  larges  & des  vrilles  velus  avec  lefquels  elle  s’ac- 
croche aux  échalas  Sc  même  aux  plantes  voifines  jufqu’à  la  hauteur  de 
près  de  cinq  piés.  Les  feuilles  font  portées  , chacune  fur  un  pétiole 
d’un  pouce  & demi  de  longueur  -,  elles  font  auffi  velues  Sc  attachées 
alternativement , à la  diftance  de  près  de  cinq  pouces  à une  tigete  ar- 
rondie & rougeâtre.  Elles  font  de  différentes  grandeurs  Sc  découpée* 
à-peu-près  comme  les  feuilles  du  coton.  A la  naiffance  des  feuilles  , 
au  mois  de  juillet , on  voit  pouffer  avec  de  plus  petites  feuilles  dé- 
coupées en  trois  fegmens  , les  calices  , de  chacun  defquels  fort  enfuite  une 
fleur  monopétale  , campaniforme  , marquée  extérieurement  de  cinq  li- 
gnes ou  rayons  d’un  rouge  pale , & colorée  en  dedans  d’un  bleu  très- 
agréable  , à l’exception  de  la  gorge  qui  eft  blanchâtre.  C’eft  le  matin 
qu’il  faut  vifiter  ces  fleurs  ; car  elles  ne  s’ouvrent  que  la  nuit  Sc  fe  fer- 
ment le  jour  : la  chaleur  brûlante  du  foleil  les  feroit  faner  aufli-tôt  ; 
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elles  feroient  alors  hors  d’état  de  fe  fermer , leur  couleur  bleue  fe ! 
changeroit  en  rouge  6c  elles  fe  delTécheroient  en  peu  de  rems.  La  Académie 
fleur  tombée,  on  voit  monter  le  piftille  qui  devient  un  fruit  ou  sCIINCÏS 
capfule  féminale  arrondie  , rougeâtre , membraneufe  , garnie  d’une  ne 
pointe  ou  trompe.  Ce  fruit  eft  enveloppé  d’un  calice  â cinq  feuillet-  Bologne. 

tes  aftez  long  , velu  , fous  lequel  font  encore  deux  petites  feuilles  par 

femées  extérieurement  de  quelques  points  rouges.  Le  fruit  parvenu  à Mémoires 
fa  maturité  a trois  capfules , quelquefois  quatre,  rarement  une  feule, 
ainfi  que  les  autres  plantes  congénères.  Les  graines  font  noires , or- 
dinairement anguleufes  6c  plus  grolfes  que  celles  des  autres  Convolvulus 
plus  connus. 

Si  l’on  fait  â préfent  attention  au  lieu  natal  de  la  plante  que  je 
viens  de  décrire , aux  découpures  de  fes  feuilles , à la  couleur  6c  au 
volume  de  fa  fleur  & de  fa  graine , allez  femblables  à celles  du  Con- 
volvulus carulcus  hcderaceo  angulofo  folio  de  Gafpard  Bauhin  , il  n’y  a 
perfonne  je  penfe , qui  ne  foupçonne  avec  moi , qu’elle  eft  la  mê- 
me que  le  Convolvulus  Virginianus  trifoliatus  de  Parkinfon.  Quoique  ce 
foit  eftééiivement  11  mon  avis , cependant  comme  cet  auteur  a.  donné 
une  defeription  trop  courte  de  cette  plante  & que  fa  figure  eft  allez 
mal  gravée  ôc  Amplement  fur  une  page  de  fon  livre , j’ai  cru  qu’il 
étoit  1 propos  d'en  donner  une  defeription  plus  exaéte  6c  une  nou- 
velle figure. 

PLANCHE  I.  FIGURE  IL 


Convolvulus  Carolinianus  afclepiadis  folüs.  , fioribus  parvis  , c trahis  , 

conglobatis. 

D’autres  graines  portées  de  la  Caroline  , qui  m’a’"'’*»*  été  envoyées 
fous  le  nom  de  Convolvulus , conglobatis  fioribus  , femées  dans  mon  jar- 
din , ont  encore  produit  une  plante  allez  jolie.  Sa  racine  eft  fibreufe , 
d’un  brun  pale , il  en  part  plusieurs  tiges  rougeâtres ligneufes , rondes , 
très-légérement  velues , qui  s’élèvent  à la  hauteur  de  cinq  piés  & fe 
divifent  en  plufieurs  branches  dont  les  unes  rampent  horifontalement 
& les  autres  montent  6c  s’accrochent , comme  les  autres  Convolvulus , 
quoique  avec  moins  de  facilité , aux  échalas  & aux  plantes  voilînes. 
Les  feuilles , que  j’ai  cru  pouvoir  comparer  â celles  de  l'Afclépias , font 
pointues , un  peu  velues  en  dehors  , tout-à-fait  liftes  , mais  un  peu  ri- 
dées en  dedans.  Elles  font  attachées  alternativement  à la  tige  au  moyen 
d’un  pétiole  velu  , cannelé  d’un  côté  6c  long  d’un  pouce  & démi.  Les 
fleurs  naiflent  des  aiflelles  des  feuilles , portées  fur  un  pédicule  long  de 
trois  pouces  6c  rougeâtre.  Ce  font  d’abord  des  boutons  arrondis  formés 
par  i’aflemblage  d’un  grand  nombre  de  feuillettes  vertes  très-velues 
qui  conftituent  le  calice  de  la  fleur.  De  ces  boutons  naiflent  au  mois 
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d'août  des  fleurs  monopétales  , campaniformes  , bleues  , très-petites  , 
qui  s’épanouilfent  la  nuit  feulement  & fe  ferment  le  matin  dès  le 
lever  du  foleil.  A ces  fleurs  futcedent  des  fruits  ou  capfules  fémina- 
les , entourées  d’un  calice  à cinq  feuillettes  & de  pluficurs  autres 
feuilles  plus  grandes  & formant  un  capitule  ou  tète  aflez  large  & con- 
globé.  Les  graines  parvenues  à leur  maturité , ce  qui  arrive  dès  la  fin 
de  l'été  , fe  détachent  aifément  de  leur  capfule  ; elles  font  anguleufes  , 
petites , blanches , au  nombre  de  trois  ou  quatre  & renfermées  chacune 
dans  fa  loge. 

PLANCHE  II.  FIGURE  I. 

Convolvulus  Carolinianus  hederaceis  foliis  , floribus  albis  fu<xvc  ruben - 
tibus.  An  Convolvulus  Malabaricus  floribus  ex  albo  purpurafeentibus  , 
Commelini  in  notis  ad  hort.  Malab.  1/0.  Tira-tali  hors.  Malab.  parte 
undccima  roç  , tabula  pj.  Convolvulus  Madrafpatanus  pur  pur  eus , 
viola  mania  foliis  , floribus  plurimis  flmul  junüis.  Pluk.  Phytog, 
tab.  166.  fig.  J. 

Cette  plante  mérite  à jufte  titre  le  nom  de  Convolvulus  Carolinia • 
nus  , puifqu’elle  eft  venue  au  printems  dernier  dans  un  vafe  de  mon 
jardin  , de  graines  qui  étoient  mêlées  avec  celles  du  premier  Con- 
volvulus. Ses  racines  font  fibreufes , blanchâtres.  Il  en  part  plufieurs  ti- 
ges tantôt  rondes , tantôt  tortueufes  & comme  anguleufes , peu  ve- 
lues j qui  fe  divifant  en  un  grand  nombre  de  branches,  s’élèvent  à la 
hauteur  de  douze  pies  , s’accrochent  à tout  ce  qu’elles  rencontrent  & 
s’y  unifTent  étroitement.  Les  feuilles  font  placées  vis-a-vis  fur  ces  bran- 
ches à la  diftance  de  cinq  pouces , foutenues  par  des  pétioles  rou- 
geâtres , longs  de  trois  pouces  & cannelés  à leur  partie  fupérieure.  Leur 
forme  varie , étant  taïutn.  ammjiu  , tantôt  pointues , tantôt  en  for- 
me de  coeur  , tantôt  comme  découpées  en  trois  fegmens  & tantôt  fous 
d’autres  figures.  Cependant  elles  font  toutes  par-tout  lilïës  & polies  , 
d’un  verd  tirant  fur  le  noir , dentées  à leur  contour  & pour  l’ordi- 
naire entourées  d’un  bord  rouge  noirâtre.  Des  aifTelles  des  feuilles  naif- 
fent  des  boutons  rougeâtres  d’où  fortent  au  commencement  de  l’au- 
tomne , quatre  ou  cinq  fleurs  jointes  enfemble  , portées  fur  des  pédicu- 
les épais  , anguleux  , tortueux , entourées  d’un  calice  fous  lequel  font  deux 
autres  feuilles  plus  petites.  Ces  fleurs  qui  ne  font  guere  plus  grandes 
que  celles  de  la  figure  , parodient  avant  de  s’ouvrir  , compofées  de  cinq 
pétales  pointus  : mais  lorfqu’elles  font  épanouies  , on  voit  quelles 
font  unipétales , en  cloche  , anguleufes  , mais  un  peu  évafées  , d’un 
rouge  pale.  Les  anteres  de  leurs  étamines  font  bleuâtres.  Ce  n’eft  qu’au 
mois  d’oéfobre  que  les  fleurs  ont  fait  place  à des  capfules  féminales 
rouges , allez  épailfes , entièrement  velues , dans  chacune  dcfqueiles  ou 
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trouve  ordinairement  quatre  graines  triangulaires  , brunes,  lilTes  , qui  — 

ont  mûri  vers  la  fin  de  l'automne. 

Je  fuis  encore  incertain  fi  cette  plante  doit  être  rapportée  à celle  Sciences 
dont  on  trouve  la  defeription  & la  figure  dans  l’Hortus  Malaba-  DE 
ficus  8c  la  phytographie  de  Pluckenet.  La  defeription  donnée  dans  Bolocne. 
VHortus  Malabaricus  ne  me  paroît  pas  du  tout  lui  convenir  ÿ ’ôc  fi 
l’on  compare  la  figure  que  j’en  ai  fait  faire  avec  toute  l’exaélitude  Mémoires 
polïible  a celle  qu’on  en  trouve  dans  ces  deux  ouvrages , on  verra 
qu’elle  en  différé  à bien  des  égards.  En  effet  la  forme  des  feuilles  affez 
fcmblables  à celle  de  la  violette  de  mars  , la  grandeur  des  feuilles  , 
leurs  pointes  jaunâtres  & d’autres  caractères  rapportés  dans  l’un  8c 
l’autre  ouvrage  , ne  peuvent  s’appliquer  à notre  Çonvolvulus  , & don- 
nent lieu  de  croire  que  ces  deux  plantes  font  des  efpeces  différentes. 

C’eft  pourquoi  j’ai  cru  devoir  toujours  donner  cette  courte  deferip- 
tion & y joindre  la  figure  de  la  plante. 

PLANCHE  II.  FIGURE  II. 

Çonvolvulus  Zcglanicus  , VUIofus  , Pcntaphyllus  & Hcptaphyllus  miner., 
pes  tigrinus  dictus  boni  Acad.  Lugd.  Bat.  l Sy.  Pulli  - Schoradi  > 

Jtvc  Convolvulus  Hcptaphyllus  Indicus  Vtllofus  horti  Malabar,  part. 

11.  12.  tab.  pp. 

Quoiqu’on  trouve  dans  les  auteurs  une  defeription  & une  figure 
affez  bonnes  de  cette  plante  dont  les  graines  m’ont  été  envoyées  par  le 
favant  M.  Boerhaave , cependant  en  comparant  mes  obfervations  avec 
les  leurs  , j’ai  remarqué  par  rapport  aux  fleurs , quelque  différence  , 
comme  vous  le  verrez  par  la  defeription  que  je  vais  en  faire. 

De  la  racine , blanchâtre  & fitreufe  partent  des  tiges  menues  , 
flexibles  , velues , rfivifées  en  branrhes  qui  s’élèvent  à la  hauteur  de 
deux  piés  & demi,  en  s’accrochant  étroitement  à tout  ce  qu’elles 
rencontrent.  Les  feuilles  font  découpées  profondément  en  cinq  ou  fepe 
fegmens  émouffés  â leur  extrémité , attachées  alternativement  aux  bran- 
ches à la  diftance  de  cinq  pouces  par  le  moyen  de  longs  pétioles.  A. 
leurs  ailfelles  naifTent  des  Doutons  arrondis  formés  de  feuilles  très-velues 
& foutenus  par  un  pédicule  également  velu.  Les  feuilles  qui  forment 
ces  boutons  ne  font  autre  chofe  que  les  calices  de  plufieurs  fleurs , en- 
coures de  quatre  grandes  feuilles  & de  deux  plus  petites  , d’où  il  de- 
vroit  fortir  auffi  cinq  ou  fept  fleurs  unipétales , en  cloche  , à col  étroit 
& légèrement  velues  , fuivant  ce  qui  eft  rapporté  dans  l'Hortus  Lug- 
duno-Batavus  & l’Hortus  Malabaricus.  Mais  c’eft  ce  que  je  n’ai  point 
obfervé  , 8c  malgré  mon  afliduité  à vifirer  en  tout  tems  ces  boutons  , 
je  n’ai  jamais  pu  les  voit  s’ouvrir  8c  fe  changer  en  fleurs.  J’ai  remar- 
qué feulement  qu’ils  devenoient  plus  gros  8c  plus  renflés  ; ce  qui  ayant 
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=======  excité  ma  curioltté , j’cn  ouvris  deux  des  plus  gros,  & j’y  trouvai 

AcADSMiEjgiu  capfules  féminales  portées  chacune  fur  un  calice  à cinq  fenil— 
Sc  iences  ^ettes  Peu  différentes  de  celles  des  autres  Convolvulus.  Ayant  ouvert 
DE  quelques-unes  de  ces  capfules  qui  croient  déjà  defféchées  Si  qui  me 
Bologne,  paroilloienc  avoir  acquis  toute  leur  maturité,  j’y  trouvai  de  petites 

femences  velues,  anguleufes  , d’un  brun  pale  & très-parfaites.  Je  fus 

Mémoires  cur'eux  alors  d’ouvrir  toutes  les  autres  capfules  qui  n’étoient  point  en- 
core mûres  > pour  voir  lî  j’y  trouverois  au  moins  la  fleur  encore  re- 
pliée; je  l’y  trouvai  effeftivement.  Les  calices  des  fleurs  naiflent , com- 
me je  l’ai  déjà  infinué  , dans  les  boutons  feuilles  dont  j’ai  parlé.  L’em- 
brion  de  la  fleur  y eft  renfermé  ; ils  croiflent  peu-à-peu , & contien- 
nent le  piftille  étroitement  enveloppé  dans  la  fleur  fermée.  Mais  fi 
on  ouvre  de  force  la  fleur  , qui  n’a  jamais  excédé  le  volume  exprimé  en  A 
dans  la  figure , on  y découvre  le  piftille  entouré  d’étamines  furmon- 
tées  par  les  anteres.  Mais  c’eft  ce  qu’on  ne  peut  obferver  que  lorfque 
l’ovaire  B a acquis  la  moitié  du  volume  qu’il  doit  avoir.  Lorfqu’en- 
fuite  celui-ci  continue  à croître  , la  fleur  ne  croit  plut  avec  lui  ; elle 
fe  delïeche  au  contraire  en  diminuant  peu-à-peu  de  volume , & 
ue  tombe  cependant  que  lorfque  l'ovaire  D eft  parvenu  à fa  ma- 
turité. 

Ne  penfez  pas , Meilleurs  , que  je  veuille  conclure  de  mes  obfcr- 
vations  fur  cette  plante  , que  les  auteurs  dont  j’ai  parlé  nous  en  ont 
impofé  dans  la  defeription  qu’ils  en  ont  donnée.  A dieu  ne  plaife 
que  je  doute  de  leur  bonne  foi.  11  peut  très  - bien  fe  faire  qu’à 
Ccylan  & dans  le  Malabar  , cette  plante  produife  des  fleurs  qui  for- 
cent de  leurs  calices  Si  s’épanouiflent  en  plein  air  , ainfi  que  les  autres 
Convolvulus.  Les  métamorphofes  qu’on  obferve  fi  fouvent  dans  les  plan- 
tes me  portent  à le  croire.  Ce  n’eft  donc  pas  pour  déprécier  leurs  obfer- 
vations  que  je  vous  fais  part  des  miennes , mais  feulement  pour  vous 
mettre  à portée  de  juger  fi  l’on  peut  en  fiiiro  cjutlcjue  uioee  pour 
éclaircir  certains  points  qui  partagent  encore  les  opinions  des  bo- 
taniftes. 

Ceux  qui , dans  ces  derniers  tems  , ont  fait  de  longues  & profon- 
des recherches  fur  les  fleurs  des  plantes  , ne  s’accordent  point  entr’eux 
fur  l’ufagc  des  pétales.  Le  célébré  Si  clairvoyant  Malpighi  , notre 
concitoyen  , avoue  avec  fon  ingénuité  ordinaire , dans  fou  anatomie 
des  plantes  , qu’il  doute  fi  les  pétales  ou  feuilles  des  fleurs  font  defiinés 
fimp/ement  à défendre  le  tendre  ovaire  de  l’ardeur  du  foleil  & des  injures 
de  l’air , ou  s’ils  fervent  encore  à faire  fubir  d la  matière  fcminale  une 
élaboration  & une  préparation  ultérieure.  Tourneforc  au  contraire  avance 
comme  une  chofe  certaine , dans  fon  introdnftion  à la  botanique  , que 
l’ufage  des  pétales  eft  de  fournir  une  nourriture  au  fruit  encore  tendre , 
& il  prétend  même  le  démontrer  par  des  figures.  Vaillant  n’eft  pas  de 
cet  avis  dans  fon  difeours  fur  les  fleurs  ; il  allure  que  la  nature  ne 
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leur  a donné  des  pétales  que  pour  couvrir  & mettre  à l’abri  les  Jleurs  v«-'  " 

ritables , c’eft-à-dire,  les  organes  de  la  génération  qui,  fuivant  lui , c^®MlE 
font  les  étamines  , les  anteres , le  ftile  Sc.  l’ovaire , parties  placées  or-  sclENCES 
dinairement  dans  le  centre  de  toutes  les  fleurs.  Vous  voyez  à préfent  de 
le  parti  qu’on  peut  tirer  de  mes  obfervations  fur  notre  Convolvulus  Bologne. 
pour  terminer  tous  ces  différends.  11  paroît  en  rcfulter  clairement 

3ue  fi  l’exiftence  des  pétales  eft  toujours  néceffaire , il  n’en  eft  pas  ainfi  mémoires 
e leur  entier  développement.  Car  fi  la  pcrfeftion  & le  parfait  déve- 
loppement des  pétales  étoit  abfolument  néceffaire  pour  que  le  germe 
prit  fon  accroiflement , il  n’auroit  jamais  pu  parvenir  à fa  maturité 
dans  la  plante  queie  viens  de  décrire  , puifque  fes  fleurs  non  feule- 
ment ne  s’épanouiflent  point , mais  n’acquierent  pas  même  la  ving- 
tième partie  de  leur  volume  naturel.  Or  le  germe , malgré  cela , 
parvenant  à fa  maturité  , il  s’enfuit  que  le  fentiment  de  Vaillant 
eft  le  feul  véritable  & le  doute  de  Malpighi  eft;  beaucoup  éclairci. 

Je  vais  dire  un  mot  à préfent  fur  les  qualités  des  Convolvulus  que 
j’ai  décrits.  Ces  quatre  plantes  renferment  un  fuc  laiteux  un  peu  acre, 
fur-tout  la  troifieme.  L’acreté  de  ce  fuc  commune  à la  plupart  des 
autres  Convolvulus  dans  un  degré  plus  ou  moins  marqué , donne  lieu 
de  croire  que  ces  plantes  ont  une  vertu  purgative.  On  n’en  doutera  pas 
fi  l’on  confidere  avec  moi  que  le  jalap  , la  feammonée , le  mechoa- 
can  , le  turbith  , purgatifs  draftiques  , font  fournis  par  des  Convolvulus. 

J’aurai  foin  de  vous  en  mieux  informer , lorfquc  j’aurai  une  allez 
grande  quantité  de  ces  plantes  pour  pouvoir  faire  quelques  effais  à 
cet  égard.  Voilà  ce  que  j’avois  à vous  dire  fur  les  Convolvulus.  Je  vais 
y joindre  la  defeription  d’une  autre  plante  exotique. 

Cette  plante  que  vous  voyez  repréfentéc  PI.  III.  fous  le  nom  de 
Vitis  Garoliniana  foliis  apii  uvâ  corymbofà  purpura feente  , me  vint  il  y 
a deux  ans  , de  graines  portées  de  la  Caroline  & que  j’avois  reçues 
de  M.  Sherard  fous  le  nom  d’efpece  de  trocne  ( ligujlrum.  ) Aufli-tôt 
que  la  tige  commença  à pouffer , après  l’apparition  des  feuilles  fé- 
minales  , je  compris  qu’elle  devoit  être  rapportée  au  genre  des  vignes 
plutôt  qu’à  celui  des  troenes  , & je  lui  donnai  dès  fa  naiffance  le  nom 
de  Vitis  Caro/iniana.  Je  ne  fus  pas  trompé  dans  ma  conjeéture  ; car  lorf- 
que  la  plante  eut  pris  tout  fon  accroiflement  j je  fus  convaincu  que 
c’étoit  en  effet  une  efpece  de  vigne.  11  eft  bon  de  favoir  cependant 
aue  toutes  les  plantes  que  les  botaniftes  ont  rangées  parmi  les  vignes  , 
doivent  être  diftribuées  en  deux  ordres  ou  feétions.  Je  compoferois  la 
première  de  toutes  celles  dont  le  fruit  peut  fournir  du  vin  , & je  leur 
donnerois  , A caufe  de  cela  , le  nom  de  viniferes  j & la  fécondé  , de 
celles  dont  le  fruit  a une  faveur  défagréable  qui  ne  permet  pas  d’en 
faire  du  vin.  Du  nombre  de  ces  dernieres  eft  celle  que  Tournefort  a 
nommé  Vins  quinquefolia  Canadenfis  repens & Cornut  Hedera  quin- 
quefolia  Canadenfis  , arbriffeau  aujourd’hui  trcs-commun  dans  ce  pays. 
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l — = Comme  cette  vigne  efb  très-fuceptible  de  recevoir  toutes  fortes  de 

Académie  formes  par  la  taille , on  en  fait  des  efpaliers  dans  bien  des  jardins. 
Sciences  Elle  satwche  très-bien  aux  murailles  lans  le  fecours  des  échalas  Sc 
nE  feulement  par  le  moyen  de  fes  tendrons  dont  l'extrémité  diftille , fui- 
Bologne.  vant  l’obfervation  de  notre  célébré  Malpighi , une  liqueur  gluante 

femblable  à la  thérébentine  , Si  elle  monte  le  long  des  édifices  & des 

Mémoires  ar^res  de  haute  fuiaye.  C’eft  aulli  dans  cet  ordre  qu'il  faut  ranger  no- 
tre vigne  de  Caroline  , dont  les  fruits , quoique  charnus  6c  pleins  de 
fuc,  comme  ceux  de  la  vigne  de  Canada  , ne  peuvent  cependant  fer- 
vir  à faire  du  vin  à caufe  de  leur  goût  fade  & un  peu  acre.  Ce  qui 
m’a  engagé  d'ailleurs  à lui  donner  le  nom  de  Vais  apii  folio  , c’eft 
que  fes  feuilles  font  découpées  à-peu-près  comme  celles  de  l’Apium 
Monianum  ou  Orcofclinum.  11  faut  cependant  prendre  garde  de  la  con- 
fondre avec  une  vigne  vinifere  à laquelle  J.  Bauhin  a aufli  donné  le 
nom  d'Apii  folio  , Si  qui  eft  fort  cultivée  dans  nos  jardins  à caufe  de 
fes  feuilles  élégamment  découpées  Si  de  l’abondance  de  fes  raifins. 
Mais  les  feuilles  de  cette  derniere  plante  ne  relfemblent  point  du 
tout  à celles  de  l’ache , comme  on  peut  s’en  convaincre  par  un  fim- 
ple  coup  d’œil  ; & en  les  comparant  avec  celles  de  notre  vigne  de 
Caroline  j on  voit  que  cette  épithete  d’Apii  folio  convient  beaucoup 
mieux  à celle-ci.  Mais  en  voilà  atfez  fur  ce  fujet.  Je  pâlie  à la  defcrip- 
tion  de  la  plante. 

Cet  arbrilfeau  a une  racine  ligneufe  , de  la  couleur  du  buis  , garnie 
d’un  grand  nombre  de  fibres,  il  en  part  un  tronc  qui  a aujourd'hui 
un  pouce  de  diamètre.  On  y voit , fur-tout  auprès  de  la  racine , plu- 
fieuts  nœuds  recouverts,  ainfi  que  le  tronc,  d’une  écorce  rouge  bru- 
nâtre. Le  tronc  fe  divife  en  plufieurs  branches  qui  fe  foudivifant  en 
rameaux  , fe  font  élevés  jufqu’à  préfent  à la  hauteur  de  fix  pieds.  De 
chaque  nœud  partent  alternativement  des  feuilles  liffes  Sc  polies  , por- 
tées fur  des  pétioles  d’un  pouce  de  longueur , & compofees  d’autres 
feuilles  plus  petites  dont  la  bordure  eft  crénelée.  Quoique  les  grandes 
feuilles  aient  beaucoup  de  rapport  avec  celles  de  l'acne , cependant 
les  feuillettes  dont  l'affemblage  les  forme  , font  unies  de  maniéré  qu’elles 
repréfentent  allez  bien  celles  de  la  vigne  ordinaire  , fi  on  les  conçoit 
découpées  en  plufieurs  fegmens,  elles  en  imitent  très-bien  les  extrémités 
par  leur  figure  , l’arrangement  de  leurs  fibres  & leur  couleur.  Cette  plante 
poufTe  des  fommités  des  feuilles  entières  , des  tendrons  ou  vrilles  , au 
moyen  defquels  elle  s’accroche  à tout  ce  qu’elle  rencontre.  Ces  tendrons, 
ainfi  que  ceux  de  la  vigne  ordinaire  , font  de  deux  forces.  Les  uns  fer- 
vent Amplement  à embrafter  les  plantes  & les  autres  corps  voifins  les 
autres  poufTent  de  leur  extrémité  , au  mois  de  juin  Sc  de  juillet  , de 
petites  fleurs  qui  ne  s’arrangent  point  en  grappes  comme  celles  de 
la  vigne  ordinaire  , mais  en  corymbes  petits  Sc  rares.  Elles  font  com- 
pofées  chacune  de  cinq  pétales  pofés  circulairement , d’un  verd  tirant 
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fut  le  jaune.  Le  piftille  entoure  des  étamines , part  du  fond  de  la  fleur  — - — = 

& devient  enfin  une  baye  molle  & fucculente  un  peu  pointue , qui 
parvenant  à fa  maturité  dans  l’automne,  prend  une  couleur  rouge  Sciences 
agréable.  Chaque  baye  renferme  tantôt  une  feule  graine , tantôt  deux  de 
qui , à leur  petitefle  &c  leur  figure  coniforme  près  , reflemblent  allez  Bolognh. 

aux  pépins  des  raifins.  Ces  marques  caraétérifhques  répondent  parfai * 

tement  à celles  de  la  vigne  ordinaire,  & je  penfe  que  l’on  conviendra  Mémoires 
que  je  range  avec  raifon  cette  plante  parmi  les  vignes.  La  vigne  de  Ca- 
roline fe  multiplie  aifément , comme  celle  de  Canada , non  feulement 
par  graines  , mais  encore  par  boutures  ou  marcottes  fichées  en  terre  ; 

& u , comme  cette  derniere , elle  n’eft  pas  trop  incommodée  par  le 
froid , ce  que  je  n’ai  point  encore  éprouvé , j’efpere  que  cette  jolie 
plante  fera  bientôt  répandue  dans  les  jardins  des  curieux  d’Italie. 

Au  refte , pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  j’ai  pu  trouver  dans  les 
auteurs  de  botanique , qui  ait  quelque  rapport  avec  la  plante  que  je 
viens  de  décrire  , je  dirai  que  , dans  la  planche  411  du  amplement  de 
Pluckenet , on  voit  la  figure  d'un  rameau  garni  de  fleurs  & de  tendrons, 
qui  ne  repréfente  pas  mal  la  vigne  de  Caroline.  Mais  comme  cette 
plante  y eft  Amplement  défignée  par  le  nom  de  Frutcx  petrofelini  folio 
/contiens  claviculis  donatus , fans  aucune  defeription  ni  note  caraélérif- 
tique  par  laquelle  on  puifTe  la  rapporter  à fon  genre  propre  , j’ai  cru 
que  ma  defeription  & la  figure  que  j’ai  fait  faire  d’après  nature  , ne 
pourroit  manquer  de  faire  plaifir  aux  perfonnes  qui  s’amufent  à cultiver 
tes  plantes  rares.  Je  laifle  juger  à d’autres  fi  cette  plante  eft  la  même 
que  le  Frutcx  petrofelini  folio  Bonifier.  Cotai.  Virgin,  ou  1 ' Aquir^li 
Hern.  apud  Rech.  comme  Pluckenet  lui-même  le  penfe.  J’aime  mieux 

ÎiafTer  bien  des  chofes  fous  filence  que  de  rifquer  de  yous  ennuyer  par 
a longueur  d’un  difeours  déjà  trop  étendu. 

:■■■=:: ■ » 

SUR  L’ALDROVANDIA, 

Genre  de  plante  aquatique  , nouvellement  découvert. 

Par  M.  Caictan  Montj. 


LEs  expériences  chymiques  que  j’ai  entreprifes  depuis  peu  de  tems, 
n’étant  point  encore  allez  avancées  pour  que  je  puifTe  en  porter  au- 
jourd’hui le  réfultat  à l'académie  , vous  ne  trouverez  pas  mauvais  , je 

§enfe  , que  je  me  tourne  vers  la  botanique,  pour  mettre  fous  vos  yeux  la 
efeription  & la  figure  d’une  plante  indigène  aes  marais  de  notre  territoire 
de  Bologne  , & qui  y a été  trouvée  pour  la  première  fois  avec  fa  fleur  & 
Cotlea.  Acad.  part.  étr.  Tome  X.  Eee 
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— fon  fruit.  Elle  peut  palier  pour  nouvelle  , quoiqu’il  femble  que  Leonard 

Academie  plll£kenet , botanifte  Anglois  , en  ait  fait  mention  vers  la  fin  du  dernier 
Sciences  T'06'6,  Mais  il  en  parle  comme  d’une  plante  des  Indes  Se  non  pas  d’1- 
DE  talie.  D'ailleurs  les  feuilles  font  repréfenrees  avec  fi  peu  d’exaâitude 
Bologne,  dans  la  figure  qu’il  en  a donnée  , qu’on  peut  encore  douter  que  cette 

plante  , qu’il  nomme  Ltntkula  palujlns  Indtca , foit  véritablement  la 

Mémoires  m^me  {lBe  ce**e  ^oot  je  va‘s  &ire  1*  defeription.  De  plus  , ni  Pluckenet , 
ni  aucun  autte  auteur  n’ont  parlé  de  la  flair  5c  du  fruit.  Or  comme  ce 
font  précïfcment  là  les  parties  qui  foumiffent  les  caraéferes  génériques 
des  plantes , il  s’enfuit  qu’on  ne  fait  point  encore  à quel  genre  on  doit 
la  rapporter  ni  quel  nom  lui  dormer.  C’eft  moi  qui  le  premier  ai  vu  la 
fleur  & le  fruit  de  cetre  plante  , & qui , par  un  examen  attentif  de  fes 
parties  , me  fuis  alluré  qu'elle  formoit  un  genre  particulier , Se  qu’il 
falloir , par  conféquent,  la  defigner  par  un  nom  nouveau.  11  eft  clair  en 
effet  qu’il  ne  faut  pas  la  rapporter  au  genre  des  Lcnùcula  palufiris , plantes 
dépourvues  de  fleurs  ou  qui  du  moins  n’en  ont  que  de  très-imparfaites. 
En  effet , on  a exclu  avec  raifon  de  ce  genre  la  Quadrifolia  fie  la  Pa- 
tavina  , on  doit  en  exclure  à plus  jufle  titre  encore  la  plante  dont  je 
parle , puifqu’elle  a des  fleurs  pécaloïdes  8c  rrès-parfaites.  J’ai  donc  ufé 
du  droit  que  j’avois  de  donner  un  nom  à une  plante  que  j'étois  le  pre- 
mia à faire  connoître  fie  dont  j’établiflbis  le  genre  ; ce  qui  m’a  d ail- 
leurs paru  néceflàire  , puifqu’elle  n’a  pas  la  moindre  reffemblance , foit 
pour  la  conformation  de  la  fleur  fie  du  fruit , foit  pour  le  port  extérieur 
fie  l'enfemble  , avec  aucune  autre  plante  connue.  Les  botamftes  ont  tou- 
jours été  dans  l’ufage  de  donnet  aux  plantes  le  nom  des  hommes  qui 
fe  font  diftingués  dans  la  botanique.  Les  noms  de  la  pivoine  , de  l’eu- 
phorbe , de  Ta  gentiane , de  l’eupatoire  nous  en  offrent  des  exemples 
parmi  les  anciens  ; celui  de  la  cortufe  fie  un  grand  nombre  d’autres  , 
parmi  les  modernes.  Pour  moi  , j’ai  cru  devoir  confacrer  cette  nou- 
velle plante  à la  mémoire  d’Ulyfîe  Aldrovandt , fondateur  du  jardin  pu- 
blic de  Bologne  ; honneur  dont  ce  philofophe  , qui  étoit  auflî  botanilte, 
avoir  été  privé  jufqa'à  préfenr.  C’cu  un  monument  que  j éleve  à un  de 
nos  plus  iavans  concitoyens  , à qui  la  botanique  fie  toutes  les  parties  de 
rhiflorre  naturelle  ont  les  plus  grandes  obligations. 

J’appelle  donc  cette  petite  plante,  j4ldrovandia  , nom  qui  deviendra 
commun  à d’autres  efpeces  , fi  l’on  en  découvre  qui  lui  reffemblent  par 
les  parties  de  la  fruéhfication  , fie  dont  le  port  extérieur  ne  foit  pas  fort 
different.  Je  me  fervirai  , en  attendant , de  la  feule  efpece  que  je  con- 
noiffe , fie  qui  naît  dans  nos  marais  , pour  établir  les  caraéferes.  de  ce 
genre. 

Le  premier,  parmi  nous  fie  peut-être  dans  toute  l’Europe  , qui  a dé- 
couvert cette  plante  , eft  M.  Jean-Charles  Amadei  , médecin  de  Bolo- 

Êne,  que  la  pluparc  d’entre  nous  ont  connu  , homme  recommandable  par 
i fiinplicité  de  fes  mœurs , par  fon  goût  pour  les  fciencesfie  pat  fes  con- 
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noilfances  profondes  dans  la  botanique , qu'il  avoit  étudiée  dès  fa  plus  '■ 
tendre  jeun  elfe  fous  le  célébré  Jacques  Zanoni  , & qui  fit  fes  délices  Académie 
jufqucs  dans  un  âge  très-avancé.  Parmi  les  autres  genres  de  mérite  qu’il  Science* 
pollédoit , il  en  eft  un  tout-à-fait  fingulier  8c  qui  lui  eft  véritablement  DE 
propre , c’eft  que , par  la  grande  habitude  d’examiner  les  femences  des  Bologne. 

filantes  8c  de  les  regarder  au  microfcope  , il  s’étoit  mis  en  état,  kwfqu’on 

ui  préfentoit  ta  plus  petite  graine  , de  déterminer  la  plante  à laquelle  mémoires 
cette  graine  appartenoit,  & il  étoit  très-rare  qu’il  s’y  trompât  j chofe  bien 
extraordinaire  , fi  on  fait  attention  â l’infinie  variété  des  lemences  8c  â la 

Ïetitefie  fouvent  extrême  de  leur  volume.  Je  crois  donc  pouvoir  alTurer  que 
1.  Amadei  n’a  jamais  eu  fou  égal  à cet  égard.  Dans  le  temps  qu’il  exer* 

Îoir  la  médecine  à Butri , bourg  du  Bolonois  , il  faifoit  fouvent  des  cour- 
es dans  les  marais  voifins  de  Duglioli , pour  y chercher  les  plantes  aqua- 
tiques qui  s’y  trouvent  en  grande  quantité  , & fatisfairela  paifion  qu’il 
avoit , comme  je  l’ai  dit,  pour  la  botanique.  C’eft  lâ  qu’il  trouva  pour  la 
première  fois  la  plante  dont  il  eft  ici  queftion.  Elle  ctoic  ordinairement 
cachée  fous  les  eaux  j 8c  elle  attira  fon  attention  par  la  configuration  8c 
la  fituation  finguliere  de  fes  feuilles  , abfolument  différentes  de  toutes 
celles  qu’il  connoilToit  ou  dont  il  avoit  vu  les  figures. 

11  n’auroit  pas  héfité  dès-lors  d’en  publier  la  découverte  comme  nou- 
velle ; mais  ce  qui  l’en  empêcha  , c’eft  qu’il  n’avoit  pu  voir  les  Heurs  8c 
les  fruits  de  cette  plante  , qui  en  porte  très-rarement.  Il  en  envoya  ce- 
pendant des  exemplaires  deltéchcs  à M.  Lelio  Triumfetti , alors  profef- 
leur  public  de  botanique  dans  notre  ville , â mon  pere  & à quelques 
botaniftes  étrangers  , leur  demandant  leur  avis  fur  cette  plante  incon- 
nue. Ils  lui  répondirent  que  c’étoit  une  plante  nouvelle  } a moins  que 
ce  ne  fût  celle  dont  il  eft  parlé  fous  le  nom  de  Lenticula  , dans  la  pny- 
thographie  8c  V Almagcjlum  botanicum.  de  Pluckenet , livres  qu’on  avoir 
alors  reçus  depuis  peu  à Bologne.  M.  Amadei  ne  ceffa  de  faire  des  re- 
cherches pour  découvrir  les  fleurs  8c  les  fruits  de  cette  plante  } mais  ce 
fut  inutilement.  11  quitta  enfin  fon  ancien  domicile  & fe  retira  à Bo- 
logne , où  il  n'eut  plus  la  commodité  de  faire , comme  auparavant , 
dans  les  marais  de  Duglioli  , des  courfes  auili  fréquentes  qu'il  eût  été 
néceffaire. 

Après  la  mort  de  ce  bocanifte  , comme  j’avois  fouvent  occafion  de 
faire  des  voyages  dans  les  marais  de  notre  territoire  , 8c  que  j’en  fai- 
fois  apporter  diverfes  plantes  pour  les  tranfplanter  dans  notre  jardin 
public  , le  hafatd  m'offrir  un  jour  parmi  elles , la  plante  en  queftion 
avec  fes  fruits  8c  même  quelques  Heurs  encore  â demi  c lofe  s.  Pour 
faire  épanouir  celles-ci  8c  pouvoir  les  examiner  dans  cet  état,  je  les 
gardai  quelques  jours  dans  un  vafe  rempli  de  terre  Limcmeufe  ÔC  d’eau, 
expofé  au  loleil  , ayant  foin  de  les  obferver  plufieurs  fois  par  jour  , 
de  peut  que  l’occafion  ne  m'échappât , fuppofé  qu’elles  euffent  été  de 
ces  fleurs  qui  tombent  prefqu’aufli-tôr quelles  font  ouvertes.  Moyennant 
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- 1 ' cette  précaution,  j’eus  enfin  le  plaifir  de  pouvoir  confidérec  la  fleur 

ACi^MIEdans  toute  la  perfeûion  de  fa  forme  , déterminer  le  genre  , & faire  une 
Sciences  defcription  complette  de  la  plante  , dont  nous  étions  encore  privés. 

de  Non  content  de  cela  , comme  il  y a bien  des  chofes  que  le  difeours  ne 
Bologne,  fauroit  rendre  que  très-difficilement , j’ai  eu  foin  de  la  faire  deffiner  par 

— , — un  habile  artifte.  C'eft  la  figure  que  vous  avez  fous  les  yeux. 

Mémoires  L’Àldrovandia  ainfi  que  plufieurs  autres  plantes  aquatiques  , eft  tou- 
jours fubmergée  ; mais  elle  eft  quelquefois  u peu  enfonçée  fous  les  eaux , 
quelle  paroîr  furnager.  Les  filamens  qui  compofent  fes  racines  ne  font 
point  ordinairement  implantés  dans  le  fond  , quoiqu'il  dire  le  vrai,  on 
ne  la  trouve  pas  communément  dans  les  grandes  eaux  des  étangs  , mais 
fur  les  bords  vafeux  8c  remplis  d’herbes.  Elle  n’a  le  plus  fouvent  qu’une 
feule  tige  , longue  de  neuf  pouces  ; quelquefois  aufli  elle  eft  double  , 8c 
elle  ne  donne  qu’un  feul  rameau  , qui  eft  d’une  forme  finguliere  , tou- 
jours très-court  8c  qui  n’cgale  jamais  la  longueur  de  la  hampe  d’où  il 
part.  Les  nœuds  de  la  tige  8c  du  rameau  , lorfqu’il  exifte  , font  en  grand 
nombre  8c  rrès-près  les  uns  des  autres,  ils  font  entourés  de  fept , huit 
ou  neuf  feuilles  verticillées , comme  dans  les  garences  , mais  plus  épaif- 
fes  , comme  fpongieufes  en-dedans  , plus  étroites  versja  partie  qui  s’at- 
tache aux  nœuds , s'élargiflanr  vêts  l’autre  extrémité , qui  eft  comme 
tronquée  ôt  fe  termine  cependant  en  fix  barbes  vertes.  Au  milieu  de  ces 
barbes  eft  obliquement  fufpendu  un  follicule  d’une  ftruéture  tout-à-fait 
finguliere , compofé  d’une  membrane  orbiculaire  , mais  pliée  en  demi 
cercle , de  maniéré  qu’il  eft  renflé  d'un  côté  & entouré  d’un  bord  ap- 
plati  & connivent,  en  maniéré  de  crête  , de  l’autre.  Je  ne  puis  mieux  le 
comparer  qu'à  ces  petits  gâteaux  qu’on  fait  en  carême  avec  un  double 
cercle  de  pâte  applaci , qu'on  remplit  de  quelque  friandife.  Si  vous  vous 
les  repréfentez  ainfi  renflés  ,■  mais  vuides  , ils  vous  donneront  une  idée 
très  jufte  de  ces  follicules.  Les  follicules,  comme  je  l’ai  dit,  font  at- 
taches obliquement  aux  feuilles , au  milieu  des  barbes , tous  fous  le 
même  angle  Sc  ayant  leur  crête  tournée  du  même  côté  , de  forte  que  cha- 
que nœud  arraché  de  la  hampe  avec  les  feuilles  qui  y font  adhérentes  , 
repréfente  très-bien  la  roue  d’un  moulin  à eau  3 lavoir  , les  feuilles  les 
rayons  de  la  roue , 8c  les  follicules  les  vafes  qui  reçoivent  l’eau  qui  tom- 
be de  plus  haut.  C’eft  au  mois  d’août  que  les  fleurs  parodient.  Mais 
cette  plante  fleurit  rarement  , c’eft  pourquoi  l’infatigable  Amadei  lui- 
même  n’avoit  jamais  pu  les  voir.  Chaque  hampe  n’en  produit  que  deux  ou 
trois  tout  au  plus  ; elles  font  attachées  à de  longs  pédicules  , entourés  par 
les  feuilles  qui , comme  je  l’ai  dit , font  difpofées  en  rayons.  Les  nœuds 
d’où  partent  ces  pédicules  font  ordinairement  fort  éloignés  , l’un  étant 
au  milieu  de  la  hampe  , l’autre  dans  le  rameau  latéral.  De  quelqu’en- 
droit  qu’ils  partent , ils  furpaflent  toujours  de  beaucoup  en  longueur 
les  feuilles  entre  lefquclles  ils  naiflent  , de  forte  que  les  fleurs  qu’ils 
portent , ne  peuvent  jamais  être  cachées  fous  ces  feuilles.  Le  calice  d« 
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la  fleur  eft  profondément  découpé  en  cinq  fegmens , verd , épais , per-  - 
fiftant.  La  corolle  a cinq  pétales  un  peu  longs  , pointus  , d’un  verd  ti-  Académu 
rant  fur  le  blanc  , à-peu-près  de  meme  longueur  que  les  feuillettes  du  5CIEnc Es 
calice,  ou  tant  foit  peu  plus  courts.  Si  on  les  (epare  de  force  (car  dans  ceue  DE 
plante  , il  eft  tare  que  la  fleur  s’épanouifle  parfaitement  d’elle-même  ) BotooNi. 
ils  forment  un  cercle  d’environ  deux  lignes  de  diamètre.  Au  milieu  di» 
la  corolle  on  trouve  l'embryon  , ou  le  piftille , pour  me  fervir  du  terme  Mémoires 
de  Toumefort , qui  eft  fphérique  , allez  gros  eu  égard  au  volume  de  la 
fleur , ôc  porte  à Ion  fommet  cinq  ftiles  courbes  , courts  & blancs.  Tout 
autour  font  difpofées  un  pareil  nombre  d’étamines  d’une  égale  hauteur  , 
portant  une  antere  jaune  ; lotfqu’ils  fe  fanent  avec  les  pétales  , le  calice 
fublîfte  6c  le  piftille  croît,  prenant  une  forme  globuleule  & à-peu-près  la 
Brodeur  d’un  grain  de  poivre,  où  l'on  diftingue  cependant  des  traces  légères 
de  cinq  angles.  En-dedans  on  n’y  voit  qu'une  feule  cavité  , qui  contient 
tout  au  plus  dix  femences  noires  , menues  , longuettes  6c  attachées  à la 
paroi  interne  du  fruit  , ce  qui  eft  rare. 

Comme  il  eft  rare  que  cette  plante  fleurifle  6c  porte  des  fruits  , ainfi 

3ue  j'en  ai  averti , la  natute  a pourvu  d’une  autre  maniéré  à fa  répro- 
uétion.  A l’extrémité  de  la  tige  6c  du  rameau , il  naît  vers  la  fin  de 
l’automne , comme  dans  d’autres  plantes  aquatiques , des  germes  com- 
pofés  de  feuilles  roulées  & étroitement  repliées.  Ces  germes  , au  com- 
mencement de  l’hyver  , lorfque  le  refte  de  la  plante  a été  pourri , ga- 
gnent le  fond  de  l’eau  6c  font  confervés  fous  la  glace  jufqu’au  retour 
du  printems.  Alors  , dilatés  peu-à-peu  parla  chaleur  qui  s’infinue  dans 
les  eaux  , ils  forment  bientôt  des  plantes  de  la  même  efpece  , qni  éle- 
vées par  la  raréfaâion  de  l’air  contenu  dans  les  utricules  de  leurs  feuil- 
les , montent  jufqu'l  la  furface  de  l’eau.  Cette  propagation  eft  tout-à- 
fait  femblable  à celle  qui  fe  fait  dans  beaucoup  de  plantes , par  le 
moyen  des  oignons  & dans  les  arbres  par  les  bourgeons  6c  les  boutures. 

Comme  j’étois  pourvu  d’une  allez  grande  quantité  de  ces  plantes  enco- 
te  vertes  , je  voulus  en  examiner  le  goût  & l'odeur.  La  faveur  m’en 
parut  d'abord  douce  8(  bientôt  amere  & auftere.  Quanta  l’odeur  je  n’y 
trouvai  que  celle  qui  eft  commune  à la  plupart  des  plantes  des  marais , 

6c  qui  leur  vient  du  lieu  de  leur  origine.  Ce  qu’il  y a de  (ingulier  dans  cette 
plante  , c’eft  que  , quoiqu’elle  foit  tout-à-fait  verte,  foit  quand  elle  eft 
miche  , foit  lorfqu’on  l’a  faite  fccher  , cependant  fi  on  la  prefle  entre  des 
feuilles  de  papier  , pour  la  defïccher  , félon  la  méthode  des  boraniftes  , 
elle  y imprime  de  chaque  côté  une  trace  rouge  qui  repréfente  aflez-bien  U 
forme  de  la  plante  6c  de  chacune  de  fes  patttes.  Cette  couleur  ne  fe  borne 
pas  même  aux  feuilles  qui  touchent  immédiatement  cette  plante  ; mais 
elle  pénètre  plufieurs  des  feuilles  inferieures  ; & ce  qu'il  y a de  plus 
furprenant,  c’eft  que  cela  arrive  lors  même  que  la  plante  eft  feche  de- 
puis plufieurs  mois  , quand  on  la  met  ainfi  dans  du  papier.  Cette  pro- 
priété qui  lui  eft  commune  avec  la  Roula  tincloria  , efpece  de  mouffè 
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■ orientale  dont  les  teinturiers  fe  fervent  pour  donner  aux  laines  uns 

Academie efpgce  je  couleur  de  pourpre  , m’a  fait  penfer  que  notre  plante  aqu». 
Sciences  «que  pourroit  peut-être  aulïï  être  utilement  employée  dans  la  teinture, 
De  c'eft  ce  que  je  me  propofe  de  vérifier  dans  la  fuite  , n’ayant  pas  eu  le 
Bologne,  tems  jufqu’à  préfent  de  m’occuper  de  cet  objet. 

On  me  demandera  fans  doute  mon  fentiment  fur  l’identité  de  notre 

Mémoires  Aldrovandia  avec  la  lenticule  de  Pluckenet , foupçonnée  autrefois  par 
M.  Lelio  Triumfetti  & par  mon  pere  , du  vivant  de  M.  Amadei.  S’il 
faut  dire  naturellement  ce  que  je  penfe  , je  crois  en  effet  que  ces  deux 
plantes  ne  different  point  cntr'elles.  C’eft  ce  que  prouve  le  port  exté- 
rieur qui  eft  le  même  dans  l’une  & dans  l’autte  8c  abfolument  différent 
de  celui  de  toutes  les  autres  plantes  connues;  le  rameau  latéral  , qui  eft 
unique  dans  toutes  les  deux  , les  feuilles  ramaffées  autour  de  la  hampe , 
& les  barbes  des  feuilles.  On  peut  m’objeéter  que  Pluckenet  appelle  fa 
lenticule  , indienne , & que  , dans  la  figure  qu’il  en  a donnée  , il  ne 
reprcfente  pas  les  feuilles  étroites , 8c  terminées  par  fix  barbes  avec  un 
follicule,  mais  arrondies  , 8c  portant  feulement  deux  barbes  à leur  bafe. 
Mais  comme  il  eft  confiant  que  cet  auteur  n’avoit  vu  vertes  8c  récentes 
prefqu’aucune  des  plantes  dont  il  a fait  graver  les  figures  , & qu'il 
n’a  fait  que  recueillir  avec  beaucoup  de  foin  & repréfenter  celles 
qu’il  recevoir  deflechées  de  différens  pays  , il  a pu  arriver  très-aifément 
qu’on  lui  ait  envoyé  celle-ci  avec  d’autres  plantes  aquatiques  d’Italie  , 
& qu’ayant  perdu  la  note  de  fon  origine  , il  l'aie  confondue  avec  le 
nombre  infini  de  plantes  indiennes  qu’il  avoir.  A moins  qu'on  aime 
mieux  croire  que  cette  plante  croît  dans  les  Indes  aufli-bien  qu’en  Italie. 
Quant  à l’erreur  qu’on  apperçoit  dans  les  feuilles  de  fa  figure  , je  penfe 
qu’elle  a pu  venir  de  ce  qu’elle  a été  faire  d’après  un  rameau  defféchéfC 
non  d'après  une  plante  fraîche. 

Je  ne  puis  mieux  appuyer  mon  fentiment  que  de  l’autorité  de  l’illuf- 
tre  Jean-Jacques  Dülenius  , que  je  crois  pouvoir  regarder  comme  un 
des  plus  grands  botaniftes  de  ce  fiecle.  Cet  homme  célébré  , qui  a tra- 
vaillé à achever  le  Nomenclateur  ou  Pinax  univerfel  des  plantes  , ou- 
vrage commencé  par  Guillaume  Sherard  , avoir  confulté  pour  cela  l’im- 
menfe  recueil  lai  (Te  parce  dernier  à l’univerfiré  d’Oxford  , favoir,  les 
manuferits  de  différens  botaniftes  & un  nombre  prefque  infini  de  plan- 
tes dcfiechées  par  plufieurs  botaniftes  Anglois  avant  lui , du  nombre 
defquels  étoit  Pluckenet  lui-meme  8c  par  d’autres.  Or  mon  pere  lui 
ayant  envoyé  un  exemplaire  de  la  plante  en  queftion  & lui  demandant 
fon  fentiment , Dillemus  lui  affûta  pofitivement  que  c’étoit  la  lenticule 
de  Pluckenet.  Notre  M.  Amadei  ne  doit  pas  être  privé  de  la  gloire  qui 
lui  eft  due.  11  eft  le  premier  qui  ait  découvert  cette  plante  dans  le  lieu 
de  fà  naiftance  ; le  premier  qui  ait  bien  compris  la  maniéré  8c  l’ordre 
de  fa  végétation  ; Le  premier  enfin  qui  en  ait  connu  la  véritable  ftruc- 
ture  conformément  aux  réglés  de  la  botanique.  C’eft  lui  qui  ayant  re- 
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marqué  foigneufement  le  lieu  8c  le  rems  où  elle  croît  & les  antres  cir-1”  =s 
confiances  qui  la  concernent  , ma  mis  fur  la  voie  pour  pouvoir  en  Acad®mi* 
donner  aux  botaniftcs  une  pleine  & parfaite  connoiflance,  après  en  avoir  Sciences 
découvert  les  fleurs  & les  fruits , parties  qui  lui  avoient  échappé.  Ce  DE 

Îui  eft  arrivé  forr  à propos  pour  rendre  à la  mémoire  de  notre  grand  Bologne. 

.ldrovandi  un  honneur  qui  lui  étoit  dû  depuis  long-tems.  J'avois  été — . 

plus  d’une  fois  furpris  en  effet  de  ce  que  Plumier  ayant  employé  les  mémoires 
noms  de  la  plupart  des  botaniftcs  célébrés  pour  désigner  les  plantes 
d'Amérique  , comme  la  Bauhina  , la  Mauhiola  j la  Çlufia  Si  un  grand 
nombre  d’autres  ; 8c  que  les  noms  qu’il  pouvoir  avoir  oubliés  , ayant 
été  enfuite  appliqués  par  Micheli , Houfton  , Gronovius  & Linné  à 
de  nouveaux  genres  qu’ils  ont  établis  , perfonne  n’eût  encore  fongc  à 
notre  Aldrovandi.  Cela  vient  peut-être  de  ce  que  l’on  n’a  pu  juger  par 
ceux  de  fes  ouvrages  qui  ont  été  publiés  , qu’il  fût  un  aum  grand  bo- 
canifte  qu’il  l’a  été.  Pour  nous  qui  jouiflbns  de  fa  bibliothèque,  ajou- 
tée depuis  peu  à celle  de  notre  inftitut , & qui  voyons  ce  grand  nom- 
bre de  livres  qu’il  fe  propofoit  de  publier  fur  la  botanique  , avec  les 
planches  qu’il  comptoir  y joindre  , & feize  volumes  de  plantes  defle- 
chées  où  l’on  trouve  prefque  toutes  celles  qui  étoient  connues  de  fon 
tems  ; nous  favons  qu’on  doit  ajouter  à fa  gloire , celle  d’avoir  été  un 
des  plus  grands  botaniftes  de  fon  fiecle ; Si  il  eft  bien  reconnu  8c  célé- 
bré pour  tel  dans  les  ouvrages  de  Mathiole  , de  Gefner , des  deux 
Bauhin , de  Lobel , de  l’Eclule  , de  Marantha  8c  de  plufieurs  autres 
avec  lefquels  il  croit  en  relation  , & dont  quelques-uns  l’appellent  leur 
ami , leur  partifan  & la  plupart  leur  maître.  Âinfi  même  en  fuivant 
ftriélement  le  précepte  de  Linné  de  ne  donner  aux  plantes  que  le  nom 
des  hommes  qui  fe  font  les  plus  illuftrés  dans  la  botanique  , exclufi- 
vement  à ceux  des  autres  favans  , on  ne  peut  refufer  cet  honneur  i 
Aldrovandi  , qui  non  feulement  a cultivé  avec  fuccès  toutes  les  fcien- 
ces  , mais  qui  mérite  encore  un  rang  diftingué  parmi  les  botaniftes. 
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SUR  LES  ACCROISSEMENS  D’ÉLÉVATION 


que  reçoit  le  lit  de  la  mer. 


Par  Mr.  Euftachc  Manfredi. 


C’Eft  une  ancienne  opinion  que  la  met  s’élève  continuellement  ; 

opinion  embraflee  par  beaucoup  de  philofophes  , & que  la  raifon 
autorité.  En  effet  , comme  les  fleuves  8c  les  torrens  ne  cefîènt  jamais 
de  porter  dans  la  mer  une  grande  quantité  de  terre  & de  limon , 
outre  beaucoup  d’autres  choies  plus  pelantes  , il  faut  nccelTaicement 
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. = qu'à  mefuie  que  toutes  ces  chofes  viennent  à gagner  le  fond , celui 
Academie  jg  ja  mer  s’élève,  & fon  lit  par  conféquent.  11  s’enfuit  encore  delà  , 
Sciences  *îue  ^es  co^‘nes  & les  montagnes , d’où  toutes  ces  matières  font  en- 
-DE  traînées  , doivent  perdre  peu-à-peu  de  leur  hauteur,  U eft  cependant 
Bologne,  quelques  perfonnes  que  ces  raifons  ne  fauroient  perfuader.  Comme 

elles  ne  fc  rappellent  pas  d’avoir  jamais  vu  les  collines  & les  monta- 

Mémoikes  8nes  s’abailTer  , elles  en  concluent  que  les  fleuves  &c  les  torrens  n’en 
emportent  rien , ou  fi  peu  de  chofe , que  le  lie  de  la  mer  ne  peut 
en  recevoir  une  élévation  fenfible  & qui  tombe  fous  les  fens. 

La  prévention  de  ces  gens-là  eft  combattue  par  deux  fortes  de  preu- 
ves , les  obfervations  & le  calcul.  Les  obfervations  nous  apprennent 
que  certaines  chofes  très-fixes  & fiables,  qu’on  croit  avoir  été  autre- 
fois plus  élevées  que  le  niveau  de  la  mer  , font  maintenant  plus  baf- 
fes que  ce  niveau  , ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  furhauflement 
des  eaux.  Le  calcul  vient  à l’appui  de  l obfervation , en  démontrant  que 
la  quantité  de  limon  que  les  fleuves , les  rivières  & les  torrens  entraî- 
nent chaque  année  dans  la  mer  eft  alïez  conftdérable  pour  qu’il 
puilïe  en  réfulter  un  furcroit  d’élévation  fenfible  à ceux  qui  compare- 
ront la  hauteur  a&uelle  de  fa  furface  , avec  celle  qu’elle  avoir  dans 
les  tems  antérieurs  ; car  nous  n'avons  pas  de  peine  à croire  quelle  ne  fau- 
roit  être  apperçue  pendant  la  courte  durée  de  la  vie  de  chaque  ob- 
fervateur , s'il  ne  porte  pas  fa  vue  fur  le  pâlie  ; les  viciflïtudes  de 
la  nature  ne  fe  mefutent  pas  par  la  vie  d’un  feul  homme. 

Commençons  par  les  obfervations  ; M.  Manfredi  en  a ratïemblé  un 
allez  grand  nombre , dont  voici  les  principales.  Monfeigneur  Farfetti , 
archevêque  de  Ravenne  , ayant  réfolu  de  faire  reconftruire  jufqu’aux 
fondemens , la  cathédrale  de  cette  ville , églife  dont  la  fondation  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité;  (a)  ordonna  en  conféquence  qu’on 
y fit  une  grande  excavation.  Lorfqu’on  fut  parvenu  à quatre  pieds 
Sc  fept  pouces  de  profondeur , on  rencontra  un  pavé  recouvert  de  dif- 
férentes efpeces  de  marbre , & d’une  finguliere  beauté.  Perfonne  ne 
douta  que  ce  n'eût  été  autrefois  le  pavé  de  1 ’cglife  ; & cependant  par 
les  melures  les  plus  exattes,  on  trouva  qu’il  n’cxcédoit  que  de  fix 
pouces  la  furface  de  la  mer , quand  elle  eft  calme  & qu’il  eft  plus  de 
huit  pouces  plus  bas  , lorfque  les  eaux  s’élèvent , ce  qui  arrive  régu- 
lièrement deux  fois  par  jour  à de  certaines  heures.  Or  qui  croira  qu'on 
ait  jetté  les  fondemens  d’une  églife  aulli  magnifique  , que  l’hiftoire 
nous  apprend  avoir  été  bâtie  par  l’ordre  & aux  dépens  de  l’Empereur 
Théodofe  le  Grand , dans  un  endroit  fi  bas  & fi  mal-propre  , d’où  les 
eaux  de  la  mer  auroient  pu  chaque  jour  entrer  dans  l'égfife  même , fi 
elles  n’avoient  cté  contenues  par  des  digues  & par  conféquent  auflî  celles 
des  pluies  S c des  rivières  lefquelles  étant  obligées  d’y  féjourner , faute  de 
pente  & de  canaux  de  debouchemenr , y auroient  gâté  toute  chofe. 
(a)  Il  y a , dit-on,  plus  de  dix  liecles  quelle  eft  bâtie. 

S’avifa-t-on 
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S'avifa-t-on  jamais  de  bâtir  ainfi  des  maifons  ou  des  églifes  ? Il  faut  *■'  * 

donc  que  ce  pavé  ait  été  autrefois  plus  élevé  que  la  mer,  meme  dans  Academii 
le  tems  des  hautes  marées , Sc  puifqu’il  eft  maintenant  plus  bas  , il  Sciences 
s’enfuit  néceffaicement  que  la  mer  meme  doit  avoir  acquis  plus  d’élé-  DE 
vation.  Car  M.  Manfredi  ne  [peut  fe  perfuader  , comme  bien  des  gens  Bologne. 
le  conjeâurent , que  ce  foit  le  pavé  qui  s’eft  affaifTé  , l’examen  le  plus 
attentif,  8C  fouvent  réitéré,  ne  lui  ayant  jamais  laide  voir  ni  rupture,  Mémoires 
ni  fentes , ni  inclinaifon  , ni  rien  en  un  mot , qui  indiquât  qu’il  eût 
fouffert  quelque  fécondé. 

M.  Zendrini  , favant  très-judicieux , a fait  anlfi  â Venife  bien  des 
obfervations  très- favorables  â l’opinion  de  M.  Manfredi,  auquel  il 
les  a communiquées  : il  a vu  plufieurs  chofes  dans  cette  ville  , qui 
plus  que  probablement , étoient  autrefois  plus  élevées  que  la  mer  , 

& qui  font  maintenant  plus  baffes.  Il  y a , par  exemple,  dans  l’églife 
de  St.  Marc  une  chapelle  fouterraine  , où  les  chrétiens  s'adembloient , 
dit-on  , anciennement  pour  y allifter  au  fervice  divin  ; or  , le  pavé  de 
cette  chapelle  eft  plus  bas  maintenant  que  la  mer  dans  le  tems  de  la 
marée , qui  arrive  chaque  jour  , & l’eau  qui  rranfude  de  toute  part 
â travers  les  murs , a forcé  de  l’abandonner.  De  plus  on  fait  à n'en 

Îiouvoir  douter  que  quand  la  mer  devenoit  grofte  , elle  inondoit  au 
oin  la  place  de  Saint  Marc  & pénétroit  jufques  dans  l’églife , ce  qui 
a oblige  de  reconftruire  la  place  &c  de  lui  donner  un  pié  de  plus 
d’élévation.  Or  , il  n’y  a pas  d’apparence  que  les  anciens  fondateurs 
de  Venife  aient  voulu  fouffrir  chaque  jour  une  inondation  que  leurs 
defeendans  ont  trouvé  depuis  infupportable  j que  refte  - t - il  donc 
à conclure,  fi  ce  n’eft  que,  dans  l’origine,  la  place  étoit  effective- 
ment plus  haute  que  la  mer , qui  depuis  a pris  plus  d’élévation. 

Vis-à-vis  de  la  meme  place  eft  un  portique  très-ancien,  fous  lequel 
la  noblefle  va  fe  promener  à certaines  heures  du  jour , & donc  le  fol 
étoit  autrefois  d’un  pié  plus  bas  qu’il  ne  l'eft  préfentement , comme 
on  peut  en  juger  par  les  piédeftaux  qui  fupportent  les  colonnes  , lef- 
quels  font  aujourd’hui  entièrement  fous  terre.  Ce  portique  ; avant 
qu’on  en  eût  relevé  le  fol , devoit  donc  ctre  perpétuellement  ouvert 
aux  eaux  Ht  à l'humidité.  Mais  quelle  apparence  qu’on  l’eût  ainfi 
conftruit  dans  le  commencement , & que  la  nobleffe  eût  cté  tous  les 
jours  prendre  le  plaifir  de  la  promenade  dans  un  endroit  où  elle  au- 
roit  eu  les  jambes  dans  l'eau.  On  ne  doit  pas  croire  que  le  fol  du  por- 
tique ou  la  place  même  fe  foient  enfoncés  plus  avant  en  terre  par  le  laps 
du  tems  ; nous  ne  voyons  pas  que  cela  ait  coutume  d’arriver  aux  édifi ces 

3ui  ont  le  plus  de  malTe  & de  pefanteur  ; comment  donc  fe  perfua- 
er  que  des  édifices  plus  légers  , & qui  ne  font  furchargés  d’aucun 
poids , puifTent  s’affaifler  ainfi.  Concluons  donc  que  cet  affaifTement 
eft  chimérique  , & que  c’eft  uniquement  la  mer  qui  s’eft  élevée. 

En  outre  , près  de  la  fuperbe  cour  de  St.  Marc  , Sc  fur  le  bord  mê- 
Çoilccl,  Acad.  pan.  ctr.  Tome  X,  F f f 
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i : — — me  de  la  mer  , s’élève  un  peu  au-deffus  de  l’eau  un  banc  de  marbre 

Académie  fllc  leqUel  fautent  les  bateliers  pour  fe  rendre  à pied  dans  la  cour  , 
Sciences  ^or^lue  ^ grande  affluence  des  barques  ne  leur  permet  pas  d’aborder 
0E  à terre.  On  ne  doute  pas  que  le  banc  n’ait  été  confirme  pour  cet  ufage 
Bologne,  des  bateliers  qui  vont  & qui  viennent  à leurs  barques  ; il  devoir  donc  être 

alors  plus  élevé  que  les  eaux  de  la  mer  pendant  les  marées  -,  il  eft  cepen- 

Mémoires  dant  aujourd’hui  un  demi  pié  plus  bas  que  ces  eaux  ; & il  en  eft  entiè- 
rement recouvert  deux  fois  par  chaque  jour  , fans  que  rien  porte  à croire 
qu’il  ait  éprouvé  quelque  affaifTement , ce  qui  nous  laide  toujours  la 
meme  conclufion  à tirer. 

Ce  banc  peut  nous  fournir  des  induélions  plus  étendues  encore , 
&r  nous  donne  plus  que  nous  ne  lui  demandions.  En  effet , fi  nous  fup- 
pofons , comme  on  doit  le  faire , qu’il  ait  eu  d’abord  la  hauteur  qui 
te  rendoit  le  plus  commode  aux  bateliers  pour  fortir  de  leurs  ba- 
teaux & y rentrer  , il  s’enfuit  indifpenfablement  delà  qu’il  devoit  ctre 
au  moins  de  niveau  avec  les  côres  des  barques  , qui  font  très-élevés. 
Or  , comme  dans  l’endroit  meme  où  ils  ont  le  moins  de  hauteur  , ils 
s’élèvent  d'un  demi  pié  hors  de  l’eau , dans  le  tems  des  marées , 
il  faut  audï  que  dans  ce  tems  - là  , le  banc  s'élevât  pareillement  d'un 
demi  pié  hors  de  la  mer.  Or  il  fe  trouve  maintenant  fous  l’eau  pré- 
cifément  de  la  même  quantité  ; d'où  il  fuit  que  la  mer  s’eft  éle- 
vée d'un  pié  dans  l’efpace  des  aoo  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis 
qu’on  a placé  le  banc  où  il  fe  trouve.  Ce  banc  ne  montre  donc 
pas  feulement  que  la  mer  gagne  peu-à-peu  de  la  hauteur  , ce  que  nous 
avions  principalement  en  vue  de  prouver  , mais  encore  qu’elle  eft , 
dans  un  tems  donné , la  mefurc  de  cette  élévation , en  fuppofant  les 
> circonftances  égales. 

Les  obfervations  qu’on  vient  de  voir  érabliffent  donc  fuffifammenr , 
que  beaucoup  de  chofes  qui  font  maintenant  plus  baffes  que  la  fur- 
face  de  la  mer  en  excédoient  autrefois  le  niveau  , Sc  comme  aucune 
d’elles  n’a  pu  changer  de  place , elles  font  autant  d’indices  que  le  lir 
de  la  mer  a dû  s’élever.  Le  petit  nombre  de  ces  obfervations  ne  leur 
ôte  rien  de  leur  force , car  une  feule  fuffir  pour  opérer  une  preuve 
complette.  Nous  ne  nierons  cependant  pas  que  l’importance  de  la  quef- 
tion  n’en  fit  defirer  une  plus  grande  quantité.  Nous  n’aurions 
peut  - être  rien  à regretter  a cet  égard  , n ceux  qui  habitent  les 
côtes  de  la  mer  avoient  bien  voulu  tnefurer  fouvent  les  hauteurs  qui 
fe  trouvent  fur  ces  côtés , & comparer  ces  mefures  avec  celles  qui  leur 
auroient  été  rranfmifes  pat  leurs  ancêtres. 

Paffons  maintenant  aux  preuves  qui  nous  font  fournies  par  le  cal- 
cul. H y a des  gens  qui , quoique  perfuades  par  les  faits  que  la  mer  s’é- 
lève effeélivement  peu-à-peu , n’oferoient  cependant  point  affurer  que 
ce  foit  l’effec  du  limon  que  les  fleuves  & les  rivières  portent  conti- 
nuellement dans  fon  fein.  11  faut  donc  leur  faire  voir  que  la  quantité 
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de  ce  limon  eft  beaucoup  plus  grande  qu’ils  ne  le  croient,  & pour 
cela  M.  Manfredi,  calcule  deux  chofes  ; i".  quelle  eft  la  fomme  des 
eaux  qui , chaque  année  , fe  rendent  à ta  mer;  & i°.  quelle  cft  la 
proportion  qui  le  trouve  entre  ces  eaux  & le  limon  qu’elles  portent  avec 
elles  jufques  dans  la  mer  ; car  ces  deux  chofes  une  fois  connues,  il  fera 
facile  de  favoir  combien  la  mer  reçoit  chaqite  année  de  nouveau  li- 
mon , & de  combien  fon  lit  doit  s’élever  dans  ce  même  teins , à 
mefure  que  le  limon  vient  à dépofer.  Peut-être  que  cette  augmentation 
de  hauteur  fera  très-peu  de  chofe  chaque  année  ; mais  à la  longue  & dans 
un  nombre  d'années  , fans  être  fort  conlidérable , elle  deviendra  fen- 
fîble  & tombera  fous  les  fens  , (î  l’on  obferve  avec  exaétitude  & fi  l’on 
compare  foigneufement  fes  obfervations  avec  celles  des  fiecles  paffés. 
Pour  ne  point  laitier  de  prife  au  doute , & ramener  à notre  opinion 
ceux  qui  regardent  le  limon  que  les  eaux  portent  dans  la  mer  comme 
un  trop  petit  objet  pour  en  déduire  l’élévation  fenfible  de  fon  lit , il 
fera  bon  de  ne  pas  prendre  tous  fes  avantages;  car  fi  la  fomme  du 
limon  qne  nous  donnera  le  calcul  , en  le  réduifant  beaucoup  au  def- 
fous  de  fa  quantité  réelle  j eft  cependant  fuffifante  pour  operer  l’effet 
dont  il  s’agit , il  le  fera  à plus  forte  raifon  étant  porté  dans  la  mec  en 
plus  grande  abondance  que  nous  ne  l’aurons  fuppofé. 

M.  Manfredi  s’attachant  donc  à réduire  tout  aux  plus  petits  termes , 
ne  dérive  l’eau  des  fleuves  & des  torrens  que  des  pluies  & de  la  nei- 
ge , quoique  d’autres  phyficiens  les  falïent  venir  aufli  en  partie  d'ail- 
leurs. Par  la  même  raifon , entre  les  différentes  fupputacions  , que 
de  très-habiles  hommes  ont  faites , de  la  quantité  d’eau  qui  retombe 
en  plaie  & en  neige , dans  les  diverfes  régions  de  la  terre , il  prend , 
non  un  terme  moyen  , comme  il  eut  été  autorifé  à le  faire  , mais  le 
moindre  de  tous , qui  eft  celui  que  donnent  les  mefures  de  M. 
Maraldi  prifes  â Paris.  Il  réduit  donc  avec  l’académicien  françois  , 
toutes  les  eaux  du  Ciel  qui  tombent  fous  forme  de  pluies  & de  neige , 
à une  mafTe  de  liquide  qui  a dix  - huit  pouces  de  Paris  en  hau- 
teur , en  la  fuppofant  uniformément  répandue  fur  toute  la  furface  de 
la  terre.  Les  mefures  de  M.  Beccari  à Bologne , auxquelles  il  a au- 
trement procédé  que  M.  Maraldi  ne  l’a  fait  à Paris  , lui  ont  donné 
une  quantité  double  d’eau  & ont  l’a  trouvée  encore  plus  grande  en 
d’autres  pays. 

11  eft  vrai  que  nous  11e  pouvons  pas  faire  fervir  à notre  deflein 
la  totalité  des  eaux  qui  tombent  du  ciel  fur  les  terres , mais  Ample- 
ment la  portion  de  ces  eaux  qui  eft  portée  jufques  dans  la  mer  par 
les  fleuves  & les  rivietes  , puifque  c’eft  la  feule  qui  puifle  y entraîner 
du  limon.  En  effet  , une  partie  des  eaux  du  ciel  eft  abforbée  par  la 
terre  , fur -tout  lorfqu’elle  eft  fort  defleohée  pat  les  ardeurs  d’un  été 
très-chaud,  & une  autre  partie  eft  difperfée  par  les  vents , ou  enlevée 
en  vapeurs  par  le  foleil.  Or,  comme  l’a&ion  de  ces  caufes  varie  dan* 
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les  ditférens  pays  & dans  les  diverfes  faifons , d'où  réfuirent  les  difFc» 
rentes  qualités  de  l’air  , M.  Manfredi , continuant  de  mettre  tout  au 
plus  bas  , réferve  la  moitié  & même  les  deux  tiers  des  eaux  fubdiales 
pour  les  befoins  de  la  terre  Sc  de  l’atmofphere , il  n’en  conduit 
à la  mer  que  le  tiers  reliant  ; Sc  ce  tiers  , en  fe  bornant  aux  mefures 
de  M.  Maraldi , fera  feulement  égal  à 6 pouces  de  Paris , qui  équiva- 
lent à 5 pouces  de  Bologne  ; calcul  très-modérc  fans  doute  , Sc  qui  pé- 
cheroit  beaucoup  plutôt  par  défaut  que  par  excès. 

Voyons  donc  maintenant , fi  nous  pouvons,  quelle  eft  la  proportion 
entre  l’eau  de  pluie  Sc  de  neige  ; ainfi  réduite  , au  limon  qu’elle  traîne 
jufqu’à  la  mer  ; il  eft:  évident  d’abord , que  toute  la  terre  qui  fe  mêle 
à l’eau  ne  doit  pas  entrer  ici  en  ligne  de  compte  , mais  uniquement  la 
terre  la  plus  déliée  8c  la  plus  légère , qui  peut  y relier  fufpendue  , avec 
quelque  lenteur  que  l’eau  coule  ; car  la  plus  grofliere  & la  plus  pefante 
ne  fauroit  s’y  foutenir  long-tems , Sc  gagne  le  fond  avant  que  les  eaux 
foient  parvenues  jufques  à la  mer. 

Nous  devons  encore  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  proportion  que  nous 
cherchons  doit  varier  félon  la  variété  même  des  lieux  & des  fleuves  , 
car  tous  les  terreins  ne  fourniflent  pas  la  même  quantité  de  terre  aux 
fleuves  Sc  aux  rivières , Sc  celle  que  chaque  fleuve  entraîne  n’ell  pas  la 
même  dans  tous  les  tems.  Ceux  qui  parcourent  des  endroits  pierreux  , 
gipfeux  , Sc  autres  qui  ont  beaucoup  de  dureté  , n’en  prennent  rien 
du  tout , Sc  fort  peu  ceux  qui  coulent  fur  des  terreins  qu’une  grande 
abondance  de  gramen  a rendus  fort  compares  Sc  fort  ferrés  , ou  qui 
font  couverts  ae  huilions  Sc  de  forêts.  Les  terres  dont  les  eaux  em- 
portent le  plus  font  les  terres  cultivées , fur-rout  fi  elles  ont  beaucoup 
de  pente.  D’ailleurs , les  fleuves  eux  - mêmes  ne  roulent  pas  toujours 
leurs  eaux  avec  la  même  rapidité  ; tantôt  ils  coulent  très-vîte  , Sc  alors 
ils  emportent  beaucoup  de  terre  ; tantôt  plus  doucement , Sc  ils  entraî- 
nent moins  de  limon.  Or,  toutes  ces  chofes  font  foumifes  à tant  Sc  à 
de  fi  grandes  variétés  , qu’on  ne  finirait  pas  li  on  vouloit  examiner 
chacune  d’elles  dans  le  détail. 

Pour  tabler  fur  quelque  chofe  de  certain , en  calculant  la  quantité 
de  terre  entraînée  par  les  eaux  qui  fe  rendent  à la  mer  , il  faut  donc 
prendre  un  terme  moyen  , qui  établifle  , entre  les  différens  fleuves  , une 
compenfation  telle  , que  s’il  refie  quelque  erreur  , cette  erreur  puifîe. 
être  réputée  nulle  ou  prcfque  nulle. 

Or  , ce  terme  moyen  , nous  devous  le  chercher  dans  un  fleuve  qui 
tienne  lui-même  le  milieu  entre  tous  les  autres  fleuves  ; tel  eft  celui 
qui  roule  fes  eaux  tantôt  fur  des  cailloux  , tantôt  fur  des  campagnes 
labourées , Sc  fur  dos  bruyères  Sc  des  forêts  ; dont  le  cours  eft  quelque- 
fois très-rapide  , Sc  d’autres  fois  fort  lent  ; Sc  dans  lequel  enfin  on 
trouve  réunies  toutes  les  variétés  auxquelles  il  eft  indifpenfable  d’avoir, 
égard. 
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M.  Manfredi  les  a heureufement  rencontrées  dans  le  Rhcno  qui  paire=j== — -3-' 
à l'Occident  des  murailles  de  Bologne.  Voici  comme  il  s’y  prit  pour  dé-  Academie 
terminer  la  proportion  entre  le  limon  & l'eau  de  ce  fleuve.  11  attendit  sCIENCts 
qu’il  fut  médiocrement  agité  Sc  un  peu  trouble.  Dans  cer  état,  il  y puifa  DE 
de  l’eau  , non  pas  à la  furface  , où  le  limon  ne  pouvoir  être  qu’en  très-  Bologne. 

petite  quantité  , mais  un  peu  plus  bas.  11  en  remplit  une  bouteille  , — ■ - 

qu'il  lailla  repofer  pendant  quelques  jours  , & jufques  à ce  que  tout  Mémoires- 
le  limon  eût  dcpofé , ce  qui  lui  fut  indiqué  par  la  pureté  de  l’eau  qui  le  fur- 
nageoit.  Ayant  alors  mefuré  , avec  la  plus  grande  exactitude  , les  efpaces 
que  le  limon  & l’eau  occupoient  fcparément  dans  la  bouteille , il  trou- 
va que  le  rapport  de  l’un  à l’autre  étoit  environ  comme  1 à 174.  Ces 
(neutres  eurent  l’approbation  de  M.  François  Marie  Zanotti , & de  plu- 
fieurs  autres  favans  phyficiens  , qui  étoient  préfens  , & qui  s’attendoient 
à trouver  le  limon  en  une  beaucoup  plus  grande  proportion  à l’eau  , 

.dans  un  fleuve  qui  pâlie  pour  être  tres-limoneux. 

Cette  porportion  connue , & appliquée  à tous  les  autres  fleuves  , 
voici  comme  on  réfout  la  queftion  : la  quantité  d’eau  qui  va  fe  ren- 
dre à la  mer  chaque  année  eft , avons  nous  dit  , telle  qu’elle  couvriroit 
uniformément  la  furface  entière  de  la  terre  jufqu’à  la  hauteur  de  cinq 
pouces  de  Bologne.  Le  limon  que  cette  eau  entraîne  & qui  parvient 
avec  elle  jufques  dans  la  mer  eft  comme  1 à 174.  Or  , (ï  nous  divifons 
ces  cinq  pouces  d’eau  en  174  parties  , le  limon  en  fournira  une.  Nous 
favons  donc  maintenant  quelle  eft  la  fomme  totale  du  limon  qui  cha- 
que année  eft  porté  dans  la  mer. 

Examinons  préfentement  de  quelle  quantité  fon  lit  doit  s’élever  par 
l'accumulation  fuccellive  de  ce  limon  : cette  élévation  doit  être  égale  à celle 
du  limon  même  , en  le  fuppofant  uniformément  répandu  fur  l’immenfe 
furface  des  mers.  Mais  les  cartes  géographiques  nous  font  voir  que  cetre 
furface  eft  prefque  le  double  de  celle  de  la  terre.  Le  limon  porté  dans 
la  mer  , & luppofé  également  répandu  fur  la  prodigieufe  étendue  de  fort 
lit , n’auroit  donc  pas  une  hauteur  égale  à l’une  des  174  parties  dont 
nous  avons  parlé  tout  à l’heure  , mais  feulement  la  moitié  , puifqu'il 
perd  en  hauteur  ce  qu’il  gagne  en  fuperficie. 

Doublons  donc  nos  174  parties,  afin  de  les  réduire  chacune  à la  moi- 
tié , ce  qui  nous  en  donnera  348.  Le  limon  uniformément  répandu  fur 
l’immenle  furface  des  mers  égalera  donc  en  hauteur  une  des  348  parties 
dans  lefquellesnous  avons  divifé  les  cinq  pouces  d’eaufmefure  de  Bologne) 
que  nous  avons  fuppofé  fe  rendre  toutes  les  années  à la  mer,  & cette  nau> 
teur  fera  précifément  celle  dont  le  lit  de  la  mer  augmentera  tous  les  ans*. 

11  fuit  donc  delà  qu’en  348' années,  le  limon  que  les  fleuves  & les 
torrens portent  dans  la  mer,  en clevera  le  lit  de  cinq  pouces  de  Bologne, & 
l’on  n’aura  pas  de  peine  enfuite  à trouver  en  combien  de  tems  il  l’elevera 
d’un  pié  , de  deux  , de  trois  , &c.  Nous  lai  lions  ce  foin  à ceux  qui  aiment 
à réduire  tout  en  calcul.  11  nous  fufüra  de  leur  en  avoir  ouvert  la  voie., 
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— -1=  Mais  pour  en  revenir  à notre  objet  capital  , on  ne  fauroit  nier  qu’une 

Academie  élévation  de  cinq  pouces  de  Bologne  , c’eft-à-dire  , de  près  d’un  demi 
Sciences  Paris  > ne  puitlè  tomber  facilement  fous  les  fens  , Sc  puifque  l’ef- 

UE  pace  de  348  ans  fuffit  pour  la  procurer  , il  ne  fera  pas  nécetlaire  pour  en 
Bologne,  reconnoître  la  poffibiliré  de  remonter  aux  tcms  les  plus  reculés , ni  de 

confulter  des  monumens  de  la  plus  haute  antiquité.  Si  les  phyficiens 

Mémoires  (Iu*  ont  v®cu  fe“lernent  dans  les  cinq  ou  fi*  derniers  fiecles  , tournant 
leurs  vues  de  ce  côte  là  , avoient  donné  à cet  objet  la  même  attention 
qu’ils  ont  donné  aux  autres  parties  de  la  philofophie  , ils  nous  auroient 
tranfmis  des  mefures  exactes  de  l'élévation  de  la  mer  , telle  qu’elle 
étoit  de  leur  tems , & ces  mefures  prifes  alors  fur  des  monumens  en- 
core exiflans  , comparées  avec  la  hauteur  aétuellc  des  eaux  , nous  au- 
roient  procuré  , dès  maintenant , quelque  chofe  de  pofitif , fur  quoi  nous 
pourrions  compter.  La  négligence  de  nos  ancêtres  i cet  égara  nous  a 
privés  de  cet  avantage  ; prenons  garde  que  notre  poftérité  ne  foit  un 
jour  en  droit  de  nous  faire  le  même  reproche. 

Si  nous  nous  attachons  aujourd’hui  à établir  la  hauteur  aétuelle  de 
la  mer  fur  des  fondemens  dont  la  certitude  ne  puitïe  être  révoquée  en 
doute  , nos  neveux  ne  tarderont  pas  beaucoup  a recueillir  le  fruit  de 
notre  travail , car  le  lit  de  la  mer  reçoit  des  accroiflemens  beaucoup 
plus  rapides  que  ne  les  donne  la  fupputation  de  M.  Manfredi  , puis- 
qu’il ne  fait  entrer  dans  fon  calcul  ni  le  fable  groflier , ni  les  pierres , 
ni  les  autres  matières  plus  pefantes  que  le  limon  , toutes  chofes  dont 
l’accumulation  éleveroit  plus  le  lit  de  la  mer  que  ne  peut  le  faire  le  li- 
mon feul.  D’ailleurs  , M.  Manfredi  ne  fait  pas  ufage  dans  fa  fupputation 
de  tout  le  limon  , mais  Amplement  du  plus  fin  Sc  du  plus  délié,  donc 
il  réduit  encore  la  quantité  à des  termes  extrêmement  petits  ; enforte 
qu'on  ne  doit  pas  être  étonné  fi  fon  évaluation  s'éloigne  encore  beau- 
coup de  ce  qui  nous  eft  indiqué  par  les  anciens  monumens  , & parti- 
culiérement par  ce  banc  de  marbre  qui  eft  à Venife , lequel  montre 
évidemment  que  la  mer  a dû  s’élever  d’un  pié  entier  dans  une  période 
qui  n’excede  gueres  200  ans.  Cette  élévation  eft  celle  qui  réfulte  du 
concours  de  toutes  les  caufes  énoncées  jufqit’ici  , & non  de  la  feule 
accumulation  du  limon  , à laquelle  M.  Manfredi  a voulu  fe  borner  pour 
fortifier  fes  preuves  , Sc  ne  point  laitier  de  fubterfuge  à fes  adverfaires. 

Notre  académicien  , apres  avoir  ainfi  calculé  les  difFérens  degrés 
d’élévation  que  reçoit  le  lit  de  la  mer  , dans  des  tems  donnés  , croyoir 
avoir  ouvert  dans  la  phyfique  une  carrière  toute  nouvelle  , dans  laquelle 
perfonne  n’étoit  jamais  entré  , lorfqu’on  lui  apporta  les  ouvrages  d’Hart- 
foeker , où  il  vit  que  ce  favant  Hollandois  s’etoit  occupé  de  la  même 
queftion , & l’avoit  traitée  exa&ement  de  la  même  maniéré,  lis  ont  eu 
cependant  des  réfultats  très-différens  , ce  qui  vient,  très-probablement, 
de  ce  que  pour  fixer  la  proportion  du  limon  à l’eau  , ils  n’ont  pas  puifé 
dans  le  même  fleuve.  Dans  l’eau  du  Rheno  , cette  proportion  eft , fui- 
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vantM.  Manfredi , comme  1 i 174  & dans  l’eau  du  Rhin,  en  Aile-  =t===— — “ 
magne  , félon  M.  Hartfoeker  , elle  eft  comme  1 à 99  ; ce  rapport  , Académie 
beaucoup  plus  grand  , lui  a donne  une  immenfe  quantité  de  limon  , Sciences 
8c  des  accroiffemcns  beaucoup  plus  prompts  r & plus  confidérables  , de 
aufll  le  lit  de  la  mer  s’éleve-c-il , félon  lui  , d'un  pie  en  300  ans , tan-  Boiocne. 
dis  que  fuivant  M.  Manfredi , il  ne  s’élève  que  de  cinq  pouces  de  Bo- 
logne  ou  d’environ  un  demi  pic  en  348  ans.  Cette  différence  dans  les  Mémoires 
reluit. us  porte  également  à mon  avis  contre  les  fentimens  des  deux  phy- 
ficiens. 


Cependant , fi  nous  voulons  confulter  les  monumens  , ( & pourquoi 
ne  les  confulterions  nous  pas , fur-tout  dans  une  matière  aufli  obfcure?  ) 
L’opinion  de  M.  Manfredi  nous  paroîtra  approcher  plus  de  la  vérité, 
car  fans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  de  l’ancienne  eglife  de  Ravenne, 
6c  des  antiquités  de  Venife,  qui  ne  femblent  pas  comporter  une  aufli 
grande  élévation  que  celle  que  M.  Manfredi  donne  au  lit  de  la  mer , 
il  eft  conftant  que  le  banc  de  marbre  , dont  il  a été  fi  fouvent  quef- 
tion  , ne  fauroit  fe  prêter  â cette  fupputation.  En  effet , comme  ce  banc 
eft  aujourd'hui  enfoncé  d’un  demi  pié  dans  l’eau  , quand  la  mer  eft 
groffe , il  faudrait  qu’il  eût  été  autrefois  d’un  pié  Sc  demi  en-dehors , 
ce  qu’on  11e  pourra  pas  fe  perfuader , fi  on  conlidere  qu’il  eût  été  alors 
trop  élevé  pour  que  les  mariniers  euffent  pu  s’en  fervir  commodément 
pour  entrer  dans  leurs  bâteaux  8c  en  fortir  , puifqu’il  eût  été  d’un  pié  plus 
haut  que  les  côtés  des  barques  ; encore  fuppolons  - nons  que  le  limon 
feul  a fait  hauffer  le  lit  de  la  mer.  Que  feroit-ce  fi  nous  y ajoutions  les 
fables  , les  graviers  , les  pierres  , & tant  d’autres  matières  plus  malfives  , 
qui  y font  portées  continuellement  , & dont  M.  Hartfoeker  n’a  point 
tenu  de  compte  dans  fa  fupputation  ? 

Ces  raifons  & d’autres  encore  que  M.  Manfredi  fait  favammenc 
valoir  dans  fon  mémoire  , nous  font  appréhender  qu’il  ne  fe  foit  gliffé 
quelque  erreur  dans  les  mefures  de  M.  Hartfoeker  ; peut-être  que  quand 
il  puifa  de  l’eau  dans  le  Rhin  , ce  fleuve  étoit  plus  enflé  qu’il  ne  devoir 
l’êrre  ; peut-être  abondoit-il  plus  en  limon  qu  à l’ordinaire  ; peut-être 
enfin  le  Rhin  en  Allemagne  ne  tient-il  pas  aufli  exaélement  le  milieu 
entre  les  autres  fleuves  que  le  Rhcno  à Bologne.  Les  phyficiens  en  dé- 
cideront ; c’eft  allez  pour  nous  , d’avoir  préfenté  une  lcgere  expofition 
des  idées  & des  travaux  de  M.  Manfredi  ÿ il  leur  a donné  plus  d’é- 
tendue dans  le  mémoire  qu’il  lut  à ce  fujet  dans  une  féance  publique 
de  l’académie.  La  nouveauté  de  la  matière,  & l’éloquence  de  l’auteur, 
en  firent  écouter  la  Ieéfure  avec  le  plus  vif  intérêt  j qu’auroit-ce  été , fi 
on  avoit  pu  prévoir  que  c’étoient  la  , pour  ainfi  dire  , les  dernieres  pa- 
roles d’un  homme  qui  devoir  fi-tôt  nous  être  enlevé?  (a) 


fc)  M.  Manfredi,  après  !a  leélure  de  ce  mémoire , qui  fut  le  dernier  qu’il 
lut  à l’académie , tomba  dans  une  cruelle  & douloureufe  maladie  qui  ter: 
mina  fes  jours. 
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DES 

Sc,edNeCES  sur  des  calculs  biliaires  trouvés 

Bologne.  dans  la  véficule  du  fiel  , & dans  Pépaifleur  de  Tes 

77  membranes. 

Mémoires 

Par  M.  Dominique  Gufman  GalÉATI. 


LE  célébré  Morgagni  obferve  très-à-propos  , dans  la  vingt-huitiemë 
remarque  de  la  troifieme  critique  , qu’il  n'eft  point  tare  de  trouver 
des  calculs  dans  la  velicule  du  fiel  , même  chez  des  perfonnes  où  l’on 
n’en  avoir  jamais  foupçonné  pendant  la  vie  ; 8c  il  ajoute  , avec  non 
moins  de  vérité , qu’ils  ne  font  pas  tous  de  la  même  efpece.  En  effet  „ 
quoiqu’ils  ayent  tous  cela  de  commun  , qu’ils  furnagent  à l’eau  , au 
lieu  de  gagner  le  fond,  comme  les  calculs  de  la  velfie  urinaire,  ils 
different  néanmoins  les  uns  des  autres , par  la  couleur  & par  la  ma- 
niéré dont  ils  s’enflamment.  La  plupart  tirent  au  jaune  ou  au  vetd  j 
mais  il  y en  a aufli  de  noirs.  Les  premiers  , dès  quon  les  approche  de  la 
flamme  , prennent  feu  , 8C  ne  celfent  point  de  brûler  qu’ils  ne  foient  entiè- 
rement confumés.  Les  noirs  , au  contraire , refùfenr  de  s’enflammer 
& s’il  leur  arrive  quelquefois  de  le  faire  , ils  ne  brûlent  pas  jufqu'à  la 
fin.  11  cfl  allez  commun  de  rencontrer  ces  deux  fortes  de  calculs  dans 
la  vcficule  du  fiel  ; mais  il  l'eft  beaucoup  moins  de  les  trouver  dans 
les  parois  même  de  la  veficuie.  J’en  ai  cependant  rencontré  quatre 
en  cet  endroit  dans  le  cadavre  d’une  femme  trcs-pralfe , qu’une  hydro- 
pifie  anazarque , & encore  plus  l'hydropifie  du  pcricatde  , avoient  fait 
périr.  Cette  obfervation  m’a  paru  digne  d’être  communiquée  à l’acadé- 
mie , non-feulement  par  fa  rareté , mais  encore  en  ce  qu’elle  appuyé 
fortement , félon  moi  , l’opinion  de  Malpighi  , oui  prerend  qu’il  fe 
filtre  une  forte  d’humeur  bilieufe  par  les  glandes  de  la  veficuie  du  fiel. 

Tandis  que  j’étois  occupé  à examiner  attentivement  chaque  vifccre 
du  bas  ventre  , je  remarquai , entr’autres  chofes , que  la  veficuie  du 
fiel  étoit  plus  difiendue  qu’elle  n’a  coutume  de  l’être.  L’ayant  ou- 
verte, il  en  fortit  d’abord  de  la  bile  épaifle  8c  vifqueufe , a’un  jaune 
foncé  8c  tirant  au  noir  , & enfuite  , quatre  pierres  d'inégale  grofleur  , 
affez  femblables  par  la  figure , 8c  plus  noires  que  la  bile  dont  on  vient 
de  parler.  La  plus  grofle  8c  la  plus  anguleufe  de  ces  pierres , avoit 
tellement  bouché  l’orifice  du  conduit  cyftique  , qu’il  étoit  aifé  de  voir 
que  cctoit  là  ce  qui  avoit  donné  lieu  à la  diflenfion  de  la  véficule  , 
en  faifant  féjourner  la  bile.  Je  ne  fâche  pas  néanmoins  que  la  femme, 
pendant , ni  avant  la  maladie  dont  elle  mourut , ait  éprouvé  quelque 
accident  qui  dénotât  l’exifience  des  pierres  biliaires.  Je  jugeai  d’abord 

que 
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que  cçs  pierres  , les  nbires  , devoientêrce  rapportées  à la  claflVde  celles  ; 

qui  ne  s'enflamment  pas  aifément , 6c  qui  ne  brûlent  pas  jufqu'au  bout;  Ac*^M,E 
6c  je  ne  me  trompai  point  ; car  les  ayant  approchées  de  la  flamme  d’une  Sciences 
bougie  , à peine  s'allumerenc-elles  un  peu  en  décrepitant  comme  le  fel  de 
marin  , mais  non  pas  auflï  fort.  La  première  couche  des  trois  plus  peti-  Bologne. 
tes  pierres  étoit  telle  que  je  viens  de  le  dite-,  mais  cette  première  couche  -1 — — - — 
enlevée  , j’en  trouvai  une  autre  fort  différente  par-deffbus  ; celle-ci  étoit  Mémoires 
plus  jaune  ; elle  prit  feu  promptement  , lorfqû’on  l’approcha  de  la 
flamme  , fans  décrépiter  autant  que  la  première  , en  bouillohnant  lé- 
gèrement ; mais  elle  s’éteignit  bientôt  ; 6c  quand  elle  recommençoit  à 
s'enflammer  , elle  ne  brûloit  pas  jufqu’au  bouc , comme  les  pierres  que 
M.  Morgagni  a placé  dans  la  première  clafTe.  La  plus  grofle  de  nos 
pierres  ,A(  l'exception  d’une  conche  intermediaire  . formée  de*  la  ma1- 
tiere  jaune  ÔC  inflammable  donc  nous  venons  de  parler  , parut  noire 
tant  en-dedans  qu’en-dehors  , lorsqu’on  eut  ôté  cette  couche  intermé- 
diaire. ôccout  fon  intérieur  fetnbloic  nette  qu’un  amas  de  petits  grains 
qui  avoient  la  même  apparence  que  ceux  du  fable  ordinaire  qu’on  au- 
toit  calcinés  avec  de  lagraifTe.  'il  j . * tcyyn/.  ,u  yi  . . 

Voilà  ce  que  j’obfervai  dans  la  cavité  de  la  véficüle  ; mais  en  ma- 
■ niant  fes  tuniques  , je  fentis  çà  & là  . quelques  coipufculés  un  peà 
durs  , qui  m’indiquerent  quelque  chofe  d'extraordinaire  entre  fes  mem- 
branes , quoique  la  furface  , tant  intériearb,  qu’extérieure,  delavéfi- 
cule , ne  me  biffât  pas  appercevoir  ce  que  ce  pouvoit  être.  J'incifai 
donc  la  tunique  intérieure  dans  un  endroit  où  je  fentois  l’un  de  ces 
corpufcules  , 6c  en  preflant  enfuira  un  peu  légèrement  avec  lé -doigt  , il 
en  forcit  brufquement  un  Uorpufcule  gros  ôc  à-peu-près  figuré  comme 
une  lentille  , rcflemblant  afTez  par  fa  fubftance  Ôc  par  fa  couleur  aux 
grains  intérieurs  de  la  plus  greffe  des  quatre  pierres  trouvées 1 dans  la 
cavité  de  la  véficule  ; autant  il  fie- mamfcftoit  de  petites  élévations  fur 
tes  tuniques  de  la  véficule  , autant  on  en  tira  de  petites  pierres  , 6c  cela 
fans  la  tqoindrc.  difficulté  , en  incifant  feulement  un  peu  la  membrane 
qui  les  recouvrait^  car  tous  ces  petits  calculs  étoit  enfermés  dans  un 
follicule  particulier,  formé  par  la  membrane  même,  qui  én  fe  repliant  fut 
elle-même  campofoir  autant  de  cellule»  lentipulàires  , ouà-pen-prês  reU 
les  , qu’il  y avoir  de  pierres.'  Toutes  fe  trouvèrent  dans  cette  portion 
de  la  véficule  qui  ne  tient  point  au  foie  , Sc  quelques-unes  dans  là 
partie  oppofée  à celle  pat  laquelle  elle  s’y  attaché.  Approchées  d’une 
bougie  allumée  , ndn  feulement  elles  avoitflf  de  là  peine  a s’enflammer1, 
comme  nousl'avons  diide^grofTespietres,  mais  elles  fombloient  repoulfef 
la  flamme  y en  décrépitant  plus!  louvent  ôc  plus  fortement  que  ne  lè 
faifoient  les  autres;  ' >1  straifi  n > " n s.r 

Voilà  mon  obfervation.  Je  vais  indiquer  préfenrement , en  peu  de 
mots,  le  rapport  qu’elle  me  paraît  avoir  avec  lopinion  de  Malpighi, 
quoiqu'il  fo  préfente  afjfêz  de  lui-même  j 6c  d’abord , tout  le  mondé 
Collccl.  Acad.  pan.  ctr.  Tome  X.  G g g 
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'conviendra  , je  crois  , que  les  petites  cellules  dans  lefquelles  les  pierres 
Académie  ^tolent  renfermées  y n’ctoient  que  les  : glandes  memes  de  la  véficuledu 
Sciences  5 clul  Étant  d'un  très-peur  volume  dans  l'homme  fain  j avoient  etc 
DE  groflîes  à ce  poinc  par  la  maladie.  Car  leur  figure,  fi  régulière  dans  tou- 
Bologne.  tes  , l’exafte  circonfçriprion  de  chaque  petit  follicule  membraneux  , où 

l’on  ne  voyoit  pas  la  plus  légère  afpénté , ni  aucune  adhéfion  aux  pier- 

MïMoiRssres)  toqt  cela  , dis- je  , parole  indiquer  une  parfaite  conformité  de 
ftruéture  avec  les  outres  glaqdes , dont  ces  cellules  ne  di (ferment  que  par 
leur  grolTeur  > qui  s’éloignort  de  l’état  naturel.  On  ne  peut  pas  dire  que 
ce  fuirent  quelques-uns  des  tuyaux  biliaires,  qui,  félon  quelques  ana- 
tomiftes  , vont  fe  rendre  dans  la  véficule  du  fiel  j tuyaux  qui , quoique 
extrêmement  déliés  8c  invifibles  dans  l'homme , auroiem  pris  cette  for- 
me en  fe  tuméfiant  j car  outre  que  des  tuyaux  tuméfiés  prendroient 
plutôt  une  figure  obiongue ,,  qui  n'aurou  rien  de  régulier , ceux  donc  il 
s'agir  écoient  fort  éloignés  de  î’endtoic  par  où  l'on  fuppofe  qu’ils  vont  fe 
jetcet  dans  la  véficule , qui  eft  , dit-on  , celui  par  lequel  elle  s'unit  au  foie. 

La  nature  de  ces  follicules  une  fois  connue , il  ne  fera  pas  bien  dif- 
ficile de  découvrir  l’origine  des  petits  calculs  qui  y étoient  logés.  Car 
on  conçoit  d’abotd  qu’ils  ont  dû  être  formés  par  la  concrétion  Sc  l’en- 
durcifTemeiK  de  l’humeur  que  ces  petites  glandes  fcpaient  ; & quoiqu'il 
n’y  ait  pas  -lieu  de  douter  qUe  cette  humeut , en  fe  convemflanc  en 
pietre , n'ait  Souffert  un  , changement  coufidétable  , on  ne  doit  pas 
croire  qu'elle  air  fubi  une  dégencration  totale.  Or,  comme  elle  rerenoit 
encore  quelque  chofe  du  caraétere  bilieux  , puifque  les  petits  calculs 
étoient  entièrement  femblables  à,  la  bile  contenue  dans  la  véficule  , il 
s’enfuit  delà  , que  cette  humeur  doit  avoir  effectivement  beaucoup  d’a- 
nalogie avec  4 bile.  - i 

11  réfulte  donc  de  notre  observation  qu’il  fe  icpaxe  une  efpece  de 
bile  dans  les  petites  glandes  de  la  véficule  ; mais  elle  ne  nous  mftruit 
pas  encore  fumfamment  jufqu’à  quel  point  elle  fe  rapproche  ou  s'éloi- 
gne de  la  bile  hépatique  ; & l’on  ne  peut  pas  aflurer  , non  plus , avec 
certitude  , que  la  proportion  des  principes  fut  telle  dans  cette  humeur 
lorsqu'elle  étoit  faine  , que  nous  l’avons  obfervée  dans  les  pierres  qui 
en  etoient  compofées.  Cependant  ces  petits  calculs  abondaient  fi  fort 
en  parties  tçrreftres  & faillies  , Sc  fi  peu  en  parties  fulfùreufes  & ré- 
fineufes , qu’il  eft  fort  vraifemblable  que  c’eft  par  la  grande  quantité 
des  clémens  falins  & terreux  , joints  à un  certain  mucilage  , que  la  bile 
cyftique  différé  de  l'hépatique  , plus  riche  à fon  tour  en  parties  ful- 
fureufes  6c  refineufes , d'auraot  mieux  qu’on  déduit  fort  bien  de  cette 
différence  l’cpaillèur  , l’amertume  & l'aCtivité  de  la  bile  cyftique. 

Cette  diftinCtion  entre  la  bile  cyftique  & l’hépatique  peut  faire  con- 
jecturer.encore  que  les  calculs  qu’on  trouve  fi  îduvent  dans  la  véficule 
font  tantôt  formes  - par  l'une  de  ces  biles , & tantôt  par  l’autre , Sc 
quelquefois  auili  par  toutes  les  deux.  En  canféqueuce,  le  fuc  des  gian- 
- ->  £)  # ntrc'f  .ris  .ne-.  ..  ■> 


/■ 


Digitized 


ACADÉMIE’  DE  BOLOGNE. 


4i9 


des  cylliques  , comme  plus  falin  8c  plus  terreux  , paroît  plus  propre  à : 
fournir  la  matière  des  calculs  noirs  , & 1a  bile  hépatique.,  beaucoup  plus  Ac'ai)EMI* 
huileufe  & inflammable , celle  des  pierres  jaunes  ; ce  qui  doit  faire  pré-  $<  iencïs 
fumer  que  dans  notre  malade  les  deux  biles  avoient  concouru  à la  for-  DE 
mation  des  pierres  qu'on  lui  trouva  dans  la  vclicule  du  fiel  , puifque  Bologne. 

la  couche  extérieure  , dans  toutes  , & la  fubftance  intérieure  , dans  la 

plupart  , s'éloigaoient  fi  fort  de  la  couleur  jaune  , qui  eft  naturelle  à la  mémoires 
bile  hépatique. 

Comme  la  plupart  de  ces  calculs  , & généralement  tous  les  petits  t 
étoient  compofés  d’une  matière  faline  & terreufe , on  ne  doit  pas  être 
furpris  qu’aucun  d’eux  ait  furnagé  , mais  que  tous  aient  gagné  le  fond 
de  l’eau.  J’ai  pourtant  reconnu  par  d'autres  obfèrvations  que  ce  ligne 
feul  n’indique  pas  toujours  la  nature  des  principes  qui  compofent  ces 
fortes  de  pierres.  Car  je  vis  peu  de  rems  après  quelques  calculs  de  l’ef- 
pece  des  jaunes  , qui  s’enflamment  aifément  , & ne  ceflënt  pas  de 
tomber  en  gouttes  en  fe  liquéfiant , gagner  auffi  le  fond  du  voie  lorf- 
qu’on  les  jetra  dans  l’eau  ; d’autres , au  contraire  , du  même  genre , 
furnager , lorfqu’ils  étoient  entiers  , 8c  gagner  le  fond  quand  on  les 
partageoit  en  morceaux.  La  feule  différence  de  la  texture , 8c  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’air  qu’ils  renferment  , paroît  être  une  caufe 
fuffifante  de  ce  que  les  calculs  , de  la  même  efpece  , tantôt  furnagent , 

8c  tantôt  gagnent  le  fond.  J’avois  cru  que  je  patviendrois  plutôt  à dé- 
couvrir quelque  chofe  de  leur  nature  en  les  dilTblvant  dans  des  liqueurs 
acides  8c  alcalines.  En  conféquence  j je  jettai  dans  des  portions  féparées 
de  ces  différens  menftrucs , mêlés  avec  de  l’eau  tiede , plufienrs  mor- 
ceaux de  calculs  biliaires , foit  des  noirs  dont  j’ai  parlé  ci-defïus , foit 
des  jaunes  , que  j’avois  trouvés  par  hafard  dans  la  véficule  du  fiel  d’une 
autre  femme  , qui  avoit  aulli  beaucoup  d’embonpoint , 6c  qui  étoit  morte 
également  d’hydropifie.  J’avois  obfervé  que  ces  derniers  calculs  fe  fou- 
tenoient  dans  l’eau  , fe  liquéfioient  à la  flamme  , & s’y  confumoient 
totalement.  Voici  quel  fut  le  réfultat  de  mes  expériences. 

Ni  les  calculs  noirs,  ni  les  jaunes , ne  purent  le  diffoudre  parfaitement 
dans  aucun  des  menftrues  aqueux  , huileux  , acides  ou  alcalins.  Cepen- 
dant l'efprit  de  fel  ammoniac  , & le  fel  de  tartre  , fondu  dans  l'caa 
de  pluie  tirèrent  une  teinture  aflez  jaune  des  uns  & des  autres.  Mais 
plus  des  noirs  que  des  jaunes  j l’eau  de  plaie  firople  , l'efprit  de  vin  , 

& le  vin  lui-même  , en  tirèrent  une  teinture  beaucoup  plus  foible , fur- 
tout  l’eau  de  pluie , dont  la  teinture  étoit  la  moins  chargée.  Les  calculs 
jaunes  ne  communiquèrent  prefque  point  de  couleur  à l’efprit  de  vitriol , 

& point  du  tout  1 l’efprit  de  fel  ; les  noirs , au  contraire , ne  teignirent 
nullement  l’efprit  de  vitriol  j 8c  donnèrent  à l’efprit  de  fel  à-peu-près 
la  même  couleur  que  l’eau  de  pluie  fimple.  L’immerfion  des  calculs  noirs 
dans  les  liqueurs  acides  , y excita  quelque  effervefcence  , plus  longue, 

8c  moins  violente , dans  l'efprit  de  vitriol  ; plus  vive  , mais  plus  courte) 

Ggg  *j 
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:dans  l’efprit  de  fel  j & à peine  fenfible  dans  l’efprit  de  vinaigre,  an- 
Ac  a demie  qUCi  ces  CaICuls  ne  communiquèrent  prefque  rien  de  leur  couleur.  Les 
Sciences  C3ICU*S  jaunes  produifoient  à peine  aucune  effervefcence  dans  les  me- 
us mes  liqueurs.  Enfin  , lorsqu'on  tncloit  les  mêmes  efprîts  acides  avec 
Bologne,  les  alcalis  ou  avec  des  menftrues  aqueux  , les  particules  des  calculs 

jaunes  qui  s'y  étoient  diffoutes  & difperfces,  fe  ptécipitoient  bientôr. 

Mémoires  vils  maintenant  hafarder  quelques  conjectures  que  m’ont  fuegé- 
rées  les  expériences  dont  je  viens  de  donner  le  précis.  Des  deux  lubf- 
t tances  dont  les  calculs  étoient  compofés  ,je  crois  que  c’étoit  plutôt  la 
faline  que  la  refineufe  qui  fe  laiflbit  difïoudre  , puifqu’ils  ont  plutôt 
communiqué  leur  teinture  jaune  aux  menftrues  aqueux  & falins , qu’aux 
menftrues  huileux  & acides.  Je  crois  encore  que  la  partie  faline  , qui 
abondoit  fi  fort  dans  les  calculs  noirs , & dont  on  ne  découvroit  pref- 

Sue  point  de  veftiges  dans  les  jaunes , étoit  d’une  natute  alcaline  & 
xe  , plutôt  que  d’aucune  autre , puifqu’elle  fermentoit  avec  les  efprits 
acides  , & qu’elle  précipitoit  les  parties  de  ces  pierres  qui  avoient  été 
dilloutes  dans  les  memes  acides.  Je  crois  enfin  que  la  fermentation  & 
la  comminution  des  pierres  noires  dans  les  acides  étoient  plutôt  l'effet 
d’une  forte  de  triturarion  ou  de  (impie  divifion  méchanique  , que 
d’une  véritable  diffolution  , puifque  ces  liqueurs  n’en  ont  prefque  tiré 
aucune  teinture  ; fi  pat  ce  qui  fe  paffe  hors  du  corps  , on  pouvoir  ju- 
ger de  ce  qui  arrive  dans  le  coras  même  , il  femble  qu  on  pourrait 
conjecturer  encore  , que  pour  diffotidre , ou  diminuer  du  moins,  les 
concrétions  biliaires  , fur-tout  les  noires  j les  menftrues  fimples  & ho- 
mogènes feraient  1 préférer  à ceux  d’une  nature  oppofée  , & par  con- 
féquent  les  alcalins  & les  aqueux  aux  huileux  ôc  aux  acides  , puifque 
ceux-là  diffolvent  les  pierres  biliaires , à la  vérité  , plus  doucement  j 
mais  aufli  plus  efficacement  , que  ceux-ci  , qui  ne  les  diffolvent  pas 
du  tout , ou  le  font  avec  trop  d’impétuofitc.  Au  furplus , tout  méde- 
cin & tout  phyficien  inftruit  fait  combien  il  eft  difficile  , dans  des 
matières  aulli  obfcures,  d’affeoir  fes  conjectures  fur  des  fondemens 
folides. 


"S»*» <»■> 

SUR  LA  CONSTRUCTION  DES  THERMOMETRES 

d’Amontons. 

Par  M.  Dominique  Gufman  GalÊATI. 

LEs  principes  qui  ont  conduit  le  célébré  Amontons  dans  la  conf- 
truCtion  de  fon  rhermometre  à mercure , avoient  une  apparence  de 
vérité  fi  impofante , & patoiffoienr  fi  conformes  aux  loix  félon  lcf- 
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quelles  MM.  Boyle  , Mariotte  , 8c  aucres  fa  vans  physiciens  nous  ont-1  , 1 

appris  que  l'élafticiré  de  l’air  augmente  ou  diminue,  qu’il  ne  fembloit  AcAUEMIB 
pas  qu’on  pût  imaginer  un  inftrument  plus  propre  à mefurer  la  chaleur  Science* 
de  l'air  ou  de  tout  autre  liquide  ambiant.  Audi  l’académie  entière , de 
& fur-tout  M.  Viûor  Stancari , qui  en  croit  alors  fecrétaire  , firent-ils  Bologne. 

tous  leurs  efforts  pour  perfectionner  un  inftrument  fi  digne  de  l'ctre  , 

8c  pour  corriger  , autant  qu’il  feroit  poflible  , les  irrégularités  qu’ils  y Mémoires 
avoient  remarquées.  C'eft  à quoi  ils  crurent  pouvoir  parvenir  en  fer- 
mant hermétiquement  l'extrémité  du  tube  rempli  de  mercure , afin  de 
foultraire  ce  dernier  à la  pefanteur  de  l’atmoiphere  , dont  les  varia- 
tions en  apportoient  dans  la  marche  du  thermomètre. 

Mais  quelque  attention  que  nous  euflions  donnée  à interdire  l'accè* 
de  l’air  extérieur  dans  le  tube  , l’ufage  & une  longue  pratique  du  ther- 
momètre ainfî  corrigé , nous  firent  connoître  qu’il  étoit  encore  fujet  à 
des  variations , qu'on  ne  pouvoit  plus  imputer  à la  preffion  de  l’atmof- 
phere  , 8c  par  conféquent  que  la  réglé  fondamentale  fur  laquelle  M. 

Amontons  avoir  conftruit  fon  thermomètre  pouvoit  quelquefois  induire 
en  erreur.  En  effet , quoique  l’aékion  de  l’eau  bouillante  ( dont  la  cha- 
leur eft  invariable  dans  toutes  les  eaux  de  la  même  efpece , ) aug- 
mente ordinairement  l’élafticiré  de  l’air  enfermé  dans  la  boule  du  ther- 


momètre , d’une  quantité  telle  qu’il  peut  foutenir  une  colonne  de  mer- 
cure d’un  tiers  plus  pefante  , que  celle  qu’il  fupportoit  auparavant , 
cette  réglé  n’eft  cependant  pas  générale  j car  il  m’eft  fouvent  arrivé  en 
obfervant  plufieurs  thermomètres  , de  voir  le  mercure  ne  pas  s’élever 
dans  tous  également , mais  à des  hauteurs  différentes  , quoique  l’air 
enfermé  dans  le  globe  fut  condenfé  ou  comprimé  par  des  colonnes  éga- 
les de  mercure,  enforte  que  l’élafticiré  de  cet  air  comprimé  étoit , 
tantôt  plus  forte  , & tantôt  plus  foible  , que  la  réglé  propofee  8c  adoptée 
par  M.  Amontons  ne  le  demande. 

Nous  avons  fouvent  attribué  cette  variation  , non  fans  quelque  fon- 
dement , aux  différentes  grofTeurs  de  la  boule , ou  aux  diverfes  propor- 
tions entre  la  boule  & le  tube.  M.  Stancari  avoir  eu  une  idée  plus 
fine  ; ayant  obfervé  que  le  mercure  s’élevoit  inégalement  dans  divers 
thermomètres  , qu’il  avoir  expofés  , en  même  - tems  , à la  lumière  du 
foleil , il  imagina  que  cela  pouvoit  dépendre  de  la  différente  réfraftion 
que  fouffrent  les  rayons  folaires  à travers  les  parois  des  boules  qui  ont 
plus  ou  moins  de  diamètre  , préfumant  que  cette  différence  de  réfraéfion 

Pouvoit  influer  fur  la  chaleur  que  les  rayons  du  foleil  communiquent  i 
air  enfermé  dans  le  thermomètre , & faire  varier  cette  chaleur  en  raifort 
du  diamètre  des  boules. 


11  fembloit  qu’on  pouvoit  éviter  cet  inconvénient , en  donnant  aux 
thermomètres  , où  l’on  vouloit  que  le  mercure  eût  les  mêmes  élévations , 
des  boules  & des  cubes  parfaitement  égaux  ( ce  qui  eft  , finon  impoffi - 
ble  j du  moins  d’une  aifez  grande  difficulté  , ) & en  condenfant  éga- 
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t-  -:‘lement  l'air  qu'on  y renferme,  ce  qu’on  pouvoir  exécuter  facilement^ 
pourvu  qu’on  ait  foin  que  le  mercure,  après  que  l’air  eft  fuffifamment 
Sciences  comprimé  dans  1a  boule  , s'élève  dans  tous  les  tubes  exactement  à la 
ne  même  hauteur.  Au  moyen  de  ces  attentions  nous  avons  vu  plus  d’une 
Bologne,  fois  que  les  afcenfîons  8c  les  defcentes  du  mercure  étoient  aller  uni- 
formes  dans  plufteurs  thermomètres  qui  avoient  été  confirons  dans  le 

Mémoires  même  tems. 

Mais  comme  dans  d’autres  thermomètres , où  l’on  paroiffoit  avoir 
pris  allez  exa&ement  les  mêmes  précautions  , les  afcenfîons  du  mercure 
étoient  auffi  inégales  entr’elles  que  dans  ceux  où  on  les  avoit  entière- 
ment négligées  , il  nous  fut  évident  par-là  qu’elles  n’étoient  pas  fuffi- 
fantes  pour  rendre  les  thermomètres  uniformes , 8c  que  la  caufe  en  vertu 
de  laquelle  l'élafticité  de  l'air  enfermé  fourient  le  mercure  à des  hauteurs 
lî  différentes  dans  beaucoup  de  ces  inftrumens  , ne  vient  ni  du  plus 
ou  moins  de  grofïcur  de  la  boule , ni  de  fa  proportion  au  tube  , mais 
de  quelqu’autre  caufe  plus  cachée  qu’il  s'agiffoit  de  trouver. 

Ayant  fouvent  conféré  fur  cette  matière  avec  M.  Beccari , qui  en  fait 
de  pnyfique  expérimentale  fetoit  plutôt  mon  maître  que  mon  collègue, 
apres  avoir  penfé  8e  propofé  beaucoup  d’autres  chofes , il  nous  vint 
enfin  en  idée  de  chercher  fi  la  caufe  qui  faic  fi  fort  varier  l’élévation 
du  mercure  dans  les  thermomètres  ne  fe  rencontrerait  pas  dans  l’air 
même  qu'on  enferme  dans  la  boule , pour  connoître  & mefnrer  la  cha- 
leur de  l’air  extérieur. 

Quelques  expériences  que  M.  Stancari  avoit  faites  le  premier  dans 
l'académie  , 8c  que  M.  Beccari  avoit  enfuite  fouvent  répétées , de  bien 
des  maniérés  différentes  dans  l’inftirut , avoient  déjà , pour  ainfi  dire  , 
frayé  la  voie  à cette  recherche.  Je  vais  rendre  compte  en  peu  de  mots 
de  ces  expériences.  On  prendra  trois  ou  quatre  globes  de  verres  égaux  , 
qui  d'une  pan  fe  prolongeront  en  un  canal  ou  tuyau , qui  fera  auffi 
a’égale  groffeur  dans  tous , 8c  terminé  par  un  pointe  capillaire  , afin  de 
pouvoir  les  fermer  hermétiquement , s’il  en  eft  befoin , à la  flammé 
d'une  chandetle.  On  laiffera  entièrement  vuides  un  ou  deux  de  ces  glo- 
bes , qui  ne  feront  par  conféquent  remplis  que  par  l’air  ordinaire  & 
fimple , 8c  l’on  fera  couler  dans  les  autres  une  ou  deux  gouttes  d’eau 
commune  , d’efprit  de  vin  , d’huile  , ou  d’une  autre  liqueur  quelcon- 
que , dont  la  furface  intérieure  de  la  boule  fera  tant  foit  peu  humec- 
tée On  plongera  les  globes  de  verre  , ainfi  préparés  , dans  un  vafe 
rempli  d’eau  , 8c  on  les  y laiffera  jufqu’à  ce  que  l’eau  qu’on  fera  chauf- 
fer vienne  à bouillir.  La  chaleur  de  l’ébullition  raréfié  l’air  renfermé 
dans  chaque  boule  ; lorfqu’on  lui  a permis  de  fe  raréfier  pendant  un 
certain  temps , on  ferme  hermétiquement  à la  flamme  d’une  chandelle 
la  pointe  de  tuyaux  des  verre  , qui  doit  fe  trouver  hors  de  l’eau.  Cela 
fait , on  tire  les  boules  de  l’eau  pour  les  laiffer  refroidir  , après  quoi 
on  les  y plonge  de  nouveau  , la  pointe  en  bas  , 8c  on  caffe  cette 
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pointe  à tous  dans  l’eau  meme.  L’eau  s'introduit  au(Ii-tôt  dans  les  boules  ■ ~ 

& s’y  éleve  par  la  prefiîun  de  l’air  extérieur.  11  n’eft  pas  douteux  qu’il  Ac^^MU 
n’entre  dans  chacune  un  volume  d’eau  froide  précifémenr  égal  à celui  Sciences 
de  l’air  que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  en  a chalTè.  Les  boules  qui  de 
ne  contenoient  rien  autre  chofe  que  de  l’air  naturel  & (impie  fe  rem-  Bologne. 

plident  d’eau  froide  jufqu’au  quart  de  leur  capacité  , ce  qui  montte  fuf-— 

mamment  que  l’air  qui  étoit  primitivement  dans  ces  boules  n’avoit  Mémoires 
perdu  qu’un  quart  de  fa  dennté  pat  la  chaleur  de  l’eau  bouillante, 
mais  les  autres  boules  dont  la  furface  intérieure  avoit  été  humeétée  par 
quelques  liqueurs  ne  fe  comportent  pas  toutes  de  meme,  & reçoivent 
plus  ou  moins  d’eau.  En  répétant  & variant  fouvent  ces  expériences  , 
comme  je  l’ai  dit  ci-dellus  , lorfqu'on  humeéloit  la  furface  interne  des 
boules  avec  de  l’eau  (impie  , de  l’efprit  de  vin , ou  avec  quelqu’autre 
liqueur  fort  rarefcible  , elles  fe  remplifloient  d’une  quantité  d’eau  telle 
qu’en  les  fuppofanr  divifées  intérieurement  en  15  parties  , il  n’en  reftoit 
qu’une  feule  qui  ne  fût  point  occupée  par  l’eau , tandis  que  d’autres 
boules  qui  avoienc  été  humeétées  avec  de  l’huile  de  tartre  ou  par  quel- 
qu’autre liqueur  acide  faline  , prirent  i peine  a (lez  d’eau  pour  qu’elle 
en  occupât  la  cinquième  ou  la  fixieme  partie  , enforte  que  dans  les  pre- 
mières l’air  paroilfoit  avoir  perdu  14  parties  de  fa  den(iré  fur  15  par 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , & les  dernieres , au  contraire , â peine 
une  partie  de  cette  même  denfité  fur  5 ou  6. 

Après  avoir  reconnu  par  des  expériences  fouvent  réitérées,  que  les 
humidités  étrangères , fi  par  hafard  il  s'en  mêle  à l’air  qu’on  enferme 
dans  les  boules , en  augmentent  ou  en  diminuent  confi dérablement 
l’élafticité , il  nous  fut  ailé  d’en  conclure  que  la  même  chofe  pouvoir 
arriver  i l’air  enfermé  dans  celles  de  thermomètres.  En  effet , (1  cet  air 
fe  trouve  imprégné  de  vapeurs  aqueufes , fulfureufes , falines  , ou  de 
tout  autre  genre , que  la  pefanteur  de  la  colonne  de  mercure  retiendra 
dans  la  boule , ainli  que  l’air  , il  eft  très-vraifemblable  , comme  nous 
l’avons  éprouvé  , que  l’élafticité  de  ce  dernier  fera  augmentée  ou  dimi- 
nuée par  le  mélange  de  ces  vapeurs  , tout  comme  dans  les  expériences 
ci-deiïus , enforte  que  fi  cet  air  vient  à être  échauffé  par  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante  , il  ne  foutiendra  pas  toujours  une  colonne  de  mercure 
plus  pefante  d’un  tiers  , mais  une  colonne  plus  ou  moins  pefante  que 
ce  tiers  excédent  ; or , cela  pofé  , ni  les  colonnes  de  mercure , ni  les 
différens  degrés  dans  lcfquels  on  les  divife',  n’auront  point  entr’eux 
des  proportions  confiantes  & invariables  , de  telle  façon  que  quoique 
les  thermomètres  dont  nous  nous  fervons  ayent  des  globes  & des  tubes 
égaux , & que  l’air  qu’on  y renferme  foit  également  condenfé  par  le 
poids  du  mercure  , (1  ce  air  n’eft  pas  exactement  le  même  dans  toutes 
les  qualités,  il  élevera  inégalement  le  mercure  par  les  mêmes  degrés 
de  chaleur  , félon  la  différence  des  vapeurs  dont  il  fe  trouvera  impré- 
gné , d’où  il  s’enfui vra , comme  nous  l’avons  vu  fouvent  arriver  oam 
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nos  thermomètres , que  le  degré  , par  exemple  , qui  dans  un  thermo- 
mètre fera  le  vingt-cinquieme  au-deffous  de  lcbuilirion  , ne  fera  que 
le  vingtième  dans  un  autre  , le  trentième  au  contraire  dans  un  troi» 
fieme  , & tout  autre  encore  dans  d’autres  thermomètres. 

Pour  m’afliirer  avec  certitude  fi  c’étoient  les  différences  de  l’air  en- 
fermé dans  les  thermomètres , ou  quelqu’autre  caufe  qui  donnât  lieu 
aux  variations  que  nous  y avons  remarquées  , je  formai  le  deflèin  de 
me  fervir , non  plus  de  piufieurs  thermomètres  , mais  d’un  feul , ou 
plutôt  d’une  (impie  boule  de  verre , qui  fe  continuoit  en  un  canal  afleï 
large  & recourbé  â angle  droit , comme  dans  la  plupart  des  thermomètres. 
Mon  but  étoit  d'introduire  dans  la  boule  , & d’y  tenir  renferme  au  moyen 
d’une  colonne  de  mercure  qui  pefoit  par-deflus , piufieurs  portions  d'air, 
fur  la  diverfitc  defquelles  je  ne  pouvois  avoir  aucun  doute  , les  ayant 
pris  chacune  d’elles  dans  des  tems  8c  des  lieux  différent  ; & c’étoit 
tantôt  l’une , & tantôt  l’autre  de  ces  portions  d’air  , que  j’expolbis  à 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , pour  connoître  en  quelle  proportion 
étoient  les  afcenfions  du  mercure  dans  le  tube  , avec  les  raréraéfions 
occalionnées  dans  l’air  de  la  boule  par  cette  chaleur , que  nous  avons 
dit  être  invariable. 

Nous  avons  donc  fouvent  répété  l’expérience  fur  ce  globe  ou  ce  ther- 
momètre , en  apportant  la  plus  grande  attention  à ce  que  l'air  que  nous 
renfermions  dans  la  boule  ne  fut  pas  de  même  qualité  que  celui  de 
l’atmofphere , qu’il  fut  également  condenfé  par  le  poids  du  mercure  , 
& que  ce  dernier  fût  conffamment  au  même  niveau  dans  le  globe  8c 
dans  le  tube  , ce  â quoi  nous  ne  pouvions  parvenir  fans  peine  : il  nous 
falloir  incliner  beaucoup  8c  pendant  long-tems  le  thermomètre , tantôt 
en  haut , & tantôt  en  bas  , 8c  pouffer  alternativement  le  mercure  dans 
le  tube  8c  dans  le  globe , jufqu  à ce  que  l'air  renfermé  dans  ce  dernier  , 
fe  trouvât  en  équilibre  avec  l’air  extérieur. 

Je  ferais  trop  long,  MM.  8c  j’abuferois  de  votre  patience  , fi  j’en- 
trois dans  un  détail  circonffancic  de  toutes  les  expériences  que  nous 
avons  faites  avec  notre  inftrument , tantôt  fur  un  air  denfe  & pelant, 
tantôt  fur  un  air  leger  Sc  tare  , & tantôt  fur  un  air  chaud  ou  froid,  foit 
que  le  tems  fût  fec  8c  ferein  , foit  qu’il  fût  à la  pluie  ou  nébuleux.  Je 
vais  donc  me  borner  à vous  expofer  , très-brievement , les  réfultats 
les  plus  certains  & qui  ont  le  moins  varié. 

Et  premièrement , comme  l’air  renfermé  dans  le  globe  n’étoit  fournis 
à aucune  autre  preflïon  que  celle  de  l'air  extérieur  , dont  la  pefanteur 
nous  étoit  indiquée  par  la  hauteur  du  baromètre  , nous  comparions  les 
afcenfions  que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  produifoit  dans  fe  mercure 
du  thermomètre  , avec  celles  du  baromètre  5 or  , il  nous  eft  très-rare- 
ment arrivé  de  voir  le  mercure  s’élever  dans  le  premier  â une  hauteur 
équivalente  â la  troifieme  partie  de  celle  du  baromètre  , puifqu’il  mon- 
toit  quelquefois  au-delâdc  1 1 ou  il  pouces,  8c  s'arrêtoit  d'autrefois  au  7. 

En 
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En  outre,  nous  avons  remarqué  que  les  afcenfions  du  mercure  I — 
notre  thermomètre  nouvellement  fait,  n croient  jamais  plus  confidéra-  Académu 
blés  que  dans  le  tems  ou  1 air  qu  on  avoir  enfermé  dans  la  boule  étoit  <■  DES 
tort  humide,  de  meme  que  dans  les  tems  très-froids,  & lorfaue  le  SclENCts 
mercure  s clevoit  aufli  le  plus  haut  dans  le  baromètre  , particuliérement  °E 
fi  1 air  cto  n alors  charge  de  beaucoup  d’humidité , ou  Fe  froid  très-vif  ® * 

& glacial.  Nous  en  eûmes  un  exemple  le  j janvier  i7Jz  , jour  auquel  les  ,7 

nuages  & la  pluie  avoient  rendu  l'air  très-humide  & où  le  mercure  M£M0,R£S 
s clevoit  dans  le  baromètre  à vingt-fept  pouces  & près  de  neuf  lirnes  • 
cari  air  que  nous  avions  enfermé  un  peu  auparavant  dans  notre  ther- 
momètre fut  raréfié  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  au  point  de  faire 
monter  le  mercure  jufqu  a environ  onze  pouces  de  Paris.  Hier  encore 
qui  lut  le  9 de  mars , il  nous  arriva  quelque  chofc  de  pareil  pendant 
que  le  mercure  dans  le  baromètre  étoit  à 18  pouces  & une  îig^e  , 8c 
le  froid  fi  violent  que  la  glace  ne  fondoit  pas  a la  chaleur  du  foleil 
meme  a midi.  L air  croit  en  méme-tems  nébuleux  ; l'élafticitc  de  celui 
oui  croit  enferme  dans  le  thermomètre  s'accrut  à tel  point  par  la  chaleur 
de  1 eau  bouillante  qu  il  cleva  le  mercure  à n pouces  & demi 
Lorfque  1 air  enfermé  dans  la  boule  eft  fe c , & que  la  hauteur  du  ba- 
romètre eft  fort  petite,  ou  feulement  médiocre,  le  mercure  scleve 
ordinairement  peu  dans  le  thermomètre , & prefque  jamais  au-delà 
de  huit  pouces.  Il  ne  scleve  guere  encore  fi  on  enferme  l’air  dans  le 
thermomètre  par  un  tems  extrêmement  venteux.  C'eft  pourquoi  un  iour 
de  printems  ou  e vent  du  midi  fouftloir  avec  violence,  & où  il  tom- 
boit  une  grolTe  pluie  melce  d’cclairs  & de  tonnerres  , quoiqu'il  y eût  plus 
d humidité  dans  1 atmofphere , & que  par  cette  raifon  l’air  de  la  boule 
eut  du  avoir  plus  dclaftic.te  ainh  que  je  Pavois  éprouvé;  cet  air  ex- 
il e a la  chaleur  de  1 eau  bouillante  ne  fit  pas  monter  le  mercure  au-delà 
de  7 pouces  & un  quarc. 

Nous  voulûmes  enfuite  éprouver  fi  Pair  pris  à différent  degrés  d’élc- 

yation  dans  1 atmofphere  8c  enfermé  dans  la  boule  , fe  raréheroit  tou- 
jours uniformément  à la  chaleur  de  Peau  bouillante  , ou  fi  la  raréfac- 
tion vaneroit  fuivantjes  diverfes  hauteurs  de  l'armofphere.  En  confé- 
quence  , après  nous  être  munis  du  fecours  de  notre  collègue  M.  Frau- 
çois  \ uuan  qui  nous  avoir  déjà  donné  beaucoup  de  preuves  de  fon 
exaéhtude  & de  fon  intelligence  , nous  introduifimes  fouvent  dans  no- 

nnft  n,?’ThejeJa‘rPr,S  * J‘VerS  de8rés  d'élévation  du  palais  de 
linftitut  d abord  dans  la  cave  a vin  , qui  eft  au  bas  & à plein-pied 

apPartxT6nS  m°yen  ét3&e  ’ & enfi"  3u  fommet 
meme  de  lqbfervatoire.  Nos  expériences  ne  nous  donnèrent  pas  tou- 
jours les  memes  refuira ts  , non  que  Pair  enfermé  dans  la  boule  n’eût 
pas  etc  conftamment  pris  a dcgaJes  hauteurs  dans  l'armofphere,  mais 

Kmns  jtursUfe  dgS  VanaUOnS  ^Ue  l atmofPhere  même  eprouvoit  en 
Ccllccf.  Acad.  parc.  e'er.  Tome  X.  H h h 
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■ — - Le  dernier  décembre  1731  , nous  limes  , fur  le  foir  , notre  premiers 

Académie eXpèrience  dans  la  cave  de  l'obfecvatoire  , où  nous  primes  l'air  tel  qu’il 
Sciences  â*T  tr°uvoit.  Cet  air  enfermé  dans  le  chermometre  , & expofé  d la 

L DE  chaleur  de  l’eau  bouillante,  fit  monter  le  mercure  dans  le  tube  à la 

Bologne,  hauteur  de  8 pouces  Sc  3 lignes.  Je  montai  enfuite  à mi-hauteur  de 

l'obfeivatoire , où  le  baromètre  que  j'y  avois  porté  defeendit  de  deux 

Mémoires  t'ers  hgne.  renouvellai  après  cela  l’air  du  thermomètre , Sc  l'ayant 
expofé  d la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , le  mercure  monta  à 8 pouces 
JC  une  ligne.  Mais  l'expérience  répétée  le  3 janvier  de  l’année  derniere 
’ la  chaleur  de  l’ébullition  dans  la  cave  de  l’obfervatoire  éleva  le  mer- 

cure d 10  poüces.  A demi  hauteur  de  l’obfervatoire  , l’ait  renouvellé , 
fit  monter  le  mercure  à dix  lignes  par-delà  les  10  pouces  ; & le  mer- 
cure s’éleva  enfin  encore  de  4 lignes  , c’eft-d-dire,  à 10  pouces  & 14 
lignes  au  fotmnet  de  l’obfervatoire , où  le  baromètre  ne  bailla  pas  tout- 
i-fait  de  deux  lignes. 

Hier  le  mercure  s'éleva  encore  à-peu-près  aux  memes  hauteurs  dans 
le  thermomètre , d’abord  à la  cave  Sc  enluite  aux  appartenons  du  moyen 
étage  de  l'obferVatoire  ; car  l’air  de  la  cave  fit  monter  le  mercure  d 10 

fiouces  Sc  10  lignes  Sc  demi  , & celui  du  moyen  étage  à 11  pouces  5 
ignés  Sc  demi  , quoique  le  thermomètre  porté  au  plus  haut  de  l’obfer- 
vatoire  , où  l’air  de  la  boule  fut  encore  renouvellé  , ne  s’élevât  que  de 
1 1 pouces  Sc  trois  lignes  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

La  raifon  par  laquelle  les  expériences  du  premier  jour  n’ont  pas  éle- 
vé le  mercure  à la  même  hauteur  , 8c  n’ont  pas  gardé  entr’elles  les  mê- 
mes proportions  , que  celles  qui  furent  faites  les  deux  jours  fuivans , 
vient , je  crois  , de  ce  que  dans  les  premières  l’air  de  la  cave  ÔC  du 
moyen  étage  de  l’obfetvatoire  ctoit  également  humide  , parce  qu’on 
n’avoit  point  ouvert  les  fenêtres  , tandis  que  les  ayant  ouvertes  les  deux 
jours  fuivans  , afin  de  lailTer  enrrer  librement  l'air  extérieur  dans  le 
thermomètre  , cet  air  entraîna  peut-être  avec  lui  plus  d’humidité  qu’il 
n’y  en  avoit  dans  la  cave  & dans  le  moyen  étage  de  l’obfervatoire  , 
lorfque  les  fenêtres  en  étoiem  fermées.  Cela  eft  confirmé  encore  par  les 
expériences  que  nous  finies  le  dernier  jour  , où  l’air  pris  dans  le  milieu 
de  l’obfervatoire  , Sc  échauffé  par  l’eau  bouillante  , ne  fit  monter  le  mer- 
cure qu’environ  fept  lignes  plus  haut  qu’il  ne  s’étoir  élevé  auparavant , 
lorfqu'on  avoit  introduit  dans  la  boule  l’air  de  la  cave  ; & bien  que 
l’air  renouvellé  dans  le  haut  de  l’obfervatoire  , qui  étant  ouvert  de  toute 
part  aux  rayons  du  foleil  , en  prend  facilement  la  chaleur  , n’eût  élevé 
le  mercure  qu’i  îi  pouces  Sc  trois  lignes,  enforre  qu’il  étoit  demeuré 
environ  deux  lignes  & demi  plus  bas  que  dans  le  milieu  de  l’obferva- 
toire  , cela  n’a  pourtant  rien  qui  doive  furprendre  , car  quoiqu’il  foit 
vrai  que  plus  l’air  eft  rare  ( 8c  il  l’eft  toujours  davantage  dans  les  lieux 
les  plus  élevés  ) Sc  moins  il  doit  manifefter  d’élafticité  lorfqu'on  l’en- 
ferme dans  la  boule  du  thermomètre , Sc  qu’on  l’expofe  cruuite  à la 
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chaleur  de  l’eau  bouillante  , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  aufli  que  fi  à la5 
rareté  de  l’air  , il  s’y  joint  encore  quelqu'autre  qualité  qui  en  augmente  le  Academie 
reflbrt , comme  le  fait  l’humidite  , ü peut  très-bien  arriver  qu’il  y ait  scie!jScej 
plus  d’élallicité  dans  un  ait  peu  abondant  & rate  , & par  conféquent  DE 
plus  raréfié  , qu'il  n’y  en  auroit  dans  un  air  plus  denfe  , mais  dépourvu  Bologne. 

de  toute  humidité.  

Nous  avouerons  , en  Unifiant , qu’il  feroit  à defirer  qu’on  refit  les  ex-  mémoires 
périences  dont  nous  venons  de  rendre  compte  , à de  plus  grandes  élé- 
vations dans  l’atmofphere  , & à des  hauteurs  allez  confidcrables  pour 
que  le  baromètre  y baifiàt  d’un  ou  de  deux  pouces  , car  à de  telles  hau- 
teurs routes  les  différences  de  l’ait  introduit  dans  la  boule  du  thermo- 
mètre , feroient  plus  fenfibles  & plus  marquées  ; mais  c'eft  allez  pour 
nous  d’avoir  formé  ce  fouhait , & d’avoir  reconnu  de  plus  en  plus  par 
nos  expériences  , combien  l’air  reçoit  de  variations  des  différentes  cno- 
fes  qui  peuvent  s'y  mêler  , combien  ce  mélange  en  altère  le  refiort , Sc 
combien  enfin , il  y a peu  de  fonds  à faire  fur  tous  les  infirumens  que 
les  phyficiens  ont  imaginé  jufqu’ici  pour  établir  les  loix  de  l’élaflicité 
de  l’air. 


LETTRE  DE  M.  JEAN  - BAPTISTE  MORGAGNI 
à M.  Antoine  - Marie  Valsalva. 

Surla  plus  grande  partie  des  mufcles  de  la  Luette  0 duPkarinx. 

LOrfqoe  vous  eûtes  la  bonté  de  me  faire  part,  il  y a trois  ans, 
des  découvertes  que  vous  avezenfuite  publiées  dans  votre,  excel- 
lent traité  fur  l’oreille,  vous  vous  rappeliez  fans  doute , illuûre  Val- 
falva  , quelle  admiration  caufa , entr  autres  chofes , ce  que  vous  me 
dites  fur  la  continuité  de  la  luette  < 6c  du  pharinx  , & fur  d’autres  par- 
ticularités anatomiques  de  ces  organes.  Cette  admiration  n’a  pas  été 
ftérile.  Je  profitai  dès-lors  des  occafions  fréquentes  que  j’ai  eu  de  difi'é- 

3uer  des  pharinx  humains  ; & ces  dilTcélions  réitérées  m'ont  procuré 
e nouvelles  découvertes  dont  j’ai  fait  part  i l’acadcmie.  Vous  avez 
bien  voulu  leur  accorder  votre  fuffrage  6c  les  continuer  par  vos  pro- 
pres obfervations.  Depuis  ce  teins , j’ai , fuivant  ma  coutume , fait 
ïuccéder  la  difTeétion  des  phatinx  des  animaux  à celle  des  pharinx 
humains,  pour  revenir  enfuite  à ceux-ci.  J’ai  employé,  outre  cela  , 
différentes  méthodes  pour  mettre  à nud  & examiner  cette  partie.  Ces 
nouvelles  obfervations  m’ont  donné  lieu  de  révoquer  en  doute  quel- 
ques-unes des  découvertes  que  je  croyois  avoir  faites  & m’en  ont  of- 
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fert  d’autres  qui  ne  m’ont  pas  paru  tout-à-fait  indignes  de  Votre  at- 


Sciencës  commencerai  par  la  luette  Si  je  palîerai  enfuite  au  pharinx.  Après 

DB  avoir  enlevé  la  tunique  glanduleufe  qui  revêt  la  partie  molle  ou  pof- 
Bolouke.  térieure  de  la  voûte  du  palais , je  découvris  un  petit  mufcle  qui  etoic 
placé  le  long  du  milieu  ae  cette  membrane.  Il  eft  allez  grêle  ; fa  lon- 
Mémoires  gueur  varie  dans  les  différens  fujets  ; elle  a rarement  moins  d’un  tra- 
vers de  pouce.  Il  va  s’attacher  par  en  bas  & fe  terminer  à la  luette. 
Sa  partie  fupérieure  parole  naître  de  l'endroit  où  fe  fait  la  première 
jonction  des  deux  mufcles  falpingo-ftaphylins.  Peut-être  aulE  s'unifiant 
à la  membrane  qui  delà  s’élève  pour  aller  tapiffer  la  cloifon  du  nés , 
ce  mufcle  s’attache  à cette  cloifon  , de  maniéré  que  la  membrane  lui 
fert  de  tendon.  Dans  le  bœuf , où  je  vous  confeille  de  chercher  d’a- 
bord ce  mufcle , puifque  fa  longueur  y eft  de  huit  travers  de  doigt 
& fon  épaifTeur  égale  à celle  du  petit  doigt  , fa  partie  fupérieure  fe 
réfléchillanc  fur  le  fond  des  arriérés  narines  comme  fur  une  poulie , 
s’attache  par  un  tendon  très-fenfible  Si  très-fort  au  bord  poftérieur 
des  os  du  palais.  C’eft  encore  à l’extrémité  de  ce  bord  qu’elle  s’at- 
tache par  un  tendon  dans  la  brebis  Si  dans  le  chien  , où  ce  mufcle 
eft  aufli  beaucoup  plus  long  que  dans  l'homme.  11  eft  double  dans  ces 
deux  animaux  ; il  eft  fimple  au  contraire  dans  l’homme  Si  dans  le 
bœuf.  Je  le  trouvai  cependant  double  dernièrement  dans  un  homme 
qui  avoit  deux  luettes.  Je  lui  donne  le  nom  de  mufcle  a^igos  de  la 
luette.  Son  ufage  eft , fi  je  ne  me  trompe , de  tirer  en  arriéré  cet  ap- 
pendice , de  concert  avec  les  deux  mufcles  falpingo-ftaphylins. 

En  effet , j’ai  obfervé  d’abord  dans  le  bœuf  & enfuite  dans  l’homme 
que  les  mufcles  falpingo-ftaphylins avant  de  s’unir  fous  le  mufcle 
a\igos , forment  un  large  épanouilTemenc  triangulaire , au  moyen  du- 
quel non  feulement  iis  occupent  préfque  toute  l’étendue  du  voile  du 
palais  , mais  encore  ils  s’étendent  jufqu’à  l’origine  de  la  luette.  Et 
comme  ils  s’attachent,  par  leur  autre  extrémité  , derrière  & par-dclTus 
le  voile,  il  eft  cLiir  qu’en  fe  contraélant,  ils  doivent  l'écendre  & re- 
lever par  conféquent  la  luette,  qui  y eft  attachée.  Cet  ufage  a lieu 
quand  on  avale  ou  qu’on  veut  retenir  l’air  dans  la  bouche  , comme  dans 
les  grands  efforts  ou  en  fonnant  de  la  trompette.  Si  alors  le  voile  du 

fialais  n’étoit  tendu  & tiré  en  arriéré , les  alimens , les  liqueurs  ou 
’air  pafteroient  dans  les  narines , ce  qui  feroit  trcs-incommode.  Il 
falloit  même  , pour  que  la  paire  de  mufcles  dont  je  parle  , pût  éten- 
dre le  voile  du  palais  Si  relever  la  luette , qu'elle  s'attachât  à ces  par- 
ties, non  par  une  extrémité  grêle  , maispar  un  large  épanouilfemenr. 

Je  palfe  aux  obfervations  que  j'ai  fait  fur  les  mufcles  ftaphylo-pha- 
ringiens.  J’ai  d’abord  remarqué , au  moins  dans  quelques  fujets  , que 
leur  extrémité  fupérieure  s’atrachoit  au  bord  poftérieur  de  la  partie  of- 
feufe  du  palais  j que  quelques-unes  de  leurs  fibres  s'uniffoient  avec  le 
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mufcle  a\igos  dont  je  viens  de  parler  , ce  qui  m’a  fait  foupçonner  quel- 
quefois que  ce  dernier  en  tiroit  fon  origine.  Il  m’a  paru  outre  cela  que  Academie 
les  libres  de  ces  mufcles  fe  croifoient  6c  que  celles  qui  étoient  anté-  sCIENCES 
rieures  en  haut , deviennent  poftérieures  en  bas  8c  réciproquement.  En-  DE 
fin  j'ai  obfctvé  par  fois  que  les  fibres  internes  de  leur  partie  inférieure  Bologne. 

fe  courboient  vers  le  milieu  du  pharinx  , vis-à-vis  le  larinx  , & fe  re- 

plioient  prcfque  fur  elles-mcmcs.  C'elt  fur-tout  dans  le  bœuf  que  cette  Mémoires 
courbure  eft  bien  fenfible , & elle  renferme  fouvent  une  grande  quan- 
tité de  glandes  entallees.  Dans  le  chien , cet  amas  de  glandes  s ctend 
fur  les  côtés  de  maniéré  qu’il  entoure  en  dedans  tout  l’orifice  du  pha- 
rinx  qui  tient  à l’œfophage  , fous  la  forme  d’un  anneau  large  8c  épais. 

Les  particularités  donc  je  viens  de  parler  ne  s’obfervent  pas  toujours  , 

& il  y a bien  des  variétés  à cet  égard  ; mais  une  chofe  confiante  , au- 
tant que  j’ai  pu  m’en  afliirer , c’eft  que  l’extrcmité  inférieure  des  muf- 
cles ftaphylo-pharingiens , au  lieu  de  fe  terminer  entièrement  au  pha- 
rinx , envoie  de  part  & d’autre  un  grand  nombre  de  fibres  qui  vont 
s’attacher  à la  partie  interne  des  bords  latéraux  du  cartilage  tyroïde. 

Cette  infertion , inconnue  avant  moi , fi  je  ne  me  trompe , eft  cepen- 
dant très-remarquable  , & vous  l’appercevrez  aifémenr , meme  dans 
l'homme  , fi  , après  avoir  détaché  les  mufcles  thyro-pharingiens  des  bords 
du  cartilage  tyroïde  , vous  les  renverfez  fur  le  milieu  du  pharinx , 8c 
fi  vous  examinez  enfuitc  des  deux  côtés  du  pharinx  , l’origine  8c  l’infer- 
tiqn  des  fibres  placées  fous  ces  mufcles.  Je  foupçonne  qu'un  des  ufa- 
tes/de  cette  infertion  eft  de  rapprocher  les  côtés  du  cartilage  tyroïde, 
orfque  les  ftaphylo-pharingiens  viennent  à fe  contracter  , & par  con- 
fisquent , de  comprimer  les  parties  qui  fe  trouvent  renfermées  entre  ces 
côtés , favoir , la  glotte  & les  ventricules  du  larinx , fur  lefquels  je 
differterai  peut-être  un  jour  ; d’où  s’enfuit  un  retréciffement  de  ces  or- 
ganes necéftaire  pour  la  formation  des  tons  aigus.  Les  mufcles  thyro- 
pharingiens  concourent  peut-être  à la  même  action.  Ainfi  donc  , outre 
les  mufcles  du  larinx  qu’on  nomme  communs  , il  en  eft  d’autres  qui 
appartiennent  à cet  organe  ; 8c  il  faut  compter  avec  Galien  & d’autres 
grands  anatomiftes , parmi  les  mufcles  du  larinx,  les  thyro-pharin- 
giens , qui  font  la  trotfieme  paire , ou  le  cinquième  mufcle , fi  on  les 
regarde  comme  un  feul  mulcle  avec  Cafterius  8c  plufieurs  autres  ; 8c 
de  plus  une  quatrième  & cinquième  paire , favoir , les  ftaphylo-pha- 
ringiens  , qui  s’attachent  au  cartilage  thyroïde , comme  je  viens  de 
le  prouver  ftC  les  ftylo-pharingiens  qui  s'y  attachent  aufli  , comme  on 
va  le  voir.  « 

En  effet , ayant  féparé  de  l’os  hyoïde  les  bandes  mufculeufes  que 
vous  avez  nommées  mufcles  hyo-pharingiens  , & les  ayant  renverlees 
de  part  8c  d'autee  fur  le  milieu  du  pharinx  , comme  j’examinois  avec 
beaucoup  d’attention  dans  tout  leur  trajet  la  direction  des  fibres  des 
ftilo-pharingicns , je  m'apperçus  que  ces  mufcles  envoyoient  de  leur 
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■— face  interne  des  fibres  au  pharinx , mais  que  les  fibres  externes  def* 
Academie  Cendoienc  en  droite  ligne.  Si  que  devenues  tendineufes , elles  s'atta- 
SciTnces  Soient  aux  cornes  <1°  l'os  hyoïde , & au  bord  fupéricur  du  cartilage! 

DE  thyroïde  auprès  de  ces  memes  cornes.  J'ai  remarqué  enfuite  la  même 
Bologne,  difpoiition  dans  tous  les  pharinx  que  j'ai  eu  occafîon  de  diflequer.  J «n 
_____diticquai  dernièrement  un  où  j’oofervai  de  chaque  côté  trois  mufcles 
Mémoires  ùilo-pharingiens  , dont  deux  fe  terminoient  de  part  8c  d’autre  au  pha- 
rinx , & le  troilieme  s’attachoit  entièrement  à los  hyoïde  & aux  mê- 
mes parties  du  cartilage  thyroïde  que  je  viens  d’indiquer.  On  retrouve 
la  même  infertïon  dans  le  bœuf,  8c  je  crois  l’avoir  auffi  obfervée  dans 
la  brebis.  Car  les  mufcles  qui  dans  ces  animaux  tiennent  lieu  des  ftilo- 
pharingiens  de  l'homme,  panent  de  l’os  hyoïde  Si  s’attachent  par  une 
grande  parrie  de  leurs  fibres  au  bord  fupèrieur  & aux  deux  cotés  du 
cartilage  thyroïde.  J’avois  déjà  fait  plufieurs  fois  cette  remarque , lors- 
que parcourant  l'excellent  recueil  a'obfervations  anatomiques  de  Fal- 
lope  je  trouvai  que  l’auteur  comptoir  les  ftilo-pharingiens  , fous  le 
nom  de  quatrième  paire , parmi  ceux  qui  fe  distribuent  à la  langue , 
infertion  que  je  n’ai  pu  découvrir  à la  vérité , & dont  il  marquoit  les 
attaches  à l’os  hyoïde  8c  au  canilage  thyroïde.  Baulin  8c  Spigel  font  les 
feuls , autant  que  je  puis  le  favoir , qui  ayent  rapporté  cette  obferva- 
rion  de  Fallope , 8c  depuis  eux  personne  n’en  a plus  fait  mention, 
enforte  que  l’ufage  8c  l’infertion  de  ces  mufcles  éroient  retombés 
dans  l’oubli.  Par  cette  infertion , les  mufcles  en  queftion  fervent  à re- 
lever l’os  hyoïde , le  cartilage  thyroïde  & par  conféquent  le  larinxi  11 
eft  certain , en  effet , que  le  larinx  fe  releve  dans  la  déglutition  pour 
comprimer  le  pharinx  8c  empêcher  le  retour  des  alimens , 8c  dans  lefc 
cris  aigus  pour  raccourcir  le  canal  de  la  voix  que  Fabricius  appelle  ca- 
nal fupéricur , ce  qui  eft  conforme  aux  obfervations  de  cet  auteur  8c 
à celles  de  M.  Dodart.  Je  fuis  porté  à croire  que  les  ftilo-pharingiens 
font  aidés  dans  cette  aét ion  , non  feulement  par  les  hyo-thyroïdiens , 
par  les  ftilo-hyoïdiens  8c  par  les  ftaphilo-pharingiens , mais  encore  pat 
les  thyro-pharingiens  8c  par  les  hyo-phanngiens.  Ces  quatre  derniers 
mufcles  s’attachent  d’un  côté  au  cartilage  thyroïde  8c  à l’os  hyoïde,  ôc 
montant  obliquement  derrière  le  pharinx  , ils  vont  s’attacher  de  l'autre 
immédiatement  par  le  moyen  d’une  bande  tendinenfe  à la  bafe  du 
• crâne  où  à la  première  verrebre  du  col.  On  voit  donc  qu’ils  doivent  re- 
lever le  larinx  8c  les  autres  parties  qu’ils  meuvent , 8c  les  amener  vers 
cette  fécondé  infertion  , qui  eft  fixe  8c  immobile. 

Telles  font,  illuftre  Valfalva,  mes  nouvelles  obfervations  fur  les 
mufcles  de  la  luette  Si  du  pharinx.  J’ajouterai  un  mot  fur  celles  dont 
je  vous  avois  déjà  fait  part.  J’avois  remarqué  que  les  mufdes  nommés 
fpheno-pharingiens  par  les  uns  8c  pterigo-pharingiens  par  d’autres , 
Maillant  des  ailes  internes  des  apophyfes  pterigoïdes  , 6c  attachés  , outre 
cela  , comme  je  l’ai  obfervé  , au  moins  dans  quelques  fujets  , à l’os  ma- 
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xillaire  , auprès  de  la  dernière  dent  molaire  , envoient  delà  leurs  fi-  =*'~" 
bres  en  bas  au  milieu  de  la  partie  fupérieure  du  pharinx.  Mes  dernieres  Académie 
différions  m'ont  confirmé  cette  découverte.  Pour  ce  qui  eft  de  ce  Sc^sc  es 
fphinder  particulier  qui  m avoir  paru  entourer  l’orifice  du  pharinx  DE 
voifin  des  arriérés  narines  , je  dois  avenir  qu’on  ne  le  trouve  pas  conf-  Bo loche. 

tamment,  Je  n’ai  pu  le  découvrir  dans  mes  dernieres  diiTedions.  Je 

continuerai,  (î  le  tems  me  le  permet , d’examiner  quelques  autres  par- mémoires 
ties  de  la  luette  8c  du  pharinx  ,8c  Ci  je  découvre  quelque  nouveauté  , 
je  la  mettrai  fous  les  yeux  de  l’académie , ou  je  compte  me  rendre 
cette  année  plutôt  qu’à  l’ordinaire. 

A Ford  j le  J.  août  1706. 


■— - 1 ~~  111  > 

LETTRE  DE  M.  JEAN  - BAPTISTE  MORGAGNI  - 
à M.  François- Marie  Zanotti. 

Sur  les  Mémoires  lus  a l'Académie  par  M.  VALSALVA. 

EN  me  chargeant  de  la  révifion  des  mémoires  préfentés  à l’acadé- 
mie par  feu  M.  Valfalva,  cette  compagnie,  mon  cher  Zanotti  , 
m’a  donné  une  preuve  bien  flatteufe  de  la  confiance  ; fie  ce  n’cft  alfii- 
rément  pas  la  première.  Les  fenrimens  de  vénération  dont  je  fuis  péné- 
tré pour  elle  & pour  ce  célébré  anatomifte , m’ont  fait  recevoir  avec 
plaifir  cette  commillion  , & je  me  fuis  mis  à comparer  ces  mémoires 
avec  les  autres  ouvrages  de  l’auteur  8c  avec  mes  propres  obfervations. 

En  m'occupant  de  ce  travail , plufieurs  raifons  m’ont  paru  exiger  que 
les  mémoires  en  queftion  ne  fulïent  imprimés  qu’avec  les  autres  ma- 
nuferits  de  M.  Valfalva,  qu'on  y ajoutât  des  notes  6c  qu’on  fit  quel- 
ques changemens  au  ftile , mais  le  tems  me  manque  pour  remplir 
tant  d’objets  différens  6c  je  me  trouve  réduit  à rendre  un  compte 
fommaire  de  ces  mémoires  pour  être  imprimé  avec  ceux  de  l’a- 
cadémie. 

Les  diftertations  lues  à l’académie  par  M.  Valfalva,  font  au  nombre 
de  trois.  La  première  eft  divifée  en  quatre  parties.  11  traite  dans  la 
première  partie  des  ligament  du  colon , de  leur  nombre , de  leurs  at- 
taches , de  leur  ftruéture  6c  de  leur  ufige.  Les  notions  qu’elle  renferme 
font  aftez  répandues  aujourd’hui  par  le  foin  que  d’autres  anatomiftes 
8c  moi  avons  pris  de  les  publier.  Je  pa(Te  donc  i la  fécondé  partie. 

Elle  roule , ainli  que  les  fuivantes , fur  des  objets  moins  connus.  11  y 
eft  queftion  des  (mus  de  l’aorte. 

M.  Valfalva  appelle  de  ce  nom  certaines  portions  de  l’aorte  où  il 
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-•  - a remarqué  que  Tes  parois  faifoient  une  plus  grande  courbure  en  de- 

Academie  |lurs.  H en  compte  quatre.  Les  trois  premiers  fe  trouvent  au  coinmen- 
S(  iences  cemenc  même  de  l’aorte  , 3c  répondent  chacun  à une  valvule  fémilu- 
DE  naire  dont  ils  font  ptefque  entièrement  recouverts.  Le  quatrième , qui 
Bologne,  eft  le  plus  grand , comprend  tout  l’efpace  renfermé  entre  les  trois 
^—autres  8c  l’origine  commune  des  arteres  carotide  6c  fouclaviere  droites. 
Mémoires  Dans  la  troifieme  partie  , M.  Valfalva  expofe  les  raifons  qu’il  a de 
foupçonner  que  les  nerfs  regardés  par  les  autres  anatomiftes  comme 
originaires  de  la  moelle  épiniere  & a (Te  Hoires  de  la  paire  vague  , font 
& doivent  être  appellés  récurrent  de  la  paire  vague , à la  moelle  épi- 
niere. Ces  raifons  fui  font  fournies  par  l'infpedion  même  des  extrémi- 
tés de  ces  nerfs.  En  effet , d’un  côté  ils  femblent  n’être  qu’une  conti- 
nuation de  la  paire  vague  , & fi  de  l’autre , on  compare  leur  confi- 
guration , leur  fubftance , leurs  infertions  avec  celles  des  nerfs  qui  par- 
tent de  la  moelle  épiniere  , on  fe  convaincra  que  ces  autres  extrémités 
font  des  ramifications  & non  pas  des  racines. 

Enfin  l'objet  qu’il  fe  propofe  dans  la  quatrième  partie  , eft  de  mon- 
trer que  tous  les  mufcles  renfermés  dans  l’orbite  } à l’exception  du  petit 
oblique , non  feulement  fe  terminent  Sc  s’attachent  au  nerf  optique 
par  leur  extrémité  interne , mais  que , par  l'entrelacement  réciproque 
de  leurs  fibres , ils  forment  un  anneau  qui  embrafTe  étroitement  ce 
nerf  de  toutes  parts.  11  nomme  cet  anneau , modérateur  du  nerf 
optique , pour  la  même  raifon  qui  lui  fait  aulTi  appeller  modérateur  du 
nerf  moteur  des  yeux  y un  autre  anneau  formé  par  quelques-uns  de 
ces  mufcles  3c  qui  entoure  de  même  le  nerf  moteur  quoique  la 
ftructure  en  foie  beaucoup  moins  fenfible  que  celle  du  premier 
anneau.  .• 

La  fécondé  diflertation  roule  fur  les  affedions  de  l’oeil  tant  naturelles 
que  contre  nature  , mais  principalement  fur  ces  dernieres.  Il  expofe  d’a- 
bord quelles  font  les  vues  qu'a  eu  , félon  lui  , la  nature  , en  attachant 
au  nerf  optique  les  mufcles  dont  je  viens  de  parler.  Comme  leurs  fi- 
bres externes  s’inferent  en  droite  ligne  dans  ce  nerf,  il  penfe  qu’ils  en 
augmentent  ou  en  diminuent  la  longueur , félon  qu’ils  fe  contradenc 
ou  fe  relâchent , 3c  que  les  différens  degrés  de  tenfion  de  ce  nerf  qui 
en  réfultent  y y modifient  l’abord  du  fluide  nerveux  3c  le  rendent  tan- 
tôt plus  lent  Sc  tantôt  plus  rapide.  D’ailleurs  l’anneau  que  forment 
leurs  fibres  internes  autour  du.  même  nerf } 8c  qui  n’eft  pas  feulement 
tendineux , mais  encore  charnu  , doit  félon  qu’il  fe  contrade  ou  qu’il 
fe  relâche  , comprimer  plus  ou  moins  ce  nerf  y d'où  s’enfuit  un  écou- 
lement plus  ou  moins  abondant  des  efprits  dans  la  membrane  qui  eft 
le  fiege  de  la  vifion.  On  a donné  â cette  membrane  le  nom  de  rétine.  Ce- 
pendant M.  Valfalva  dit  avoir  obfervé  que  fes  fibres  ne  font  pas  dif- 
pofées  en  forme  de  réfeau , mais  de  rayons  qui  partent  du  centre  & 
vont  fe  terminer  à la  circonférence  , l’aftluence  plus  ou  moins  grande 
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des  efprits  à cette  membrane  doit  lui  donner  divers  degrés  de  tendon  ,&=== 
parla  des  dtfpofitions  analogues  aux  différentes  maniérés  d’êtredes  objets.  Ac 

M.  Valfalva  penfe  que  fi  l'anneau  modérateur  du  nerf  optique  Sciinces 
vient  1 être  affeCté  de  quelqu'une  des  maladies  auxquelles  les  mufcles  font  de 
fujets  , comme  de  paralyfie  ou  de  fpafme , la  rétine  fera  expofée  à di-  Bologne. 

vers  dérangemens  , entr’autres  , la  goutte  fereine  & la  fuffuuon.  Il  rap-  — 

porte  même  deux  obfervations  fur  ces  maladies , qu’il  croit  avoir  etc  mémoires 
caillées  par  le  fpafme  de  l’anneau. 

M.  Valfalva  prend  delà  occafion  de  propofer  fon  fentiment  fur  la 
caufe  de  la  cataraCte.  11  affine  n’avoir  jamais  pu  trouver  , en  diflcquanr 
des  yeux  cataraCtés  , la  membrane  qu'on  prétend  être  oppofée  à la  pu- 
pille dans  cette  maladie.  D'ailleurs , fi  la  cataraCte  étoit  véritablement 
occafionnée  par  une  membrane , il  foutient  que  l’opération  n’en,  ferait 
pas  fi  aifée  , fi  peu  douloureufe  & fi  fure  pour  l’intégrité  de  l’oeil , 
puifque  cette  membrane  ferait  adhérente  à l'iris  ou  aux  ligamens  ci- 
liaires. La  cataraCte  devrait  renaître  peu  de  tems  après  , comme  on  voit 
renaître  les  autres  excroifTances  donc  on  n’a  pu  extirper  exactement  tou- 
tes les  fibres  qui  adhéraient  aux  parties  voifines.  Enfin , l’on  ne  voit 
pas  , dans  cette  hypothefe  , fur  quoi  feroit  fondée  la  néceflité  d’atten- 
dre , pour  faire  l’opération  , la  maturité  de  la  cataraCte  ; puifque  plus 
on  différerait , plus  la  membrane  deviendrait  dure  & compaétc , plus 
elle  réfifferoit  à l’aiguille. 

En  fuppofant , au  contraire , que  le  fiege  de  la  cataraCte  eft  le  criftallin 
devenu  opaque  , on  comprend  aifément  pourquoi  il  eft  néceffaire  d’en  at- 
tendre la  maturité.  La  nature , qui  fépare  des  parties  faines , celles  qui  font 
altérées  au  point  de  ne  pouvoir  exécuter  leurs  fonctions , détache  auflî , dans 
la  cacaraCte,  le  criftallin  devenu  abfolumenc  inutile  , d’avec  les  parties  aux- 
quelles il  adhéré  , de  forte  qu’on  peut  l’abattre  aifément  & furement  avec 
l’aiguille.  M.  Valfalva  allure  qu’il  lui  eft  quelquefois  arrivé  , en  diffequant 
des  yeux  cataraCtcs , de  voir  le  criftallin  fe  détacher  pour  peu  qu’il  y touchât. 

Il  a obfervé  la  même  chofe  dans  des  yeux  fains  qu’il  avoir  fait  macérer  dans 
l’eau  pendant  quelques  jours.  Delà  il  conclud  non  feulement  qu'il  faut 
attendre  la  maturité  de  la  cataraCte  , mais  qu’il  feroit  utile  de  fomen- 
ter l'œil  avec  quelque  liqueur  émolliente  pendant  quelques  jours  , 
avant  l'opération.  M.  Valfalva  adopte  donc  le  fentiment  des  auteurs 
qui  regardent  le  criftallin  comme  le  fiege  de  la  cacaraCte  ; & fes  ob- 
fervations  s’accordent  parfaitement  avec  les  leurs.  Dans  un  homme  qui 
mourut  ayant  les  deux  yeux  trcs-légéremenc  cataraCtés , il  ne  trouva 
d’autre  dérangement , qu’une  opacité  prefque  imperceptible  des  deux 
criftallins  , avec  une  couleur  jaune.  Dans  un  autre  fujet  , où  l’on 
n’avoit  pu  abattre  fuffifamment  la  cataraCte  de  l’œil  droit , il  trouva 
le  criftallin  de  cet  œil , détaché  par  fa  partie  fupérieure  feulement , 
opaque  , &c  d’une  couleur  de  perle  un  peu  pale.  Mais  il  le  chercha  inu- 
tilement dans  l’œil  gauche  j où  l’on  n’avoit  pu  en  aucune  façon 
Çol/td.  Acad.  part,  tir.  Tome  X.  I i i 
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■ 1 1 * abattre  la  cataraûe  , & où  on  l’avoit  déchirée  avec  l'aiguille.  Tel 

Académie  avojt  l’effet  de  cette  opération  , qae  le  malade  avoit  recouvré 
Sciences  en  P2rt'e  vue  de  l’oeil  gauche,  parce  qu'en  déchirant  le  criftallin,  on 
üp  l’avoit  un  peu  déplacé  ; au  lieu  que  l’œil  droit,  où  le  criftallin  n’avoit 
Bologne,  pas  change  de  place , étoit  demeuré  dans  le  meme  état.  Dans  l'œil 

droit  de  ce  dernier  malade  & dans  les  deux  yeux  du  premier  , M. 

Mémoires  Valfalva  trouva  le  criftallin  opaque  & coloré,  mais  fans  dureté  confi- 
dérable.  D’où  il  conclud  que  la  cataraéte  conlifte  feulement  dans  l’o- 
pacité du  criftallin  ; accompagnée  d'une  couleur  étrangère  ; mais  que 
‘ dans  le  glaucome  , la  durete  fe  trouve  jointe  à ces  difpolitions  vicieules. 
Enfin  dans  la  troifieme  dilfertation  , M.  Valfalva  entreprend  de  dé- 
montrer des  tuyaux  excrétoires  dans  les  reins  fuccenturiaux  ou  capfules 
atrabilaires  , Sc  par  conféquent  de  déterminer  l’ufage  de  ces  organes , 
problème  que  les  anatomiftes  , avant  lui , avoient  inutilement  tenté  de 
réfoudre,  il  dit  avoir  obfervé  dans  plufieurs  efpeces  d’oifeaux  , mais 
plus  évidemment  dans  le  coq  ordinaire  & le  coq  d’inde , que  les  ca- 
naux déférens  ne  faifoient  que  paftet  par  les  tefticules , & qu’ils  naif- 
foient  réellement  des  reins  fuccenturiaux  , Sc  que  dans  la  vipere  & la 
tortue  d'eau  douce , les  capfules  atrabilaires  & les  tefticules  étoient 
tellement  unis  par  des  liens  membraneux , que  ceux-ci  reçoivent  pro- 
bablement des  autres  des  vaifteaux  femblables.  11  a même  remarqué 
avec  M.  Albertini , dans  le  cadavre  d’un  homme  de  haute  ftature , 
des  ramifications  qui  des  reins  fuccenturiaux  fe  rendoient  aux  tefticu- 
les , Sc  qui  n’étoient  ni  nerveufes , ni  fanguines , ni  lymphatiques , 
mais  qui  fembloient  être  des  vailfeaux  d’une  nature  particulière.  Telles 
font  les  obfervations  de  M.  Valfalva  fur  les  mâles.  • 

Dans  les  femelles  des  animaux  dont  je  viens  de  parler  & dans  cel- 
les des  rats , non  feulement  il  a trouvé  une  connexion  entre  les  ovai- 
res & les  reins  fuccenturiaux  , mais  il  a reconnu  que , dans  les  pou- 
les , les  tortues  d’eau  douce  & les  femelles  des  rats  , ces  organes  com- 
muniquoient  entr’eux  par  des  filamens  ou  expanfions  qui  avoient  l’ap- 
parence de  vaifteaux.  11  conclud  de  tout  cela  que  les  capfules  atrabi- 
laires doivent  être  comptées  parmi  les  organes  de  la  génération.  On  ex- 
plique aifément  dans  cette  hvporhefe , la  correfpondance  que  les  mé- 
decins obfervenr  entre  les  lombes  Sc  les  parties  naturelles.  M.  Val- 
falva s’appuye  d’ailleurs  fur  une  expérience  qu’il  a faite  fur  un  chien 
qui  n'avoit  que  quelque  mois.  Il  lui  coupa  le  tefticule  droit  5c  le , tein 
gauche  , & procura  enfuite  la  réunion  des  plaies.  L’animal  eut  toute  fa 
vie  la  fibre  très-lâche , il  ne  cherchoir  jamais  les  chiennes  Sc  paroiftbir 
infenfible  à leurs  careftes.  Ce  fait  cft  très-favorable  â M.  Valfalva; 
d’après  fes  principes , ce  chien  privé  d'un  tefticule  Sc  de  la  capfule 
atrabilaire  du  côte  oppofé  , qui  avoit  été  emportée  avec  le  rein  ou  du 
moins  dont  l’opération  avoit  altéré  les  nerfs , les  vaifteaux  fanguins  ou 
les  tuyaux  excrétoires,  avoit  dû  devenir  inhabile  à la  génération. 

A Padouc , U f février  1724. 
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CE  qui  s’eft  piffé  dans  l’académie  au  fujet  du  fyfteme  de  l’illuftre 

médecin  M.  Antoine  Pacchioni  fur  la  dure-mere  fera  la  matière  Mémoires 
de  cet  article. 


Suivant  ce  fyfteme , la  dure-mere  qui , avant  M.  Pacchioni  étoit 
regardée  comme  une  membrane , double  félon  VieufTens  8c  (impie 
félon  tous  les  autres  anatomiftes , n’eft  pas  proprement  une  membrane  t 
mais  un  mufcle  membraneux.  M.  Pacchioni  y confidere  trois  ventres 
8c  quatre  tendons.  Les  deux  premiers  ventres  ou  ventres  fupérieurs 
enveloppent  8c  contiennent  le  cerveau  ; le  troifieme  ou  inférieur  ren- 
ferme le  cervelet.  Des  quatre  tendons , trois  appartiennent  au  cerveau. 
Celui  d’entr'eux  qui  occupe  le  milieu , eft  ce  qu'on  appelle  la  faulx  ; 
il  eft  commun  aux  deux  portions  droite  8c  gauche  de  la  dure-mere.  Les 
deux  autres  font  placés  l'un  à droite  , l'autre  à gauche , fit  font  nom- 
més tendons  latéraux.  Le  quatrième  tendon  appartient  an  cervelet.  11 
eft  placé  au-deflous  de  la  faulx,  ce  qui  lui  a fait  donner  par  M.  Pac- 
chioni le  nom  d’ancagonifte , quoiqu’il  l'appelle  quelquefois  le  caudex. 

M.  Pacchioni  penfoit  que  la  fonâion  de  ces  parties  eft  de  compri- 
mer alternativement  le  cerveau  & le  cervelet.  La  tente , qu’il  nomme 
cloifon  horizontale , y contribue  aulli  pour  fa  part.  Cette  cloifon  eft 
tirée  rantôc  en  haut  & en  avant  par  la  faulx , tantôt  en  bas  par  le 
caudcx.  Dans  le  premier  cas , elle  comprime  le  cerveau  aidée  par  la 
portion  de  la  dure-mere  placée  entre  le  cerveau  8c  le  crâne , laquelle  fé 
contraâe  légèrement  en  méme-tems.  Dans  le  fécond  cas , c’eft  le  cer- 
velet qui  eft  comprimé.  M.  Pacchioni  regardoit  cette  compreflion  alter- 
native , (înon  comme  abfolument  néceffaire , au  moins  comme  très- 
utile  pour  opérer  l’expreflion  du  fluide  nerveux. 

Ce  médecin  ajouroit  à cette  hypothefe  plufieurs  particularités  fur  un 
grand  nombre  de  glandes  qu’il  pretendoit  avoir  obfervées  dans  la  dure- 
mere  & principalement  dans  le  (tntis  longitudinal , fur  les  filets  qui 
en  fortent  8c  qn’il  regardoit  comme  des  tuyaux  excrétoires  5c  fur  les 
vaiflèaux  lymphatiques  qui  fe  propagent  de  la  dure-mere  à la  pie-mere  , 
& d'où  fuinte , félon  lui , une  humeur  deftinée  à lubrcfier  toute  la 
fubftance  de  la  pie-mere , la  furface  interne  de  la  dure-mere , le  cer- 
veau même  , fes  ventricules  , fes  cavités  8c  fes  éminences. 

A peine  M.  Pacchioni  eut-il  public  fon  fyfteme,  qu’il  s’éleva  contre 
lui  des  adverfaires  d’un  grand  nom.  M.  Fantoni  , célébré  anatomifte 
8c  médecin  entreprit  de  le  réfuter , 8c  M.  Baglivi  qui  jouiflbit  alors 
en  Italie  d'une  grande  réputation  , fe  l’appropria  , après  y avoir  fait  quel- 
ques légers  changemens.  Ces  changemens.  au  refte  , ne  fervoient  qu’à 


Digitized  by  Google 


4 î<5  COLLECTION  ACADÉMIQUE, 

r~  ■ ■,  : donner  prife  fur  lui  aux  expériences  de  Ridley  , lefquelles  ne  prou- 

vée A demie  voient  rien  contre  M.  Pacchioni.  Celui  - ci  écrivit  alors  à l’académie 
Sciences  une  lettre  datée  du  14  mai  1716,  dans  laquelle  après  s’être  plaint  en 
DE  peu  de  mots  de  M.  Baglivi , & avoir  répondu  avec  beaucoup  de  re- 
Boiocne.  tenue  & de  folidité  aux  objections  de  M.  Fantoni , il  la  prie  de  dé- 
_______  cider  entre  ce  dernier  adverfaire  & lui.  La  modeftie  de  ces  deux  au- 

MÉMoiREStcl,rs  & le  ton  de  politefTe  qui  régnoit  dans  leurs  écrits  , engagea  l'a- 
cadcmie  à fe  charger  d’un  jugement  qu’elle  avoit  quelquefois  refufé. 
Elle  fe  flatta  qu’en  prononçant  en  faveur  de  l’un  elle  ne  fe  feroit  point 
un  ennemi  de  l'autre.  Son  efpérance  n’a  point  été  trompée.  Mais  on 
fenr  qu’il  feroit  dangereux  de  mettre  fouvent  à de  telles  épreuves  la 
modération  des  favans. 

L’académie  nomma  pour  commiflaires  MM.  Valfalva  & Nanni.  Le 
premier , occupé  alors  d’autres  objets  plus  importans , laiffa  ce  foin 
a M.  Nanni  feul , qui  mourut  avant  d’avoir  allez  approfondi  la  ma- 
tière. M.  Stancari  lui  fut  fubftitué.  11  examina  fcrupuleufement  le  fyf- 
teme  de  M.  Pacchioni , & après  avoir  communiqué  fes  remarques  à 
M.  Valfalva  , il  en  fit  part  à l’académie  dans  un  mémoire  qu’il  lut  le 
4 juin  1717.  M.  Bazani , alors  fecrétaire , en  fit  un  extrait  qu'il  en- 
voya à M.  Pacchioni.  Telle  étoit  la  modeftie  de  celui-ci,  que,  quoi- 
que M.  Stancari  n'eût  pas  adopté  fou  fyfteme  dans  tous  fes  points , 
il  ne  laifla  pas  de  faire  à l’academie  des  remercîmens  très-vifs  , & qu’il 
fit  même  imprimer  à Rome , quelques  années  après  , la  lettre  de 
M.  Bazani  avec  les  fiennes  à MM.  Jean  Fantoni  , Jean-Baptifte 
Blanco  & Luc  Serock. 

Le  jugement  de  M.  Stancari  portoit  en  fubftance  que  la  dure-mere 
eft  en  effet  de  nature  mufculeufe , qu’on  doit  la  ranger  parmi  les 
mufcles  8c  que  fa  fonûion  eft  de  comprimer  le  cerveau  pour  produire 
une  expreflion  plus  prompte  & plus  abondante  du  fluide  nerveux.  Mais 
il  ne  décidoit  rien  fur  le  méchanifme  de  cette  fonâion , n’ayant 
encore  aucune  raifon  qui  lui  fit  reconnoître  la  vérité  de  ce  qu'avance 
à cet  égard  M.  Pacchioni.  Pour  ce  qui  eft  de  M.  Baglivi , il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  perfuader  aux  académiciens  qu’il  avoit  emprunté 
fon  fyfteme  de  M.  Pacchioni  'quoiqu’il  ne  le  nomme  point  ; on  fait 
alTez  que  cet  auteur  a négligé  plus  d’une  fois  cette  formalité.  Dans  la 
méthode  qu’il  propofe  pour  démontrer  la  circulation  du  fang  dans  la 
grenouille , on  eft  furpris  de  ne  pas  trouver  le  nom  de  Malpighi  ; 8c 
en  rapportant  d'autres  expériences,  il  ne  daigna  pas  citer  les  médecins 
de  Bologne  , qui  les  avoient  faites  avant  lui  dans  l’hôpital  de  la 
Mort  de  cette  ville.  Mais  il  peut  fe  faire  qu’un  homme  plus  occupé 
des  chofes  <jue  des  noms  , ait  oublié  les  uns  en  expofant  favamment  les 
autres  ; & c’eft  peut-être  ce  qui  lui  eft  arrivé  par  rapport  au  fyfteme  de 
M.  Pacchioni.  Quoi  qu’il  en  foit , M.  Stancari  en  adjuge  l’invention  à 
celui-ci  j mais  en  privant  M.  Baglivi  de  cet  honneur , il  ne  diminue 
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.prefque  rien  de  la  gloire  qu’il  mérite  à tant  d'autres  titres.  Quant  à ■ a~  ~ 

l'humeur  fournie  par  les  vaifleaux  lymphatiques  de  la  durc-mere  , 

M.  Stancari  penfe  que  ce  fait  n’eft  pas  fuffifamment  prouvé  par  M.  Sciences 
Pacchioni , & que  cette  queftion  renferme  des  difficultés  peut-ctre  in-  CE 
folubles.  Tel  étoit  d’abord  le  fentiment  de  M.  Stancari.  Bologne. 


M.  Pacchioni  revint  à la  charge  \ il  preffa  M.  Stancari  de  rappeller . 

à un  nouvel  examen  fon  fyfteme  8c  les  preuves  fur  lefquelles  il  étoit  Mémoire* 
fondé.  M.  Stancari  céda  à fes  inftances.  Le  jugement  qu'il  porta , 
d’après  fes  nouvelles  réflexions  , fut  le  nicme  quant  au  fond  du 
fyfteme , il  convint  avec  M.  Pacchioni  que  la  dure-mere  eft  un  vrai 
mufcle  dont  l’office  eft  de  comprimer  le  cerveau  en  fe  contrariant  ; 
mais  il  envifagea  d’une  maniéré  route  différente  le  mcchanifme  de  cette 
fonriion.  Ses  raifons  font  expofées  dans  un  mémoire  qu’il  lut  à l’acadé- 
mie le  17  janvier  1719.  Je  vais  en  indiquer  les  principaux  points. 

Et  d’abord  M.  Stancari  foutient  contre  M.  Pacchioni , quil  eft 
faux  que  tous  les  anatomiftes , à l’exception  de  Vieuflens  , ayent  re- 
gardé la  dure-mere  comme  une  membrane  Ample.  M.  Pacchioni  au- 
roit  dû  faire  mention  de  Fallope  , qui  a reconnu  8c  prouvé  mieux  que 
Vieuffens  même  qu’elle  étoit  double , & qui  dit  expreflement  dans  fes 
obfervations  anatomiques , qu’on  peut  la  féparer  aifément  en  deux 
lames.  Cet  auteur  ajoute  même  que  la  lame  externe  eft  d’un  tiffu  plus 
ferré  , qu’elle  s’épanouit  en  forme  d’aponévrofe  j 8c  qu’elle  eft  collée 
contre  la  lame  interne.  M.  Stancari  s’elt  alluré  par  une  expérience  de 
la  vérité  de  ces  obfervations.  Après  avoir  fait  éprouver  à la  dure-mere 
une  légère  coriion , il  la  fépara  fans  peine  en  deux  lames  dont  la 
texture  lui  parut  très-différente.  Il  remarqua  que  la  lame  externe 
étoit  compoiée  de  fibres  étroitement  unies  entr’elles  , comparies  , fer- 
mes & très-déliées  ; enforte  qu’elle  portoit  tous  les  cararieies  d’une  par- 
tie tendineufe. 


Cette  remarque , quoique  affez  importante  par  elle-même , ne  re- 
garde pas  directement  le  fyfteme  de  M-  Paccnioni  ; mais  voici  des 
objeriions  preffantes  que  M.  Stancari  oppofe  à ce  fyfteme.  11  trouve 
d’abord  à redire  de  ce  que  M.  Pacchioni  affigne  pour  tendons  à la 
dure-mere  des  parties  dont  la  pofition  ne  répond  pas  du  tout  au  mou- 
vement de  ce  mufcle.  Ce  mouvement,  en  effet,  confiftant  dans  une 
contrariion  dont  l’effet  eft  de  comprimer  le  cerveau , & les  tendons 
propofés  par  M.  Pacchioni  étant  dirigés  de  la  furface  interne  de  la  dure- 
mere  vers  l’intérieur  de  ce  vifeere , il  s'enfuit  que  ces  tendons  feroient 
relâchés  dans  le  cems  que  la  dure-mere  fe  contrarie  , conféquence 
auffi  peu  vraifemblable , qu’elle  s’accorde  mal  avec  les  idées  de  M, 
Pacchioni.1 


11  eft  bien  plus  probable  que  les  fibres  motrices  font  placées  dans  la 
lame  interne  de  la  dure-mere  8c  qu’il  en  pan  des  fibres  tendineufes 
dont  l’entrelacement  forme  la  lame  externe,  On  fait  que  la  tuniquQ 
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• - 7 - — mufculeufe  des  inteftins  eft  formée  d'un  double  rang  de  fibres  dont 

*c-*-les  longitudinales  font  artachées  â la  tunique  externe.  Il  peut  fe  faire 
Sciences  4ut-‘  *a  même  organifarion  ait  lieu  dans  la  dure-mete , & que  les  fi- 
xje  bres  motrices  dont  la  lame  interne  eft  compofée , fe  terminent  aux  fi- 

Bolognï.  bres  tendineufes  de  la  lame  externe  qui  leur  fervent  de  point  d’ap- 

pui  dans  leur  douce  conrraâion.  Par  ces  fuppofitions  M.  Stancari  croit 

Mémoires  pouvoir  expliquer  aifément  le  mouvement  de  la  dure-mere  quant  aux 
parties  que  M.  Pacchioni  regarde  comme  des  tendons , il  leur  afügne 
un  tout  autre  ufage. 

M.  Pacchioni , dit-ü , & c’eft  ici  la  troifieme  objection , attribue  à 
fes  tendons  une  ait  ion  dont  il  eft  bien  certain  que  les  tendons  font 
incapables , 8c  qui  eft  particulière  aux  mufcles.  Qu'y  a-t-il  en  effet , de 
plus  étranger  à la  nature  des  rendons , que  la  faculté  de  fe  contrac- 
ter. 11  eft  confiant  que  leurs  dimenfions  ne  changent  jamais.  Mais 
comment  la  faulx  8c  le  caadcx  pourront-ils , fans  fe  contraâer , cirer 
la  cloifon  horizontale  , l’une  en  haut  & en  avant , l'autre  en  bas  8c 
en  arriéré  ? Il  faut  donc  en  conclure  que  ces  parties  ne  tirent  pas  la 
cloifon , ce  qui  ancantiroit  le  fyfteme  de  M.  Pacchioni , ou  plutôt 
qu’elles  ne  font  pas  des  tendons. 

En  effet , fi  on  examine  attentivement  la  ftruéfure  de  la  faulx  , on  fe 
convaincra  qu’elle  eft  de  nature  mufculeufe.  On  y voit  un  grand  nom- 
bre de  fibres  charnues  très-fenfibles  quelle  reçoit  du  finus  longitudinal , 
d'où  elles  fe  prolongent  tranfverfalement  pour  s'infinner  dans  la  cour- 
bure fupérieure.  On  trouve  encore  â cette  même  courbure  plufieurs  fi- 
bres tendineufes  ou , fi  l'on  veut , ligamenteufes  , déjà  obfervées  par 
Vieil (Tens , qui  fe  propagent  extérieurement  fur  les  côtés  de  la  faulx  dans 
un  ordre  admirable.  De  plus  la  faulx  devient  mince  8c  comme  tran- 
chante à fon  limbe  inférieur  , qui  a toute  l’apparence  d'un  tendon  , 
enfortc  qu'il  ne  manque  rien  à cette  partie  de  ce  qui  peut  oonftituer 
un  mufcle. 

La  nature  a placé  la  faulx  précifément  dans  un  endroit  où  un  muf- 
cle étoit  nécelTaire  pour  deux  raifons  principales  ; la  première , pour 
relever  la  cloifon  horizontale  8c  amener  le  cerveau  vers  la  dure-mere , 
enfotte  que  celle-ci  peut  le  comprimer  8c  favorifer  par  U la  fecrétion 
& l’cxpreiTïon  du  fluide  nerveux  ; la  fécondé , pour  exercer  une  prelfiott 
alternative  fur  les  parois  du  finus  longitudinal  8c  accélérer  le  cours  du 
fang  qui  y eft  contenu.  Ce  finus , en  effet , a plus  d’ampleur  8c  de  ca- 
pacité lui  fetil  que  la  fomme  de  tous  les  vaillbaux  qui  lui  tranfmettenc 
le  fang , & il  feroit  à craindre  que  le  cours  de  ce  fluide  n’y  fut  trop 
ralenti  fans  le  ftcours  d’une  telle  impreffion. 

La  faulx  n’eft  donc  pas  un  tendon  , comme  le  prétend  M.  Pacchio- 
ni , mais  un  mufcle  ; &:  l’on  peut  en  dire  autanr  du  caudcx.  Car  quoi- 
que celui-ci , dans  la  partie  qui  touche  à la  cloifon  horizontale , foit 
compofc  de  fibres  épaitfes , tris  ferrées  8c  comme  ligamenteufes , ces 
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fibres  s elargiffent  enfuice  vers  leur  milieu  , elles  offrent  une  fubftanct  f 

charnue  fie  nnilTent  par  devenir  entièrement  mufculeufes  en  s'attachant  ”CAUEi“B 
au  rebord  interne  au  grand  trou  occipital.  Sciences 

Telles  font  les  remarques  critiques  de  M.  Stancari  fur  le  fyfteme  de 
de  M.  Pacchioni.  Il  lui  laide  la  gloire  d’avoir  découvert  le  premier  Bologne. 
que  la  dure-mere  jouit  d'un  mouvement  d’ofcillation  fie  qu’elle  exerce——— 
une  preffion  fur  le  cerveau  ; mais  il  a mieux  connu  que  lui  le  mécha-  Mémoires 
nifme  de  cette  fonâion.  C’eft  ainfi  que  les  uns  inventent  les  fyftemes 
fie  que  d’autres  les  perfectionnent. 

<fi jl- ~.rss===.a=s!sd»), 

SUR  LES  OUVRAGE?  DE  M.  LE  COMTE 
Louis  Ferdinand  Ma&sigli. 

Par  Air.  Jofcph  MONTI» 

QUoique  je  n'ignote  pas , Meilleurs , que  la  perte  récente  de  notre 
illuftre  collègue,  M.  le  comte  Marlïgli  } homme  digne  d’une 
éternelle  mémoire  , foit  encore  préfente  à votre  efprit , fit  vous  pénétré 
de  la  plus  vive  douleur  , je  n’ai  pu  m’empêcher  de  vous  entretenir  dans 
cette  féance  de  fa  perfonne  fie  de  fes  écrits.  Revenu  dans  fa  patrie  , 
après  fon  dernier  voyage  de  Marfeille  , comme  fa  fanté  devenoit  tou- 
jours plus  chancelante  , fie  qu’il  prévoyoit  n’avoir  pas  long-tems  à vivre , 
il  me  fit  l’honneur  de  me  confier  tous  fes  ouvrages  encore  manuferits  , 
fie  me  chargea  de  vous  en  communiquer  quelques-uns  , devoir  donc  j’ai 
eru  devoir  m'acquitter  au  plutôt.  Voyant  qu’il  ne  loi  reffoit  plus  aucune 
efpérance  d’achever  les  oblervations  qu’il  avoit  commencé  de  faite  dans 
ces  derniers  tems  , de  perfectionner  celles  dont  il  avoit  déjà  fait  part 
aux  favans  depuis  bien  des  .années , fie  moins  encore  d’en  entreprendre 
de  nouvelles  , ce  qui  avoit  été  l'objet  de  fon  detnier  voyage  en  Pro- 
vence , pour  prévenir  la  perte  Sc  la  difperiîon  de  fes  manuferits  , il 
ordonna  qu’une  patrie  feroit  jointe  à ceux  que  nous  confervons  pré- 
cieufement  dans  la  bibliothèque  de  l’inftitut , Sc  que  l’autre  refferoit 
entre  mes  mains , pour  que  j'en  tirade  différentes  chofes  dont  il  défi-  ' 

roit  qu’on  fit  mention  dans  les  mémoires  de  l’académie  , .à  mefure  que 
l’occafion  s’en  préfenteroit.  Plût  à Dieu  euffe-je  trouvé  fes  dernières  ob- 
fetvations  dans  l’écat  de  petfeâion  qu’il  leur  eût  donné  fans  doute.  Mais 
fon  âge  avancé  , la  maladie  donc  il  étoit  affligé , fie  d’aunes  caufes  en- 
core, ne  lui  permirent  pas  d’y  mettre  la  detmere  main;  nefoyezdone 
pas  furpris  , Meffieurs  , fi  je  vous  les’  préfente  incomplettes  fie  non 
encore  finies , 8e  fi  je  prends  quelquefois  la  liberté  d’en  dire  mon  avis  , 
moins  pour  contredire  un  fi  grand  homme  , que  pour  vous  prier  de  pto- 


Digitized  by  Google 


440  COLLECTION  ACADÉMIQUE, 

j — noncer  encre  fes  opinions  ôc  le*  miennes , ôc  régler  mon  jugement  fur 

Academie  je  v£tre> 

Sciences  L’un  ^es  raot'k  ^es  P^us  prelfans  du  dernier  voyage  que  fie  M.  de 
de  Marfigli  à Marfeille  étoit  de  foumettre  à de  nouvelles  obfervations  bien 
Bologne,  des  cnofes  qu'il  avoir  avancées  dans  fon  grand  ouvrage  publié  à Amder- 

- - dam  fous  le  titre  A'HiJloire  phyfique  de  la  Mer  , titre  auquel  il  eût  bien 

Mémoires  vou^u  fnbdituer  celui  A’EJJai.  Car  comme  il  n’ignoroit  pas  que  fes  ob- 
fervations  , quelques  nombreufes  Ôc  importantes  quelles  fulfent  , ne 
regardoienc  que  les  côtes  de  la  Provence  ôc  du  Languedoc  , il  regret- 
toit  que  fon  imprimeur  Hollandois , fans  fa  participation  , eût  ptéienté 
fon  ouvrage  au  public  comme  une  hiftoire  corrtpletre  de  la  mer.  Si  te 
tems  ôc  fa  fanté  ne  s’y  étoient  oppofés , il  n’ed  pas  douteux  qu’il  ne 
l’eût  rendu  celle  ; c’çtoit  l’objet  oc  le  but  de  tous  fes  travaux  j aulli 
avoit-il  à peine  touché  le  rivage  de  Marfeille , qu’il  fit  beaucoup  de 
nouvelles  obfervations  , & voulut  être  préfenc  à différentes  pêches  , 
“ afin  de  pouvoir  confirmer  , étendre , & même  reftifier , s’il  en  étoit 
befoin  , ce  qu’il  avoir  déjà  publié. 

Premièrement , comme  il  étoit  d’abord  tout  occupé  de  la  révifion 
de  la  première  partie  de  fon  ouvrage , il  reconnut , par  de  nouvelles  ob- 
fetvations  , que  les  couches  des  matières  qui  confhtuent  le  lit  de  la  mer 
ne  font  pas  toujours  , ainfi  qu’il  l’avoit  écrit , d’une  épaiiîeur  unifor- 
me & régulière , depuis  le  fond  de  la  mer  , jufqu’au  fommet  des  mon- 
tagnes , mais  qu’elles  font,  au  contraire,  d’autant  plus  épaifTes  qu’elles 
s’approchent  davantage  du  fond , Sc  d’autant  plus  minces  qu’elles  s’en 
éloignent , pour  former  les  écueils  qui  s'élèvent  fur  la  furface  des  eaux 
En  examinant  la  matière  pierreufe  de  ces  couches  , il  remarqua  encore 
qu’elle  prend  d’autant  plus  de  dureté  quelle  s’éloigne  davantage  de  la 
furface  de  la  mer  , & qu’elle  en  gagne  le  fond.  Maispuifque  nous  par- 
lons du  lit  de  la  mer  , nous  ne  devons  pas  paffer  fous  filence  les  avemlle- 
inens  que  M.  de  Marfigli  defiroit  donner  à fes  le&eurs  fur  cette  par- 
tie de  fon  ouvrage.  11  favoit  qu’il  s’y  étoit  glifle  bien  des  fautes  ty- 
pographiques , mais  il  étoit  encore  moins  en  peine  de  cela  , qu’il  ne 
louhaitoit  de  voir  publier  les  explications  de  feize  figures  comprifes 
dans  quatre  planches  , où  il  s’etoit  attaché  à repréfentev  avec  toute 
l’exaftitude  pofiible  les  différentes  matières  qui  condiment  le  badin  de 
la  mer. 

M.  de  Marfigli  didinguoit  dans  la  mer  deux  fortes  de  fond  ; l’un 
formé  dès  l’origine  du  monde  , par  l’auteur  de  toutes  chofes  , Sc  def- 
tinc  à fetvir  tout  à la  fois  de  badin  & de  barrière  aux  eaux  ; ce  fond 
compofé  d’une  matière  pierreufe  ou  autre  , eft  appellé  par  notre  au-, 
teur  le  vrai  lit , le  lit  naturel  de  la  mer  j il  donne  le  nom  de  lit  ac- 
cidentel , à l’amas  de  tous  les  corps  que  le  gluten  , ou  fi  on  l’aime 
mieux,  la  matière  tartareufe  de  la  mer  , lie  ôc  unit  enfemble  , & qui 
par  leur  accumulation  fuccedive  augmentent  trcs-confidérablement  le 

véritable 
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véritable  lit.  Perfonne  n'ignore  , je  penfe  , que  parmi  les  matières  qui 
compofcnc  le  lit  accidentel  , il  y en  a d’indigenes  , ou  qui  font  propres 
â la  mer , & d’autres  qui  lui  viennent  d'ailleurs  , comme  des  monta- 
gnes voilines  , ou  des  neuves  & des  rivières  qui  vont  y porter  leurs 
eaux  (a).  Les  matières  indigènes  font  tous  les  végétaux  marins , les 
cruftacés , les  poilTons  , Sc  autres  fubftances  de  ce  genre , qui  par  leur 
mélange  avec  des  matières  étrangères  , s'altèrent  facilement  , prennent 
plus  de  volume,  & une  confiftance  fort  folide  , à la  faveut  du  tartre 
marin  qui  leur  fert  de  moyen  d’union , enforte  qu’il  fe  forme  peu-à-peu 
une  croûte  immenfe  qui  couvre  le  véritable  lit  de  la  mer  , de  petits 
rochers  Sc  de  monticules  , toutes  chofes  qui  doivent  être  regardées  com- 
me le  lit  accidentel  de  la  mer. 

M.  de  Marfigli  s’eft  donné  bien  de  la  peine  pour  démontrer  non  feu- 
lement à l’efprit  , mais  pour  rendre  fenfible  aux  yeux  , ce  que  nous 
venons  de  dire.  En  a (liftant  plulieurs  fois  i la  pêche  du  corail  , où  on 
enleve  beaucoup  de  matières  différentes  du  fond  de  la  mer  , il  en  met- 
toit  à part  divers  échantillons , qui  confirment  merveilleufement  fon 
opinion  ; Sc  après  les  avoir  fait  graver  dans  fon  hiftoire  de  la  mer  , il 
a ordonné  qu'ils  fuftent  dépofés  parmi  les  autres  curiofités  naturelles 
de  l’acadcmie.  Comme  nous  les  avons  aéhiellcment  fous  les  yeux  , il 
nous  fera  facile  de  porter  notre  jugement  fur  chacun  d’eux  , fans  crainte 
de  méprife  j nous  pouvons  donc  allùrer  que  la  première  & la  fécondé 
planche  repréfentent  des  amas  de  fable  ou  de  gravier  tirés  du  fond  de  la 
mer  , Sc  difpofés  en  couches  , comme  il  s’en  trouve  quelquefois  dans 
les  fleuves.  Les  figures  a, 6, 7,8,  10,  11  , repréfentent  plulieurs  autres 
amas  de  fable  Sc  de  limon,  où  l'on  apperçoit  un  mélange  de  tcftacés 
de  différentes  grandeurs , des  fragmens  des  mêmes  teftacés  , Sc  quel- 
ques petites  parties  de  plantes  marines.  Le  commun  des  pêcheurs  don- 
ne à rafTemblage  de  toutes  ces  chofes  le  nom  de  Magiocan , comme 
il  cft  dit  i la  trence-cinquieme  page  de  l’hiftoire  de  la  mer.  La  figure  4 
montre  d’autres  fragmens  de  teftacés  , qui  après  avoir  été  réduits  en 
forme  de  fable  par  le  frottement  des  flots  contre  le  rivage  , ont  gagné 
le  fond  de  la  mer.  On  voit  dans  la  cinquième  figure  un  amas  de  gravier, 
mêlé  à de  petits  fragmens  de  coquilles  , Sc  dans  la  neuvième  un  affem- 
blage  élégant  de  tuyaux  marins^  vermiculaires  unis  à une  huitre. 

Comme  il  y a plufieurs  plantes  pierreufes  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  du  lit  accidentel  de  la  mer  , on  a eu  foin  de  les  faire  graver 
dans  les  planches  dont  on  vient  de  parler , où  elles  font  défïgnées  fous 
les  mêmes  noms  que  nous  leur  avons  donné  aux  originaux  dans  le 
cabinet  de  l’inftitur.  La  première  repréfente  un  lithophyte  à tubercules 
nombreux  , Sc  dont  les  extrémités  des  branches  fe  terminent  comme  en 
globules.  La  treizième  un  autre  lithophyte  3 en  forme  de  gâteau  , qui 

(a)  Voycr  eî  devant  fur  l’accroifTement  8c  l'élévation  du  lit  delà  mer  le  mé- 
moire de  M.  Minfredi. 

Collcci.  Acad.  part.  ctr.  Tome  X.  Kkk 
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■■  1 : avoir  pris  naiflance  fur  des  pierres  , & qui  reflembloit  pat  fa  figure  à 

Academie  un  a[Cy0a  pétrifié.  Les  figures  14  8c  15  de  ia  quatrième  planche 
Sciences  no,ls  °^cent  x 1*  première  un  lithophyte  marin  foliacé , femblable  au 
DK  lichen , 8c  l’autre  un  lithophyte  blanc  qui  reflemble  en  quelque  forte 
Bologne,  à la  mouffe  terteftre  ; à ce  lithophyte  paroît  être  attachée  une  pierre 

plus  dure  qui  a du  rapport  au  marbre , ic  dont  nous  ayons  fait  graver 

Mémoires  un  fragment  dans  la  trente- fixisme  figure.  C’eft  de  cette  pierre  qu’ell 
ordinairement  ferme  le  lit  naturel  de  la  met  dans  les  endtoics  où  ou 
l'a  trouvée. 


Après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le  fond  de  la  mer  , nous  de- 
vrions palTer  à la  fécondé  8c  ttoifieme  partie  de  l’ouvrage , dans  lef- 
quelles  il  eft  queftion  de  la  nature  & du  mouvement  de  fes  eaux  ; 
mais  comme  les  nombreufes  & diverfes  obfervations  que  l’auteur  a 
faites  en  dernier  lieu  fur  ces  deux  articles  , ne  lui  ont  rien  offert  qui 
ne  fe-trquYe  parfaitement  conforme  à ce  qu’il  en  avoir  déjà  écrit  de- 
puis long-rems , nous  allons  entrer  dans  la  quatrième  partie  , qui  tcaite 
des  plantes  marines. 

M.  de  MarfigLi  divi/e  toutes  les  plantes  de  ce  genre  , qu’il  a eu  oc- 
cafton  de  voit , en  trois  clafles  , favoir  , en  molles  , ligneufes  8c  pier- 
reufes.  L’objet  des  dernières  pêches  qu’il  avoit  fait  faire  , étoit  comme 
dans  tout  le  refte  , d’ajouter  a ce  qu’il  avoit  déjà  écrit , ou  de  le  rec- 
tifier , s’il  y avoit  lieu.  Dans  la  première  dalle  où  il  y a renfermé  les 
plantes  molles , la  principale  cotredion  qu’il  ait  trouvé  à y faire  , re- 
garde un  certain  rameau  orné  de  Heurs  , qu’il  a fait  repréfenter  dans  fa 
trente-cinquieme  planche , figure  17a,  fes  dernieres  obfervations  lui 
ont  fait  counoître  que  ce  n’etoit  pas  un  rameau  d’une  plante  marine  , 
mais  des  fleurs  naturelles  de  lafcille,  qui  éroienc  fortuitement  tombées 
dans  la  mer,  8c  qui  s croient  arrêtées  entre  des  branches  de  cotail,  & diver- 
fes matières  excremenceufes  de  la  mer,  il  fe  préfenta  encore  à lui  plufieurs 
plantes  marines  moites  , comme  algues , fucus  & autres  , où  il  obferva 
des  femences  qui  , comme  dans  les  plantes  terreftres  , étoient  enfermées 
dans  des  véficules  ou  des  capfules  particulières.  11  remarqua  cela  parti- 
culiérement dans  le  MyriophylU  pelagico  clujti , qu’il  appelle  Palme  de 
Neptune  , & dans  plufieurs  efpeces  de  fucus  ; mais  comme  il  a été  affez 
queftion  de  toutes  ces  chofes  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  fciences  de  Paris  , nous  ne  croyons  pas  devoir  en  rien  dire  de  plus. 

A propos  de  la  fécondé  clafTe  des  plantes  marines , quon  défigne  fous  le 
nom  de  lithophyte*  , je  ne  dois  pas  omettre  que  cette  dénomination  n’a 
jamais  été  du  goût  de  M.  de  Marfigli , quoique  le  célébré  Tournefort 
s’en  foit  fervi  pour  diflinguer  lés  plantes  de  ce  genre  , qui  , dans  la 
vérité  font  plutôt  ligneufes  que  pierreufes. -Il  eût  préféré  de  les  appelier 
avec  fioerhaave  cherathophytes  , en  réfetvant , pour  ôter  toute  équivo- 
que , le  nom  de  lithophyres  aux  coraux  , aux  madrépores  , aux  miilepo- 
res , & autres  plantes  réellement  pierreufes.  ! , 
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Mais  nous  voici  parvenus  à la  troilîeme  clarté  des  plantes  marines  , 
dans  laquelle  on  a fait  entrer  beaucoup  de  véritables  lithophytes.  Le 
corail  tient  le  premier  rang  parmi  ces  plantes , auflS  ne  ferons-nous  pas 
difficulté  de  nous  étendre  un  peu  fur  ce  qui  le  regarde  , afin  d'éclaircir 
& de  mettre  dans  un  plus  grand  jour  les  idées  de  l’auteur  fur  fon  ori- 
gine & fa  maniéré  de  végéter.  Les  figures  , en  allez  grand  nombre  , 
qu'il  en  a fait  graver  depuis  long-tems , jointes  à beaucoup  de  pièces 
diverfes  de  corail  que  nous  confervons  parmi  les  curiofites  naturelles 
de  l'académie , nous  font  voir  que  cette  plante  s’attache  4 différentes 
matières  folides  , comme  pierres  , coquilles  , offemens  , vafes  de  terre , 
6c  autres  chofes  fortuitement  tombées  dans  la  mer.  M.  de  Marfigli  a 
voulu  qu’on  joignît  4 tout  cela  une  jolie  branche  de  corail , que  nous 
avons  aéfuellement  fous  les  yeux  , & qui  au  lieu  d’être  attachée  4 quel- 
qu’une des  matières  énoncées  ci-deffus , l’eft  à un  morceau  d’une  lubf- 
tance  métallique , de  la  nature  des  pyrites  ou  des  niarcaffites  ; ce  qui 
la  rend  digne  d’occuper  une  place  particulière  puifqu'il  en  réfulte  que 
le  corail  prend  quelquefois  naiffance  fur  les  métaux.  En  outre  , de 
meme  que  le  corail  le  trouve  attaché  4 différons  corps  , on  voit  aulli 
quelquefois  des  plantes  marines  recouvrir  la  furface  du  corail , témoin 
l’alcyon  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , qui  recouvroit  entièrement 
la  branche  de  corail , à laquelle  il  étoit  attaché  , ce  qui  prouve  bien 
que  c'était  l’alcyon  qui  s’étoit  attaché  au  corail  , 6c  non  le  corail  à 
l’alcyon. 

Et  au  refte,  ce  n’eft  pas  feulement  fur  des  végétaux  , fur  les  dépouilles 
d’animaux  marins,  6c  fur  des  chofes  qui  ne  fe  trouvent  qu 'accidentel- 
lement dans  la  mer  , que  s'attache  le  corail  ; fes  différentes  efpeces  ou 
fes  variétés  , quant  4 la  couleur,  fe  mêlent  quelquefois  entr’elles.  Nous 
avons  dans  le  cabinet  d’hiftoire  naturelle  des  branches  de  corail  unies 
enfemble , dont  une  partie  eft  rouge  & l'autre  blanche.  Mais  comme 
M.  de  Marfigli  n’avoit  jamais  vu  d’exemple  d" un  pareil  mélange  de 
couleurs  , dans  les  nombreufes  pêches  du  corail  auxquelles  il  s’étoir 
trouvé  j il  foupconna  qu’il  pourrait  bien  n'êrre  qu’artificiel , fachant 

3ue  le  corail  ordinaire , qu’on  plonge  dans  de  la  cire  bouillante , ou 
ans  quelque  autre  liqueur  , qui  eu  dans  le  même  état , y perd  nrefque  en- 
tièrement fa  rougeur  naturelle  ; il  rouloit  cette  idée  dans  ion  efprit  y 
lorfqu’artiftant  l’année  derniere  à une  nouvelle  pèche  de  corail  , Utt 
heureux  hafard  lui  en  mit  fous  les  yeux  une  piecs  4 deux  branches  , 
qui  parrdient  féparément  de  la  même  bafe  , & dont  l’une  éroit  rouge , 
6c  l’autre  blanche.  Mais  rien  dans  cette  découverte  ne  fit  tant  de  plailùr 
4 fon  illuftre  auteur  , que  d’avoir  obfervé  dans  la  partie  poréufe  de  la 
branche  de  corail  blanc  , les  tubercules  qui  en  couvrent  circulairetnenr 
toute  la  furface,  remplis  Sc  gonflés  d’un  fuc  laiteux  , qui  ne  différé  en  rien 
de  celui  qui  il  avoit  démontré  fe  trouver  dans  le  corail  rouge.  11  fuf 
convaincu  dès- loft , qu’il  exifte  un  corail  blanc  naturel  , revetu  de  1» 
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- meme  écorce  poreufe  dont  il  avoit  vu  fottir  plusieurs  fors  les  fleurs  du 
AcADH\tiEcoraj[  ^ comme  il  le  rapporte  dans  fon  hiftoire  delà  mer.  Vous  me 
Sciences  Permettrez  > Meilleurs , d’entrer  dans  quelque  détail  au  fujet  de  ces 
de  fleurs,  .j  ' 

Bologne.  11  n’eft  aucun  de  nous  qui  ne  fâche  , que  M.  de  Madîgli  a fouvent 

. obfervé  , que  le  corail  , , ainfi  que  les  plantes  terreftres  , poufle  des 

hliMoiRES  fleurs  dont  toute  fa  furface  fe  trouve  embellie , 6c  qu’il  nous  en  a mis 
bien  des  fois  fous  Jes  yeux  des  figures  très-nettes.  Mais  pour  s’alfurer 
toujours  de  plus  en  plus  de  la  vérité  de  ce  qu'il  avoit  écrie  touchant  ces 
fleurs  , il  y a environ  deux  ans  qu’il  fe  rendit  encore  à Marfeille  pour 
allifter  de  nouveau  i la  pèche  du  corail  , qu’on  y fait  toutes  lès  années  , ' 

au  mois  de  juin  ,,  avec  une  quarantaine  de  barques.  11  eut  tout  lieu  d’en 
être  fatisfait  ; car  en  employant  la  méthode  dont  il  s’étoit  déjà  fervi 
auparavant  , c’eft-à-dire  , en  plongeant  dans  un  vafe  rempli  d’eau  ma- 
rine des  branches  de  corail , à linftant  même  qu’on  les  avoit  tirées 
de  la  mec  , il  vit  dans  le  moment  fur  toute  la  fuperficie  du  corail  de 

Îietites  fleurs  en  forme  d’étoile  , dont  aucune  n’échappoit  à la  vue  , 
orfqu’on  iles  examinoit,  en  plaçant  horifontalement  le  vafe  entre  les 
yeux  6c  la  lumière.  Pour  mettre  l’occafion  à profit,  notre  auteur  vou- 
lut voir  enfuite  , s’il  n’y  auroit  point  de  communication  ou  de  cir- 
culation entre  ces  fleurs  , ou  fi  l’on  veut  , entre  l’humeur  laiteufe  dont 
tout  le  nouveau  corail  eft  rempli.  En  conféquence  , il  plongea  deux 
branches  de  corail  récemment  citées  de  la  mer  , dans  un  vafe  plein 
d’eau  mâtine  , de,  façon  qu’étant  fufpendues  à un  cordonnet  de  loie  , 
les  pointes  de  l’une  regardoient  le  haut  , 6c  celles  de  l’autre  le  bas. 

Dès  qu’il  eut  vu  les  deux  branches  entièrement  recouvertes  de  fleurs 
blanches  étoilées  , il  les  retira  de  l’eau  , 6c  leur  fit  à chacune  , avec  des 
fils  de  foie  , deux  ligatures  peu  diftantes  l’une  de  l’autre  , & fortement 
ferrées  , afin  d’interceptet  la  citculacion  du  fuc  laiteux  , fuppofé  qu’il 
eût  quelque  mouvement  progreflif.  Mais  les  branches  remues'  dans  le 
vafe,  parurent  encore,  foit  entre  les  ligatures,  foit  dans  tout  le  refte 
de  leur  furface  , tout  comme  elles  étoient  auparavant  , d’où  l’auteur  a 
cru  pouvoir  furement  conclure  qu’il  ne  fe  faifoit  point  de  circulation 
d’humeur  dans  le  corail , mais  qu’il  tiroir  de  toute  part  la  nourriture 
qui  lui  eft.  propre  des  eaux  de  la  mer  ,^infi  que  les  autres  plantes  ma- 
rines , par  les  glandes  6c  les  véficules  dont  leur  furface  eft  recouverte , 

6c  non  pat  des  racines  , dont  elles  font  entièrement  dépourvues , félon 
M.  de  Marfigli  , qui  le  répété  plusieurs  fois  dans  fon  hiftdire  de  la 
mer  ; enforte  que  les  plantes  marines  peuvent  .mériter  à jufte  titre  le 
nom  de  racines  par  toutes  leurs  parties,  6c  leurs  racines  réciproquement 
être  regardées  comme  autant  de  plantes.  ; ...  •;•!  !t  ■ : - •. 

Voilà  , Meilleurs  , ce  que  notre  illuftre  Marfigli  penfoit  fur  la  végé- 
tation des  plantes  marines',  ,6c  furies  fleurs,  dn  corail  ; mais  fi  j’ofe  * 
dire  mon  avis  Alt  cette  matière  , j’avouerai  qh’rl  ne  m’a  jamais  femblé 
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fufEfamment  prouvé  que  ces  plantes  ne  tirent  pas  , tout  comme  les: 
autres  , leur  nourriture  par  une  racine  qui  leur  eft  propre;  car  bien  qu’il  Academib 
faille  convenir  que  la  plupart  d'entr'elles  ne  font  point  ordinairement  pour-  Sciences 
vues  d’une  racine  lîbreufe  , telle  qu’en  ont  les  plantes  terreftres  , il  n’en  DE 
eft  pas  moins  vrai , que  fi  on  conlidere  avec  attention  les  coraux  j les  li-  Bologne. 

thophytes  , les  kcrathophytes  , les  fucus , les  moulfes  marines  , on  ap- 

perçoit  prefquc  toujours  une  bafe  particulière  , plus  ou  moins  large  & Mémoires 
plus  ou  moins  épaitle  , félon  leur  volume  , par  laquelle  ils  s'implan- 
tent dans  divers  corps  folides  , qu’ils  embraflènt  étroitement  , & par 
laquelle  ils  tirent  leur  nourriture  , non  de  ces  corps  mêmes , comme , 
par  exemple  , de  la  pierre  , du  vafe  de  terre  , du  morceau  de  métal  ou 
de  caillou  , où  on  les  a trouvés  attachés , mais  uniquement  de  l’eau  de 
la  mer  , qui  s’y  infinue  par  les  orifices  des  vaiffeaux  qui  vont  s’ouvrir 
à cette  bafe  , Ce  fe  répand  enfuite  dans  toutes  les  parties  du  végétal  , 
tout  comme  l’eau  douce  dans  les  plantes  aquatiques.  En  effet  , fi  les 
plantes  marines  fe  noumftbient  d’une  autre  façon  , c’eft  - à - dire  , 
liinplement  par  des  glandes  Ce  des  vcficules  , répandues  dans  toute  leur 
furface  extérieure  , comme  le  penfc  M.  de  Marfigli  , je  ne  vois  pas 
comment  elles  poufferaient  tant  de  branches  fi  élégantes , qui  3 en  par- 
tant d'un  plus  gros  tronc  , fe  ramifient  enfuite  d’une  maniéré  ablolu- 
ment  conforme  aux  arbres  Ce  aux  plantes  terreftres.  Il  ne  réfulteroit  , 
fi  je  ne  me  trompe  , d’un  pareil  accroiffcmcnt  qu'une  maire  informe  Ce 
tout-à-fait  irrégulière.  Et  quand  même  il  feroit  vrai  que  les  plantes  ma- 
rines fe  nourriffent  par  toute  leur  furface  extérieure  , il  paroit  qu’on 
devroit  encore  donner  le  nom  de  racine  à cette  partie  qui  leur  fort  de 
bafe  ou  d’appui  ; car  la  plupart  des  auteurs  de  botanique  veulent  qu’on 
regarde  comme  la  racine  d’une  plante  , la  partie  inférieure  par  laquelle 
elle  embralfe  étroitement , ou  s’enfonce  dans  une  matière  plus  folide  , 
telle  que  la  terre  , la  pierre  , le  fable , le  bois  , ou  telle  aurre.  Si  quel- 
qu'un objeéfoit  que  ces  fortes  de  corps  folides  ne  font  nullement  pro- 
pres à fournir  la  nourriture  aux  plantes  , je  leur  répondrais  qu'on  ren- 
, contre  aulli  quelquefois  des  plantes  terreftres  qui  ont  pi  is  naiffance  fur 
des  pierres , dont  elles  ne  tirent  certainement  aucune  nourriture  , mais 
bien  de  l’humidité  qui  y aborde  , dans  laquelle  fe  trouvent  grand  nom- 
bre de  parties  hétérogènes  3 fur-tout  falines , Si  que  de  même  que  cer- 
taines plantes  aquatiques  , comme  la  lentille  des  marais  , s’étendent  & 
fe  propagent  au  milieu  des  eaux  , fans  avoir  de  communication  avec 
la  terre  par  leurs  racines  , extrêmement  déliées  , toutes  les  plantes  ma- 
rines tirent  aulli  de  la  meme  maniéré  leur  nourriture  Ce  leur  accroiffe- 
ment  des  eaux  de  la  mer , qui  abondent  fi  fort  en  parties  falines  , ful- 
fureufes  , & bitumineufes , par  leur  partie  inférieure  ou  par  leur  bafe  , 
que  la  nature  a rendu  propre  à cet  effet. 

Je  n’ai  garde  de  révoquer  en  doute  que  M.  de  Marfigli  ait  effeélive- 
ment  obfervé  dans  le  corail  quelque  chofe  qui  reffembloit  affez  par  U 
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■ ■ ■ ■■  ■ =iigure  aux  fleurs  des  plantes  terreftres,  puifque  j’en  ai  fouvent  fait  la 
Academie rernarqUe  moi-mcme  , 6c  que  j’en  ai  rendu  d'autres  témoins  ; mais  je 
Sciences  crols  pouvoir  douter  , avec  fondement , que  ce  fuflent-là  de  véritables 
de  fleurs  , fit  cela  pour  deux  raifons  que  voici  ; 1 u.  parce  que  M.  de  Mar- 
Bologne.  iigli  a obfervé  ces  prétendues  fleurs  dans  les  diverfes  faiions  de  l'année, 

favoir  , pendant  l'hiver  & l’été,  tout  comme  dans  leprintems  ; & i“.  Par 

Mémoires ce  qu’à  rinftant  où  l’on  tirait  le  corail  de  l’eau  de  la  mer  , les  pré- 
tendues fleurs  s'évanouifloient  aufli-tôt , 6c  reparoifloient  encore  lorf- 
qu’on  le  plongeoit  derechef  dans  l’eau  , ce  qui  fait  avouer  à M.  de  Mar- 
nglt  qu’il  n’a  jamais  pu  en  examiner  la  ftru&ure  dans  l'air.  Or , qui 
ne  voit  combien  tout  cela  s'accorde  peu  avec  la  nature  des  autre» 
fleurs  ? 


En  outre,  comme  les  prétendues  fleurs  dont  il  s'agit  ont  la  figure  d’une 
étoile  j ainfi  que  les  pores  dont  toute  la  furface  du  corail  paroît  re- 
couverte , en  la  confiaérant  au  mictofcope  , comme  on  peut  le  voir  dans 
la  vingt-cinquieme  planche , fie.  ni,  i il  de  l’hiftoire  de  la  mer,  c’eft 
encore  pour  nous  une  raifon  de  douter  n la  figure  étoilée  dépend  d’au- 
tre choie  que  de  la  difpofition  des  lames  du  corail , & la  couleur  blan- 
che du  fuc  laiteux  , ddnt  tout  le  corail  regorge  lorfqu’il  eft  récemment 
tiré  de  la  mer.  En  effet  , puifque  les  pores  d'où  il  rranfude  ont  une 
figure  étoilée  , où  eft  la  merveille  qu'il  paroifle  lui-même  fous  cette  fi- 
gure aux  yeux  de  l’obfervateur  ? Ces  raifons  , & bien  d’autres  encore, 
que  je  parte  maintenant  fous  filence  pour  abréger , m’ont  toujours  fait 
croire  que  les  prétendues  fleurs  du  corail  ne  font  probablement  que  le 
fuc  laiteux  lui-même  qui  prend  la  figure  des  pores  par  où  il  paflê  ; car  fi 
nous  accordons  aux  écrits  de  notre  auteur  la  foi  qu'on  ne  pourrait  leur 
refufet  fans  injuftice  , toutes  les  plantes  pierreufes  au  moment  où  on 
les  tire  de  la  mer  , abondent  en  un  fuc  laiteux  qu’on  voit  s’échapper  prin- 
cipalement par  leurs  pores.  Nous  penfons  que  quand  ce  fuc  ou  cette 
liqueur  a acquis  fa  perfeûion  , elle  s’attache  , des  qu'elle  eft  fortie  des 
pores  par  où  elle  rranfude  , à tous  les  corps  qui  fe  trouvent  à fa  portée , 
où , confervant  fe  nature  , elle  donne  nairfance  à de  nouvelles  plantes  de 
la  même  cfpece  , fans  l’intervention  , du  moins  fenfible  , d’aucune  fe- 
mence  folide  , fembiable  à celles  des  plantes  terreftres  } car  on  en  a 
vainemenc  cherché  jufqu’ici  , dans  les  hrhophytes  ou  les  plantes  pier- 
reufes , 6c  dans  le  corail  même.  Cette  opinion  , déjà  embraffée  par 

Elufieurs  phyficiens  , eft  fuffifamment  confirmée  par  un  grand  nom- 
re  de  pièces  de  corail  dépofées  dans  la  falle  d’hiftoire  naturelle  de 
l’inftitut. 


Avant  de  terminer  ce  que  j’avois  à dire  touchant  la  végétation  du 
corail  , je  ne  peux  me  dilpenfer  d’avertir  que  M.  de  Marfigti  eft  tom- 
bé dans  une  méprife  , lorfqu’il  a écrit  8c  fait  graver  dans  ion  hiftoire 
de  la  mer  (PI.  XXII.  Fig.  105  6c  106  ) que  le  corail  eft  difpofé  dans  la 
mer  de  façon  que  fa  bafe  regarde  la  furface  des  eaux , 6c  les  exttemi- 
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tés  de  fes  branches  le  centre  de  la  terre.  Ses  dernieres  obfervations  lui=A 
ont  fait  connoître  toute  la  foiblefle  des  preuves  dont  il  s’étoit  fervi  pour 
établir  cette  alfertion.  Carie  jucus  mollis , par  exemple  , qu’il  dcfigne  Sciences 
fous  le  nom  de  mauve  marine , & qu’il  a fait  repréfenter  dans  fa  cent  de 
(îxieme  figure  , comme  ayant  fes  feuilles  dirigées  vers  la  furface  des  Bologne. 

eaux  , les  étend , ainlî  que  les  autres  plantes  aquatiques  , plutôt  horifon 

talement , que  dans  une  direétion  verticale.  Cette  obfervation  qu'il  a mémoire» 
eu  depuis  occafion  de  faire  lui-même  , & l’infpeétion  de  plufieurs  bran- 
ches de  corail  qu’il  a trouvées  dernièrement  attachées  de  toutes  les  façons  à 
des  corps  marins , & quelquefois  dans  une  pofition  prefque  entièrement 
oppofée  j lui  ont  fait  conclure  enfin , avec  beaucoup  de  raifon  j que 
le  corail  ne  croît  pas  feulement  par  une  de  fes  parties  , mais  dans  tous 
les  fens , quoiqu’il  faille  convenir  que  fes  branches  ne  font  pas  dans 
une  direétion  abfolumcnt  verticale  , mais  quelles  regardent  plutôt  en 
bas.  Vous  en  ferez  convaincus  , je  penfe , en  jettant  les  yeux  fur  un 
morceau  de  rocher  que  M.  de  Marfigli  a dépofé  dans  la  falle  d’hiltoire 
naturelle  , pour  fervir  de  témoignage  contre  lui-même  , & corriger  fon 
ancienne  erreur.  Tant  fon  amour  pour  la  vérité  l’emportoit  lur  fon 
amour  propre.  Voill , Meilleurs , ce  que  j’avois  à vous  dire  fur  les  écrits 
& les  fentimens  de  ce  grand  homme,  avec  les  petites  remarques  que 
j’ai  pris  la  liberté  d'y  ajouter. 


REMARQUES  SUR  QUELQUES  DIFFICULTÉS 
de  rcfpirer  qui  dépendent  de  la  lézion  organique  du 
cœur  & des  parties  précordialcs. 

Par  M.  Hippolyte  - François  Albert  INI. 

T ’Aurois  beaucoup  plutôt  fatisfait , MM.  au  defir  que  vous  m’avez 
J fouvent  témoigne , de  me  voir  écrire  quelque  chofe  fur  les  vices  de 
la  refpiration  , dépeudans  de  la  lézion  organique  du  cœur  & des  par- 
ties précordiales  , fi  je  n’en  avois  été  détourné  jufqu’ici  par  l’obfcurité  8c 
l’extrcme  difficulté  de  cette  matière  j & ce  n’eft  encore  que  pour  vous 
marquer  mon  dévouement  que  je  me  détermine  à la  traiter.  Vous  n’igno- 
rez pas , MM.  que  les  vices  dont  il  s’agit  font  fi  cachés  8c  fi  difficiles 
à découvrir,  qu’il  ne  s’eft  encore  trouvé  aucun  auteur  , qui  après  les  avoir 
foigneufemenr  recherchés  & étudiés  dans  les  cadavres,  foit  par  fes 
propres  difteâions , foit  en  profitant  de  celles  des  autres  , en  ait 
fait  enfuite  le  fujet  d'un  ouvrage  ex  profejfo , qui  manque  encore  à 
la  médecine.  Je  dois  avouer  moi-même  ingénument , que  quoique 
j’aye  donné , pendant  bien  des  années , la  plus  ferieufe  attention  à ce* 
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maladies , tant  fur  le  fujet  vivant , que  dans  les  cadavres  de  ceux  qui 
avoient  eu  le  malheur  d'en  être  attaqués  , je  n’en  fuis  pas  encore  venu 
au  point  de  pouvoir  établir  des  lignes  diagnoflics , a la  faveur  def- 

2uels  je  puifie  reconnoirre  pendant  la  vie  des  malades , lî  le  vice 
’organifation  réfide  dans  l'origine  de  la  veine  cave  , dans  les  oreil- 
lettes ou  dans  les  ventricules  du  cœur  , dans  i’artete  & la  veine  pul- 
monaire , dans  l'aorte,  dans  la  totalité  du  cœur,  ou  enfin,  dans  le. 
péricarde.  A peine  ai-je  pu  diftinguer  l’hydropifie  de  ce  dernier , l’é- 
pailliirement  morbifique  de  fes  membranes  , & fon  adhérence  au  cœur. 
Ces  dtverfes  maladies  font , à la  vérité , moins  fréquentes  que  les  di- 
latations anévrifmales  du  cœur  , des  oreillettes  , des  ventricules  & des 
gros  troncs  des  vaifieaux , veineux  & artériels , qui  en  tirent  leur 
origine  \ dilatations  quelquefois  accompagnées  d’un  vrai  polype  ; ÔC 
beaucoup  plus  fouvent  de  ce  qu’on  appelle  de  faux  polypes.  Pour  ré- 
pondre donc  , en  quelque  forte  , à vos  defirs  & â votre  attente , je  don- 
nerai fur  ces  dilatations  anévrifmales  quelques  remarques , qui  auront 
encore  befoin  MM.  d’être  étendues , rectifiées  & perfectionnées  par 
vous , tant  il  y a de  vérité  dans  ces  paroles  d’Hippocrate  De  dtfficil/i- 
mis  & obfcurijjîmis  morbis  , opin'to  magis  quàm  art  judicat , etfi  in  hit 
ptrttïa  mu/tùm  tmperutx  valeat.  Lib,  de  Flatib. 

Avant  que  j’entre  en  matière  , je  vous  prie  MM.  de  ne  point  attendre 
de  moi  des  fignes  diftinétifs  de  chacune  des  dilatations  dont  il  s’agit  ici. 
J'ai  déjà  fait  l’aveu  de  mon  impuilfance  â cet  égard.  La  difficulté  de 
cette  matière  , linon  abfolument  intaûe , du  moins  encore  extraordi- 
nairement impliquée , l’a  toujours  emporté  fur  mon  attention  & mon 
exaftirude  à obferver  ; au  lieu  de  ces  lignes  pofitifs  , trouvez  donc  bon 
que  je  vous  fade  part  d’un  indice  dont  le  médecin  praticien  pourra  fe 
Servir  avec  quelque  avantage  pour  diftinguer  les  différentes  dilatations 
du  cœur  & des  parties  prccordiales.  Voici  cet  indice:  fi  on  appliqpe 
le  plat  de  la  main  fur  la  poitrine  , & qu’on  y fente  un  mouvement  in- 
accoutumé , ce  mouvement  fera  accompagné  d'une  pulfation  bien 
marquée  , ou  bien  il  n’v  aura  point  de  pulfation , ou  prefque  point. 
Or,  je  rapporte  au  genre  de  dilatations  anévrifmales  , celles  où  le  mouve- 
ment dont  nous  parlons  eft  accompagné  d’une  pulfation  qui  fubfifte  de- 
puis long-tems , & qui  frappe  brufquement  la  main  appliquée  au 
thorax  ; & au  genre  des  dilatations  variqueufes , celles  ou  le  même 
mouvement  n’eft  point  accompagné  d’une  telle  pulfation  , ou  feule- 
ment d’une  pulfation  prefque  infenfible.  Je  crois  qu’on  peut  rapporter 
ordinairement  au  premier  genre  , les  dilatations  (impies  des  oreillettes  , 
8c  du  ventricule  gauche  , du  cœur  entier  & de  l’aorte  j 8c  au  fécond 
genre,  les  dilatations  du  commencement  de  la  veine  cave  , de  l’oreillette 
& du  ventricule  droit , de  l’artere , 8c  de  la  veine  pulmonaire. 

Quoiqu'un  grand  nombre  de  caufes , telles  que  les  efpeces  fi  diver- 
fihées  de  la  dilatation , le  fiege  différent  du  mal , fes  complications  avec 

d’autres 
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d autres  maladies,  le  caraâere  particulier  du  fang  , & le  mouvement5 
irrégulier  que  le  coeur  éprouve , lors  même  que  ce  n’eft  point  chez  lui , Académie 
mais  dans  les  parties  circonvoilïnes  que  le  vice  d’orgamfarion  rélide  ; ç DES 
quoique  ces  caufes  , dis-je  , & bien  d’autres  encore  , jettent  frcquem- 
ment  du  trouble  & de  la  confulion  fur  la  diftinétion  que  j’ai  établie,  Bologne. 

elle  m a etc  fouvent  d’un  grand  fecours  pour  reconnoître  & difcerner 

les  unes  des  autres,  les  dilatations  anévrifmales  & variqueufes  : & je  vii  . ... 
ne  crains  pas  de  dire  que  la  pulfation  bien  diftinéfement  appercue  MBMOIRES 
fournit  un  indice  prefque  alTuré  de  la  première  clalTe  des  dilatations! 

Ces  pullations  font  quelquefois  d'une  telle  force  , que  les  côtés  , les 
clavicules  & le  fternum , enfemble  ou  féparément , en  font  foulevés  , 
forment  une  grande  tumeur , & vont  même  quelquefois  jufqu a fe 
brtfer  au  pomt  qu’il  m’eft  arrivé  de  voir  avec  furprife  la  partie  in- 
terne des  vertebres  du  dos  réduite  en  poufliere  , 8c  confumée  pref- 
que jufqu  a la  moelle  épiniere.  J’ai  encore  obfervé  la  même  pulfation 
mais  beaucoup  moindre  dans  des  cas  où  le  cœur , depuis  fa  bafe  juf- 
ques  & par  delà  la  moitié  de  fon  corps  avoir  acquis  une  couleur  8c 
une  confiance  prefque  rendineufe  , & dans  d’autres,  au  contraire,  où  il 
etoit  devenu  plus  Hafque  qu’il  ne  doit  l’être  naturellement.  J’ai  remarqué  la 
meme  chofe  lorfque  les  Darois  des  arteres  avoicnt  pris  une  épaifleur  extra- 
ordinaire , qu'elles  renfetmoient  des  concrétions  polypeufes  oblongues  , 
ou  quelles  étoient  entièrement  recouvertes  intérieurement  d’une  tu- 
nique cartilagineufe  ou  olTeufe.  J’ai  obfervé  que  cetre  altération  de  la 
tunique  intérieure  des  arteres  arrive  quand  la  maladie  eft  bien  confir- 
mée & déji  invétérée.  On  s’en  apperçoit  alors  par  la  pulfation  qui  . 
apres  avoir  été  pendant  long-tems  forte  8c  vigoureufe  s affoiblit  8c 
languit  de  plus  en  plus , a mefure  que  la  runiqué  interne  devient  car- 
ttlagineufe , & â plus  forte  raifon  olfeufe.  Ce  figne,  joint  à la  langueur 
dujjouls,  indique  une  mort  prochaine. 

En  partant  toujours  de  la  diftinéfion  que  j’ai  établie  ci-defiTus , je  re- 
marque qu  autant  les  vices  du  genre  ancvrifmal  fe  manifeftent  facile- 
ment au  médecin  par  la  pulfation,  autant  il  eft  difficile  de  reconnoî- 
tre les  vices  du  genre  variqueux.  Cette  difficulté  eft  d’autant  plus 
grande  que  ce  mouvement,  ( exempt  de  pulfation  , ) eft  moindre,  Sc 
elle  elt  au  comble  Iorfauil  n’y  en  a point  du  tout,  ou  qu’il  eft  pref- 
que imperceptible.  On  doit  placer  encore  dans  le  même  rang  les  dilata-» 
tions  variqueufes  qui  s’étant  formées  dans  le  fac  même  du  péricarde  font 
tellement  genees  & reffierrées  par  ce  fac , trop  épaiffi  , ou  adhérent  au 
cœur  , qu  elles  ne  peuvent  tranfmettre  leurs  mouvemens  i la  main  de 
1 observateur  ; & comme  ces  deux  affeéfions  morbifiques  du  péricarde 
ne  s annoncent  par  aucun  mouvement  manifefte , il  feroit  prefque  tou- 
jours  împoffible  de  reconnoître  fi  c’eft  l’épaiffilTement  du  péricarde , ou 
fon  adhefion  au  cœur , qui  forment  féparément  & excfufivcmem  la 

mal“îe;  1 VVral  pouvant  quelle  eft  quelquefois  accompagnée  d’un 
Collcü.  Acad.  part.  tir.  Tome  X.  L fl 
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m i1  mouvement  déréglé  du  cœur;  mais  un  médecin  prudent  doutera  rott- 
Academie  jours  {5  c’eft  au  vice  ,}u  péricarde  même  qu'il  doit  être  imputé  , ou  fi 
Sciences  ce  ne  ^ero‘t  Pas  p'ut“c  a celui  de  quelqu’une  des  parties  renfermées 
de  dans  ce  fac  , laquelle  ne  fe  trouveroit  pas  gcnée  au  point  que  fes  mou- 
Boeogne.  vemens  ne  pulTent  fe  rendre  fenfîbtes  au  dehors.  Ajoutons  à cela , que 

ces  parties  , Si  le  péricarde  lui-mcme  peuvent  être  affectés  tout  enfem- 

Memoir.es  ble.  J’ai  vu  quelquefois, dans  cette  occahon , que  le  mouvement  quifefait 
fentir  alors  à la  poitrine  } dépendoit  de  l’augmentation  du  volume  du 
cœur  ; d’où  je  conclus  que  fi  les  vices  du  péricarde  dont  je  viens  de 
parler  fe  manifeftent  par  quelques  lignes  , ces  fignes  leur  font  tellement 
communs  avec  ceux  de  plufîeurs  autres  parties , Se  par  conféquent  fi  équi- 
voques , que  plus  un  médecin  fera  inftruit  par  la  difleâion  des  cadavres , 
& plus  il  réitéra  en  fufpens , iorfque  il  s’agira  de  prononcer  fur  cha- 
cun de  ces  vices  en  particulier. 

Je  voyois  dernièrement  un  homme  de  grande  diftinétion,  chez  qui 
je  remarquai  des  fignes  qui  fembloient  indiquer  un  vice  organique  du 
genre  variqueux.  Cependant  l’ouverture  de  fon  cadavre  me  ht  voir  que 
la  maladie  étoit  dans  le  péricarde.  C’étoit  une  tumeur  fanguine  , d’une 
forme  extraordinaire,  Si  irrégulièrement  anfraâueufe,  qui  avoit  pris 
nailîance  fur  la  tunique  extérieure  du  péricarde.  Elle  avoit  un  doigt 
d’épailïeur  fur  près  de  trois  de  large  , & fe  ptolongeoit  fur  tout  le  ven- 
tricule droit  du  cœur.  L’adhérence  du  péricarde  a ce  dernier , adhé- 
rence qui  a été  fouvent  obfervée  par  notre  collègue  M.  Bartholetci , jette 
encore  de  la  confulion  fur  les  fignes  d’autres  vices  organiques  , & fur 
ceux  mêmes  du  véritable  polype , comme  on  peut  le  voir  par  l’hiftoire 
d’une  femme  de  Londres  rapportée  par  Lower,  Bc  comme  plufîeurs 
autres  exemples  dont  j'ai  été  témoin  , m'en  ont  convaincu  moi-même , 
exemples  qui  ne  différoient  de  celui  de  Lower  qu’en  ce  que  mes  ma- 
lades avoient  des  vertiges , & quelquefois  des  efpeces  d’attaques  d’a- 
poplexie , ce  qu’on  a vu  aufli  arriver  dans  quelques  autres  vices  orga- 
niques du  cœur  & des  parties  précordiales.  Audi  n’ai-je  pu  découvrir 
jufqu'i  préfent  des  fignes  au  moyen  defquels  on  puifle  diftinguer  l’épaif- 
fîlTement  du  péricarde  & fon  adhérence  au  cœur  , de  quelques  autres  vices 
d'organifation  & fur-tout  du  vrai  polype,  à moins  qu’on  ne  veuille  regar- 
der comme  des  lignes  fuffifans  , que  dans  les  maladies  du  péricarde  , 
dont  on  vient  de  parler,  le  pouls  , attentivement  examiné,  paroît  moins 
s’éloigner  de  l’état  naturel  que  dans  le  vrai  polype,  que  les  malades 
relTentent  un  fentiment  de  douleur  Si  de  chaleur  au  fternum , qu’ils  ont  plus 
de  pente  à tomber  en  défaillance  , & que  lorfqu’on  applique  la  main  fur 
la  région  du  cœur  j on  y fent  moins  de  pulfation  que  dans  le  polype. 

A ces  lignes  on  peut  encore  ajouter  les  fuivans  : fi  en  appliquant  la 
main  fur  la  poitrine , on  porte  les  bouts  des  doigts  fur  les  côtés  de  la 
trachée-artere  , en  les  poufTant  aufli  avant  qu’il  eft  pofCble  fous  les  cla- 
vicules , tandis  qu’on  examine , en  même  tems , avec  des  yeux  atten- 
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tifs  , le  battement  des  arteres  carotides,  te  l’cfpece  de  mouvement ====== 

ondulatoire  des  jugulaires  ou  il  fe  présentera  quelque  ligne  qui  indi-  Académie 
quera  l'un  des  vices  fufmenrionnés , ou  il  n’y  en  aura  aucun  ; dans  le  çc”** 
premier  cas  l’exiftence  du  vice  fera  confirmée  , & dans  le  fécond  , on 
pourra  y fuppléer  par  d’autres  lignes , tels  que  ceux  dont  nous  allons  Bologne. 

faire  l’énumcration.  Si  les  battemens  du  pouls  s’éloignent  de  l’état  natu- 

rel  par  la  grandeur  ou  la  petitefie , par  la  dureté  ou  par  la  mollelTe , MÉM0IR£S 
par  la  tenfion  , la  fréquence , l’inégalité , l’intermittence  , ou  de  toute  au- 
tre maniéré,  (a)  tic  cela  perfévéramment  ; li  en  outre  la  refpira- 
tiort^ft  plus  ou  moins  lézée , félon  que  le  malade  fe  donne  plus  ou 
moins  de  mouvement , ou  qu’il  monte  fur  des  endroits  plus  élevés  ; 
s’il  a plulieurs  fois  reflenti  dans  la  région  du  cœur  un  lentiment  de 
pefanteur  ou  de  confiriétion , ou  une  legere  douleur  , particuliérement 
lî  le  cœur  lui-même  a été  agité  auparavant  de  mouvemens  défordonnés 
te  de  palpitations  ; fi  le  malade  a plus  de  peine  â relier  Se  à dormir 
fur  les  côtés  & plus  fouvent  fur  le  gauche , fur-tout  fi  dans  le  premier 
fommeil  il  elt  quelquefois  obligé  de  changer  bientôt  de  pofiure  ou  de 
s’afieoir  ; fi  en  prenant  de  la  nourriture  ou  s’endormant , il  commence 
volontiers  par  s’incliner  fur  la  poitrine , & fi  ce  penchant  fe  fortifie  en 
lui  à mefure  que  la  maladie  avance  te  fait  des  progrès  ; enfin  s’il  fe 

Plaint  vivement  de  rellentir  des  anxiétés  opiniâtres  dans  la  région  de 
eftomac  , fi  , dis- je  , ces  lignes , ou  la  plupart  d’entt’eux  , fe  trouvent 
réunis  ; s’ils  continuent  â fe  montrer  pendant  long-tetns  Se  confiammenr 
fans  aucune  autre  maladie  manifefte  de  la  poitrine , ils  pourront  nous 
fournir , félon  leurs  différent  degrés,  des  lignes,  linon  abfolumenr  pofitifs 
ÔC  fpécifiques  , du  moins  des  indices  généraux  Se  afiez  furs  , des  vices 
dont  nous  parlons,  même  dès  leur  naiflance. 

Ces  fignes  acquièrent  encore  une  nouvelle  force , fi  nous  y en  joi- 
gnons d’autres  plus  éloignés;  tels  I9.  Que  des  douleurs  aux  parties  fu- 
périeures  du  thorax  , 8c  aux  bras,  fur-tout  fi  elles  s’étendent  jufqu’au 
milieu  de  l’un  ou  de  l’autre  avant-bras  , ou  aux  deux  enfemble.  La  dou- 
leur fe  fait  quelquefois  fentir  plus  vivement  â l’omoplate  droite  , â la- 
quelle j’ai  vu  correfpondrc  intérieurement  une  grande  tumeur  anévrif- 
male  qui  s’étoit  rendue  adhérente  â la  plevre  , & qui  n'avoit  pas  mémo 
épargné  les  côtes , qu’on  trouva  rongées  en  cet  endroit;  iw.  Des  peines 
d’efprit  te  de  longs  chagrins , ou  des  pallions  contraires  Se  fubites  qui 
auront  violemment  agite  te  tourmente  les  malades;  30.  Des  coups  â 
la  poitrine , ou  des  chûtes  violentes  faites  fur  cette  partie  , des  cour- 
fes  forcées , de  pefans  fardeaux , des  ris  excellifs  8t  immodérés  , Se 
enfin  routes  les  caufes  qui  agirent  violemment  fur  le  thorax  ; 4®.  Les 
mœurs  Se  les  habitudes  des  malades  , comme  s’ils  font  voraces , 
ivrognes  ; s’ils  jouent  avec  paillon  de  la  flûte  ou  de  quelqu’autre 
infiniment  â venr , qui  fatigue  beaucoup  la  refpiration  ; s’ils  ont  été 
(“)  Le  pouls  efi  fouvent  différent  dans  les  deux  poignets. 

LU  ij 
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~ = attaques  de  1%  maladie  vénérienne  , & fur-tout  s'il  ont  effiiyé  les  fric— 

“““»  tious  mercurielles;  s’ils  font  fujets  aux  affections  hypocondriaques  , 
Sciences  hiftériques  , pneumatiques  , cathatalles  ; à l'hémoptifie  , aux  dartres  , ôcc. 

de  5°.  Enfin  la  difpofition  naturelle  ou  acquife  des  parties  folides  du  corps. 
Bologne.  Tous  ces  indices  pourront  nous  être  de  quelque  utilité  pour  former 

le  diagnoftic  , car  j'ai  vu  les  différentes  caufcs  dont  je  viens  de  faire 

Mémoires  l’énumération  , tantôt  féparément , Si  tantôt  réunies  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  , précéder  , accompagner  , ou  fuivre  les  vices  d'or- 
ganifation  dont  nous  parlons  , Sc  j’ai  remarqué  qu’elles  ne  jettoienc 
pas  peu  de  lumière  fur  une  matière  d'ailleurs  il  obicure  , fans  pouvoir 
néanmoins  en  dilliper  toutes  les  ténèbres , ce  qui  vient  de  ce  que 
l'aétion  du  cœur  eft  prefque  toujours  déréglée  , dans  les  cas  meme  où 
la  lézion  organique  ne  fe  trouve  que  dans  les  parties  précordiales  ; & 
ce  qui  ajoute  encore  à la  confulion  , c'eft  que  les  vices  dont  il  s’agit  fe 
rencontrent  rarement  feuls  dans  les  cadavres  ; ils  font  prefque  toujours 
confondus  Sc  plufieurs  enfemble  dans  le  meme  fujet , ce  qui  ne  permet 
pas  d’établir  d’une  maniéré  allez  précife , quels  font  les  lignes  qui  con- 
viennent fpécialement  Sc  exclulivement  à chacun  d’eux. 

Mais  pour  en  revenir  à l’examen  de  ces  maladies  par  l’application 
de  la  main  fur  la  poitrine  du  malade , je  pourrais  peut-etre  ajouter  fans 
témérité  , que  fi  celui  qui  fait  cet  examen  eft  un  obfervateur  attentif, 
qui  s’en  eft  long-tems  & férieufement  occupé,  il  ne  lui  Jfera  peut-être 
pas  impolfible  de  diftinguer  jufqu’à  un  certain  point  fi  le  mouvement 
qu’il  feut  à cette  partie  eft  conforme  à la  nature  , ou  non  \ de  combien 
il  s’en  éloigne , Sc  quelle  en  eft  l'efpece  ; & de  plus  , fi  ce  qui  fe  meut 
irrégulièrement  eft  le  cœur  même  ; ou  quelqu'une  des  parties  circou- 
voilines  , & principalement  enfin  fi  le  corps  qui  a des  pulfations  a aug- 
menté fa  malle , ou  s’il  a confervé  fon  volume  naturel.  Diftinguer  les 
battemens  du  cœur  de  ceux  d’un  anévrifme  qui  fe  trouve  tout  au- 
près de  cet  organe , eft  affurément , du  nombre  des  chofes  tes  plus 
difficiles  en  ce  genre.  Cependant  en  m’y  prenant  de  la  maniéré  dont 
je  viens  de  le  dire , Sc  en  apportant  à cette  recherche  toute  l’attention 
dont  je  fuis  capable  , je  fuis  parvenu  à reconnoître  que  la  mafTe  du 
cœur  étoit  augmentée , Sc  à diftinguer  fes  battemens  de  ceux  d’un  ané- 
vrifme litué  fous  la  crofle  de  l’aorte  ; un  double  anévrifme  de  ce  qu'on 
appelle  chute  du  cœur  , prolapfus  cordis  ; Sc  enfin  le  plus  fouvent  les 
dilatations  anévrifmales  des  dilatations  variqueufes.  Je  n’ai  garde 
de  décider  (i  c’étoit  fortuitement  ou  par  mon  induftrie.  Je  ne  pré- 
/ fume  point  tant  de  mon  habileté , fur-tout  dans  une  matière  fi  difficile 
Sc  fi  cachée  ; mais  ce  que  je  peux  dire  avec  vérité  , c'eft  que  quand  les 
maladies  n’avoient  pas  leur  fiege  dans  la  poitrine , ce  qui  en  facilite 
beaucoup  l’examen  , en  appliquant  la  main  à l’endroit  ou  l’arcade 
oifeufe  des  côtes  finit , Sc  ne  fentant  point  que  les  vaifleaux  eufTent  ac- 
quis plus  de  diamètre , il  m’eft  fouvent  arrivé  de  reconnoître  que  des 
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Fulfations  fortes  Sc  habituelles  de  l'artere  coeliaque  ou  de  l’aorte  dans*- — 
abdomen,  croient  fans  dilatation  & l’événement  n’a  point  démenti  le  Ac^*MIB 
jugement  que  j’avois  porté.  Sciences 

Au  relie  , tout  mouvement  irrégulier  du  coeur , du  pouls  Sc  de  la  de 
refpirarion,  ne  doit  pas  d’abord  faire  croire  qu’il  y air  un  vice  orga-  Bologne. 

nique  dans  le  coeur  ou  dans  les  parties  précordiales  , comme  le  prouvent 

allez  les  hypocondriaques  , les  femmes  hiflcriques  , Sc  les  tilles  deve-  Mémoires 
nues  chlorotiques  par  la  fuppreffion  de  leurs  réglés.  Bien  plus  , j’ai  vu 
quelques  malades  chez  qui  les  mouvemens  du  coeur  , foit  à raifon  de 
l’augmentation  de  fa  malle  , foit  à caufc  de  l’étroitelfe  de  la  poitrine  , 
foit  par  ces  deuc  caufes  enfemble  , paroitîoit  s'éloigner  au  premier  af- 
peft de  l’état  naturel,  quoiqu’il  y fiât  conforme.  J’ai  rencontré  encore 
plulieurs  fujets  , dont  les  uns  n’avoient  prefque  point  de  pouls  aux  deux 
bras  , d’autres  l’avoient  inégal , & certains  intermittent , & cela  natu- 
rellement Si  fans  qu’il  y eût  de  maladie.  Il  arrive  aulli  la  même  chofc, 
pendant  un  certain  tems  , à quelques  enfans  & quelques  vieillards  , 
ainli  qu’aux  perfonnes  attaquées  de  la  goutte  confirmée , lorfque  le  pa- 
roxime  elt  fur  le  point  de  revenir , ou  qu’il  ell  dans  fa  force.  Et  dans 
plulieurs  de  ceux  que  j’ai  dit  plus  haut  avoir  le  pouls  naturellement  ir- 
régulier , j’ai  remarqué  qu’il  aevenoit  naturel  lorfqu’ils  avoient  la  fievre^; 
dans  d’autres  , au  contraire , qu’il  s’éloignoit  de  l’état  naturel  Sc  deve- 
noit  inégal , lorfqu’ils  étoienr  attaqués  de  quelque  fievre  d'un  mauvais 
caraâero*3  ce  qui  n’a  rien  de  fort  furprenant , car  le  cœur  eft  un  véri- 
table mufcle  , fort  compofé  , fujet  comme  tous  les  autres  à des  convul- 
fions , qui  fe  rendent  d’autant  plus  fenfibles  , qu’elles  excitent  dans  cet 
organe  des  mouvemens  plus  irréguliers  Sc  plus  violens , c’e(l-à-dire  , des 
palpitations , fans  qu’il  y ait  alors  aucun  vice  organique , ni  dans  le 
cœur , ni  dans  les  parties  circonvoilines.  La  meme  chofe  a lieu  quelque- 
fois , quoique  dans  un  degré  plus  modéré  par  le  vice  du  fang , torfqu’il 
lui  arrive  ae  pécher,  foit  par  le  mouvement , foit  par  la  quantité _,  ou 
par  la  conftûance. 

- Et  comme  les  maladies  du  genre  anévrifmal  Sc  variqueux  , allez 
fréquentes  chez  les  hommes  , fe  rencontrent  très-rarement  , que  je  fâ- 
che , chez  les  bêtes , je  crois  pouvoir  en  conclure  qu’on  doit  compter 
au  nombre  de  leurs  caufes  les  plus  communes  les  pallions  de  lame  , 

3ui  ont  le  plus  grand  empire  fur  les  hommes,  Sc  très- peu  ou  point 
u tout  fur  les  brutes.  Elles  agilfent  différemment  félon  leur  nature  3 
car  de  même  que  j’ai  vu  les  maladies  du  genre  variqueux  fe  former 
lentement  à la  fuite  des  afîeélions  de  l’ame  fimples  , longues  & pro- 
fondes , j’ai  vu  beaucoup  d’anévrifmes  produits  prefque  Air  le  champ 
par  des  pallions  mixtes,  fortes  Sc  fubites.'Les  maladies  de  l’un  & de 
l’autre  genre  parodiant  dépendre  indubitablement  d’une  caufe  mécha- 
nique  excitée  par  les  nerfs  , j'ai  cru  pouvoir  rapporter  à la  même  caufe 
certains  vices  organiques  peu  différons  de  ceux  donr  nous  venons  do 
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r 11  "-parler  , & que  j'ai  rencontrés  dans  le  cœur  8c  les  parties  précordiales  de 
AcADEM1E  quelques  femmes  qui  avoient  été  travaillés  de  douleurs  fpafmodiques 
SciTnces  “ins  ^es  m^mes  vifceres.  J’ai  vu  aulli  des  anévrifmes  qui  avoient  leur 
DE  liege  à une  diftince  confidérable  du  cœur  , occafionner  quelquefois  des 
Bologne,  douleurs  très-vives.  Je  n’attribue  pas  ces  douleurs  à des  lames  oiTeufes 

.dont  elles  étoient  entièrement  parfemées  ; (car  l'aorte  dans  le  célébré 

Mémoires Vepfer  en  étoit  prefque  foute  couverte,  fans  qu’il  eût  refTenti  aucune 
douleur  pendant  fa  vie.)  Mais  à l’une  de  ces  trois  caufes,  i9.  i la  dif- 
traélion  8c  au  tiraillement  plus  violent  des  fibres  , à raifon  de  la  figure 
particulière  de  la  tumeur , de  l’excès  d’impulfion  du  fang , ou  de  fon 
caraélere  acrimonieux  ; zQ.  à ce  que  les  pulfations  de  l’artere  dilatée 
poulToient  brufquement  8c  violemment  contre  quelques  os  un  tendon  , 
un  tronc  de  nerf , ou  telle  autre  partie  fort  feniible  ; j*.  enfin  à l’adhé- 
rence de  la  tumeur  anévrifmale  à des  os  dans  la  poitrine  ou  ailleurs  , 
adhérence  formée  quelquefois  par  une  matière  comme  farcoraateufe  fort 
épailTe , qui  tire  peut-être  fon  origine  de  l’humeur  vifqueufe  qu’on  voit 
tranfuder  de  l’ancvrifme  même , des  la  nailfance  du  mal.  Je  ne  décide 
pas  fi  cette  humeur  eft  toujours  la  caufe  de  l’anévrifme , ou  fi  elle  n’en 
eft  pas  plutôt  ordinairement  l’effet. 

Quant  à l’humeur  , qui  en  fe  ramaflànt  en  trop  grande  quantité  dan* 
le  péricarde , produit  l'hydropifie  de  ce  fac  , il  n’eft  pas  douteux  que 
fon  accumulation  ne  foit  communément  la  fuite  des  maladies  du  cœur 


ou  des  parties  précordiales , puifqu'on  voit  très-fouvenc  cette  hydropifie 
accompager  ou  fuivre  ces  maladies  ; Il  eft  prefque  impoftible  alors  de 
la  distinguer  d’avec  elles,  ces  lignes  fe  trouvant  confondus  en  ce  cas 
avec  ceux  des  vices  plus  ou  moins  nombreux  qui  la  compliquent 
Mais  l’obfervation  8c  l'mfpedion  des  malades  m’ont  fait  connoître 
qu’on  peut  diftinguet , du  moins  jufqu’à  un  certain  point , l'hydropifie 
(impie  8c  non  compliquée  du  péricarde  , des  autres  maladies  dont  il 
s'agit.  Le  pouls  eft  mou , fréquent  & petit  , lorfque  la  fubftance  du 
cœur  eft  extraordinairement  flafque,  ou  qu’elle  commence  à fe  putréfier, 
& que  l’eau  contenue  dans  le  péricarde  eft  douce , purement  aqueufe , 
ou  ne  pèche  que  pat  fa  vifeofité.  Lorfque  cette  eau  eft  falme  & irri- 
tante , le  pouls  petit  & plus  fréquent  encore  , eft  tendu  8c  vibrante. 
11  eft  petit , fréquent  & defaillant , lorfqu’il  y a dans  le  péricarde  tout 
autant  d’eau  qu’il  peut  en  contenir.  Mais  il  n’eft  pas  inégal  8c  inter- 
mittent , comme  lors  que  l’hydropifie  eft  compliquée  avec  quelqu’un  ou 
pluficurs  des  vices  dont  nous  avons  parlé  ci-devanr.  11  n’y  a point  de 
toux,  ou  bien  elle  eft  très-modérée,  prefque  feche,  & n’entraîne  que 
de  la  falive.  11  n’arrive  prefque  jamais  que  le  malade  ait  de  la  peine  i 
relier  couché  , & qu’il  foit  aians  la  néccflité  de  s’afteoir  fouvent , fi  ce 
n’cft  quelquefois  lorfqu’il  fe  remue  dans  fon  lit  pour  prendre  de  la  nour- 
riture , ou  qu’il  eft  agité  de  quelque  paltion  ; & quoiqu’au  moindre 
mouvement  local , celui  du  cœur  fe  dérange  8c  devienne  prefque  trem-' 
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blant , avec  difficulté  de  refpirer,  8c  un  fentiment  d’oppreffion  au  fter-  =■'  = 

num  , mêlé  de  douleur  & d'anxiétés,  tous  ces  fvmptômes  difpatoifTent  AcArÉ?aia 
entièrement , ou  du  moins  en  grande  partie , dès  que  le  malade  celle  Sciences 
de  fe  mouvoir  8c  fe  trouve  en  repos , pourvu  néanmoins  que  l'eau  “ ce 
contenue  dans  le  péricarde  ne  foit  pas  remplie  de  particules  acrimonieu-  Bologne. 

fes  qui  irritent  & corrodent  le  cœur  , comme  je  l’ai  vu  dans  le  cada- 

vre  d’une  femme  chez  qui  la  furface  de  cet  organe  étoit  légèrement  Mémoires 
rongée.  Ceux  en  qui  j’ai  trouvé  le  péricarde  légèrement  épailli  en  quel- 
que endroit , ou  lâchement  attache  au  cœur  par  une  efpece  de  petit 
lien  membraneux  , éprouvoient  les  mêmes  fymptômes  , dès  qu'ils  fe 
remuoient  un  peu  fortement. 

Voilà  donc  quelques  fignes  qui  peuvent  nous  aider  à reconnoître 
l’hydropifie  du  péricarde  , 8c  les  autres  maladies  auxquelles  il  eft  expofé. 

Je  vais  maintenant  paffer  à ceux  qui  regardent  les  dilatations  vari- 
queufes  , & particulièrement  celles  du  commencement  de  la  veine  cave 
ou  de  l’oreillette  droite  du  cœur.  Le  pouls  y eft  ordinairement  grand , 

& point  intermittent  j 8c  nonobftant  cela  , les  malades  font  lujets  à 
des  anxiétés  ou  à des  oppreflions  de  cœur  , qui  fe  terminent  quelque- 
fois par  une  fyncope  cardiaque.  Si  je  peux  faire  fond  fur  des  obfer- 
vations  multipliées  , les  oppreftions  8c  les  défaillances  font  des  fuites 
plus  ordinaires  des  dilatations  variqueufes  , que  des  affrétions  anévrif- 
males , ce  qui  paroît  s’accorder  avec  ce  que  Lower  a remarqué  dans 
les  dogues  feroces , auxquels  il  cotnprimoit  ou  lioit  , aux  uns  la  veine 
cave  j & aux  autres  le  tronc  de  l'aorte  ; quoiqu’il  faille  pourtant  avouer 
que  bien  des  caufes  peuvent  apporter  beaucoup  de  variations  dans  ce 
que  nous  difons.  Outre  celles  dont  j'ai  déjà  touché  quelque  chofe  plus 
haut,  on  doit  compter  encore  parmi  ces  caufes,  l’adhérence  intime  du 
péricarde  au  cœur  , 8c  , quoique  plus  rarement  , plufieurs  maladies  du 
cœur  même  ou  des  parties  précordiales  ; l’inégalité  des  forces  acquifes 
ou  naturelles  de  ces  parties  chez  les  différens  fujets  ; l’ancienneté  plus 
ou  moins  grande  de  la  maladie  ; fa  fimplicité , 8c  fes  diverfes  com- 
plications avec  d’autres  maladies,  8cc.  J’ai  connu,  entt 'autres , un 
homme  qui  , dès  qu’il  fe  promenoir  un  peu  vite,  tomboit  tout-à-coup 
dans  des  étouffemens  de  cœur  8c  des  défaillances  qui  ne  lui  lailToient 
prefque  'point  de  pouls.  L’ouverture  de  fon  cadavre  fit  voir  des  con- 
crétions ofleufes  dans  le  finus  longitudinal  de  la  dure-mere  3 & l’oreil- 
lette droite  du  cœur,  (qui  eft  fi  fujette  à fouffrir  des  dilatations  ex- 
traordinaires) un  peu  diftendue,  & fes  parois  fi  émincées,  qu’elle  ref- 
fembloit  plutôt  à une  membrane  qu'à  un  mufcle.  J’en  ai  vu  d'autres, 
non  fans  beaucoup  de  furprife , qui , iorfquc  la  maladie  étoit  bien 
confirmée  8c  avoir  déjà  fait  béaucoup  de  progrès , ne  pouvoient  contre 
l’ordinaire  , ni  fe  lever  de  leur  lit , ni  s’y  tenir  aflïs , ni  avoir  la  tête 
droite  , fans  être  attaqués  d’étouffement,  de  difficulté  de  refpiret , 8c 
de  fyncope , ce  qui  les  obligeoit  d’être  prefque  toujours  couchés  à plat, 
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Comme  dans  les  maladies  variqueufes  & anévrifmales  , tant  qu’elles 
font  fimples  & point  compliquées , le  pouls  ert  quelquefois  inégal  , 
mais  très-rarement  intermittent , on  peut  conjeéturer  que  lorfqu’il  a ces 
deux  qualités  dans  ces  maladies  , cela  peut  venir  d'une  concrétion  po- 
lypeufe , quoiqu'il  ne  rien  dillimuler  , le  pouls  ne  foit  pas  toujours  tn- 

terminent  dans  le  polype  même,  foit  i raifon  du  lieu  qu'il  occupe. 

Mémoires de  fa  maffe  , de  fa  Hgure  & de  fes  attaches,  foit  parce  qu'il  fe  trouve 
lillonné  extérieurement , & creux  intérieurement  dans  toute  fa  longueur, 
foit  enfin  par  telle  autre  caufe  que  ce  puilfe  être.  En  outre , il  eft  des 
fujets , tels  que  les  hypocondriaques  & les  hyftériques , dont  le  pouls  eft 
inégal  & intermittent  dans  les  afteétions  variqueufes  & ancvrifmales 
fimples  & fans  polype.  L'adhérence  du  péricarde  au  coeur  , dont  nous 
avons  parlé  plus  haut , produit  encore  quelquefois  cet  effet. 

Si  l’on  s’apperçoit  fi  clairement  de  l’irrégularité  du  cours  du  fang  en 
touchant  les  arteres  du  carpe  , qui  font  fi  éloignées  du  cœur , combien 
cette  irrégularité  ne  doit-elle  pas  être  plus  grande  dans  le  poumon  , qui 
a avec  le  coeur  un  commerce  fi  prochain  & fi  intime.  Le  fang  coulera 
donc  inégalement  dans  les  vailîeaux  pulmonaires  & y féjournera  un 

Feu , deux  chofes  qui  paroiffent  nous  être  indiquées  par  l’inégalité  Bc 
intermittence  du  pouls.  Mais  le  fang  ne  peut  féjourner  dans  le  poumon, 
fans  que  la  maffe  & le  poids  de  ce  vifcere  n’augmentent  jufqu  a un  cer- 
tain point , ce  qui  détruit  l'équilibre  qui  doit  fe  trouver  entre  le  pou- 
mon Sc  le  reffort  de  l’air  qui  lert  à la  refpiration,  & amene  néceftaire- 
ment  la  dyfpnée  , laquelle  fera  forte  & inquiétante  dans  les  mouvemens 
violens  & laborieux , médiocre  ou  nulle  dans  le  repos.  Plus  d’une  fois 
elle  interrompt  le  fommeil , fur-tout  le  premier,  en  contraignant  le  ma- 
lade de  fe  tourner  fur  un  autre  côté  , ou  de  s'affeoir.  Ces  chofes  ont 
lieu  tant  que  la  maladie  eft  récente  ou  n’eft  pas  encore  bien  avancée. 
Par  l'ouverture  des  cadavres  j’ai  remarqué  que  la  dyfpnée  revenoit 
plus  fouvent  & avec  plus  de  force , lorfque  le  vice  organique  réfidoit 
dans  la  veine  pulmonaire  , ou  qu’il  s'étend  aux  cavités  circonvoifines 
de  maniéré  à apporter  un  plus  grand  obftacle  au  cours  du  fang  dans 
le  poumon. 

A mefure  que  ces  maladies  font  du  progrès , la  qualité  du  fang  & 
fa  diftribution  dans  le  poumon , s’éloignant  toujours  plus  de  l’état  na- 
turel , il  n’eft  pas  rare  que  les  vaiffeaux  pulmonaires  fe  déchirent  enfin 
ou  fe  dilatent  au  point  que  le  fang  venant  à les  forcer  forte  par  les 
crachats  $ & que  la  lymphe  & la  férofité  ne  s’échappent  aulli , foit  des 
vaiffeaux  fanguins , foit  des  vailleaux  lymphatiques , ou  de  ces  deux 
genres  de  vaiffeaux  tout  à la  fois.  Une  partie  de  ces  liqueurs  exrrava- 
fées , psffant  dans  les  cellules  du  poumon  par  les  tuyaux  qui  fervent  à 
la  tranfpiration  pulmonaire  , provoque  la  toux  & l’expciftoration , qui 
l’entraînent  au  dehors  , tandis  que  l’autre  partie  des  mêmes  liqueurs, 
venant  à s'épancher  dans  le  thorax,  par  de  nouvelles  routes  que  lui  a 
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maladie,  produit  l'hydropifie  de  poitrine,  ce  qui  fait  qu’on  : 
trouve  fi  fouvent  reunis  dans  les  cadavres  ces  deux  efpeces  de  vices.  La  Académie 
liqueur  répandue  dans  la  poitrine,  en  comprimant  le  poumon  , ne  laide  sci^ces 
pas  aux  malades  la  liberté  de  relier  couchés  , 5c  les  oblige  de  fe  tenir 
aflis  , parce  qu'il  prelfe  moins  fur  cet  organe , lorfque  le  tTonc  eil  Bologne. 
dans  une  pofition  droite  ou  verticale , que  quand  il  eft  fitué  borifonta 

iement.  . ....  ...  Mémoires 

Lorfque  ces  choies  arrivent , le  vice  principal  qui  a primitivement  fon 
fiege  dans  les  organes  de  la  circulation  , doit  être  regardé  comme  la 
maladie  primitive  ou  elTentielle  ; 5c  la  difficulté  de  refpirer , à laquelle 
elle  donne  lieu , feulement  comme  une  maladie  fecondaire  ou  acci- 
dentelle. Si  l’hydropifie  de  poitrine  s’y  joint  encore  , cette  hydropifie 
ne  fera  confidérée  que  comme  un  effet  méchanique  de  l’une  6c  de  l’autre 
maladie , puifqu’elle  en  tire  fen  origine , 5c  non  de  la  furabondance  de 
la  férofité. 

Comme  dans  l’hydropifie  de  poitrine , l’augmentation  de  la  difficul- 
té de  refpirer  5c  l’ccdeme  des  extrémités  tant  fupérie'ures  qu'inférieures  , 
ne  furviennent  quelquefois  que  lorfque  la  maladie  a déjà  duré  quelque 
rems  , 5c  quelquefois  fe  montrent  aulfi-tôt  qu’elle  commence  ; il  ne 
fera  pas  inutile  d’expofet  ici  les  réflexions  que  des  obfervations  répé- 
tées 5c  attentives  m’ont  fait  faire  à ce  fujet.  J’ai  remarqué  que  quand 
l’trdeme  extérieur  fe  montre  avec  la  difficulté  de  refpirer  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie  , il  y a aulfi  œderne  aux  parties  internes  6c 
principalement  au  poumon  ; 5c  qu’alors  la  refpiration  eft  beaucoup 
->lus  gênée  par  une  petite  quantité  de  férofité  ramalfée  dans  les  cellu- 
es  pulmonaires  , que  par  une  quantité  beaucoup  plus  confidérable  épan- 
chée dans  la  cavité  du  thorax.  La  première  , en  effet , comprime  Sc 
furcharge  toute  la  fubflance  du  poumon  , mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de 
l’autre.  11  v a pourtant  cette  différence  que  le  poumon  fe  déoarraffeplus 
aifément  Je  la  férofité  accumulée  dans  fa  fubflance  , que  la  cavité  du 
thorax  de  celle  qui  y eft  épanchée. 

J’ai  eu  occafion  de  voir  plufieurs  malades  5c  même  des  enfans , qui 
par  des  erreurs  de  régime  , une  gale  rentrée  , uue  équitation  trop  forte 
5c  trop  long-tems  continuée  , la  fuppreffion  des  réglés  , ou  par  quel- 
qu’autre  caufe  , avoient  fi  fort  enflé  dans  l’efpace  de  peu  de  jours  , que 
toutes  les  parties  du  corps  , ôc  fur-tout  les  extrémités  paroifloient  œdé- 
mateufes  ; 5c  la  difficulté  de  refpirer  , étoit  fi  grande  , qu’elle  ne 
leur  permettoit  quelquefois  pas  de  fe  tenir  couchés  .,  mais  les  forçoit 
de  fe  lever  5c  de  relier  aflis  dans  une  fituation  verticale.  Cependant  la 
plupart  de  ces  malades , condamnés  par  les  aflillans  5c  même  par  les 
médecins  , fe  tiroient  heureufement  d'aftaire  au  moyen  des  doux  nvdra- 
gogues , des  diurétiques  fimples  , des  légers  martiaux  , 5c  , dans  le  cas 
de  gale  rentrée,  au  moyen  des  préparations  de  vipere  5c  quelquefois  de  la 
faignée.  Ces  faits  me  perfuadent  que  la  difficulté  de  refpirer  11e  ve- 
Collccf.  Acad.  part.  ctr.  Tome  X.  M m m 


F. 


Digitized  by  Google 


458  COLLECTION  ACADÉMIQUE, 
l- -, — : noit  alors  que  d’un  œdeme  du  poumon  fcmblable  à celui  des  parties 

DESM,E  csternes* 

Sciences  Au  contra*re  > j’ai  vu  des  malades  attaques  de  fievres  périodiques  , & 
DB  ce  font  ordinairement  des  fievres  lymphatiques  , dont  la  refpiration  n’é- 
Boloone.  toit  dérangée  que  par  des  foupirs  qu’ils  poufloient  par  intervalles , qui 
- fe  couchoient  également  lur  les  deux  côtés  , qui  ne  touffoient  que  peu 

Mémoires  & rarement  , & auxquels  il  furvenoit  feulement  , aux  approches  de  la 
mort , une  enflure  à peine  fenfible  aux  pieds  & au  vifage.  Cependant , 
en  ouvrant  leur  cadavre  j je  rrouvoii  tantôt  une  quantité  médiocre  de 
férofité  dans,  les  deux  cavités  du  thorax  ; tantôt  une  feule  de  ces  cavi- 
tés entièrement  inondée  , comme  fi  un  feul  des  lobes  du  poumon  eue 
fuffi  pour  entretenir  une  refpiration  prefque  naturelle  , ainfi  qu’on  l’a 
quelquefois  obfervé  dans  les  vomiques  & les  plaies  de  ce  vifeere. 

En  comparant  ces  obfervations  entr  elles  & avec  d’autres  qu’un  long 
exercice  de  la  médecine  & l'ouverture  des  cadavres  m’ont  procurées , 
j’oferois  prefque  avancer  d’une  maniéré  pofitive  , qu’une  férofité  fta- 
gn  inte  dans  le  thorax  ne  caufe  pas  une  difficulté  de  refpirer  bien  con- 
fidérable  , fi  elle  eft  pure  & limpide  , à moins  qu’elle  ne  remplifle  pref- 
au  entièrement  les  deux  cavités  , ou  que  l’une  des  deux  étant  tout-à- 
fait  remplie  , il  s’en  trouve  encore  une  allez  grande  quantité  dans  l’autre. 
Mais  que  fi  cette  férofité  eft  trouble  & d’un  jaune  foncé , elle  caufe  , 
lors  même  que  l’épanchement  eft  peu  confidérable , une  telle  difficulté 
de  refpirer , que  le  malade  ne  peut  demeurer  couché  fans  anxiété.  La 
raifon  en  eft  que  cette  férofité  agit  moins  alors  en  preilant  extérieure- 
ment le  poumon  par  fa  mafle  , qu’en  l’irritant  par  fes  pointes  falincs 
& en  infiuuant  dans  fa  fubftance  des  parties  bourbeufes  & malfaifantes. 
Dans  ce  cas  , les  malades  font  tourmentés  d’une  toux  légère  , mais  fré- 
quente 6c  feche.  Parmi  beaucoup  d’autres  ouvertures  de  cadavre,  je  me 
rappelle  celle  d’une  femme  qui  avoir  eu  une  toux  femblable  , jointe 
à une  extrême  difficulté  de  refpirer.  Je  trouvai  une  férofité  trouble  & 
d’un  jaune  foncé , répandue  dans  la  fubftance  même  du  poumon  , avec 
des  concrétions  tartareufes.  Je  crus  devoir  plutôt  attribuer  la  maladie 
à cette  férofité  , qu’à  l’épanchement  d’une  petite  quantité  de  férofité  fem- 
blable que  je  trouvai  dans  la  cavité  gauche  du  thorax. 

11  faut  donc  diftinguer  l’œdeme  ou  I’hydropifie  du  poumon  d’avec  l'hy- 
dropilîe  de  poitrine.  En  effec , ces  deux  maladies  font  différentes , & les 
fymptômes  de  l’accumulation  de  la  férofité  dans  le  poumon  ne  font  pas 
les  mêmes  que  ceux  de  fon  épanchement  dans  la  cavité  du  thorax. 
M.  Luc  Tozzi  8 c d'autres  , inftruits,  comme  moi , par  l’ouverture  des 
cadavres  , ont  reconnu  la  différence  & le  fiege  de  ces  deux  efpcces  d'hy- 
•dropifie.  Quelques-uns  prétendent  même  qu  'Hippocrate  en  a eu  con- 
noillance  , lib.  2.  de  morb.  & de  intern.  affeel.  Sic.  mais  il  eft  bon  de 
remarquer  qu’on  obferve  rarement  dans  les  cadavres  l’hydropifie  du. 
poumon  , foit  parce  qu’elle  dégénéré  aifémcnr  en  hydropifie  de  poitri- 
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ne,  foit  parce  quelle  fe  guérit  quelquefois,  comme  je  l’ai  fait  voir 
parles  felles  , les  urines,  les  crachats  & même  la  fueur.  Lorfqu’une  Académie 
fois  l’œdeme  du  poumon  ou  tout  autre  engorgement  de  ce  vifcere  s’eft  Sc^fscf.s 
diflipé  par  ces  évacuations , fi , malgré  cela  , le  pouls  continue  d’être  ^CES 
inégal  & déréglé  , & que  la  difficulté  de  refpirer  fubfifte  , on  fera  fondé  Bologne. 

à foupçonner  un  vice  organique  dans  le  cœur  ou  les  parties  précordia- 

les.  C’eft  ce  qu’avoit  bien  fenti  François  Redi , médecin  d’un  jugement  omEI 
excellent , confulté  pour  une  dame  de  diftinélion  qui  refpiroit  diffici- 
lement Sc  ne  pouvoit  fe  tenir  couchée  , avec  des  fignes  d affeélion  ca- 
tarchale  , rallement  , variations  Sc  inégalité  du  pouis  , il  répondit  que 
fi,  après  la  guérifon  de  la  fluxion  catarrhale  , le  pouls  reprenoit  Ion 
rythme,  naturel , on  pouvoit  efpérer  le  rétabliflement  de  la  malade  , & 
que  , dans  ce  cas  , te  dérangement  du  pouls  ne  feroit  caufé  que  par 
l’engorgement  du  poumon  ; mais  que  fl  , la  fluxion  Sc  la  difficulté  de 
refpirer  étant  guéries  , L’irrégularité  du  pouls  continuoit  , il  étoit  à 
craindre  que  la  maladie  n'eût  fon  flege  dans  le  cœur  même  ou  dans  les 
gros  vaifleaux. 

Il  n’eft  que  trop  certain  par  ce  que  j’ai  déjà  dit  que  les  vices  organi- 
ques du  cœur  Sc  des  parties  précordiales  doivent  être  rangés  parmi  les 
maladies  les  plus  graves  & les  plus  redoutables  , puifqu’on  n’a  pu  en- 
core trouver  des  remedes  capables  de  les  détruire  , lur-tout  lorfqu’ils 
font  parvenus  à un  certain  degré , & qu'un  dérangement  en  a déjà  en- 
traîne plufleurs  autres.  Quelquefois  les  malades  en  qui  on  a apperçu  des 
fignes  non  équivoques  de  ces  vices  , perdent  peu-i-peu  le  pouls  , & 
fans  qu’il  y ait  de  mouvement  extraordinaire  à la  région  du  cœur  , Sc 
quoique  La  refpiration  foit  peu  gênée  & feulement  entrecoupée  par  des 
loupirs  , ils  ne  jouirent  pas  d’uu  feul  inftant  de  repos  & font  tourmen- 
tés par  des  oppreffions  , des  angoifles  & des  agitations  infupportables , 
quoique  peu  violentes  , qu’ils  tentent  mieux  qu’ils  ne  peuvent  les  ex- 
primer. 11$  meurent  enfin  , après  avoir  pafle  des  jours  Sc  des  femaines 
entières  fans  pouls , à caufe  des  obftacles  qui  s’oppofent  à la  circulation 
du  fang , lequel  s’arrête  dans  les  parties  affeûées  & en  augmente  plus 
ou  moins  le  volume.  Je  n’ai  pu  examiner  que  dans  un  feul  cadavre  la 
caufe  d'une  maladie  Sc  d'une  mort  femblable  ; Sc  cette  obfervarion 
unique  ne  fuffit  pas  pour  me  faire  conclure  que  tous  les  autres  mala- 
des en  qui  on  obferve  les  mêmes  détangemens  , meurent  par  la  même 
caufe  , c’eft-i-dire , par  l’augmentation  exceffive  de  la  malle  du  cœur  & 
par  la  diftenfion  de  les  ventricules  remplis  d’un  fang  noirâtre. 

Cependant  lorfque  les  accidens  dont  je  viens  de  parler  , n’exiftent 
point , ou  avant  qu’ils  furviennent , on  peut  efpérer  , flnon  de  guérir 
radicalement  ces  fortes  de  maladies , au  moins  de  les  adoucir  Sc  d’é- 
loigner la  mort.  Si  même  on  trouvoit  quelque  ligne  qui  pût  les  faire 
reconnoître  dès  leur  naiflance  , on  pourrait  peut-être  en  arrêter  un  peu 
les  progrès  , empêcher  le  vice  d’augmenter  fi  rapidement  Sc  de  degé- 
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, ncrer  en  d’autres  vices  plus  graves  Si  plus  incurables.  L’expcrience  m’a 

AcADEMisappris  en  effgt  } qU’on  peut  tirer  beaucoup  de  fruit  de  l’art  de  diftinguer 
Sciences  bonne  heure  ces  maladies. 

Df.  11  c-ft  bon  de  remarquer  qu’en  général  , dans  ces  maladies  , le  dan- 
Bologne.  ger  eft  plus  grand  Si  plus  prelîant  pour  les  jeunes  gens  Si  les  perfonnes 

robuftes  ; Si  que  les  vieillards  & les  fujets  foibles  les  foutiennent  plus 

Mémoikes  long-rems.  Les  femmes  réfiftent  aufli  plus  que  les  hommes  ; de  ces  ma- 
lades , les  uns  meurent  fubitemenr  d’une  fyncope  ou  par  la  rupture  fou- 
daine  de  la  dilatation  , d’autres , au  contraire  , femblent  mourir  plu- 
fieurs  fois  par  le  retour  funefte  des  angoiffes  les  plus  terribles.  C’eftainfi 
qu’Hippocrate  parle  d’une  femme  qui  mourut  deux  fois  , dans  ce  fens 
la  , que  les  femmes  , dont  au  refte  les  affeéVions  fpafmodiques  en  im- 
pofent  fouvent  fous  l'apparence  des  maladies  dont  nous  parlons  , Si  en 
rendent  le  diagnoflic  très-incertain  , que  les  femmes  , dis-je  , Si  fur- 
tout  les  religieufes  , vivent  plus  long-tems  que  les  hommes  avec  des 
vices  organiques  dans  le  coeur  Si  les  parties  précordiales  , c’eft  un  fait 
démontre  par  de  fréquentes  obfervations.  Mais  il  ne  fera  pas  inutile 
de  le  confirmer  par  celles  que  je  vais  rapporter.  La  première  m’eft 
fournie  par  une  dame  de  condition  qui  a eu  cinq  freres  , morts  à U 
fleur  de  leur  âge  de  ces  maladies  , ainfi  qu’on  s’en  affura  par  l’ouver- 
ture du  cadavre.  Elle  lutte  elle-même  depuis  plus  de  trente  ans  contre 
une  maladie  femblable  , & eft  déjà  parvenue  a une  extrême  vieillelle, 
apres  avoir  efluyé  pendant  ce  terns  , plufieurs -maladies  aigues  dont  elle 
s’eft  tirée  heureufemenr.  Le  fujet  de  la  fécondé  obfervation  , encore 
plus  frappante  , eft  une  jeune  dame  de  condition,  qui  n’avoit  jamais 
éprouvé  d'atfeétions  fpafmodiques , lorfqu’après  des  agitations  d’efprit 
graves  Si  longues  , elle  fe  plaignit  de  fymptômes  qui  indiquoient  un 
vice  organique  dans  le  cœur.  Dans  l’efpace  de  fept  ans  , le  mal  fit  de 
tels  progrès  , que  cette  dame  étoit  obligée  de  garder  le  lit  , Si  qu'on 
avoit  beaucoup  de  peine  à fentir  le  pouls  de  l’artere  des  poignets  , fur- 
tout  du  gauche.  Les  extrémités  , fur-tout  les  inférieures  , étoient  froi- 
des Si  comme  paralifées.  On  ne  pouvoit  les  rechauffer  , 8i  elles  étoient 
hors  d'état  de  foutenir  le  poids  du  corps.  Dès  que  la  malade  vouloit 
s’affeoir  fur  fon  lit , ou  feulement  tenir  fa  tête  un  peu  élevée  fur  des 
oreillers , il  lui  prenoit  un  vertige  Si  elle  tomboit  en  fyncope  , fymp- 
tôme  rare  Si  contraire  à ce  qu’on  obferve  communément  dans  ces 
maux  , où  les  malades  fe  trouvent  mieux  allis  que  couchés.  Outre  cela  , 
fon  fommeil  étoit  troublé  d’une  maniéré  trcs-défagréable.  Dès  qu'elle 
commençoit  à s’endormir  , elle  étoit  fatiguée  par  un  ferrement  de 
cœur  Si  de  poitrine  Si  une  fuffocation  ordinaire  dans  ces  maladies. 
Comme  elle  ne  pouvoit  tenir  le  cou  élevé  } Si  qu’il  lui  étoit  .impofli- 
ble  d’avaler  la  moindre  chofe  , lorfqu’elle  étoit  couchée  horifontale- 
ment  , fymptôme  fréquent  dans  les  maladies  dont  nous  parlons  , lorf- 
qu 'elles  font  invétérées  , elle  étoit  obligée  , pour  pouvoir  manger  St 
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foutcnir  fa  vie  , de  fe  coucher  d’abord  fur  le  côté  Si  enfuite  fur  la  poitri-: 
ne.  Elle  pafTa  plus  de  rrois  mois  dans  cet  ctat  entre  la  vie  8c  la  mort.^CADE111E 
Cependant  fes  maux  calmèrent  peu-â-peu  } Si  reprenant  des  forces  , elle  Sciences 
fut  en  état  de  faire  toutes  fes  fondions  avec  allez  d'aifance.  11  luiétoit  DE 
feulement  impolfible  de  marcher  , Sc  il  falloir  qu’elle  s’aidât  d’un  fiegc  Bologne, 
fufpendu  fur  des  roues  ; 8c  quoiqu’il  lui  reliât  acs  incommodités  eau 


fées  par  le  vice  organique  du  cœur , telles  que  le  trouble  8c  l’interrup-  mémoire* 
tion  du  fommeil  , une  difficulté  de  refpirer  qui  augmentoit  lotfqu’elle 
prenoit  du  mouvement  , l’irrégularité  au  pouls  8c  une  palpitation  de 
cœur  continuelle  8c  incommode , que  je  fentois  moi-même  avec  la 
main , fymprûmes  qui  augmenroient  après  les  mouvemens  du  corps  ou 
de  l’efprit , 8c  qui  y fubfiftent  encore  , cependant  depuis  deux  ans 
qu’elle  s’ell  mife  â l’ufage  du  fuc  des  pommes  douces  , elle  dl  dans 
un  état  aflez  pafTable. 

Je  n’ai  point  encore  obfervé  dans  les  hommes  des  maladies  du  cœur 
aulli  longues  , à l’exception  d'un  petit  nombre , dans  le  cadavre  def- 
qucls  je  n'ai  enfuite  trouvé  qtl’un  feul  8c  fimple  anévrifme  de  l’aorte 
entièrement  recouvert  en-dedans  d’une  lame  ofleufe,  ce  dont  je  ne  re- 
marque aucun  indice  dans  les  deux  dames  dont  je  viens  de  parler. 

Au  relie  , ce  que  j’ai  obfervé  dans  deux  familles  de  diflinélion  , mé- 
rite une  attention  particulière.  Comme  les  perfonnes  de  ce  rang  per- 
mettent volontiers  8c  follicitent  même  l’ouverture  du  cadavre  de  leurs 
proches  , à laquelle  les  gens  du  peuple  fe  refufent  , j’ai  eu  occafion  de 
remarquer  que  ces  funeftes  maladies  font  quelquefois  héréditaires  , 8c 
qu’elles  partent  , par  une  fatale  fuccelfion  , des  ayeux  Si  des  peres  aux 
fils  8c  aux  petits-fils  , enforte  qu’on  peut  dire  avec  raifon  des  parties 
folides  ce  qu’Hippocrate  avance  au  fujet  des  humeurs  : Et  quoniam  ani- 
mal fecundàm  parentes  nafeitur  j tôt  humorum  Jpecies  & morbqforum  & 

Janorum  in  feipfo  habet. 

Je  parte  a préfent  aux  fecours  qu’on  peut  tirer  de  la  médecine  , fi- 
non  pour  guérir  les  maladies  du  cœur , au  moins  pour  en  retarder  les 
progrès  8c  en  adoucir  les  fymptômes.  Les  indications  qui  fe  ^réfentent , 
font  de  diminuer  l’elfort  des  liqueurs  contre  les  folides  8c  d'augmenter 
la  réaélion  de  ceùx-ti.  De  corriger  les  vices  des  humeurs  8c  de  réparer 
la  (Iruélute  dérangée  des  organes  ; enfin  de  retrancher  les  corps  nui- 
fibles  qui  peuvent  s’être  formes  contre  nature  8c  d’évacuer  les  humeurs 
furabondantes  8c  dépravées.  Ces  indications  font  évidentes  ; mais  il 
n’en  eft  pas  moins  vrai  que  la  route  qu’on  doit  tenir  pour  les  remplir  x 
efl  très-obfcure  , incertaine  8c  dangereufe.  En  effet  les  obfervations 
pratiques  des  auteurs  8c  les  préceptes  qu’on  peut  en  déduire  , ne  nous 
montrent  point  quels  font  les  fecours  8c  la  méthode  qu’on  doit  em- 
ployer dans  ces  fortes  de  maladies.  D’ailleurs  il  eft  fort  à craindre  que 
le  médecin  ne  nuife  , fans  le  vouloir  , au  lieu  de  foulager.  Dès  qu’on 
apperçoit  depuis  plufteurs  jours  ou  plufieurs  femaines  , dans  un  mal*- 
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de  , des  langueurs , des  angoiffes  , des  oppreflions  , fes  parens  , feî 
aniis , les  médecins  même  prelTent  & follicitenr  vivement  celui  oui  en 
eft  charge  , de  mettre  la  main  à l’œuvre  , d'ordouner  des  remettes  St 
de  fuppléer  par  de  nouveaux  à l'inl'ufHfance  de  ceux  qu’on  prefcrit  or- 
dinairement ; inutilement  leur  repréfente-t-on  , avec  Baillou,  qu'il  efb 
plus  honteux  de  paroltre  avoir  nui  , que  de  n’avoir  pu  foulager  ; Sc  Ce 
plaint-on  avec  Hippocrate  dans  fa  lettre  à Crateras  , que  les  malades 
ne  fe  contentent  pas  de  ce  que  l'art  peut  faire  pour  eux  > & qu'ils  exigent 
encore  ce  qui  pajfe  fes  bornes. 

En  effet , c’eft  fur-tout  dans  ces  maladies  qu’a  lieu  ce  mot  d’Hyp- 
pocrate  : Equidem  vehementer  hune  medicum  laudem  , qui  parum  peccet  ; 
car  on  y commet  aifément  des  fautes  & de  grandes  fautes.  On  les 
commet  aifément , parce  qu’on  fe  fait  rarement  une  idée  claire  8t  dif- 
tinéVe  de  la  léfion  organique  qu’on  a à traiter  , & des  dérangemens 
qu’elle  entraîne.  On  y commet  de  grandes  fautes  parce  que  cette  ldîon  fe 
trouve  dans  les  organes  les  plus  ncceflaires  à la  vie,  & qui  font  agités 
d’un  mouvement  perpétuel  , favoir  , le  cœur  , les  gros  vaiffeaux  St  les 
parties  adjacentes  , inffrumens  principaux  de  la  circulation , fans  laquelle 
la  vie  ne  fauroit  fubfifter.  D’ailleurs  ce  n’eft  que  par  une  eftimation  va- 
gue qu'on  peut  déterminer  jufqu’à  quel  point  il  convient  de  réprimer 
l’impuUion  des  liqueurs  contre  les  folides  , & d’augmenter  la  reaétiou 
des  folides  contre  les  liqueurs , pour  que  les  parties  reprennent  leur 
ftruéture  naturelle  , ou  du  moins  s’en  rapprochent  autant  qu’il  eft  pofli- 
ble  , St  qu’on  puiffe  par-là  retarder  les  progrès  de  la  maladie  , & s’op- 
pofer  à la  fatale  fucceflion  des  maux  qu’elle  entraîne. 

Je  vais  cependant  tâcher  d’expofer  quelle  eft  la  conduite  prudente 
qu’il  faut  tenir  dans  le  traitement  des  maladies  du  cœur  , & d’indiquer 
ce  que  le  raifonnement  & l’expérience  de  concert , m’y  ont  fait  dé- 
couvrir de  falutaire  ou  de  nuifible  j mais  j’avertis  que  , loin  de  regar- 
der les  réglés  que  je  vais  tracer  , comme  applicables  à tous  les  cas  , 
j’ai  lieu  de  fourgonner  au  contraire  qu’elles  doivent  fouffrir  beaucoup 
d’exceptions.  Convaincu  par  une  longue  expérience  , je  penfe  avec 
Celfe  que  les  fucces  des  médecins  & de  leurs  remedes  font  fouvent  contraires  , 
non  feulement  à ce  que  la  conjecture  leur  dicte  , mais  encore  à ce  que 
l'expérience  leur  figgcrc  , & que  ce  qui  a été  falutaire  aux  uns , devient 
préjudiciable  aux  autres  , malheur  que  la  foiblejfc  humaine  ne  fauroit  évi- 
ter , va  l'extrême  différence  des  tanpéramens  ,•  & avec  Baillou  , que  non 
feulement  les  corps  different  entr’eux  , mais  encore  les  humeurs  , les  ef- 
prits  & les  maladies  , & c’eji  ce  qui  rend  notre  arc  fi  difficile  & vraiment 
immenfe. 

Les  fecours  les  plus  convenables  pour  modérer  l’aélion  des  liquides 
St  corriger  l’altération  des  humeurs  , font  principalement  une  très-gran- 
de fobriétc  , la  faignée  Sc  les  doux  altérans.  Quant  à la  faignée.,  je  l’ai 
preferite  avec  fruit  dans  les  commencemens  de  la  maladie.  L’excellence 
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de  ce  fecours  eft  bien  prouvée  par  une  belle  obfervation  de  Gardas  . — = 

Lope.  On  avoir  ouvert  à un  homme  une  artere  au  lieu  d’une  veine;  Académie 
cet  auteur  laiffa  couler  quelques  livres  de  fang  jufqu'à  ce  que  le  ma-  sc,£NCES 
lade  tombât  prefque  en  défaillance  , afin  que  les  vaifleaux  étant  fuffi-  Dï 
famment  défemplis  , le  fane  heurtât  moins  fortement  contre  les  parois  Bologne. 

de  l’artere.  11  appliqua  enfuite  fur  l’ouverture  une  piece  d’argent  enve- 

loppée  d'une  comprelTe  qu’il  affermit  par  une  ligature  bien  ferrée.  11  Mémoires 
n ota  l’appareil  qu’au  bout  de  huit  jours , & il  eut  la  fatisfaéfion  de  voir 
qu’il  n’y  avoir  plus  aucun  danger  d’anévrifmc.  Dans  les  grandes  op- 
preflîons,  fur-tout  lorfqu’elles  font  accompagnés  de  crachats  teints  de 
fang  ou  entièrement  fanglans  , je  11’ai  pas  trouvé  de  remede  plus  effi- 
cace que  de  petites  faignées  faites  à propos;  & 3 pour  qu’on  ne  foit  pas 
oblige  d'y  revenir  trop  fouvenr  , ce  qui  épuiferoit  le  malade  , on  peut 
y fuppléer  par  l’ufage  du  fuc  de  lierre  terreftre  , avec  le  cachou  , re- 
mede que  j'ai  employé  plus  d’une  fois  avec  fuccès.  J’ai  quelquefois  con- 
feillé  lafaignée  à chaque  retour  du  printems  &de  l’automne  , principale- 
ment lorfque  j’avois  heu  de  craindre  les  accidens  dont  je  viens  de  par- 
ler , ou  qu’d  étoit  néceffaire  de  diminuer  la  quantité  du  fang  8c  de  ré- 
primer fon  aétion  trop  forte  contre  les  parois  affoiblies  des  vaiffeaux. 

Mais  j’ai  toujours  regardé  une  cacochymie  vénérienne  ou  une  leuco- 
phlegmatic  tendant  a l'anafarquc  , comme  une  forte  contr’indication  i 
la  fargnée  , cependant  l’enflure  de  quelque  partie  externe  ne  m’a  pas 
empêché  de  la  pratiquer , parce  que  je  regardois  ces  enflures  comme  le 
fimple  effet  du  mouvement  vicié  des  organes  de  la  circulation  , & quel- 
les  difparoiffoient  en  effet  le  plus  fou  vent  après  la  farinée. 

A la  faignée  on  peut  faire  fuccéder  l’ufage  des  altcrans , mais  doux 
& modérés  ; car  ceux  qui  mettent  trop  le  fang  en  mouvement , font  ordi- 
nairement nuiftbles  dans  ces  fortes  de  cas.  A plus  forte  raifon  , doit-on 
éviter  les  purgatifs  , fur-tout  ceux  qui  font  un  peu  forts.  J’ai  été  dé- 
tourné de  leur  ufage  par  plufieurs  raifons  , mais  principalement  par  le 
funefte  fort  de  quelques  malades  qui  , indociles  au  traitement  que  je 
leur  preferivois , & prenant  des  purgatifs  par  le  confeil  d’autres  per- 
fonnes  , ont  péri  pendant  l’aétion  meme  de  la  médecine.  C’cft  pour- 
quoi l'on  doit  fe  contenter  , lorfqu’il  eft  néceffaire  de  procurer  des 
évacuations  , d’employer  de  doux  laxatifs  ou  de  fimples  lavemens, 

Lorfque  la  difficulté  de  refpirer  augmente  avec  l’enflure  des  parties  ex- 
ternes , je  me  borne  aux  lavemens  préparés  avec  l’urine  d’enfant , le 
criftal  minéral , le  nitre  antimonié  , la  thérébentine  diffoutc  dans  un 
jaune  d’œuf , le  miel  rofat  folutif  ou  autres  drogues  fcmblables. 

Je  fuis  très-circonfpeéf  dans  l’ufage  des  diurétiques  , fur-tout  un  peu 
détifs.  J’ai  vu  des  coliques  néphrétiques  & des  calculs  occafionnés  par 
ces  reniedes  dans  des  hydropiques  qui  auparavant  n’avoient  jamais  été 
fujets  à ces  maladies.  J’ai  vu  les  enflures  des  perfonnes  atteintes  de  ma- 
ladies du  cœur , augmenter  fi  fort  après  qu’on  leur  avoir  preferit  des 
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'■  -remedes  pour  provoquer  le  flux  des  urines  , quelles  mouroient  fuflè- 

AcADEMiEqU^es_  yen  a,  vu  enfin  quelques  autres  ayant  pris  des  diurétiques 
Sciences  Par  ^ con^e^  d’autres  médecins , périr  fubitement  ou  du  moins  inopi- 
ce  nément  , quoiqu’elles  fuflent  foulagces  au  point  qu'elles  fembloient  en- 
Bologne.  trer  en  convalefcence.  Je  me  fuis  encore  a (Turc  que  les  médicamens 

..  compofés  de  parties  volatiles,  que  le  vulgaire  appelle  chauds  , produi- 

Memoires  ^ent  de  mauvais  effets  dans  les  maladies  du  cœur,  parce  que  mettant 
trop  les  liqueurs  en  mouvement  , ils  les  pouffent  avec  trop  de  force 
contre  les  parties  affoiblies  Si  incapables  de  leur  réfifter  funifammenr. 

Pouc  augmenter  la  réa&ion  des  iolides  fur  les  liqueurs  , on  peut  re- 
courir aux  médicamens  corroborans  & vulnéraires  , mais  d’une  aûivité 
moyenne  , 5c  dépourvus  de  parties  irritantes  & fpiritueufes  ; de  peur 
qu’augmentant  exceflivement  l’aélion  du  coeur,  les  parties  léfées  ne  foienc 
trop  vivement  heurtées  par  le  fane  dont  le  mouvement  ferait  accéléré , 
& ne  foient  , par  conféquent  , affoiblies  tandis  qu’on  fe  cropofe  de  les 
fortifier.  Ces  corroborans  doivent  être  tels  qu’ils  n’épaiffiflent  ni  ne  dif- 
folvent  pas  trop  le  fang  ; car  on  doit  s’attacher  à entretenir  ce  fluide 
dans  une  conliftance  moyenne  , qualité  la  plus  avantageufe  pour  la  fa- 
cilité de  fa  circulation,  j’ai  traité  une  religieufe  Sc  une  femme  , dont 
la  première  avoir  un  diabete  caufé  par  la  difïolution  du  fang  , Si  l’au- 
tre avoit  le  fang  fi  épais  Sc  fi  denfe  , que  fix  onces  verfées  dans  quatre 
livres  d’eau  , la  coaguleront  au  point  que  tirée  du  vaifleau  où  elle  étoit 
contenue , elle  eu  conferva  en  partie  la  figure.  Je  trouvai  enfuite  dans 
le  cadavre  de  l’une  5c  de  l’autre  un  anévrifme  qui  occupoit  tout  le  tronc 
de  l’aorte  Sc  fe  s gros  rameaux. 

Ainfi  dès  que  j’ai  à traiter  une  maladie  du  cœur  commençante  , je 
preferis  le  petit-lait  de  chevre  dans  lequel  on  fait  bouillir  les  fommi- 
tés  fleuries  d’hypéricum  , ou  les  bouillons  de  poulet  auxquels  on  ajoute 
la  mélifTe  , la  confoude  , l’aigremoine , le  lierre  terreftre  & autres  plan- 
tes femblables  , Sc  , fur  la  fin  de  la  coétion , les  fleurs  de  lierre  terref- 
tre ; j’emploie  aulTi  les  boudions  d’écrevifles  ou  de  grenouilles  , Am- 
ples , lorlque  la  délicateffe  "du  fujet  ne  me  permet  pas  d’en  employer 
de  plus  compofcs.  S’il  y a complication  de  maladies  , je  joins  à ces 
remedes  les  anti-vénériens  , la  poudre  de  fuccin  , le  corail  rouge  por- 
phyrife  , l’ofteocolle  avec  le  firop  de  coing  ou  l’extrait  de  fleurs  a’hy- 
péricum  , la  teinture  de  mars  préparée  avec  le  fuc  de  pommes  douces  , 
la  limaille  de  fer  porphyrifée  que  j’incorpore  avec  l’extrait  de  creflon  , 
ou  d’autres  remedes  appropriés  à la  cachexie  , la  cacochymie  , l’hypo- 
chcndrie  j la  leucophlegmatie  , la  vérole  ou  autres  afreélions  parti- 
culières. 

François  Redi  confeiltc  le  miel  d’Efpagne  à ceux  en  qui  la  difficulté 
de  refpirer  fe  trouve  jointe  à une  fluxion  catarrhale.  J’ordonne  à ceux 
qui  fe  plaignent  d’oppreffion  5c  qui  ont  en  même-tems  des  enflures 
confidé-rables  , le  fuc  de  plantain  récemment  exprimé  ou  bouilli  jufqu’A 
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fconforaption  de  la  moitié  , pur  ou  mêlé  avec  l’écaille  de  limaçons  pu| ■ ■ 

vcrilce  j ou  le  lirop  de  thcrcbentine.  J’ai  quelquefois  prefcrit  les  cio  Académie 
portes  fou  maccrces  , fou  en  poudre  , quelquefois  une  dofe  légère  de  c CES 
fel  volatil  de  foccin  ou  de  fon  elTence  , quelquefois  d’autres  remedes  Sc,ences 
analogues  Lqrfqu’.l  y avoir  des  lignes  de^quelque  concréS  ^lypt  Bologne. 

, i ai  effayc  le  fuc  exprime  de  houblon  ou  de  cerfeuil , auquel  i’aiou . 

toisle  lait  de  gomme  ammoniac  préparé  de  la  maniéré  qui  m’a  été»/ ■ 
communiquée  par  notre  collègue  M.  Bartoletti  , ou  un  peu  de  blanc  MbM0,RES 
e baleine  récent  , mêle  , pour  donner  un  peu  plus  d'adivité  , avec 
quelques  gra.us  de  fleurs  inartiak-s  de  fel  ammoniac,  ou  un  peu  de 
lel  effentiel  de  quelque  plante  fondante.  J’ai  entièrement  renoncé  au 
mercure  Sc  a tous  les  mercuriels  , en  faifant  réflexion  qu’ils  feroient 
peut-erre  plus  de  ma}  en  cnervant  davantage  par  leur  pefanteur  Sc  leur 

faTrLU/°K- "te  ’ !f-5Îa  déjit  afFo,bli  des  ^lid«  » qu'fis  ne  pourroient 
faire  du  bien  en  dUTolvant  a concrétion  polypeufe.  Or  les  mercuriels 

™Cm  ’ T fCmb  C ' T tel  reProclie-,Je  me  rappelle  d’un  homme  qui 
ayant  pris  du  mercure  doux  & éprouvé  la  faüvatfon , fut  attaqué  d’une 
palpitation  de  cœur  opiniâtre.  Un  autre  , pour  avoir  pris  intérieure 
ment  la  meme  préparation  & du  mercure  coulant,  périt  enfuite  d’un 

TfT  A*”*  65  Parn.es  Pr^cordlales.  Enfin  un  troifieme  qui  avoit 
ulé  des  frictions  mercurielles  , mourut  quelques  années  après  d’une  di- 
latation de  1 oreillette  droite  du  cœur,  avec  hydropif, e Ju  péricarde 
Aulh  Pare  avertit-il  que  les  anevrifmes  internes  furviennent  fouvent  à 
ceux  qui  ont  pajje  placeurs  fois  par  les  grands  remedes.  J 

Lorfque  la  difhculté  de  refpirer  augmente  , Sc  que  le  malade  éprou- 

te  r£nn  de  fyncoPe»  Ie  ^irer  les  efprits  volatils  : 

e donne  meme  intcrieurement  quelques  gouttes  d’efprit  de  fang  hu-  - 

ble  &dn  T f’  VT  COraC  Cerf  fuCC'né  ou  autres  fe"lbla- 

, . 1 , & quelquefois  1 huile  d amandes  douces  exprimée  fans  feu  mc- 

lls  L\Vn\LeXP'  °l’  ,avec.Ia  P°udre  de  rhuba"be-  ^ &i.  fomenter 
i , e.s  malns  & fos  pieds  avec  des  linges  trempés  dans  l’eau 
chaude.  J ai  vu  cependant  un  jeune  homme  foulagé  par  des  féaux  d’eau 
froide  jettes  for  fa  poitrine.  J’a,  aufli  fait  frotter  quelquefois  a réjo"  * 
du  cœur  avec  l’huile  de  citron  ou  d’ amandes  ameres  , auxquels  on 
ajoutent  du  camphre  ou  de  la  thériaque  , s’il  y avoit  des  convuîfionf 

mentané  ’ malS  ^ d°  t0US  CCS  remedes  eft  Pe“  confidérable  & mo- 

Çuant  i la  boiflon  , j’interdis  le  vin  & je  preferis  une  décodion  de 
vrai  lcntifque  de  chio  ou  de  fantal  citrin  , avec  les  raifins  fecs  , ou  Am- 
plement 1 eau  de  Nocera.  J’ai  confeillé  à plufieurs  d’ufer  pendant  qua- 
rante  jours  & plus  , de  lait  feul  ou  mêle  avec  du  chocolat  J’ai  vu  de 
très-bons  effets  de  la  creme  d orge  Sc  for-tout  de  celle  du  ris,  faire 
avec  le  lait  de  vache  , & prife  deux  ou  trois  fois  par  jour  , tout  au 

P C0’/7U  4t0r  "0Urnrur"-  Au  relie,  je  ne  perdois  jamais  de  vue  la 
ColleR.  Acad.  part.  e'tr.  Tome  X.  N n „ 
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• — - nature  de  la  maladie  primitive  j & la  fucceffion  des  fymptômes  qui  y 

Académie ^[0|enc  furvenuç  > 5-  je  n’oppofois  à ceux-ci  , qu’un  traitement  fubor- 
Sciences  ^0nn^  i ce  qu’exigeoit  celle-là.  J’avertis  d’ailleurs  que  j'ai  eu  plus  de 
DE  peine  à trouver  les  (ignés  diagnoftics  Si  les  indications  curatives  des  ma- 
Bolocse.  ladies  organiques  du  coeur  , qu’à  faire  un  choix  de  remedes  convena- 
_____ __bles  ; non  feulement  parce  que  rien  n’importoit  davantage  que  de  pou- 

Mémoikes  vo'r  reeonnoître  ces  maladies  & de  fe  former  un  plan  de  traitement 
méthodique  3 mais  encore  parce  que  je  me  fuis  alluré  qu'un  régime 
bien  entendu  , un  ufage  convenable  des  (ix  chofes  non  naturelles  , 
objet  fur  lequel  Afclépiade , auteur  de  plujieurs  nouveautés  heureufes , 
félon  Celfe  , avoir  déjà  dit  qu’il  falloir  principalement  infider  , & une 
diete  prefque  au(Ti  ténue  que  celle  qui  convient  dans  les  maladies  ai- 
gues & dans  les  plaies  , font  bien  plus  efficaces  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  mal , que  l’adminiftration  la  plus  favante  des  remedes  les  plus 
vantés. 

C’efl  pourquoi  feu  M.  Valfaiva  mon  ami  8c  moi , nous  étant  apper- 
çus  par  l’ouverture  des  cadavres  , que  les  maladies  du  cœur  Si  de  fe  s 
appartenances  étoientplus  fréquentes  que  nous  ne  l’avions  penfé,  & ayant 
mûrement  réfléchi  enfemble  fur  la  nature  de  ces  léfions  organiques  , 
nous  imaginâmes  que  la  meilleure  , la  plus  fure  & peut-être  l’unique 
méthode , pour  les  guérir  , feroit  lorfque  le  malade  n’eft  point  encore 
abfolument  défefpérc  , de  le  faire  relier  au  lit  pendant  environ  qua- 
rante jours  , de  le  faigner  une  ou  deux  fois  , de  lui  donner  des  lave- 
mens , de  lui  interdire  le  vin  , 8c  de  ne  lui  faire  prendre  précifémentque 
la  quantité  de  nourriture  fuffifante  pour  l’empêcher  de  mourir , diviféc 
même  , non  pas  Amplement  en  deux  portions  par  jour  , mais  en  trois 
Si  en  quatre  , afin  qu’il  n'entrât  jamais  dans  le  fang  qu’une  quantité 
de  chyle  fort  petite  & incapable  de  caufer  dans  les  vaifleaux  une  trop 
forte  diflenfion  ; Si  comme  ces  maladies  fuppofent  ou  introduifent  un 
vice  dans  les  humeurs  , nous  jugeâmes  qu’il  feroit  utile  en  même-rems 
de  preferire  quelque  remede  capable  de  corriger  le  vice  général  & par- 
ticulier , félon  le  cas , comme  quelqu’un  des  vulnéraires  ou  autres  mé_ 
dicamens  indiqués  ci-deflus  , ou  , ce  qui  peut  tenir  lieu  de  tout , la 
diece  blanche  , à ceux  qui  pourroient  la  fupporter.  Nous  convinmes 
enfuite  de  faire  l’eflai  de  cette  méthode  fur  le  premier  malade  de  cette 
efpece  qui  fe  préfentetoit  à l’un  de  nous , & qui  voudroit  s’y  foumet- 
tre.  M.  Valfaiva  fut  le  premier  qui  eut  occafion  de  l’employer.  Le  fuc- 
cès  juflifia  notre  efpérance , & elle  a éré  confirmée  depuis  par  des 
fiiccès  pareils  qu'ont  eus  d’autres  médecins  de  Bologne.  Il  réfulte  de 
ces  obfervations  que  les  jeunes  gens  traités  de  la  forte  , avant  que  le 
mal  fut  parvenu  a fon  dernier  période  , ont  été  , les  uns  guéris,  les 
autres  notablement  foulagés  , 8c  que  les  vieillards  Si  ceux  en  qui  la 
maladie  étoit  déjà  invétérée , avoient  du  moins  trouvé  dans  cette  mé- 
thode un  obftacleplus  ou  moins  puifiant  aux  progrès  du  mal  & unprolon- 


Digitized  by  Google 


r 


ACADÉMIE  DE  BOLOGNE  467 

gement  à leur  vie , pourvu  cependant  que  la  lélîon  organique  n’eût  pas  ===== 
encore  augmenté  au  point  que  les  maladies  fecondaires  furvenues  à la  Academie 
première  , eulîent  déjà  fait  elles-mêmes  des  progrès  conlîdérables.  Sciences 

Ainlî  des  vieillards  en  qui  la  maladie  n'étoit  point  trop  avancée , 8c  DE 
des  femmes  de  tout  âge  ont  retardé  leur  mort  au  moyen  d’une  métho-  Bologne. 
de  linon  aulli  févere  que  celle  que  )’ai  indiquée  , du  moins  peu  diffé-  ______ 

rente  , plus  long-tems  encore  que  le  médecin  Antipater  dont  parle  Ga-  mémoires 
lien.  Outre  les  faits  que  je  viens  f de  rapporter  , & pluficurs  autres  , 
je  puis  citer  l’exemple  d’un  chevalier  qui  prolongea  ainli  fa  vie  depuis 
foixante-cinq  ans  jufqu'à  foixante-quatorze  , 8c  dans  le  cadavre  duquel 
nous  trouvâmes  enfuite  l’oreillette  droite  du  cœur  8c  l’artere  pulmo- 
naire extrêmement  dilatées,  le  péricarde  intimement  adhérent  au  cœur 
Sc  une  hydropilie  de  poitrine.  Je  puis  citer  encore  celui  d’une  femme 
qui  vécut  depuis  foixante-un  an  jufqu’â  quatre-vingt-deux  , quoiqu'elle 
eût  un  vrai  polype  avec  anévriime  dans  le  tronc  de  l'aorte  , recou- 
vert en-dedans  d’une  lame  olfeufe.  Une  autre  femme  de  cette  ville  vit 
depuis  onze  ans  avec  des  lignes  d’anévrifme  aux  parties  précordiales 
amaigrilfeiaent , toux  fatigante,  difficulté  de  refpirer  dès  qu'elle  fe  meut 
ou  quelle  fe  couche , 8c  endure  des  extrémités  inférieures. 

Ces  obfervations  qui  juftifient  la  bonté  de  la  méthode  que  je  viens  de 
propofer  pour  les  maladies  organiques  du  cœur,  doivent  exciter  les  mé- 
decins i s’occuper  férieufement  1 “.  D’établir  un  diagnoftic  exaét  de 
ces  maladies , par  lequel  on  puifTe  les  reconnoltre , non  feulement  lotf- 
qu’elles  ont  déjà  fait  des  progrès  confidérables , mais  encore  dès  leur 
nailTartce.  z9.  De  fixer  un  plan  de  traitement,  8c  faire  un  choix  des 
remedes  dont  l’expérience  aura  démontré  l'efficacité.  S’il  eft  une  partie 
de  la  médecine  où  l’on  commette  plus  fouvent  des  fautes  8c  des  fautes 
plus  lourdes , c’eft  fans  contredit  le  diagnoftic , comme  je  m'en  fuis 
convaincu  par  un  long  exercice  de  cet  an  8c  par  l’afTiduité  de  mes 
obfervations  anatomiques.  L’erreur  , à cet  égard  , eft  d’autant  plus  dif- 
ficile à éviter  , que  les  maladies  fe  manifeftent  d’abord  le  pjus  fouvent 
pat  des  lignes  équivoques  8c  communs  à d'autres  maux , qui  cependant 
en  différent  eflentiellcment , 8c  demandent  une  méthode  de  traite- 
ment 8c  des  remedes  abfolument  différent.  C’eft  ce  que  nous  éprou- 
vons prefque  journellement  par  rapport  à la  fievte  quotidienne  intermit- 
tente 8c  la  quotidienne  rémittente , relativement  à l’ufage  du  quin- 
quina ; 8c  la  même  chofe  arrive  dans  plulîeurs  autres  maladies , ce  qui 
a fait  dire  à Hippocrate  : Optimis  medicis  fimiiaudints  imponunt  & dif- 
ficultatcs  pariant.  11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  les  maladies  du 
cœur  ayant  une  origine  fourde  & cachée  , à moins  qu'elles  ne  foient 
produites  par  une  caufe  externe  6c  violente  , 8c  fe  formant  peu-à-peu 
8c  par  degrés  infenfibles , on  n’en  foupçonne  pas  d’abord  l’exiftence  Sc 
que  des  médecins , d’ailleurs  très-habiles , trompés  pat  les  douleurs  dont 
les  malades  fe  plaignent  à la  partie  fupérieure  des  bras  6c  de  la  poitrine , 
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468  COLLECTION  ACADÉMIQUE, 
douleurs  dont  ccs  vices  organiques  font  prefque  toujours  accompagnés  ; 
ayent  prefcrit  mal-à-propos  des  remedes  fondans  Si  des  décodions  fu- 
dorifiques  , qui  ont  précipité  la  mort  des  malades , comme  je  m’en  fuis 
alfuré  par  l’ouverture  des  cadavres. 

Si  donc  , par  une  attention  fcrupuleufe  à fuivre  la  marche  des  mala- 
dies du  cœur , on  parvient  à établir  des  lignes  qui  puilfent  les  faire  recon- 
noître  dès  leur  origine  , cette  connoilfance  fera  très-utile  aux  médecins 
& aux  malades  ; aux  médecins , parce  que  fachant  diftinguer  les  diffé- 
rentes efpeces  de  difficulté  de  refpirer  , ils  feront  en  état  de  reconnoître 
ft  on  peut  efpérer  de  les  guérir , ou  fi  elles  ne  font  pas  fufceptibles 
de  guérifon  , & qu’étabfiffant  un  diagnoftic  & un  plan  de  traite- 
ment plus  exact , ils  feront  moins  expofcs  à compromettre  leur  réputa- 
tion Si  la  dignité  de  l’art.  On  parle  encore  avec  eloge  de  Vefale  , qui  , 
appelle  des  Pays-Bas  en  Allemagne , pour  un  fénateur  qui  avoit  une 
petite  tumeur  auprès  des  vertebres  du  dos  , reconnut  Si  fit  voir  à plu- 
fieurs  médecins  alfemblés  que  cette  tumeur  étoit  un  anévrifme  de 
l’aorte , Si  qu’elle  étoit  incurable , ce  qui  fut  vérifié  deux  ans  après  par 
l’ouverture  du  cadavre.  Cette  connoifTance  fera  encore  utile  aux  mala- 
des , parce  que  connoifTant  l’efpece  de  léfion  organique  & de  difficulté 
de  refpirer  dont  ils  font  atteints , on  ne  rifquera  plus  de  leur  prefcrire 
des  remedes  nuiftbles  ; Si  , lors  même  que  la  maladie  fera  incurable  , 
on  pourra  au  moins  en  adoucir  les  fvmptômcs  Si  prolonger  la  vie.  Si 
même  ils  font  encore  jeunes.  Si  que  le  mal  n'ait  pas  fait  de  trop  grands 
progrès , on  fera  en  état  de  leur  procurer  un  foulagement  confiderable, 
pourvu  qu’ils  veuillent  s’aflujettir  au  traitement  que  j’ai  propofé  , & ob  ■ 
ferver  une  fobriété  femblable  à celle  que  Louis  Cornaro  dit  avoir  ob- 
fervé  lui-même.  Quelques-uns  de  nos  concitoyens  n’ont  pas  fait  diffi- 
culté de  fe  foumettte  à l'un  Si  à l’autre , Si  j’efpere  qu’il  en  fera  de 
même  ailleurs  j car  je  penfe  qu’il  arrivera  dans  les  autres  villes  ce  qui 
efk  arrivé  dans  celle-ci.  Autrefois  dans  les  maladies  où  la  refpiration 
étoit  lcféc  , on  n’accufoit  jamais  ou  que  très-rarement  un  vice  organique 
du  cœur.  Mais  depuis  que  l'ouverture  des  cadavres  a fait  voir  que  ces 
maladies  font  plus  fréquentes  qu’on  ne  l’avoit  penfé,  ces  dénominations 
font  devenues  plus  familières  , Si  on  les  craint  davantage  dans  les  vivans. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  fur  les  lignes  des  maladies  du  cœur  Si  fur 
les  remedes  qui  leur  conviennent.  Mes  travaux  ne  font  pas  fuffifans  pour 
completter  le  diagnoftic  Si  la  méthode  curative  qui  leur  convient.  Mais 
ils  peuvent  au  moins  fournir  quelques  indices  pour  les  reconnoître  Si 
des  moyens  pour  s’en  garantir.  Je  fais  , Si  j’avoue  ingénument  que  j’au- 
rois  dû  entrer  dans  des  explications  plus  claires , plus  détaillées , plus 
intelligibles  & plus  utiles.  Mais  la  difficulté  de  la  matière , caufce  par 
le  nombre  Si  la  correfpondancc  des  parties  que  ces  maladies  affeéfent , 
m’en  a empêché.  Ces  parties  , en  effet , font  unies  entr 'elles  par  un  me- 
chanifme  fi  fin  , leurs  fonctions  font  tellement  dépendantes  les  unes  des 
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autres  , & la  léfion  d'un  organe  influe  tellement  fur  les  autres  organes 
gue  lorfqu’un  d'entr'eux  vient  à être  affe&é  , par  quelque  caufe  que  ce  rtc  C°EMIE 
loir , les  parties  voifines  s’en  reffenrent  plus  ou  moins , Sc  le  dérange-  Sciences 
ment  de  chacune , au  lieu  de  fe  manifefter  par  des  fymptômes  dont  le  de 
fiege  foie  différent , fuivant  l'efpece  de  léfion , s’annonce  feulement  par  Bologne. 

l’irrégularité  du  mouvement.  Cependant  quelles  que  foient  mes  remar 

ques , j’en  aurai  retiré  tout  le  fruit  que  je  pouvois  defirer  ,,fi  j’ai  répondu  Mémoires 
à vos  defîrs  , Sc  fi  elles  peuvent  exciter  quelque  obfervateur  plus  habile 
à traiter  avec  toute  l'étendue  & la  profondeur  néceflaires , l’hifloirc  des 
maladies  du  cœur  , dont  je  n’ai  pu  tracer  qu'une  efquifTe  légère  Sc 
imparfaite.  - 

Le  20.  novembre  1726. 

!— U-  " •*•$&** . . 

SUR  LA  TUNIQUE  CRIBRIFORME  DES  INTESTINS. 

Par  M.  Dominique  Gufman  G ALÉATl. 

LEs  découvertes  des  modernes  & votre  propre  expérience  , Meilleurs , 
prouvent  aflez  l'utilité  qu’on  peut  retirer  de  l'ufage  du  microfcope , 
dans  l'examen  de  la  ftruéfure  incime  des  vifeeres  Sc  des  autres  par- 
ties du  corps  des  animaux.  J’ai  employé  cet  inftrument  pour  rccon- 
noître  celle  du  velouté  des  inteflins  j & au  lieu  des  découvertes  que  je 
me  propofois , il  m’en  a offert  d’autres  auxquelles  je  ne  m’attendois 
pas  j c’cftce  qui  arrive  quelquefois  dans  les  recherches  de  cette  nature. 

Après  en  avoir  fait  part  à MM.  Bazani , préfident  de  l'académie, 

Albertini , Beccari , Molinelli , Guadagni  Sc  autres  dont  je  fais  gloire 
d’être  le  difciplc  ou  l’ami , je  crois  devoir  aujourd’hui  mettre  fous 
vos  yeux  les  parties  dont  j’ai  développé  la  ftruéhirc  , avec  les  figures 
qui  les  repréfentent.  L’objet  de  cette  aiflertation  eft  de  rendre  plus  aifée 
l’intelligence  de  ces  figures  & de  répandre  un  plus  grand  jour  fur  cette 
matière.  J’y  propoferai  aufli  quelques  conjeétures  & quelques  induc- 
tions que  je  foumets  à votre  jugement. 

Les  anatomifles  ne  font  poinc  d’accord  entr’eux  fur  la  nature  des 
poils  qui  compofent  le  velouté  des  inteflins  de  l’homme.  Les  uns  les 
regardent  comme  de  petits  fiphons  creux  : d’autres  , comme  des  mam- 
mêlions  fpongieux  & cribles  de  petits  trous  j félon  d’autres  enfin  , 
ce  font  aufli  des  mammellons , mais  ces  trous  n’y  exiftent  point.  Je  fus 
curieux  de  démêler  la  vraie  ftruftnre  de  cette  partie  ; je  pris  différen- 
tes portions  d’inteflins  : je  les  lavai  dans  l’eau  tiede , Sc  ayant  pafTé  de 
l’encre  fur  leur  furface  interne , pour  rendre  plus  fenfibles  les  poils  ou 
mammellons  qui  s’élèvent  fur  la  tunique  veloutée , j’examinai  avec  une 
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— . — : — - excellente  lentille  une  de  ces  portions,  qui  appartenoit  au  jéjunum. 
Academie £n  promenant  attentivement  mes  yeux  fur  fa  furface  interne,  & pnn- 
Sciences  cipalement  fur  les  poils  donc  je  viens  de  parler , je  remarquai  qu’ils 
de  n 'croient  pas  tout-i- fait  relevés  ni  tendus,  mais  un  peu  contractés  & 

Bologne,  inclinés  par  la  preflion  de  l’air  & de  l’encre.  Cependant  ils  s’élevoient 

adez  fur  la  furface  de  l’inteftin  , pour  fe  manifefter  fenfiblement , & 

Mémoires  P0llr  paroître  environ  dix  fois  plus  grands  qu’.i  la  vue  fimple.  Je  parvins 
meme  à en  reconnoître  la  figure  6c  les  variétés.  Les  uns  me  parurenc 
cylindriques  6c  oblongs  ; les  autres  plus  courts  6c  terminés  par  une  tête 
femblable  au  chapeau  d’un  champignon.  Mais  je  ne  pus  jamais  venir 
à bout  d’y  découvrir  des  pores  ou  des  ouvertures,  foit  a leur  extrémité, 
foit  à leurs  côtés.  Dans  le  temps  que  mes  yeux  étoient  fixés  fur  ces 
poils  , j’apperçus  tout-à-coup  un  grand  nombre  de  petits  trous  , non  fur 
les  poils  mêmes,  mais  fur  la  furface  de  la  tunique  d’où  ils  naiflbienr. 
Ces  trous  étoient  très  - près  les  uns  des  autres.  J’imaginai  d’abord 
que  c’étoient  les  bouches  des  tuyaux  excrétoires  des  glandes  de  Peyer  , 
lefquelles  font  difpofées  en  grappes.  Je  portai  le  microfcope  fur  une 
de  ces  grappes  , que  j’avois  déjà  apperçue  à la  vue  fimple  dans  la  por- 
tion d’inteltin  que  j’avois  entre  les  mains , pour  m’affùrer  de  la  vérité 
de  ma  conjeéture  par  la  comparaifon  des  excrétoires  de  ces  glandes 
avec  les  trous  que  j’avois  obfervés.  Mais  les  premiers  me  parurent 
bientôt  dix  fois  plus  grands  Sc  fix  fois  plus  éloignés  entr’eux.  Je  diflin- 
guai  même  trois  ou  quatre  de  ces  petits  trous  dans  les  interftices  des 
grands  ; d’où  je  conclus  qu’ils  étoienr  d’une  nature  toute  différente 
& que  le  fiege  n’en  étoit  pas  le  même. 

Agréablement  furpris  de  cette  nouveauté  , je  cédai  de  m’occuper  des 
pores  6c  de  la  ftruéture  des  poils  , pour  me  livrer  entièrement  à l’exa- 
men de  la  nature  6c  de  la  difpofirion  des  trous  que  j’avois  découverts. 
En  promenant  mes  regards  fur  toute  l’étendue  de  la  furface  interne  du 
jéjunum  6c  fur  les  valvules  conniventes  qui  s’y  élevent , je  remarquai 
avec  un  plaifir  extrême  que  la  runiqtje  veloutée , qui  forme  cette  fur- 
face  interne  , 6c  même  , en  grande  partie , les  valvules  conniventes  , 
au  rapport  de  Ruyfch , étoit  percillée  d’un  bout  à l’autre  de  ces  pe- 
tits trous , quoiqu’ils  ne  fuüent  pas  également  fenfibles  par-tout  à 
caufe  de  l’inégalité  des  parois  & de  la  trop  grande  opacité  des 
membranes. 


Apres  avoir  bien  examiné  cette  portion  d’inteflin  avec  des  lentilles 
de  différons  degrés , 6c  m’être  afTuré  qu’elle  étoit  ainfi  percée  de  petits 
trous  dans  toute  fon  étendue , je  crus  devoir  pourfuivre  mes  obferva- 
tions  fur  tout  le  relie  du  jéjunum  6c  même  fur  les  aurres  inteflins.  Je 
communiquai  ma  découverte  & le  deffein  où  j’étois,  à M.  Jérome 
Pagi  de  Céfene  , dodeur  en  philofophie  8C  en  médecine  , jeune  hom- 
me très-Jverfé  dans  la  médecine  & l’anatomie  , qui  m’avoit  plus  d’une 
fois  prêté  fon  fecours  dans  des  recherches  relatives  à ces  deux  feien- 
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ces.  Il  fut  charmé  comme  moi  , de  la  beauté  du  fujet , 8c  voulut  bien  1 

m'aider  encore  de  fon  miniftere.  Nous  avions  alors  fous  la  main  des  AcADEM1E 
inteftins  de  poule , dont  nous  avions  entrepris  d’examiner  la  ftrudure  SC11;NC£S 
& la  difpofition , principalement  à caufe  de  la  grolfeur  Si  de  la  con-  nE 
formation  fînguliere  des  deux  cæcum.  Après  avoir  frotté  légèrement  Bologne. 
ces  inteftins  en  dedans 'avec  de  l'encre,  nous  y foufflames  , & nous . 


en  liâmes  les  deux  extrémités , pour  que  l’ait  ne  put  s’en  échapper.  Mémoire* 
Nous  les  portâmes  enfuire  au  foleil  Si  nous  les  expofames  au  microf- 
cope.  En  les  regardant  d contrejour , les  trous  qui  s’ouvroient  dans  la 
tunique  interne  des  inteftins , s’offrirent  à nous  d’une  maniéré  rrès- 
fenfible  , à caufe  de  la  finefte  Si  de  la  tranfparence  des  membranes. 

Dans  l'un  &:  l'autre  cæcum  , où  la  tunique  interne  étoic  lifte  Si  fans 
poils  , ces  trous  étoienr  encore  plus  fenfibles  que  par-tout  ailleurs.  Ces 
inteftins  reftembloient  à des  facs  cribriformes.  Dans  le  refte  du  canal 


inteftinaljOÙ  s’élevoit  un  grand  nombre  de  poils  & de  mammellons , 
les  trous  étoient  moins  vifibles  Si  plus  petits. 

Nous  reprimes  enfuite  nos  observations  fur  les  inteftins  de  l’homme. 
Celle  que  nous  avions  faite  en  dernier  lieu  fur  la  poule  nous  avoir  con- 
vaincus que  la  tunique  interne  de  tout  le  canal  inteftinal  eft  percée 
de  petits  trous.  Nous  efpérames  de  trouver  la  meme  chofe  dans  les 
inteftins  humains.  Nous  primes  différentes  portions  de  ces  inteftins, 
tant  grêles  que  gros.  Nous  leur  fîmes  fubir  une  préparation  , qui  con- 
fîftoit  â les  laver  à plufîeurs  reprifes , pour  enlever  exactement  toute 
la  mucofité  adhérente  à leurs  parois  internes  , Si  à y verfer  de  l’encre 
délayée  avec  du  vinaigre  , que  nous  laiflions  un  ou  deux  jours  dans 
la  cavité  de  l’inteftin , afin  que  la  couleur , quoique  moins  foncée , 
pénétrât  davantage.  Nous  examinâmes  plufîeurs  portions  d’inteftins 
ainfi  préparées  après  les  avoir  retournées  , de  façon  que  la  furface  in- 
terne étoic  en  dehors , afin  de  rendre  plus  fenfibles  les  trous  qui  s’y 


trouveroient. 


Nous  ne  fumes  pas  trompés  dans  notre  efpcrance.  Nous  apperçumes 
dans  chacune  de  ces  portions  d'inteftins , comme  dans  ceux  de  la 

Îioule , un  très-grand  nombre  de  trous  bien  diftinCts  , qui  fe  montroient 
ùr-rout  fenfiblement , lorfque  nous  les  regardions  à contrejour , ou  que 
nous  avions  enlevé  les  deux  tuniques  externes  > favoir  , la  commune  Si 
la  mufculeufe  ; car  le  tube  étoit  alors  plus  tranfparent  & plus  diften- 
du.  Ils  étoient  plus  fenfibles  encore , lorfque  nons  détachions  la  tunique 
nerveufe  d'avec  les  autres  , Si  que  l’ayant  fendue  par  le  milieu  Si  l'a- 
yant étendue  fur  une  lame  de  verre  } nous  la  regardions  â la  clarté 
du  foleil. 


Nous  fîmes  des  obfervations  femblables  fur  d'autres  animaux , en- 
tr’autres  , fur  le  chien  , le  chat , la  brebis  8i  le  cochon.  Les  trous  en 
queftion  étoient  tantôt  plus  , tantôt  moins  fenfibles  , eu  égard  à la  capa- 
cité plus  ou  moins  grande  & à la  différente  configuration  de  leurs 
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- ' : inteftins.  Mais  la  tunique  interne  fe  montra  toujours  fous  l’apparence! 

Academie  j>ul)  cr;t,le  très-bien  exprimé  ou  d’un  réfeau  très-fin.  11  feroit  fuper- 
Sciesces  d'expofer  ici  en  détail  toutes  ces  expériences  faites  fur  les  inteftins  de 
de  l’homme  & des  animaux.  Je  me  bornerai  à vous  faire  part  des  confé- 
Pologne.  quences  que  j’en  ai  tirées  par  rapport  à la  nature,  la  difpofition  & l’u- 
lage  des  trous  que  j'y  ai  découverts. 

Mémoires  remarque  d’abord  que  ces  trous  répandus  dans  la  furface  in- 

terne de  tout  le  canal  inteïlinal , ne  font  autre  chofc  qu’une  continua- 
tion des  bouches  par , lefquelles  Malpighi  a découvert  qu’une  infinité 
de  fiphons  ou  tuyaux  s’ouvroient  dans  le  ventricule  ; Sc  dont  il  décrit 
exaétement  l’aflemblage  dans  fa  lettre  à la  fociété  royale  de  Londres 
fur  la  ftruéfure  des  glandes  conglobées.  En  effet , quoique  la  tunique 
réticulaire  du  ventricule,  formée  par  les  bouches  de  ces  petits  fiphons, 
prenne  dans  les  inteftins  le  nom  de  veloutée , à caufe  des  poils  qui 
s’élèvent  fur  fa  furface;  elle  eft  également  percée  dans  ceux-ci  d’une  in- 
finité de  petits  trous , qui , pris  colleétivemenc , repréfentent  une  efpecc 
de  réfeau  , dont  les  aires  comprifes  entre  deux  trous , font  couvertes  de 
poils , ou  plutôt  dont  les  interftices  qui  féparent  les  poils , contiennent 
plufieurs  trous  ; car  ceux-ci  font  plus  nombreux  que  les  poils  , & on  en 
compte  cinq  , meme  fix  Sc  même  davantage  dans  ces  interftices.  Dans 
les  gros  inteftins  , tant  de  l’homme  que  des  animaux  , il  n’y  a point  de 
poils  , aulli  leur  tunique  interne , qui  répond  à la  tunique  veloutée  des 
inteftins  grêles  , reffemble-t- elle  davantage  à la  membrane  réticulaire 
du  ventricule.  Les  trous  y font  même  difpofés  plus  uniformément  & plus 
fenfibles  ; de  forte  que  fi  on  détache  une  portion  de  cette  tunique  d’avec 
la  tunique  nerveufe  , ce  qu’on  obtient  aifément  dans  les  gros  inteftins, 
par  la  macération  , qu’on  l’étende  fur  un  lame  de  verre , Sc  qq’on  la 
regarde  à la  vue  fimple  ou  avec  une  lentille  médiocre  , elle  repréfente 
très-bien  un  crible. 

Pour  ce  qui  eft  des  fiphons  ou  tuyaux  qui  , félon  Malpighi , s’ouvrent 
dans  le  ventricule  par  les  bouches  dont  je  viens  de  parler  , appuyés  d’un 
côté  fur  la  tunique  nerveufe  , comme  fur  une  bafe  , Sc  affermis  , de 
l'autre,  par  les  mailles  de  la  membrane  réticulaire,  j’avoue  que  nous 
n’avons  jamais  pu  les  appercevoir  & les  diftinguer  clairement  dans  les 
inteftins  grêles  de  l’homme;  mais  on  les  trouve  dans  les  gros  inteftins; 
6c  quoiqu’ils  y aient  moins  de  longueur  que  dans  le  ventricule  , ce- 
pendant en  incifant  la  tunique  cribriforme , on  les  diftingue  aifément, 
îur-tout  avec  le  microfcope  , fous  la  forme  repréfentée  par  la  Fig.  j. 
Sc  l’on  obferve  qu’une  de  leurs  extrémités  fe  termine  aux  ouvertures  de 
cette  tunique , Sc  que  l’autre  s’implante  dans  la  tunique  nerveufe. 

Dans  le  chien,  le  chat,  Sc  d’autres  animaux  où  la  tunique  nerveufe 
des  inteftins  a plus  d’épaiffeur  que  dans  l'homme,  & où  la  tunique 
veloutée  s’en  fepare  plus  aifément , les  tuyaux  pofés  entre  ces  deux 
membranes-fe  manifestent  très  - fenfiblement , même  dans  les  inteftins 

grêles 
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grêles.  Ils  fj  font  même  plus  nombreux  que  les  trous  de  la  tunique  cri- : 
briforme , & ils  égalent  eux  feuls  le  nombre  de  ces  trous  & celui  des  Académie 
poils  ; ce  qui  me  fait  foupçonner  que  la  plus  grande  partie  , à la  vérité  , scl^,5CIS 
s'ouvre  dans  .les  trous  en  queilion  , mais  que  le  relie,  le  termine  aux  poils  DE 
qui  n’en  font  qu’un  prolongement.  • ki  Boiogne. 

Malpighi  (voy.  la  lettre  citée  Vers  la  fin)  après  avoir  découvert  rpr 
aflemblage  de  tuyaux  ou  fiphons  placés  encre  les  tuniques  nerveufe  & mémoires 
réticulaire  du  ventricule , a cru  qu’ils  fe  trouvent  également  dans  les 
inteftins grêles,  mais  qu’ils  y fonrdiipofés  d’une  autre  maniéré,  afin , dit-il, 
que  ces  tuyaux  affujettis,  dans  le  ventricule  \par  les  mailles  de  la  tunique  re'ti-  , 
culaire  ,puijjcnt , dans  les  intcftins , flotter  librement  en  tous  fens.  11  penfoit 
peut-être  que  les  tuyaux  renfermés  entre  la  tunique  nerveufe  & la  tu- 
nique réticulaire  du  ventricule , répondoient  aux  poils  qui  s’élèvent 
fur  la  membrane  interne  des  intellins.  Mais  il  confie  par  mes  obferva- 
tions  que  le  même  alTemblage  de  tuyaux  découverts  par  cet  auteur  dans 
le  ventricule  , fe  retrouve  dans  les  intellins  , avec  cette  différence  feu- 
lement que  , dans  le  ventricule  , la  membrane  irtfbrne  , qui  aflujettit  ces 
tuyaux , n'eft  parfemée  que  des  bouches  qdi  les  terminent , au  lieu  que  , 
dans  le»  intellins  grêles,  elle  contient,  outre  ces  bouches,  d’autres  fi- 

fhons  qui  flottent  librement,  c’eft-à-dire,  les  poils.  Et  quoique,  dans 
homme  , on  ne  diftingue  point  aflest  clairement , comme  je  l’ai  dit , 
ces  tuyaux  placés  entre  les  tuuiquejs  nerveufe  & veloutée  ; il  eft  pro- 
bable que  cela  vient  uniquement  de  ce  que  ; leur  pericefle  fe  dérobe  à 
nos  veux.  On  les  voit  d’ailleurs  dillinélement  dans  les  gtos  intellins 
de  l’homme,  & même  dans  les  intellins  grêles  des  autres  animaux , où 
ils  font  très -nombreux  & d’une  longueur  confidérable  ; ce  qui  ne  per- 
met pas  de  douter  qu’ils  n’exiftene  dans  tout  le  trajet  du  canal  inreflinal. 

Brunner  femble  avoir,  eu  quelque  Connoiflanee  des  trous  & des  tuyaux 
dont  je  parle.ill  en  reconnoit  au  moins  dans  le  duodénum  & le  com- 
mencement du  jéjunum  , comme  on  peut  voir  dans  fort  excellente  def- 
cription  des  glandes  du  duodénum  , que  Manget  a inféré  dans  fon 
thcâtre  anatomique,  voy.  tom.  i.  pag.  277.  Sc  l'explication  des  figures, 

Planch.  2.  car  quoiqu'il  pjtrle  de  ceux  de  l’homme , fous  le  nom  de 
glandes,  qu’il  diftingue  en  grandes  , moyennes  & petites,  il  nomme 
ceux  du  cheval , glandes  moulées  ; dans  les  planches , il  repréfente  , 

Fig.  i & 2 les  trous  des  intellins  de  l’homme  & du  cheval , 6c  même 
les  tuyaux  des  intellins  du  cheval , dans  la  Fig.  2 , lett.  D & E.  Mais  le 
nombre  des  trous  que  Brunner  a obfervé  d»ns  le.  duodénum  & dans  le 
commencement  du  jéjunum  , n’égale  pas  , à beaucoup  près  , celui  de 
ces  mêmes  trous  que  j’ai  découverts , tant  dans  çes  intellins  , que  dans 
les  autres.  D’ailleurs  , quoique  ces  ctpus  fuient  plus  grands  dans  les 
gros  intellins  que  dans  les  intellins  grèjes , & que  dans  ceux-ci,  il  y 
en  ait  même  de  différens  diamètres  , ils  n’y  décroilfent  pas  dans  la  pro- 
portion alfighée  par  Brunner.  Enfin  cet  anacomifte  ne  reconnoît  ces  trous 
' Colled.  Acad.  part,  ctr . Tonie  X.  O o o 
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ü -que  dans  le  duodénum  & le  commencement  du  jéjunum  , i & non  dans 

Académi  e tQUt  je  cana|  inteftinal  ; ce  qui  me  fait  pertfer  qu’il  ne  les  a pas  apperçus 
Sciences  au^*  clairement  & auBi  diftinétement  que  moi. 

de  Wepfcr  les  a obfervés  fenfiblement  dans  ^appendice  du  cæcum  du 
Bologne,  lievre , qu’il  dit  être  parfemé  dans  toute  fon  étendue  , de  trous  & de 
i petits  tuyaux.  Peyer  rapporte  cette  obfervation  , dans  fa  diflertarion 

Mémoires  anatomico-médicale  fur  les  glandes,  qu’on  trouve  dans  la  bibliothèque 
anatomique  de  Manget , tom.  1 pag.  tlf.  Mais  quoique  ces  deux  au- 
teurs ayent  obfervé  6c  décrit  plufieurs  autres  glandes  de  paquets  glan- 
duleux , dans  les  inteftins  de  différens  animaux  ; & que  Peyer  même 
en  ait  découvert , dans  le  bœuf , plufieurs  qui  étoient  entièrement  cri- 
blées de  petits  trous  ; cependant  ni  l’un  ni  l'autre  n'a  connu  , ni  même 
foupçonné  , ce  fembie  , cette  contexture  nniverfelle  de  tuyaux  , ni  cette 
tunique  réticulaire  ou  cribriforme  qui  rapide  la  furface  interne  de  tout  le 
canal  inteftinal , & qui  eft  formée  par  les  bouches  des  tuyanx  placés  en- 
tr’elle  Ôi  la  tunique  nerveufe  , ou  du  moins  qui  les  contient  & les 
aftujectit. 

Ruyfchj  dans  fa  onzième  lettre  anatomique  , pag.  ro  PI.  12  , dit 
encore  que , non  feulement  le  cæcum  8t  fon  appendice  , mais  encore 
tous  les  inteftins  , font  parfemés  de  potes  dont  les  uns  fe  manifeftent 
aux  veux  & les  autres  font  imperceptibles.  Mais  il  fembie  qu’il  les  a 
plutôt  imaginés  qu’appôrçus  ; il  fe  cotltente  de  les  démontrer  dans  le 
reékum  d’un  petit  enfant , & l’on  trouve  beaucoup  d’obfcurité  dans  la 
defeription  6c  les  figures  qu’il  en  donne. 

J’avoue  cependant , Meftieurs , que  la  connoiftance  de  la  ftruéture  ad- 
mirable de  la  tunique  interne  des  inteftins  Sc  des  tuyaux  qui  s’y  abou- 
chent , eft  , jufqu’à  préfenc , le  feul  fruit  de  mes  travaux  , 6c  que  je 
n’ai  encore  rien  pu  découvrir  , qui  en  faffe  connoître  clairement  le  vé- 
ritable ufaee.  La  première  fois  que  j’apperçus  dans  les  inteftins  grêles 
les  trous  de  la  tunique  cribriforme , j’imaginai  que  c’étoit-là  les  bou- 
ches par  lefquelles  les  veines  laétces  s’ouvrent  dans  ces  inteftins.  Mais 
ayant  enfuite  remarqué  que  Ces  trous  étoient  en  plus  grand  nombre  en- 
core & plus  fonfibles  dans  les  gros  inteftins  & même  dans  le  reélum  ; 
6c  que  les  tuyaux  qui  -s’y  terminent , ne  s’étendoient  pas  au-deü  de  la 
tunique  nerveufe  , je  changeai  bientôt  de  fentiment  > & j’en  embraffai 
un  autre  qui  me  patbît  bien  plus  probable.  Je  penfai  que  lufage  de  ces 
trous  n’étoir  pas  ae  pomper  une  humeur  contenue  dans  les  inteftins  , 
mais  au  contraire  d’en  verfer  une  dans  leur  cavité.  La  fecré- 
tion  de  cette  humeur  fe  fait  apparemment  dans  les  tuyaux  mêmes,  car 
je  n’ai  pu  appercévoir  aucunes  glandes  à leur  bafe.  Mais  l'humeur  la 
plus  univenellelnent'répandue  dans  les  inteftins  , eft  cette  «nucofitéqui 
fert  à lubréfier  leur  furface  interne  , & qui  adhérant  à leur  parois  , les 
défend  contre  l’iitiprertion  des  matières  acres.  Je  foupçonné  donc  que 
c’eft  précifément  cette  mucofité  qui  eft  fcparée  dans  les  tuyaux. 
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L’infpeâion  des  glandes  répandues  dans  les  gros  inteftins  , fous  le  , — 
nom  de  glandes  folicaires  , favorife  ce  foupçon.  On  les  regarde  comrnu-  Académie 
némenc  comme  les  organes  fecrétoires'de  la  mucofité  ; mais  , après. les  Sciences 
avoir  confidérées  atteurivement  , j’ai  reconnu  que  ce  ne  font  que  des  la-  DE 
cunes  où  les  tuyaux  aboutiffent  en  plus  grand  nombre  8c  s’ouvrent  par  Bologne. 
des  bonches  plus  larges , ainli  que  le  repréfente  la  fig.  j les.  iiii.  H -O 
vrai  qu’on  trouve  dans  les  inteftins  grêles  d’autres  glandes  folitaires  , mémoires 
qui  ne  font  point  creufées  en  follettes  ou  lacunes  , mais  qui  s’élèvent 
au  contraire  , en  forme  de  glandes  conglobées  ( voy.  fig.  i let.  CCC  , * 

8c  fig.  a -ter.  E€ , ) 8c  qui  ne  «tfntnuniquent  niavec  les  fiphens  ni  aWc 
les  petits  trous.  Mais  je  crois  qu’elles  font  d’une  nature  differente  de 
celles  qu'on  trouve  en  fi  grand  nombre  dans  les  gros  inteftins  & fur- 
tout  dans  le  reéhim  , 8c  qu’elles  féparent  une  humeur  peut-être  différente 
de  la  mucofité.  .1  I J >.  l 


Cet  ufage  que  j’afligne  aux  tuyaux  8c  aux  trous  de  la  membrane  cri- 
briforme  , femble  être  confirmé  par  les  obfervarions  £<  l’autorité  de 
Malpighi  6 c dé  Wepfer.  En  effet  , le  premier  obfêrve  que  les  tuyaux 
placés  entre  les  tuniques  du  ventricule,  & le  fécond,  que  cenxdu 
caecum  3e  du  colon  féparent  une  humeur  blanche  , mnqoeufe  , qui  for- 
toit  par  les  trous  , fur-tout  lorfqu’on  preffoit  les  membranes.  V 1 
Je  pourrois  encore  citer  comme  preuves  de  mon  opinion , les  diar- 
rhées opiniâtres  8c  les  excrétions  abondantes 'de  mncoiioé  par  les  fvfles. 
En  effet  , l’abondance  & la  durée  de  c es  évacuations  iraucont  -plus  rien 
d’inconcévable  , fi  l’on  confidere  que  la  matière  en  eft  fournie  par  la 
tunique  interne  de  tout  le  canal  inteftinal  , 3c  que  la  membrane  cribri- 
forme  , qui  tranfmet  fans  cefTe  aux  inteftins  une  mucofité  qui  les  met 
à L’qbti  des:  importions  fikheufes  , fournir  auffi  quelquefois  la  matière 
des  maladies  qui  les  affligent  ; 8c  cosnàie  ces  four  ce  s de  la  mUcofité  font 
plus  nombreules  8c  plus  confidérables  dans  lés.  gros  inteftins  & fur-tout 
dans  li  rectum  , on  ne  fera  plus  fur  pris  que  ces  oigaiios  venant  à être 
affe&cs  , & la  mucofité  contractant  de  .l’acrimonie , on  fort  expofé  â 
des  dçuleuts  atroces  & à des  tenefmes  fatigans , accompagnés  d’une  ex- 
crétion abondante  de  cette  mucofité.  -«  ; j.  . ..u  i;.  A 

Voilà  ce  que  j’avois  i dire  fur  la  tunique  cribriforme  des  inteftins  , 
& fur  les  tuyaux  qui  s’y  tetùiinent.;  J i devtois  à préfent  dire  quelque 
chofe  fur  les  poils  de  la  tunique  veloutée  , qui  ont  donné  lieu  à ma 
■ découverte.  Mais  j’avoue  que  je  ri  y ai  encore  rien  remarqué  , quipuillè 
me  donner  le  moindre  éclairciffement  fur  leur  ufage  , leur  cavité  ou 
leur  pores.  Cependant , par  cela  feul  qu’on  ne  les  trouve  que  dans  les 
inteftins  grêles,'  je  regards  comme  très-probaddé  l’opinion  .de  cetfx.qui 
croient  que  refont  nies  prolongement  des  veines'  laéfcées  iSc  des  efpeces 
de  racines  par  lefquelles  ces  veines  pompent  le  chyle.  Mais  je  n’oferoi s 
«en  déterminer  de  pofitif  fur  leur  mture  Sc  ieur  lifitge  y car  quoique 
d’autres  anatemiftes  8c  moi  n’ayons.  obfervé  des  veines  Indices  que 

O o o ij 
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: dans  les  inteftins  grêles  , quelques-uns  affinent  cependant  en  avoir 
Academie  trouv£  dans  les  gros  inreftinî.  r j<  ! *«r  *;»  - i • r- 

Sciewces  J’ajouterai  feulement  au  fujet  des  poils  , que  , des  deux  efpeces  que 
DB  j’ai  die  en  avoir  obfervés  dans  i 'homme , lavoir , de  cilindriques  & 
Bologne,  d'arrondis  , j’en  ai  trouve  des  uns  & des  autres  , dans  le  duodénum  & 

le  jéjunum  ; mais  plus  des  premiers  que  des  féconds  , mais  il  n’y  a 

Mémoires  ffue  ceux-ci  dans  l’ileum  ; ils  y font  plus  clair  femés  8c  arrangés 
plus  régulièrement.  ai  ’ - ’ ; it.  _ 


nr  ! 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


FIGURE  I. 

i .*  .i  • i : .r  t. 

Elle  repréfente  une  portion  de  V inteftin  jéjunum  de  l'homme  , dépouillé 
de  je s deux  tuniques  externes  , favoir  , la  commune  & la  mufculeufe  , 
& étendu  fur  une  lame  de  verre  , pour  qu'on  puijfe  appercevoir  la  ftruc- 
turc  de  la  membrane  cribriforme , telle  quelle  paroît  au  micro feope  , 
lorf qu'on  la  regarde  à contre-jour, 

AA.  P Ortion  fupérieure  de  l’inteftin  , dans  laquelle  on  voit  les  poils 
i ; & les  petits  trous,  devenus  plus  fenfibles  par  le  moyen  de  l’en- 

cre. Les  trous  y font  repréfentés  un  peu  plus  grands  que  les  poils , 
quoiqu’ils  foient  plus  petits  , pour  qu’on  putffe  les  voir  plus  dif- 
.1  rinâement. 

BB.  Portion  inferieure  du  même  inceftin  , dépouillé  de  fes  poils , pour 
: ..  i.  laiff'er  mieux  appercevoir  les  trous.  1 . -, 

: a.  Grappe  des  glanaes  de  Peyer.  ’ i n ' . ; ; 

bb.  &c.  Valvules  conniventes , où  l’on  diftingue  auflî  des  trous  , quoi- 
que moins  fenliblement. 

cc.  Glandes  folitaires  du  même  inteftin  , formant  des  mafles  compares 
& arrondies , telles  que  je  les  ai  obfervces  dans  ce  fujet. 

. »-iili‘  .•  : : ri  ■.  '!  . i : > . ■ 

F I G U R E II.  , 

Elle  repréfente  une  portion  de  l'ileum , préparée  de  la  meme  maniéré 

que  l’autre. 

: !•■:;.•/  . . 

CC.  Partie  fupérieure  de  l’inteftin  , dépouillée  de  fes  poils  , pour  ren- 
dre plus  fenfible  ta  ftrnfture  de  la  membrane  cribriforme. 

DD.  Partie  inférieure  , pdrfémée  de  poils  8c  de  trous  ; les  poils  font  en 
moins  grand  nombre  dans  cer  inteftin  que  dans  te  jéjunum  , 
te  ils  fe  terminent  tous  par  une  extrémité  arrondie.  u 
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eee.  Trois  glandes  folitaires , femblables  à celles  du  jéjunum, 

f.  Grappe  confidérable  de  glandes  de  Peyer , à laquelle  fe  diflribuent 

deux  rameaux  confidérables  de  vaideaux  fanguins , hh.  Sciences 

g.  Grappe  plus  petite  , où  l’on  n’apperçoit  que  trois  petits  globules.  de 

Bologne. 

FIGURE  III.  • 


Portion  d’un  colon  auquel  on  a fait  fubir  la  même  préparation. 


Mémoires 


EE.  Toute  la  face  interne  de  la  tunique  cribriforme  , dans  laquelle 
les  trous  font  plus  grands  & plus  fenfîbles  que  dans  les  inteftins 
grêles , de  forte  qu’on  peut  les  appercevoir  , même  fans  mi- 
crofcope. 

ii.  Sec.  Cinq  glandes  folitaires  du  même  inteflin  , qui,  obfervées 
avec  le  microfcope  , ont  paru  n’être  que  des  lacunes  ou  follettes 
environnées  d’un  plus  grand  nombre  de  trous  Sc  de  tuyaux. 

1 1.  Incifion  faite  à la  tunique  cribriforme  , au  moyen  dé  laquelle  on 
apperçoit  la  continuité  des  trous  avec  les  tuyaux  & leur  direc- 
tion vers  la  tunique  nerveufe , telles  que  le  microfcope  les  re- 
préfente. Ces  tuyaux  font  , comme  je  l’ai  dit , plus  fennbles  dans 
le  chien  & dans  d’autres  animaux  , que  dans  l’homme  j Sc  on 
les  obferve  non  feulement  dans  les  gros  inteftins  , mais  encore 
dans  les  inteftins  grêles , entre  les  tuniques  cribriforme  Sc  ner- 
veufe. 


Quoique  la  tunique  interne  de  tout  le  canal  alimentaire  , depuis 
Feftomac  jufqu’à  l’anus , foit  cribriforme  dans  toute  fon  étendue , com- 
me je  l’ai  dit  , je  n’ai  cependant  fait  graver  que  ces  trois  petites  por- 
tions d’inteftins  , parce  qu’elles  expriment  toutes  les  différences  qu’on 
obferve  dans  les  trous  , relativement  1 leur  grandeur  , leur  nombre  fie 
leur  difpofition.  Je  n'ai  pas  fait  graver  non  plus  la  tunique  cribriforme  du 
ventricule  , ni  celle  de  cæcum , parce  que  celle  du  premier  a été  afTez 
clairement  décrite  par  Malpighi , & que  la  ftruéture  de  celle  du  cæcum, 
tant  dans  le  grand  fac  que  dans  l’appendice  vermiculaire , ne  différé  pas 
beaucoup  de  celle  qui  eft  exprimée  par  la  fie.  III. 

Je  me  fuis  auffi  difpenfé  d’ajouter  ici  les  figures  de  la  tunique  cribri- 
forme des  inteftins  de  la  poule  fie  des  autres  animaux  fur  lefquels  j’ai 
fait  des  obfervations  , parce  que  ma  première  découverte  a été  faite 
dans  les  inteftins  de  l’homme  , & que  je  n’ai  précifément  obfervé  Sc 
indiqué , dans  ceux  des  autres  animaux  , que  ce  qui  pouvoir  fervir  à 
mieux  développer  la  ftruéture  des  premiers.  D’ailleurs,  cette  ftruéiure 
n’étant  nulle  part  plus  fenfibleque  dans  les  inteftins  cæcum  de  la  poule 
Sc  de  quelques  autres  oifeaux  , & les  tuyaux  qui  aboutifTent  aux  trous 
de  la  membrane  cribriforme  , fe  1 aidant  mieux  appercevoir  dans  tout 
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- — Me  canal  inreftinal  du  chien  , du  chat  & autres  quadrupèdes  , que  dans 
Académie  jes  grêles  de  l’homme  , on  ne  fauroit  bien  reconnoître  la  (truc- 

Sciences  ture  ceux'cl  <îu’«n  examinant  en  même-tems  ceux-là. 

DE 


Boiognb.  4a 


Mémoires  SUR  LA  PIERRE  DE  VIENNE. 


Par  M.  Jean  ScHEVCHZER. 


IL  eft  furprennant  que  cette  pierre  très-commune  à Vienne  en  Autri- 
che , & dont  la  plupart  des  maifons  de  cette  ville  font  bâties  , n’ait 
encore  été  examinée  par  aucun  naturalise.  Je  vais  eflayer  d’en  donner 
une  defcription  fuccinte  , à laquelle  je  joindrai  celle  des  lieux  doit  on 
la  tire. 

La  pierre  de  Vienne  eft  blanche , médiocrement  dure,  parfcmée  d’une 
aflex  grande  quantité  d’alcyons  foraminulés,  c’eft-à-dire,  percés  de  petits 
trous  qui  fe  dirigenr  régulièrement  du  centre  à la  circonférence.  On  doit 
peut-être  les  rapportet  au  cinquième  alcyon  de  Diofcoride.  On  y trou- 
ve encote  çi  & là  quelques  autres  alcyons  » c’eft  la  troifieme  efpece  du 
même  auteur  , un  très-grand  nombre  de  fragmens  d’ourfîns  , de  péton- 
cles ftriés , de  peignes  & d’autres  teftacés  ; & (ï  l’on  coftfidere  attentive- 
ment la  fubftance  de  cette  pierte  avec  le  microfcope  , on  verra  qu’l 
l'exception  de  quelques  grains  de  fable  , elle  eft  prefqu’entiérement 
compofée  de  fragmens  imperceptibles  de  coquilles.  La  vue  de  cette 
pierre  me  fit  naître  l’envie  d'aller  l'examiner  dans  la  carrière  même , Se 
je  m'y  rendis  à l'invitation  de  M.  le  comte  deMarfigli. 

Cette  carrière  fe  trouve  à environ  demi  lieae  d'Eeenburg  , ville  éloi- 
gnée de  Vienne  de  neuf  lieues,  dans  une  plaine  dominée  à l’eft,  du 
côté  dé  la  ville  , par  deux  monticules  ou  collines  qui  s’en  élevent  in- 
fenfiblemeru  , Si  qui  font  éloignés  de  la  carriete  de  plus  d'un  quarc 
de  lieue. 

La  première  couche  de  là  carrière  , & la  plus  élevée,  a deux  preds 
d’cpaUïeur } elle  eft  compofée  de  terreau  ou  de  cette  terre  rroire  qui 
enveloppe  toute  la  furface  du  globe  , excepté  dans  les  lieux  d’où  elle  a 
été  enlevée  par  les  vents. 

Sous  cette  terre  , on  trouve  une  couche  de  dix  pieds  de  hauteur  , com- 
pofee  d’une  terre  plus  fabloneufe  , d'une  couleur  tm  peu  plus  claire 
Sc  tirant  fur  le  jaune.  Elle  eft  divifée  en  deu*  autres  couches  par  une 
ligne  obfcure. 

Ces  deux  couches  font  fuivies  d’une  troifîeme  qui  a trois  pieds  dé 
hauteur  , d’une  nature  particulière  Sc  très-différente  de  celles-là.  C’eft 
une  terre  parfémée  de  tâches  jaunes , rouges  & bleuâtres.  Ces  couleurs 
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ne  font  pas  féparées  Ôc  difpofées  par  couches,  mais  confondues  en- 
femble. 

Vient  enfuice  un  autre  lit  d'égale  hauteur  qui  , au  premier  coup  EJ 

d’œil  , femble  différer  très-peu  de  la  terre  commune  & parole  être  de  DE 
la  même  nature  que  la  matière  de  la  fécondé  couche.  Mais  en  l’exa-  Bologne. 

minant  de  plus  près,  on  y découvre  des  lignes  routes  & bleuâtres  très- - 

fines  , confondues  avec  la  terre  dont  elle  eft  formée.  Dans  ce  lit , on  mémoires 
trouve  des  malles  compofées  de  fable  , de  coquilles  & particuliére- 
ment de  pe&inires  , d’une  efpece  d’oftéocolle , & de  gtouppes  d’un 
alcyon  rare.  1 ; 

Sous  les  lits  dont  je  viens  de  parler  , on  trouve  enfin  la  pierre  de 
Vienne  , qu'on  emploie  pour  la  conftruétion  des  maifons.  Elle  eft  di- 
vifée  en  un  petit  nombre  de  couches  , & ces  couches  font  fi  étroite- 
ment unies  entr 'elles  , qu’on  a beaucoup  de  peine  à en  appeteevoir  les  di- 
vifions.  O11  n’y  voit  pas  non  plus  beaucoup  de  fentes  perpendiculaires, 
elles  parcourent  une  ou  deux  couches  horifontalcs  au  moins,  & les  parties 
qu’elles  divifent  ne  font  pas  moins  étroitement  unies  que  ces  dernietes. 

Chaqæ  couche  horifontale  a cinq  pieds  d'épaiffeur.  On  en  a mis  à 
découvert  dcvix  dans  certains  endroits  , trois  dans  d'autres  & jufqu’i 
quatre.  Les  divifionc  des  couches  font  tellement  parallèles  à i'horifon  , 
qu’elles  n’inclinent  pas  le  moins  du  monde  d’un  côté  ni  de  l’autre.  Plus 
ces  couches  font  voifines  des  couches  de  terre  fupéricures  , plus  la  ma- 
tière en  eft  poreufe  & légère , plus  elle  contient  d’alcyons  Sc  d’autres 

f lierres  figurées.  Au  contraire  , plus  elles  s’enfoncent  dans  la  terre,  plus 
a matière  en  eft  dure  Sc  compaéte  , moins  elles  contiennent  de  pierres 
figurées  , au  moins  entières. 

Telles  font  les  principales  particularités  de  cette  vafte  carrière.  Qu'il 
me  foit  permis  d’ajouter  à cette  defeription  , quelques  réflexions  que 
fon  infpection  m’a  fait  faire. 

Ce  que  j’ai  obfervé  me  paroîr  extrêmement  favorable  au  fyfteme  de 
Wodward  , dont  un  des  principaux  points  eft  que  les  différentes  fubf- 
tances  hétérogènes  fufpenclues  dans  les  eaux  du  déluge  , fe  font  dépofées 
félon  l’ordre  de  leur  gravité  fpécifique  , & ont  formé  fur  la  terre  autant 
de  croûtes  ou  couches  particulières. 

La  matière  de  la  pierre  de  Vienne  , quiefteompofée  d'un  peu  de  fa- 
ble & de  ffaginens  de  coquilles  érroitement  unis  , après  avoir  flotté  au 
gré  des  eaux  violemment  agitées  & y avoir  demeuré  quelque  tems  fuf- 
pendue  , s’eft  enfin  précipitée  , lorfque  leur  mouvement  eft  devenu  plus 
tranquille  , les  parties  fabloneufes  s'attachant  aux  coquilles  brtfées  & 
leur  imprimant  une  gravité  fpécifique  fuffifante.  Ces  couches  font  dif- 
pofees  parallèlement  à I’horifon  , parce  qu’elles  font  tombées  fur  une 
plaine , & qu’il  n’y  avoit  aucune  éminence  qui  pût  les  faire  incliner 
d’un  côté  ou  d’autre.  Cette  obfervarion  eft  générale  , & l’on  voit  conf- 
tammenr  que  , plus  un  rerrein  eft  voifin  d'une  montagne  , plus  fes  cou- 
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i ' * Jches  font  inclinées  à l’horifon , 8c  que  cette  inclinaifon  diminue  à me- 
Academie j-ufe  qU*j|  s>en  éloigne,  au  point  que  dans  la  plaine  , les  couches  font 
Sciences  parfaitement  horilontales  ; c’eft  un  fait  conftacé  par  des  obfervations 
faites  dans  la  Suille  , la  Stirie  , la  Carinthie , la  Hollande  , la  Elan- 
Doloone.  dre  , &c. 

La  raifon  & l’expérience  nous  apprennent  aulTi  qu’un  corps  eft  d’au- 

Mémoires  tant  plus  comprimé , qu'il  foutient  une  maire  plus  confidcrable.  Cela 
explique  très-bien  pourquoi  la  denlité  & la  folidité  de  la  pierre  de  Vien- 
■ ne  va  en  augmentant  de  hauc  en  bas.  C’eft  même  un  fait  li  fouvent 

obfervé  par  moi  & par  d’autres  naruraiiftes  , dans  les  mines  8c  les  ca- 
vités des  montagnes  , que  la  matière  des  couches  devient  toujours  plus 
compaâe  6c  plus  pefame  i mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  futface  de  la 
terre  , qu’il  feroit  fuperftu  d’inlîfter  davantage  lur  ce  point. 

C’eft  une  chofe  curieufe  de  voir  que  des  coquilles  entières , de  grands 
peignes  , des  grouppes  d’alcyons  8c  d’autres  teftacés  foient  immédiate- 
ment pofés.fur  la  pierre  dont  nous  parlons  , contenus  dans  la  couche 
de  terre  qui  la  recouvre.  La  raifon  de  ce  phénomène  eft  fenlible  li  l’on 
confidere  que  le  teft  des  peignes  nuds  8c  entiers  , eft  très-léger . «sc  que 
les  alcyons  , qui  d’ailleurs  ctoient  en  trop  grand  nombre  pour  pouvoir 
être  tous  rangés  dans  la  même  couche  , ont  dû  s’imprégner  par  leurs 
pores  de  l'eau  mêlée  avec  les  particules  terreaies , 6c  acquérir  par-U  un 
degré  de  légéreté  proportionné  à la  place  qu’ils  occupent. 

, L’efpece  d’oftéocolle  que  j’ai  obfervé  dans  la  pierre  de  Vienne  , mé- 

rite une  attention  particulière  , fur-tout  par  rapport  à fa  figure.  Elle  eft 
cotnpofée  d’un  grand  nombre  de  corps  globuleux  , arrondis  , difpofés 
entr’eux  de  differentes  façons.  Voici  comme  je  me  repréfente  fa  forma- 
tion. On  fait  que  des  morceaux  d'argille  , roulés  dans  l’eau  & ballottés 
en  tout  fens , s'arrondilfent , s'unifient  cnfemblc  au  moyen  de  l’eau  , 
& relient  collés  les  uns  aux  autres  , lorfqu’ils  viennent  à fe  deffccher. 
C’eft  ainfi  que  des  malles  d’argille  nageant  dans  les  eaux  agitées  du 
déluge  , avec  le  fable  (in  qui  y eft  mclc  dans  l’oftéocolle , 6c  qui  étoit 
nécelfaire  pour  en  cimenter  les  parties  , ont  dû  acquérir  par  fe  mou- 
vement progredif  6c  de  rotation  des  eaux  , une  figure  cylindrique  , gto- 
buleufe  , ovalaire  , &c.  & que  précipitées  enfuite  , lorfque  ce  mouve- 
vement  eft  devenu  plus  paiuble  , elles  ont  dû  s’unir  , & , quand  les 
eaux  fe  font  retirées  , demeurer  collées  entr 'elles  & avec  des  peignes  , 
des  grouppes  d’alcyons  6c  autres  corps. 

En  comparant  mes  obfervations  fur  la  carrière  d’Egenburg , avec  cel- 
les que  j’ai  faites  autour  des  remparts  de  cette  ville  , je  trouve  que  dans 
l'un  6c  l’autre  lieu  , les  coquilles  font  à une  même  profondeur , c’eft-à- 
dire  , à feize  pieds  de  la  furface  de  la  terre. 
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ANALYSE  DES  EAUX  DE  PORECTA.  „ 

Bologne. 


Par  M.  Marc- Antoine  Laurent j. 


Mémoires 


L Academie  n’eut  pas  plutôt  tourné  fes  vues  vers  les  fciences  qui  font 
maintenant  le  plus  en  honneur  chez  les  hommes  , qu’elle  forma  le 
deflein  d’éclaircir  l’ruftoire  des  eaux  du  Bolonois , fie  de  la  conduire  , 
s’il  ctoit  polîible  , à fa  perfeéfcion  ; jugeant  cette  entreprife  utile  à bien 
des  chofes  , 8c  néceflaire  à la  médecine  pratique.  Il  ne  manqua  pas  des- 
lors  de  favans  qui  fe  montrèrent  très-difpofés  à féconder  fes  intentions. 
Maisperfonne  ne  le  fit  avec  plus  d'ardeur  & plus  de  fuccès  que  Mr.  Marc 
Antoine  Laurenti , qui  ayant  commencé  fon  travail  par  les  eaux  de 
Poreéka  , en  rendit  compte  i l’académie  dans  les  années  17 1 5 & 1 7 i 1 ; 
nous  allons  renfermer  dans  cet  article  tout  qu’il  dit  à ce  fujet.  D’autres 
écrvains  ont  donné  des  ouvrages  fur  les  memes  eaux;  mais  on  n’ignore 
pas  qu’il  y a toujours  i reprendre  ou  à ajouter  dans  les  meilleurs  au- 
teurs , & que  les  mêmes  matières  ne  fauroient  être  maniées  par  trop 
de  mains. 

Poreéla  eft  un  bourg  de  la  campagne  de  Bologne , peu  éloigné  des 
frontières  de  la  Tofcane , & tourne  à l’occident  ; dominé  d’un  côté  par 
les  Apennins , fie  baigné  de  l'autre  par  le  Rheno.  Ce  bourg  eft  fa- 
meux par  beaucoup  de  fources  d’eaux  minérales  d’une  efficacité  mer- 
veilleufe , fie  connues  toutes  fous  le  nom  général  d’eaux  de  Poreéêa. 
La  plupart  des  auteurs  difent  que  ces  eaux  n’ont  pas  toutes  la  même 
nature  ni  les  mêmes  qualités  ; mais  fi  nous  nous  en  rapportons  à M. 
Laurenti,  qui  s’eft  tTanfporté  fur  les  lieux  en  171  j , fit  dans  le  mois 
de  juin  pendant  lequel  on  croit  qu’elles  ont  le  plus  de  vertu,  à peine  y 
a-t-il  quelque  autre  différence  entre  les  diverlies  fources , que  celle  du 
nom  8c  des  endroits  où  elles  fe  trouvent.  Nous  allons  nous  borner  aux 
deux  principales. 

L’une  eft  appellée  la  vieille  Porefta  ; elle  defeend  à plein  canal , 
entre  l’orient  fie  te  midi , d’une  montagne , à la  fois  pierreufe  8c  fa- 
bloneufe , qui  fe  trouve  environ  à cent  pas  du  bourg  , fie  vient  fortir 
par  la  bouche  d'un  vifage  de  vieille  fculpté  en  pierre  , ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  qu’elle  porte.  Cette  eau  eft  de  la  plus  grande  tranfpa- 
rence , 6c  plus  ou  moins  chaude , fuivant  les  tems  fie  les  heures  du 
jour  où  on  l'examine.  Quoiqu’elle  ait  un  peu  de  mauvaife  odeur  , fem- 
biable  à celle  d'un  ceuf  mal  cuit , 8c  quelle  foit  un  peu  falée  , elle 
n’excite  cependant  ni  naufées  ni  rebut.  Elle  a paru  à M.  Laurenti  avoir 
le  goût  d’un  bouillon  clair  un  pau  falé  ; fie  elle  ne  caufe  pas  même  cette 
ColUS.  Acad • part.  ttr.  Tome  X.  Ppp 
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1 fenfation  à ceux  qui  en  ufent  pour  raifon  de  famé , dès  qu’ils  en  ont 

Academie  avl|,;  un  verre  ou  deux.  ...  — - 


Sciences  hd.  Laurenti  l’ayant  exaûement  pefée , avec  M.  Paul  Baptifte  Bal- 
DE  bi,  fuivaut  la  méthode  donnée  par  M.  Efchinard  , ils  la  trouvèrent  plus* 


Bologne,  pefante  de  i 
droit  Sc  que 


cincj  grains  Sc  un  quart  que  lei  eaux  douces  du  même  en- 
; les  eaux  de  puits.  Elle  ne  paroît  rien  contenir  d’étranger. 


Mémoires  lors  nième  qu’on  la  regarde  au  inicrofcope.  Dans  le  fonds  des  ballins  , 
qu’on  a creufé  en  grand  nombre , pour  l’ufage  8c  la  commodité  des 
malades , il  croît , lorfque  les  eaux  y ont  féjourné  longrtems  , une  ef- 
pece  de  moufle  parfemee  d’une  poudre  blanche  très-fine,  qui  la  fait 
paroître  moins  verte.  Les  chofes  étaient  du  moins  airçfi  pendant  le  fc- 
jour  de  M.  Laurenti  à Porecta. 

Les  moyens  qu’il  a mis  en  ufage  pour  analyfer  les  eaux  font  i°. 
les  mcnfirucs  acides,  alcalins,  & autres;  a9,  l’évaporation  & 3?. 
la  diflillation.  Nous  allons  parler  de  chacun  en  particulier. 

M.  Laurenti  ayant  jetté  dans  deux  portions  fcparées  d’eau  de  Porec- 
ta du  firop  de  violette  & de  fleurs  de  tournefol , il  ne  fe  fit  point  de 
changement  de  couleur.  Car  quoique  l'éclac  purpurin  du  firop  violât 

farûc  s’aft’oiblir  un  peu,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’étoic  feulement 
'effet  du  délayement.  Plusieurs  cfpeccs  de  fels  , tels  que  le  fel  marin, 
le  fel  gemme , Si  le  fel  ammoniac  y furent  parfaitement  Sc  prompte- 
ment dillbus  , fans  en  altérer  la  couleur  , & fans  y caufer  aucune  pré- 
cipitation , au  moins  fcnfible.  La  folution  du  vitriol  de  Chypre  , au 
contraire , rendit  d’abord  l’eau  laiteufe  , Sc  produisit  enfuite  une  pré- 
cipitation blanche  comme  le  lait.  La  folution  d'alun  fc  mêla  feule- 
ment à l’eau  Sc  la  troubla.  Celte  du  fublimé  corrofif  lui  donna  une 


couleur  laiteufe , 6 c l'épaiflit  un  peu.  M.  Laurenti  avoit  préparé,  en- 
tr’autres  menflrues  , de  la  leifivc  do  la  pierre  de  Bologne  , qu’il  avoit 
fonvent  éprouvé  être  un  excellent  précipitant  ; aufli  n’en  eut-on  pas 
plutôt  jetté  dans  l’eau,  que  celle-ci  parut  laiteufe  , & que  ce  qui  lui 
donnoit  cette  couleur  gagna  le  fond  du  vaifTcau.  L’efprit  de  fel  ammo- 
moniac  , préparé  fans  chaux  , & celui  de  fang  humain , n’y  apportèrent 
point  de  changement  fenfiblc  , non  plus  que  l’huile  de  tartre , fi  on  en 
excepte  un  rrcs-petit  nombre  de  grains  de  fable  qui  fe  précipitèrent. 
Les  cfprits  acides  , tirés  du  fouffe  , du  fel  marin  , du  vitriol , ainfi  que 
les  eaux  fortes  , & le  vinaigre  diflillé  , n’excitcrent  de  même  ni  précipi- 
tation , ni  eftèrvefcence. 

Voici  ce  qui  arriva  par  l’évaporation  ; on  verfa  dans  un  vaifleau  con- 
venable une  grande  quantité  d’eau , qu’on  mit  enfuite  à évaporer.  Elle 
perditroute fon  odeur  dès  qu'elle  commença  à s'échauffer  un  peu,  Sc 
les  différent  menflrues  dont  nous  venons  de  parler , verfés  à plufieurs 
repnfes  fur  la  meme  eau , n’y  produifirent  que  les  mêmes  effets  qu’ils 
avoient  déjà  occalioimcs  auparavant , à cela  près  qu’ils  étoient  plus 
marqués  Sc  plus  fenfibles  à mefure  que  l'eau  fe  trouvoic  réduite  à une 
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moindre  quantité  par  la  chaleur.  Il  fe  dépofa  enfin  au  fond  & aux  

parois  du  vafe  une  certaine  malle  cendrée , d'un  goût  falin  8c  li-  Académie 

j 1 - DES 

Jtiviel.  i Sciences 

Pour  s’affurer  de  la  nature  & des  qualités  de  cette  matière , M.  DE 

Laurent!  après  l’avoir  partagée  en  differentes  portions,  verfa  fur  cha-  Boiocne. 

cune  d'elles  féparément  différentes  liqueurs  6c  différens  efprits.  Celui 

de  vitriol  y excita  une  grande  effervefcence , accompagnée  de  vapeurs  jmM0,rk 
& de  fumées  qui  fe  foutinrem  pendant  long-tems  ; 6c  lefprit  perdit  lui- 
même  beaucoup  de  fon  acidité.  L’efptit  de  nitre  caufa  aufli  fur  le  champ 
une  violente  effervefcence  avec  une  vive  chaleur  ; les  eaux  fortes  en  fi- 
rent autant , & ce  qu’il  y eut  de  plus  remarquable , c’eft  que  après 
leur  affufion  , il  fe  forma,  ainfi  qu’après  celle  de  lefprit  de  nitre,  un 
fel  criftallifé , dont  les  ctiffaux  croient  blanchâtres  & d'une  figure  cu- 
bique. L’efprit  de  fel  marin  excita  une  plus  longue  effervefcence,  mais 
moins  de  chaleur;  Sc  le  vinaigre  dillillé  de  l’eftervefcence  aufli  fans 
aucune  chaleur,  la  folution  du  fublimé  corrolif  imprima  fur  le  champ  à 
l'eau  une  forte  couleur  de  fafran  ; la  leflive  de  la  pierre  de  Bologne  la 
rendit  laireufe.  Les  alcalis , tant  fixes , que  volatirs , 6c  le  firop  vio- 
lât , n’y  cauferent  ni  trouble , ni  effervefcence , 6c  lui  communiquè- 
rent feulement  une  couleur  d’un  beau  verd. 

Comme  M.  Laurenti  n’avoit  fait  toutes  ces  obfetvations  que  fur 
cette  maciere  encore  impure  6c  groilîere,  qui  s’étoit  dcpofée  au  fonds 
6c  aux  parois  du  vafe , pendant  l'évaporation , il  crut  devoir  en  fé- 
parer  les  différentes  ‘parties  les  unes  des  autres  6c  les  ^examiner 
toutes  en  particulier  , afin  de  connoître  la  part  que  chacune  d’elles  pou- 
voit  avoir  aux  effets  ci-deffus  mentionnés.  Après  avoir  fait  bouillir 
5.  onces  de  cette  matière  dans  de  l’eau  pure  8c  douce , il  paffa  cette  lef- 
five  à travers  un  papier.  La  filtration  achevée , il  refta  fur  le  papier 
une  fubftance  terreufe  d’un  blanc  cendre  , 6c  du  poids  de  deux  drag-  > 
mes , qu'il  fit  d’abord  fécher , 6c  fur  laquelle  il  verfa  enfuite  plu- 
ficurs  fortes  de  liqueurs.  La  folution  du  fublimé  corrofif  la  teignit  lé- 
gèrement en  jaune.  L’efprit  de  virriol  y excita  de  l’effervefcence  avec 
chaleur  , après  quoi  cet  efpric  fe  trouva  fort  affaibli.  La  même  chofe 
arriva  à l’efprit  de  nitre , apres  une  effervefcence  beaucoup  plus  vive 
6c  plus  longue  que  celle  qu’il  avoir  excitée  dans  la  matietc  non  dé- 
purée , après  l'évaporation  ; il  donna  encore  à l'eau  une  couleur 
noirâtre. 

M.  Laurenti  examina  enfuite  de  la  maniéré  fitivante  l’eau  qui  avoir 
paffé  â travers  le  filtre.  L’ayant  fait  évaporer  ju/qu'A  pellicule  , il  vit 
le  former , pendant  l’évaporation , de  tTes-perits  cryftaux  falins  6c  blan- 
châtres, dont  la  plus  grande  partie  ctoient  cubiques.  11  fépara  avec 
beaucoup  de  foin  la  portion  de  ce  fel  qui  lui  parut  à la  vue  avoir  le 
plus  de  pureté  , 6c  y verfa  derechef  des  efprits  acides  , qui  n’exciterent 
qu’une  fbible  effervefcence.  M.  Laurenti  voulant  rendre  ce  fel  en- 
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7 ‘ core  plus  pur  , le  fit  dilToudre  de  nouveau  , le  filtra  , & le  mit  à cryf- 

tallifer  à plulieurs  reprifes.  11  remarqua  qu’à  mefure  qu'il  fe  dépuioit 
Sciences  davantage  , la  figure  cubique  de  fes  criltaux  devenoit  toujours  plus  ré- 
de  guliere  & plus  diftin&e.  Mais  il  perdit  en  même  tems  la  propriété  de 
Bologne,  faire  effervefcence  avec  les  acides  , & de  changer  en  verd  le  firop  de 

violette  , ce  qui  fit  penfer  à M.  Laurenti  que  ces  effets  ne  dépendoient 

Mémoires  Pas  proprement  du  fel , mais  de  la  terre  qui  lui  avoir  été  enlevée  par 
des  lotions  8c  des  filtrations  multipliées.  Cette  remarque  eft  particu- 
liérement digne  d’attention  pour  ceux  qui  ne  jugent  de  la  nature 
8c  des  propriétés  des  fels  que  par  la  configuration  de  leurs  parties  ; 
car  cette  façon  de  juger  peut  très-bien  induire  en  erreur  , fur-tout  lorf- 
qu’il  s'agit  des  fels  du  régné  minéral , lefquels  peuvent  être  altérés  de 
maniéré , par  l’addition  înfenfiblc  d’un  principe  étranger  , qu’en  pa- 
rodiant les  mêmes  à la  vue  , ils  manifeftent  des  effets  contraires  , & quel- 
quefois entièrement  oppofés , lorfqu’on  les  foumet  aux  épreuves  chi- 
miques. M.  Laurenti  a préparé  , 8c  montré  autrefois  si  toute  l’académie 
airemblée  , des  fels  qui , à la  feule  & (impie  infpeétion  fembloient  être 
exactement  du  même  genre- , 8c  dont  les  phénomènes  indiquoient 
néanmoins  qu’ils  appartenaient  à des  genres  différens.  Mais  en  voi- 
là allez  fur  cet  article  ; je  paffe  à la  diftillation  de  nos  eaux. 

M.  Laurenti  en  mit  fept  livres , récemment  tirées , dans  un  vaiflèau 
convenable  , furmonté  d’un  chapiteau  à bec  ; 8c  ayant  donné  le  feu  , il 
vit  d’abord  s’élever  des  vapeurs  très-chaudes  & blanchâtres  , dès  quel- 
les fe  furent  réunies  & condenfées  en  liqueur,  il  les  tira  du  récipient 
pour  en  examiner  plus  particuliérement  la  nature.  La  folution  du 
fublimé  corrofif  , 8c  la  leflive  de  pierre  de  Bologne  , lui  donnè- 
rent une  couleur  laiteufe  , le  firop  violât  prit  une  teinture  verte.  La 
folution  d’alun  troubla  la  liqueur  , 8c  fit  précipiter  des  efpeces  de  flo- 
cons ou  de  filametis , qui , examinés  au  microfcope  , parurent  être  d’une 
nature  muqueufe , comme  il  étoit  déjà  arrivé  à l’eau  non  difiillée.  Les 
autres  liqueurs , foit  acides , foit  alcalines , verfées  féparément  n'exci- 
terent  point  d’effervefcence. 

L’auteur  pourfuivant  fa  diftillation  , fit  fur  la  fécondé  liqueur  , qui  n’c- 
toit  pas  formée , comme  la  première  , de  vapeurs  réunies  8c  condenfées  , 
mais  qui  fortoit  goutte  à goutte  , fit , dis-je,  les  mêmes  épreuves  qu'il  avoir 
faites  fur  celle-là  , fans  qu’il  s’en  enfuivît  aucun  des  phénomènes  qui  s’é- 
toient  manifeftés  auparavant , 8c  il  en  fut  encore  de  même  de  toute  la  li- 
queur qui  s'écoula  jufqu’à  la  fin  de  la  diftillation , laquelle  ne  parut  être 
qu’un  phlegme  pur  8c  (impie. 

La  diftilfation  achevée,  il  refta  dans  le  fond  de  la  cucurbite  deux 
dragmes , un  fcrupulè , 8c  vingt-deux  grains  d'une  matière  falée  Sc 
blanche  comme  de  la  neige.  Les  épreuves  qui  avoient  été  faites  fur  celle 
qui  avoir  dépofé  au  fond  8c  aux  parois  du  vafe,  après  l’évaporation,  avant 
été  repétées  fur  cette  nouvelle  matière , donnèrent  les  mêmes  réfultats. 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  M.  Laurent!  en  déduit  Ie.  que" 
les  précipitations  laiteufes  , les  effervefcences  excitées  par  les  acides  , & ^ 

le  changement  de  couleur  qu’éprouvent  le  firop  de  violette  Si  les  Sciences 
fleurs  de  tournefol , paroiflcnt  démontrer  dans  les  eaux  de  Poretta  de 
quelque  principe  d’une  nature  alcaline  ; a“.  que  le  fel  qui  fe  trouve  Bologne. 

dans  les  memes  eaux  eft  de  la  nature  du  fel  marin  , ce  qui  eft  prouvé.  - 

non  feulement  par  la  figure  cubique  de  fes  criftaux  , mais  encore  par  Mémoires 
la  fimilicude  du  goût , par  la  crépitation  , enfin  par  l’efprit  qu’on  en 
tire  par  la  diflillation  , lequel  eft  en  tout  femblable  à refpttt  de  fel 
marin  ; 30.  que  la  terre  fournie  par  l’analyfe  indique  un  principe  cal- 
ciforme  , puifque  cette  terre  par  fon  goût , fa  couleur  , & par  un  grand 
nombre  d’autres  propriétés  s’annonce  pour  une  véritable  terre  calcaire  , 
ou  comme  ayant  du  moins  la  plus  grande  analogie  avec  la  chaux  , ce 
qui  eft  confirmé  encore  par  le  témoignage  des  habitans  qui  difent  que 
rien  n’eft  plus  propre  que  les  eaux  de  Poreûa  pour  nettoyer  le  linge, 
pour  cuire  les  légumes  , & pour  adoucir  les  lupins  , les  olives  Si  les 
autres  fruits  de  cette  efpece  qu’on  y fait  macérer. 

Mais  la  qualité  calcaire  de  ces  eaux  ne  doit  pas  faire  craindre  que 
l'ufage  en  foit  moins  fûr  & moins  utile  pour  la  médecine.  On  fait  que 
les  médecins  emploient  quelquefois  l’eau  de  chaux  feule,  chargée  meme 
jufqu’à  faturation , & que  les  malades  s’en  trouvent  très-bien  , au  rapport 
de  Willis  & de  Paul  Herman.  George  Bâte  dit  que  les  Anglois^fe  fervent 
fouvent  de  cette  eau  dans  le  traitement  des  ulcérés  internes , à la  dofe  de 
quatre  onces,  répétée  trois  ou  quatre  fois  par  jour  , ce  qui  doit  nous  raf- 
lurer  entièrement  fur  l’ufage  des  eaux  de  Poreéta  , qui  ne  contiennent 
qu’une  quantité  extrêmement  petite  du  principe  calciforme  , favoir  deux 
ou  trois  grains  feulement  fur  chaque  livre  d’eau , unis  à un  fcrupule  du 
fel  ci-deflus  décrit.  Et  en  effet,  une  multitude  d’obfervations  très-bien 
conftatées,  ne  taillent  pas  lieu  de  douter  , que  nos  eaux  ne  foient  de  la 

f>lus  grande  efficacité  pour  la  guérifon  des  ulcérés  , des  indigeftions , de 
a gale , des  dartres  , & de  plufieurs  autres  maladies  de  ce  genre.  Si 
cette  efficacité  n’avoit  été  bien  folidement  établie , il  n'y  auroir  jamais 
eu  A ces  eaux  un  fi  grand  concours  de  malades  qu’il  y en  avoir  dans 
ces  derniers  temps , & l’illuftre  famille  des  Ranuti , à qui  elles  appar- 
tiennent j n’auroit  pas  fait  préparer  fur  les  lieux , avec  tant  de  foins  & à 
fi  grands  frais  , des  bains  fi  commodes  , Si  des  bâtimens  fi  élégans  ; en- 
forte  que  fi  ce  concours  aux  eaux  de  Poreéta  eft  aujourd’hui  moins  con- 
fidérablc , il  eft  A craindre  que  ce  ne  foit  plutôt  aux  médecins  qu’aux 
eaux  memes  qu’il  faut  s’en  prendre. 

Revenons  aux  principes  dont  ou  prétend  qu'elles  font  compofées.  Il 
eft  des  gens  qui  croient  qu’elles  contiennent  au  foufre  & du  fer.  l’exif- 
tence  du  premier  eft  indiquée  tant  par  l’odeur  que  par  la  vertu  fingulié- 
rement  balfamique  Si  incarnative  de  ces  eaux , ainfi  que  par  une  au-r 
tre  circonftancc  dont  nous  n'avons  rien  dit  jufqu'ici , & qui  eft  pour* 
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— 1 -—tant  très-digne  d’attention,  c’eft  la  propriété  qu’elles  ont  de  colorer 

Acaiiemie fortement  en  jaune  les  nionnoies  d’argent  qu’on  y tient  plongées  pen- 
Sciences  ^ant  ‘■lue'clues  Jfiftans.  Le  principe  Ailtureux  contenu  dans  nos  eaux  doit 
m être  au  relie  très-fubtil  Si  très-fugitif,  putfquc  l'odeur,  qui  en  ell  l’indice 
Cologne,  le  plus  fùr , fe  diflipe  dès  qu’elles  font  un  peu  échauffées  , ce  qui  nous 

fait  confeiller  à ceux  qui  voudraient  fe  fervir  des  eaux  de  Poreéta  de 

Mémoires  ne  Pas  *es  ^a‘re  Potter  chez  eux  • mâls  d'aller  les  prendre  eux-mcmes 
fur  les  lieux.  Quant  à ceux  qui  les  croient  contenir  une  très-grande 
quantité  de  fer  , fondés  fur  leur  vertu  défobflruante  Si  apéritive  , ils  ont 
l’expérience  contr’eux  ; car  M.  Laurenti  n'y  a jamais  rien  découvert 
qui  obéît  à l’aimant , ni  qui  fe  laiflat  teindre  en  noir  par  la  poudre  de 
noix  de  galle , ni  par  telle  autre  chofe  ayant  la  même  propriété.  D'ail- 
leurs , li  le  fer  étoit  fi  abondant  qu’on  le  fuppofe  dans  ces  eaux  , une 
partie  de  ce  fer  venant  à fe  combiner  avec  le  fel , qui  s’y  trouve  effec- 
tivement en  fi  grande  quantité,  formerait  un  fel  de  nature  vitriolique, 
au  lieu  que  celui  qu’on  y trouve  a toutes  les  propriétés  qui  caraclérifeut 
le  fel  marin. 

Mais  en  voilà  allez  fur  les  eaux  de  la  vieille  Poreéta , partons  préfen- 
tement  à celles  de  la  nouvelle. 


Ces  dernieres  ont  leur  fource  dans  une  montagne  fabloneufe , qui  ell 
près  des  confins  de  Pylloye. , & après  avoir  coulé  pendant  quelque 
temps  par  un  canal  qu’on  lui  a creufé , elle  fort  enfin  par  la  bouche 
d'une  fratue  de  marbre  qui  repréfente  un  lion  , ce  qui  lui  en  a fait 
donner  encore  le  nom.  Tout  près  delà  fe  trouve  un  autre  ruiffeau  d’eau 
douce  , qui  defeend  aufii  du  haut  des  montagnes. 

L'eau  de  la  nouvelle  Poreéta  eft , comme  celle  de  la  vieille  extrê- 
mement limpide j mais  plus  falée  , plus  chaude.  Si  d’une  odeur  moins 
fulfureufe  , quoique  toujours  défagréable , fuivant  le  jugement  qu’en 
ont  porté  M.  Laurenti , Si  M.  Pierre  Pinolli , qu’il  avoir  aflocié  a fes 
obfervations.  On  voit  dans  cet  endroit  quelque  chofe  d’aflez  fingulier. 
Si  on  approche  de  la  bouche  du  lion,  doù  l’eau  s’écoule , une  torche 
allumée , la  Hanime  parait  fe  communiquer  aufli-tôt  à l’eau  & s’éten- 
dre avec  elle  ; enforte  que  l’eau  même  femble  avoir  pris  feu  ; & en 
effet , beaucoup  de  perlonnes  l'ont  cru  ainfi , féduites  par  les  apparen- 
ces. Mais  n’eft-il  pas  plus  probable  que  ce  font  les  vapeurs  qui  s’échap- 
pent avec  l’eau  , & non  l’eau  même  qui  s’enflamment  ? Bien  des  rai- 
lons  rendent  cette  conjeéture  plus  vrailemblable.  i9.  Si  on  préfente  la 
torche  allumée  à de  l’eau  à quelque  diitance  de  la  gueule  du  lion  , quel- 
que près  qu’on  l’en  approche , il  ne  furviendra  point  d’inflammation. 
i9.Si  on  fait  l’expérience  fur  les  eaux.,  qu’on  a détournées  & raffem- 
blées  dans  des  bartins  & des  réfervoirs  pour  y laver  le  linge,  elle  ne 
réuflît  qu’autant  qu’on  approche  la  flamme  des  endroits  où  s’élèvent  des 
bulles  plus  ou  moins  nombreufes  Si  plus  ou  moins  grandes , & nulle- 
ment dans  ceux  où  il  ne  paraît  aucune  de  ces  bulles.  3°.  Si  les  badins 
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deftincs  à recevoir  les  eaux  relient  à fec  quelque  part , à mefure  qu’el- 
les s’écoulent , il  fort'  par  de  petites  fentes  des  bulles  vaporeufes  qui 
s'enflamment  fans  aucune  peine  , Sc  il  s’échappe  aufli  du  fommet  de  la 
montagne  , où  l’on  ne  croira  pas  que  les  eaux  puiflent  s’élever , des 
' vapeurs  femblables  , qui  à l'approche  d’une  rorche  allumée  , prennent 
feu  avec  tant  de  violence  qu’on  ne  peut  en  éteindre  la  flamme  , qu’en 
jettant  deflùs  une  très-grande  quantité  d’eau  ou  l'étouffant  de  toute  au- 
tre maniéré , non  fans  beaucoup  de  peine. 

On  ne  doit  pas  croire  , comme  bien  des  gens  fe  le  perfuadent,  que  ces 
vapeurs  ayent  une  union  fort  intime  avec  T’eau  ; car  fi  cela  étoit , cette 
derniere  ne  perdroit  pas  fon  odeur  pour  peu  qu’on  l’expofe  à une  cha- 
leur médiocre  , ou  qu’on  la  tienne  à l’air  hors  de  fes  réfervoirs.  Quant  à 
la  nature  des  vapeurs  memes  j quelques-uns  la  rapportent  au  foufre 
commun,  opinion  à laquelle  M.  Laurenti  n’a  pu  fouferire  par  les  rai- 
fons  fuivantes.  t°.  Lorfqu’clles  étoient  enflammées  ni  lui  ni  M.  Pi- 
nolli , en  la  flairant,  n’ont  pu  y diflingucr  aucune  odeur,  ni  rien  d’ir- 
ritant & qui  fût  capable  d’exciter  Icternuement  ou  la  toux  , toutes  cho-- 
fes  qui  font  autant  d’indices  de  la  vapeur  du  foufre  allumé.  iv.  M, 
Laurenti  ayant  porté  fur  le  fommet  de  la  montagne  , & placé  fur  les 
fentes  d’où  les  vapeurs  s’exhalent , deux  vaifleaux  fublimatoires  , fur- 
montés  d’un  troifieme , pour  voir  s’il  s’y  cleveroit  quelque  chofe  , après 
les  y avoir  laides  un  tems  convenable  , il  ne  fc  ramafla  dans  les  vaif- 
feaux  que  quelques  flocons  purement  fuligineux  , qu’on  crut  d’abord 
provenir  de  la  combuftion  des  racines  des  plantes  qui  croiflent  dans  les 
fentes , ce  qui  fut  confirmé  enfuite  lorfqu’on  eut  creufé  Sc  écarté , avec 
bien  du  travail , la  matière  pierreufe  qui  couvroit  & entouroit  les 
fentes  ; car  on  vit  des  indices  non  équivoques  de  racines  brûlées  ; 3 e.  nos 
académiciens  poferent  fur  la  vapeur  enflammée  un  grand  chapiteau  de 
verre  , pour  éprouver  s’il  y monteroit  quelque  matière  par  la  diflilla- 
tion , & quelle  en  feroit  la  nature.  Il  coula,  en  effet,  du  bec  du  cha- 
piteau une  liqueur  , mais  limpide  , fans  goût , & d’une  odeur  empireu- 
matique  ou  de  fumée  , on  partagea  cette  liqueur  en  deux  portions  ; on 
jetta  fur  l’une  un  efprit  acide , Sc  fur . l’autre  un  efprit  alcalin , fans 
qu’il  s’y  manifeftàt  aucune  altération  , enforte  qu’elle  ne  parut  être  qu’un 
(impie  phlegme. 

Ce  feroit  fans  fondement  qu’on  foutiendroit,  malgré  les  raifons  qu’on 
vient  d’alléguer , qu’il  y a du  foufre  commun  dans  les  eaux  de  Poretla  , 
Sc  dans  les  vapeurs  qui  s’en  échappent  y mais  que  la  chaleur  intérieure 
de  la  montagne  l’atténue  Sc  le  volatilife  au  point  qu’il  ne  peut  plus 
donner  des  lignes  de  fon  exiflence  ; car  le  foufre  efl-il  jamais  plus  at- 
ténué que  quand  il  s’embrafe , & malgré  cela  11e  fe  manifefle-t-il  pas 
encore  par  des  indices  auxquels  on  ne  peut  fe  méprendre  ? Concluons 
donc , que  tout  ce  qu’il  y a de  fulfureux  dans  notre  eau  , doit 
plutôt  être  rapporté  à un  genre  de  bitume , analogue  à la  naphthe  ou 
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Sciences  ^es  ulcérés  A cicatrice , quoique  fes  autres  qualités  y contribuent  aullî. 

de  Car  outre  le  principe  bitumineux , elle  contient  encore  beaucoup  de 
Bologne.  Tel  ; il  fe  manifefte  au  goût  à la  fource  meme;  il  devient  plus  fenfible 

encore , lorfqu'on  l’a  laiflee  un  peu  évaporer;  il  fe  montre  éminemment 

Mémoires  fur-tout  dans  le  réfidu  fec  de  l'évaporation.  Ce  réfidu  mérite  d’être 
examiné.  A la  première  vue  , il  paroit  fort  impur , d’une  couleur  à-peu- 
près  cendrée , n’affeétant  aucune  figure  déterminée  , & ayant  un  goût 
urineux  ou  lixiviel.  L’affufion , fouvent  répétée , de  la  folution  du  fu- 
blimé  corroftf  y a conftamment  excité  quelque  effervefcence.  La  pre- 
mière affufion  lui  donna  une  couleur  de  fafran  , & les  fuivantes  tou- 
jours une  couleur  laiteufe , ou  à peu-près  telle.  La  folution  du  vitriol 
de  Hongrie  fie  de  Chypre  produifit  de  l'etfervefcence.  Le  premier  lui 
communiqua  une  forte  teinture  de  fafran  fie  le  fécond  une  couleur  cen- 
drée Se  moins  foncée.  L’eau  forte , tirée  du  nitre  fi c de  l’alun  , caufa 
une  grande  effervefcence  ; fie  les  efprits  de  nitre  j fit  de  fel  marin  , une 
ébullition  accompagnée  de  fumée.  L’huile  de  tartre , au  contraire  , non 
plus  que  l’efprit  de  fel  ammoniac , fit  celui  de  fang  humain , n’y  firent 
aucun  changement  fenfible  ; mais  le  fitop  violât  St  les  fleurs  de  tour- 
nefol  prirent  une  belle  couleur  verte.  Or , ce  font-là  , fi  nous  en  croyons 
les  chtmilles , tout  autant  de  lignes  d’alcali. 

Toutes  ces  épreuves  furent  faites  fur  la  matière  feche , groflîere  St 
impure  dont  nous  avons  parlé  ci-defTus.  Pour  avoir  les  Tels  dans  un 
plus  grand  degré  de  pureté , fit  pouvoir  en  porter  un  jugement  plus 
certain , on  fit  difloudre  premièrement  cette  matière  dans  de  l’eau 
douce  fit  fimple  ; on  paffa  enfuite  la  diflblution  à travers  un  papier , 
fit  tout  ce  qu’il  y avoit  de  terreux  fit  de  groffier  étant  refté  fur  le  fil- 
tre , on  la  mit  à évaporer.  On  eut  par  ce  moyen  des  fels  plus  nets  5c 

{dus  purs  dont  le  goût  n’étoit  plus  aufli  urineux  qu’auparavant , fit  dont 
es  criftaux  avoient  une  figure  fi  parfaitement  cubique  qu’ils  pouvoient  être 
comparés  à ceux  du  fel  marin.  Jettés  fur  des  charbons  ardens  ils  dé- 
crépitoient  encore  comme  ce  dernier.  Tous  ces  indices  du  fel  marin 
fe  rendirent  plus  fenfibles  encore  fur  le  fel  diffous , filtré  fit  évaporé 
une  fécondé  fit  troifieme  fois , parce  qu'il  devenoit  toujours  plus  pur. 
Mais  comme  les  effervefcences  fit  les  précipitations  excitées  par  le  fé- 
cond fel  étoient  moindres  que  par  le  premier , 8t  que  le  troifieme 
n’en  occafionna  prefque  plus  aucune  , il  paroîr  de  la  plus  grande  pro- 
babilité à M.  Laurcnti  que  ces  effets  dévoient  être  plutôt  attribués  à la 
terre  qui  étoit  unie  avec  les  fels , qu’à  ces  fels  mêmes. 

On  voit  par  tout  cela  que  l’eau  de  la  vieille  Poreéta  dont  nous  avons 
d’abord  parlé  , e(l  de  la  même  nature  que  celle  dont  il  s’agit  mainte- 
nant ; car  en  accordant  que  cette  derniere  a plus  de  vertu  purgative. 
Ce  t^lii  cft  effectivement  confirmé  par  l’expérience , cela  ne  vient  que 
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de  ce  qu’elle  contient  plus  de  fel  que  la  première,  ce  qui  ne  fuffir5 
pas  pour  en  changer  eücnticllement  la  nature.  L’autorité  de  Redi , & Académie 
d’autres  auteurs,  qui  attellent  que  les  memes. Tels  qui  n'éroicnt  qu'ai-  Sciences 
térans  pris  en  petite  quantité  devenoient  purgatifs  lorfqu’on  en  aug-  I)E 
mentoit  la  dofe  , eft  encore  une  raifon  de  croire  que  la  fupériorité  de  Bologne. 

la  vertu  cathartique  dans  les  eaux  de  la  nouvelle  Poreéla  provient  uni- 

quement  de  la  plus  grande  quantité  de  fel  quelle  renferme,  8t.l’on^MO)RES 
s’ell  alTuré  en  effet  par  l’examen  le  plus  attentif  quelle  en  contient  le 
double  de  la  vieille  Poreéla. 

L’identité  des  autres  principes  donne  lieu  de  penfer  que  la  terre  eft 
encore  de  la  même  nature  dans  les  deux  fources  ; ce  qui  eft  fondé  fur 
les  apparences  extérieures  & fur  la  fimilitude  de  leurs  effets.  En  outre , 
les  pierres  répandues  çà  & là  fur  toute  la  montagne  , & celles  qu’on 
trouve  aufli  jufques  dans  fon  fein  , paroiffent  encore  indiquer  la  même 
chofe , car  elles  font  toutes  friables  Sc  femblent  avoir  été  calcinées  par 
les  vapeurs  ignées  dont  nous  avons  parlé  ci-devant  ; à'  quoi  on  peut 
ajouter  encore  pour  furcroit  de  preuves,  qu'avec  le  fel  marin  & la 
chaux  vive  ordinaire , M.  Laurenti  a préparé  une  eau  minérale  artifi- 
cielle qui  imite  par  la  plus  grande  partie  de  fes  principales  propriétés 
les  eaux  de  Poreéla,  nouvelle  railon  de  croire  que  la  terre  conte- 
nue dans  ces  eaux  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  la  nature  calcaire. 

On  ne  découvre  pas  plus  de  vertiges  du  fer  dans  la  nouvelle  Poreéla 
que  dans  l’ancienne  , car  ni  l’aimant,  ni  la  ceinture  des  noix  de  galle  , 
ni  aucun  des  autres  mcnftrues  , dont  on  a coutume  de  fe  fervir  pour 
mettre  en  évidence  les  particules  de  fer  cachées , ni  meme  enfin  la  leflî- 
ve  de  la  pierre  de  Bologne , n’ont  pu  en  faire  paroître  le  moindre  in- 
dice. Cette  leflive  eft  cependant , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  , 
un  très-excellent  précipitant  ; il  précipite , en  effet , tout  ce  qui  eft 
tenu  en  diffolution  par  les  acides  ou  les  alcalis  indiftinélemem , ce  que 
nous  ne  lifons  pas  des  autres  menllrucs.  Si  on  le  verfe  fur  un  fluide 
dans  lequel  fe  trouve  quelque  fubftance  métallique  en  diflolution , il 
le  trouble  aufli- tôt , & produit  une  précipitation  noire,  deux  propriétés 
que  M.  Laurenti  a remarquées  le  premier , fi  je  ne  me  trompe , dans 
la  leflive  donc  il  s'agit. 
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Scences  SUR  LE  CRISTAL  DE  MONTAGNE. 

Bologne. 

Par  Mr.  Jofepk  Monti. 


Mémoires 


J’Aurois  beaucoup  i dire  , Meffieurs  , fur  ' le  criftal  de  montagne  , fi  je 
voulois  en  approfondir  l'origine  , en  examiner  les  variétés , 6c  recher- 
cher les  caufes  qui  le  colorent.  Le  tréfor  des  curiofités  naturelles  de 
l’académie  renferme  bien  des  pièces  très-rares  , qui  jetteroient  le  plus 
grand  jour  fur  tous  ces  objets  , & qui  confédérées  d’un  ceii  philofophi- 
que  , fburniroient  plutôt  la  matière  d’un  gros  volume  que  d’une  iim- 
ple  difTertation  académique  ; mais  comme  cette  matière  a été  traitée 
d’une  maniéré  affez  fattsfàifante  par  quantité  d’écrivains  , 6c  qu'il  eft  à 
préfumer  quelle  le  fera  mieux  encore  par  l'illuftre  6c  favant  fénateur 
de  Lucerne  , M.  Dominique  Campleri  , qui  , félon  que  mes  amis  me 
l’écrivent , elt  fur  le  point  de  faire  paraître  un  ouvrage  ex  proftjfo  fur 
le  enflai  , j’ai  cru  devoir  me  borner  ici  à toucher  en  peu  de  mots  les 
articles  fur  lefquels  mes  observations  fe  trouvent  conformes  i celles  des 
autres  auteurs  , ôc  ceux  où  j’ai  été  obligé  de  m’écarter  de  leurs  fen- 
nmens. 

Quant  A la  folidité  des  criflaux  , je  fuis  de  l’avis  de  ceux  qui  croient 
que  le  criftal  de  montagne  a été  originairement  fluide , & qu’il  a pris 
enfuiie  une  forme  concrète  , comme  les  fels  ; 8c  en  outre , que  la  mafTe 
plus  ou  moins  confidérable  des  criftaux  dépend  de  la  variété  des  lieux 
où  ils  ont  pris  naiflance  , de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  la 
matière  qui  les  compôfe  , 6c  des  chofes  étrangères  qui  ont  pu  s’y  mêler 
fortuitement , enforte  qu’on  doit  en  trouver  de  tous  les  volumes  , de 
grands , de  petits  , 6c  ae  médiocres  j 8c  d’une  pureté  plus  ou  moins 
grande  , comme  il  eft  aifé  de  le  remarquer  dans  toutes  les  autres  con- 
crétions fotides , primitivement  fluides  , ôc  principalement  dans  les 
ciiftallifations  des  fels. 

A l’égard  de  la  figure  des  criftaux  , je  ne  peux  être  de  l’avis  de  ceux 
qui  aflurent  que  le  criftal  de  montagne  eft  quelquefois  pentagone  , & 
quelquefois  fphérique;  ôc  moins  encore  de  celui  de  Velfchius  , qui  die 
en  avoir  vu  de  trigones  , de  tetragones  , de  penragones , & d’autres  fi- 
gures encore  , dont  il  a fait  icprcfenter  plufieurs  dans  fes  obfervations 
phyfico-médicales.  Car  en  examinant , foit  à la  fïmple  vue , foit  au  mi- 
crofcope  , tous  les  criftaux  qui  j’ai  eu  occafion  de  voir  , je  les  ai  conf- 
tamment  trouvés  d’une  figure  hexagone  ; & quoiqu’il  y en  ait  quel- 
ques-uns dont  la  forme  eft  fi  irrégulière  qu’on  les  croiroit  au  premier 
afpeéf  être  de  différentes  figures , en  les  confidéranr  néanmoins  avec 
plus  d’attention , j’y  ai  toujours  remarqué  les  fix  angles  primitifs.  Je  ne 
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dois  cependant  pas  pafler  fous  filence  qu’il  s’eft  quelquefois  préfentc  à ■ = 

moi  certains  criftauxqui  étoient  formés  de  deux  pyramides  hexagones , Academie 
immédiatement  oppolces  l’une  à l'autre  , fans  qu'il  y eût  aucune  co-  Sciences 
lonne  intermédiaire , ainli  qu’on  la  trouve  fouvent , que  fi  je  venois  DE 
à obferver  tranfvetfalement  ces  criftaux , dont  les  pointes  étoient  pion-  Boi.oc.nf. 

gées  8c  cachées  fous  un  amas  d’autres  criftaux  , ils  me  paroifToient  alors 

tetragones  , comme  je  pourrai , Meilleurs,  vous  en  rendre  témoins  ; 8c  Mémoires 
c’eft  cette  confufion  des  criflaux  , qui  fe  pénètrent  mutuellement , qui 
a fait  prendre  le  change  fur  la  figure  conftamment  hexagone  qui  leur  eft 
naturelle  j & qui  leur  a fait  attribuer  differentes  figures  par  quelques  natu- 
ralises , tandis  qu’il  eft  bien  plus  raifonnable  de  croire  que  le  criftal  en 
pafTam  de  l’état  de  fluide  à celui  de  folide  , conferve  fa  figure  hexago- 
ne , tout  comme  les  fels  (impies  8c  primitifs  ne  changent  jamais  leur 
figure  fpécifique  en  fe  criftallifant. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  la  variété  des  couleurs  dans  le 
criftal  , ne  tire  fon  origine  , ou  des  diverfes  particules  métalliques  qui 
ont  été  fe  mêler  avec  la  matière  criftalline  dans  le  tems  de  fa  fluidité  , ou 
des  exhalaifons  que  fourniflent  les  métaux  mêmes  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Car  comme  la  chimie  eft  parvenue  à colorer  diverfement  le 
criftal  , au  point  de  lui  faire  imiter  toutes  les  pierres  précieufes  , foit 
en  l'enfermant  entier  dans  un  creufet , avec  différentes  matières  mé- 
talliques , telles  que  l’antimoine  , l’arfenic  , l’orpiment  , 8c  autres  , 6c 
en  le  tenant  au  feu  , non  pas  jitfqu'à  la  fufion  , mais  jufqu’â  la  calci- 
nation des  matières  ajoutées  ; foit  en  le  faifant  fondre  , dans  le  même 
creufet  , après  l'avoir  réduit  en  poudre  , avec  divers  métaux  , pareil- 
lement pulvérifés  , tels  que  l’or , l’argent , le  cuivre  , le  fer , &c.  il 
n’y  a pas  de  raifon  de  croire  que  les  cnofes  ne  fe  partent  effeélivemenr 
ainfi  dans  la  narure  , fi  fupéneure  à l’arr  dans  toutes  fes  opérations  ; 

& il  eft  de  la  plus  grande  vraifemblance , d’après  tout  ce  qu’on  vient 
de  dire  , que  le  criftal  fournit  la  bafe  de  toutes  les  pierres  précieufes  , 
comme  l’ont  écrit  depuis  long-tems  Boyle  , 8c  Velfchius  , 8c  comme 
nous  le  voyons  nous-mêmes  par  une  piece  de  criftal  trouvée  fur  les 
montagnes  de  la  Suiffe  , & confervée  parmi  les  curiofités  naturelles  de 
l'infticut , laquelle  eft  compofée  en  partie  d'améthifte , & en  partie  de 
criftal. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  concerne  l’origine , la  figure  , & la  cou- 
leur du  criftal , j’ai  cru  devoir  foumettre  aulfi  à un  nouvel  examen  les 
vertus  médicales  qu’on  lui  attribue.  Prefque  tous  les  médecins  s’ac- 
cordent à le  recommander  contre  plufieurs  fortes  de  maladies , & par- 
ticuliérement contre  celles  qui  proviennent  d’une  furabundance  d’acides  , 
telles  que  la  diarrhée , le  flux  utérin  , la  goutte  , 8c  les  affrétions,  va- 
poreufes  , pour  lefquelles  quelques  médecins  le  croient  fouverain. 

Ettmuler  dans  fes  commentaires  fur  Schroder  , & fur  Ludovic  ,de  meme 
que  , dans  fa  pyrotechnie  rationelle  , 8c  dans  fa  minéralogie  éclaircie , 

Q <i  q >j 
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— — — tilt  que  le  crijlal  abforbe  tous  les  acides  qui  excitent  des  cjfervefcencet 

Académie  dans  le  corps  humain  , & les  entraîne  furement  au-dehors  , ce  qui  le  rend 
S- at sx es  ^ une  ullî,u  mcrvcillcufe  pour  réprimer  les  acrimonies.  Beaucoup  d'au- 
ra teurs  de  médecine  ont  fouferit  à ces  éloges  , mais  principalement  Va- 
Bolocne.  lentin  qui  dans  fon  hiftoire  réformée  des  fimples  , s’exprime  de  cette 

maniéré  : La  plus  grande  vertu  du  corail  réduit  en  poudre  ejl  de  tempérer 

Mémoires  & d’abforber  les  humeurs  acides  de  l’eftomac  & des  intejlins.  On  peur  in- 
férer , je  crois  , de  tout  cela  que  le  criftal  a été  regardé  par  les  écri- 
vains ci-devant  cités  , fur  le  pié  d’un  alcali  qui  adoucit  Sc  abforbe 
tous  les  acides  , comme  le  corail , les  yeux  d’écrevifTes  , les  perles  , Sc 
les  autres  fubftances  de  ce  genre,  dont  la  vertu  de  tempérer  les  aci- 
des eft  démontrée  par  le  fait , puifqu’en  les  plongeant  dans  le  vinaigre  , 
dans  le  fuc  de  limon  , ou  dans  telles  aunes  liqueurs  acides  , ils  en 
changent  prefque  entièrement  l’acidité  en  une  faveur  douce  & fucrée, 
ce  qui  les  a fait  employer  avec  raifon  en  médecine  comme  des  fubftan- 
ces  alcalines  propres  à corriger  & à dénuire  les  acides  qui  fe  trouvent 
quelquefois  en  trop  grande  quantité  dans  le  corps  humain. 

Si  le  criftal  de  montagne  étoit  de  la  meme  nature  que  celui  qui  fe 
débite  maintenant  dans  les  boutiques  , je  n’aurois  point  penfé  à mettre 
en  queftion  s’il  pofïede  ou  non  les  vertus  qu’on  lui  attribue  contre  les 
maladies  mentionnées  ci-deflus.  Mais  en  réfiéchiftant  depuis  long-tems 
fur  l’extrême  dureté  du  criftal  de  montagne,  je  n’ai  pu  voir  qu’avec 
la  plus  grande  furprife  que  tant  & de  fi  habiles  écrivains  , lui  aient 
accordé  la  faculté  de  tempérer  les  acides  , & cela  m’a  fait  naître  plus 
d’une  fois  l’idée  d’enrreprendre  quelques  expériences  pour  voir  s’il  eft 
effectivement  doué  de  cette  faculté. 

Mais  avant  de  procéder  i cet  examen  , j’ai  confulté  tous  les  livres 
de  pharmacologie  & de  chimie  que  j’ai  pu  me  procurer  , pour  voir 
Il  j’y  trouverois  quelque  méthode  de  préparer  le  criftal  qui  le  rendît 
propre  à remplir  les  effets  qu’on  lui  attribue.  Mes  vœux  auroient  été 
i.itisfaits  fi  j’avois  pu  ajouter  foi  aux  aftertions  de  quelques  chimiftes 
qui  affinent , peut-être  rrop  légèrement , qu’ils  connoiflent  des  procé- 
dés pour  réduire  le  criftal  en  forme  de  gelée  , de  fel , d’eflence  , d’é- 
lixir , de  lîrop  , de  liqueur  , de  magiftere  , Sec.  mais  comme  ces  af- 
fertions  m’ont  toujours  été  fort  fufpeétes , j’ai  voulu , avant  de  me 
déclarer  pour  quelque  opinion  , entreprendre  une  fuite  d’expé- 
. riences  qui  m’appriflent  ce  que  je  devois  penfer  définitivement  fuc 

cette  matière. 

Et  comme  j’avois  remarqué  , que  prefque  tous  les  auteurs  de 
chimie  penfent  que  par  une  fimple  calcination  , le  criftal  de 
montagne  s’atténue  au  point  de  fe  laiffer  difToudre  enfuite  plus 
promptement  dans  les  différens  menftrues  , je  réfolus  de  me  fervic  de 
cette  voie  pour  parvenir  à mes  vues.  Je  pris  donc  plufieurs  morceaux 
de  criftal , & après  les  avoir  fait  rougir  ibuvent  au  feu  , je  les  étei- 
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grçois  , les  uns  , dans  le  vinaigre  diftillé  , & les  autres , dans  l'eau 
commune  , & j’obfervai  qu'ils  devenoient  tous  plus  petits,  une  portion^CADEMIE 
fe  rcduifant  en  une  poudre  légère  , qui  fe  failoit  particuliérement  re-  Sciences 
marquer  fur  ceux  qui  avoienc  été  éteints  dans  l'eau  commune.  Je  té-  DE 
duifis  en  poudre  fur  le  porphyre  tout  ce  qui  avoit  été  ainfi  calciné  , Bologne. 
& je  jettai  enfui  te  cette  poudre  dans  un  creufet  expofé  au  feu  de  rc- _______ 

verbere  pour  éprouver  fi  l’action  continuée  ôc  plus  violente  du  feu  , Mj.MOiR£t 
en  ouvrant  davantage  les  pores  du  criftal , en  rendroic  la  diffolutiou 
plus  aifée.  Mais  il  en  arriva  tout  autrement  , puifque  le  criftal  prit  en- 
core la  forme  d’une  maffe  de  verre.  Je  ne  tardai  pas  à le  remettre  en 
poudre  , Ôc  je  mêlai  fcparément  à cette  poudre  , partagée  en  trois  por- 
tions , un  poids  égal  de  foufre  , de  fel  , de  tartre , & de  nitre , afin  de 
voir  fi  par  le  moyen  des  acides  ou  des  alcalis,  l'expérience  auroit  l’effet 
déliré  ; mais  après  avoir  tenu  les  mélanges  pendant  quelques  heures 
dans  trois  crcufets  , i un  feu  affez  fort  de  reverbere , je  retrouvai  le 
criftal  encore  fondu  autour  du  fond  des  creufets  , avec  cette  différence 
confidérable  3 que  celui  qui  avoit  été  réduit  en  fluor  avec  le  nitre,  avoit 
prefque  pris  une  couleur  d’améthyfte.  Je  remis  derechef  en  poudre  les 
trois  portions  de  criftal  ainfi  calcinées  ; je  les  dépouillai  par  le  moyen 
de  l’eau  chaude  des  fels  qui  y étoient  reliés  , & je  les  jettai  après  fé- 
parément  dans  trois  bouteilles,  auxquelles  j’en  ajoutai  une  quatrième, 
où  étoit  une  égale  quantité  de  criftal  qui  n’avoir  fubi  que  la  calcina- 
tion extincloire  dont  j’ai  parlé  ci-delft)S  , ôc  une  cinquième  encore  dans 
laquelle  étoit  du  criftal  en  poudre  , qui  n’avoit  jamais  éprouvé  l’ac- 
tion du  feu.  Je  verfai  dans  chacune  des  cinq  bouteilles  égale  portion 
d’une  folution  de  fel  de  tartre  , & je  les  laill'ai  pendant  plufieurs  jours 
dans  un  bain  de  fable  , k un  feu  de  digeftion.  Je  tirai  enfuite  féparé- 
ment  par  inclination  la  liqueur  contenue  dans  les  cinq  bouteilles,  & 
je  la  trouvai  entièrement  iemblable  d ce  qu'elle  étoit  avant  quelle  eût 
féjourné  fur  le  criftal  avec  de  l'eau  tiede  , je  délivrai  ce  dernier  , refté 
dans  les  bouteilles  , de  tout  le  fel  de  tartre  qui  avoit  pu  y de- 
meurer attaché  5c  le  fis  enfuite  fécher  , après  quoi  j’y  verfai  encore 
deffus  du  vinaigre  diftillé.  J’avois  deux  vues  dans  cette  derniere  expé- 
rience ; la  première  , d’éprouver  fi  le  vinaigre  ne  tireroit  pas  quelque'  ' 
teinture  du  criftal  , & la  fécondé  , s’il  ne  perdroit  pas  hn-mcme  ion 
acidité , après  avoit  fouffert  quelque  effervefcence  , comme  il  lui  ar, 
rive  avec  les  alcalis  5c  les  abforbans  terreux.  Mais  je  ne  pus  apperr 
cevoir  la  moindre  effervefcence  , 5c  après  une  longue  digeftion,  je  trouvai 
que  le  vinaigre  n’avoit  éprouvé  aucun  changement  dans  fon  goût  ni  danj 
la  couleur.  -■  *«£  1 ,.  , . , i; . ■ , 

Après  avoir  inutilement  effaye  la  folution  du  fel  de  tartre  , 5c  le  vi- 
naigre diftillé  , je  voulus  voir  fi  je  réufîirois  mieux  en  employant  l’ef- 
prit  de  nitre  , qui  eft  le  plus  puiffant  de  tous  le  acides.  Je  féparai  en 
conféquence  , le  vinaigre  du  criftal , que  je  lavai  5c  fis  fçchef  dç  nou- 
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■ L-  ■ ■■ , 1 * veau  , après  quoi  je  verfai  , comme  ci-devant , dans  chacune  dcj 
Academie  bouteilles  , une  portion  d'efprit  de  nitre  , 6c  tins  ces  bouteilles  au 
Sciences  ^eu  digeftion  ordinaire  pendant  plufieurs  jours , après  lefquels  l’ef- 
D£  prit  de  nitre  confervoit  le  même  goût  , & attaquoit  les  métaux  avec  la 
Bologne,  meme  force  , que  celui  qui  n’avoit  jamais  infulc  fur  le  criftal , & je  ne 

- . — remarquai  rien  de  particulier  dans  les  bouteilles  , li  ce  n’eft  que  l'efprit  de 

Mémoires  nitre  qui  furnageoit  le  criftal  , 8c  qui  n’avoit  point  éprouvé  l’a&ion  du 
feu  , étoit  teint  de  la  plus  belle  couleur  bleue.  Mais  en  cherchant  quelle 
pouvoir  être  la  caufe  de  ce  phénomène  , il  me  vint  d’abord  en  penfée 
que  ce  changement  de  couleur  dans  l’efprit  de  nitre  , devoir  être  at- 
tribué uniquement  à quelques  particules  métalliques  que  le  criftal  , 

Far  fa  dureté  , avoir  détachées  du  mortier  de  bronze  dans  lequel  on 
avoir  pilé  pour  le  mettre  en  poudre  ; conjeéhire  d’autant  mieux  fon- 
dée que  dans  toutes  les  autres  expériences  , où  l’on  s’étoit  fervi  d’un 
mortier , non  de  bronze  , mais  de  porphyre  , ce  changement  de  cou- 
leur en  bleu  n'avoit  jamais  eu  lieu. 

Car  le  criftal , pendant  qu’on  le  pulvérife  , détache  toujours  quelque 
chofe  du  mortier  , quelle  qu’en  foit  la  matière  , c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas 
permis  de  révoquer  en  doute  , & ce  qu’on  voit  clairement  par  le  crif- 
tal qu’on  prépare  dans  les  boutiques  pour  l’ufage  de  la  médecine  $ ce 
criftal  , en  effet  , eft  ordinairement  d’un  blanc  tirant  fur  le  rouge  ; 
couleur  regardée  par  quelques-uns  comme  un  fûr  indice  d’une  bonne 
préparation , Sc  qui  ne  dépend  néanmoins  que  de  quelques  parcelles 
détachées  par  un  long  frottement  du  mortier  de  porphyre  ou  de  pierre 
dont  on  s’eft  fervi  ; ce  que  je  crois 1 devoir  remarquer  encore  pour  qu’on 
n’impute  pas  au  criftal  le  changement  de  couleur  en  bleu  qu’éprouva 
l’efprit  de  nitre  dans  une  des  expériences  ci-deflus. 

Enfin  , j’ai  fait  fécher  de  nouveau  le  criftal  fur  lequel  l’huile  de  tar- 
tre , le  vinaigre  diftillé , Sc  l’efprit  de  nitre  avoient  été  en  digeftion  ; 
je  l’ai  tiré  des  bouteilles  où  je  l’avois  enfermé , j’en  ai  mis  chaque 
portion  féparément  dans  un  creufet , & les  ayant  expofées  à un  feu  de 
reverbere  , elles  fe  fondirent  toutes  comme  une  maffe  de  verre  ; Sc 
en  les  pefant  enfuite  je  trouvai  qu’aucune  d’elles  n’avoit  rien  perdu 
defon  poids  , malgré  tant  de  calcinations  Sc  d’immerfions  réitérées. 

» Mais  puifque  ni  la  (impie  calcination  cxtincloire , ni  la  calcination 

rendue  plus  aétive  par  le  mélange  des  acides  ou  des  alcalis , ni  l’ini- 
nierfion  du  criftal  dans  différens  menftrues  , n’ont  pu  en  diffoudre  la 
moindre  partie  , ni  adoucir  les  acides  ; je  ne  vois  pas  comment  le 
criftal  employé  à titre  de  remede  pourroit  opérer  dans  le  corps  humain  , 
où  il  ne  fe  trouve  d’ailleurs  aucun  des  agens  chimiques  dont  il  a éludé 
l’aétion  dans  nos  expériences. 

Après  toures  les  épreuves  dont  je  viens  de  rendre  compte  , j’ai  re- 
garde' comme  prefque  indubitable  , ce  dont  je  m’étois  déjà  bien  douté , 
que  le  criftal  , confidéré  comme  médicament  , n’avoit  pas  plus  de  vertu 
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que  la  pierre  à fufil  , ou  le  verre  même  réduit  en  poudre  ; 8c  il  n’y  a , . ” 

...  11a. • J'ah  »rea  rurnr  i r (MitCinVri  Rnkr  ma  r»r*  1/*  \JAfro  1 V pr  **  **' 


r. 


as  lieu  d’en  eue  furpris  , puifqu’en  Bohême  on  fabrique  le  verre  avec  ‘ 

Je  criftal  même  , 8c  chez  nous  avec  les  pierres  à feu  les  plus  pures  , qui  Sciences 
ne  different  pas  beaucoup  du  criftal  par  leur  dureté  & par  leur  nature , de 
8c  puifqu’cnnn  le  verre  meme  n’eft  que  la  matière  criftalline  des  pier-  Bologne. 

res,  dépurée  par  la  fulion  , & rendue  moins  compacte  par  l’addition 

des  alcalis.  _ t . . Mémoires 

Pour  acquérir  fur  cela  une  certirude  entière,  j'ai  répété  furie  verre 
& fur  les  pierres  à feu  , les  memes  expériences  que  j’avois  déji  faites 
fur  le  criftal  , & j’ai  eu  précifément  les  mêmes  réfultats , comme  je 
m’y  attendois  , ce  qui  a achevé  de  me  perfuader  que  le  criftal  eft  effen- 
tiellement  de  même  narure  que  le  verre  8c  le  caillou  , au  point  que 
je  n’ai  pas  héfité  à prendre  , en  un  feul  jour , deux  dragmes  de  verre 
pulvérilié  , que  j’ai  mêlées  dans  mes  alimens  , fans  que  j’en  aie  reffeuti 
la  moindre  incommodité. 

J’ai  fait  cette  derniere  expérience  fur  moi- même  pour  montrer  le  peu 
de  fondement  d’une  opinion  fore  accréditée  , fur-tout  chez  le  peuple  , 
qui  regarde  le  verre  8c  le  diamant  pulvérifés  , comme  des  poifons  ca- 
pables de  corroder  l’eftomac  8c  les  inteftins  ; ce  qui  feroit  effeéHvemenr 
a craindre  H on  ne  réduifoit  ces  deux  matières  qu’en  des  fragmens 
greffiers  avant  de  les  avaler. 

Voili  , Meffieurs  , ce  que  j’avois  à dire  fur  le  criftal  de  montagne. 

Je  conclus  de  tout  ce  qui  précédé  , qu’il  doit  être  enfin  banni  pour  ja- 
mais de  la  pharmacie.  J'indiquerai  dans  la  fuite  quelle  eft  l’efpece  da 
criftal  que  je  voudrois  lui  fubftituer  , 8c  dont  les  malades  pourroient 
recueillir  les  fruits  qu’on  attendoit  inutilement  du  premier.  Ce  fera  la 
matière  d’un  fécond  mémoire  , auquel  je  vais  travailler. 
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SUR  LE  MOUVEMENT  INTESTIN  DES  FLUIDES. 

Par  M.  Jacques  Barthelemi  Beccari. 

C’Etoir  autrefois  une  opinion  allez  généralement  répandue  parmi 
les  phyltciens , & qui  a meme  encore  des  parcifans  aujourd’hui , 
que  les  fluides  font  agités  d’un  mouvement  perpétuel , en  tout  fens , 
de  leurs  parties  infenlîbles , mouvement  qui , félon  eux  , eft  la  princi- 
pale caufe  de  leur  fluidité.  Il  feroit  difficile,  en  effet,  d’imaginer  une 
nypothefe  plus  commode  pour  expliquer  les  différentes  propriétés  des 
liqueurs , comme  , par  exemple , celle  de  fe  répandre  de*  tous  côtés  , 
lorfque  rien  ne  s’y  oppofe,  de  changer  aifément  de  figure,  de  s’infînuec 
dans  les  potes  des  folides , de  ccaet  tres-promptemenx  i la  plus  legeret 
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- ‘ " —impulfion  , Sc  autres  femblables.  Ces  phyficiens  penfent  même,  que  ce 

Academie mouvonlCJlt  lnteftj „ fe  rnanifcfte  par  quelques  effets,  non  feulement 
Sciences  “ I3  **if<*B , mais  encore  aux  fens  ; tels  font  la  folution  des  fels,  cer- 
nE  raines  précipitations  , la  promptitude  avec  laquelle  les  liqueurs  fe  mêlent 
Bocoguî.  les  unes  avec  les  autres  , Ôcc.  Mais  ce  fentimcnt , quoique  allez  vraifem- 

blable  , Sc  appuyé  fur  des  obfervations  qui  ont  paru  concluantes  à quel- 

Mé moires  1ues  perfonnes,  n'a  pas  fait  fortune  auprès  de  rous  les  phyficiens , Sc 
quelques-uns  des  plus  favans  3c  des  plus  ingénieux  y ont  oppofé  de 
très-grandes  difficultés.  Jean  Alphonfe  Boreili , entr'autres  , fondent , 
par  de  très-fortes  3c  de  irès-folides  raifons  , que  les  principales  propriétés 
des  fluides  ne  font  point  l'effet  d’un  mouvement  inteftin.  11  va  même 
plus  avant , 3c  il  prétend  que  ce  mouvement  efl  un  être  de  raifon.  U 
a découvert , entr’autres  cliofes  , par  un  examen  attentif,  de  la  maniéré 
dont  les  fels  fe  diflolvent  dans  l’eau , combien  fe  font  trompés  ceux 
qui  ont  cru  trouver  dans  un  phénomène  fi  commun , des  preuves  fenfibles 
du  mouvement  inteftin  des  liqueurs.  Ses  raifons  n’ont  cependant  pas  per- 
fuadé  tout  le  monde.  Plufieurs  phyficiens  tiennent  encore  pour  ce  mou- 
vement 3c  fe  prévalent  toujours  des  expériences  par  lefquelles  on  a 
prétendu  le  démontrer.  Car  comme  ces  expériences  n'ont  pas  encore  été 
examinées  avec  toute  l’attention  nécelfairc  , on  ne  fait  pas  au  jufte  quel- 
les font  les  conféquences  qu’on  peut  en  tirer.  Il  importe  beaucoup  ce- 
pendant de  lavoir  à quoi  s’en  tenir  là  deflus.  Si  elles  étoient  véritable- 
ment telles  que  le  prétendent  les  feétateurs  du  mouvement  inteftin  , il 
faudroit  leur  donner  gain  de  caufe , Sc  il  ne  feroit  plus  queftion  que 
de  concilier  avec  cette  hypothefe  les  objections  qu’on  a faites  con- 
tr’elle. 

Ces  confidérations  m’ont  engage  à répéter  ces  expériences  , 3c  à les 
faire  avec  toute  l’attention  poffible , fans  oublier  même  elle  de  la  dif- 
folution  des  fels.  Mais  avant  de  -rendre  compte  de  mes  obfervations, 
il  fera  à propos  de  rappeller  ici  trois  circonftances  qu’on  remarque  en 
général  dans  la  diflbluuon  des  fels.  Premièrement , le  corps  falin  fe 
divife  , dès  qu’il  éprouve  le  contaél  de  la  liqueur , en  molécules  pref- 
qu’imperceptibles.  Secondement , ces  parties  défunies  8c  divifées  fe  dif- 
tribuent  dans  la  liqueur , 3c  s’y  tiennent  fufpendues , lors  même  qu’el- 
les font  plus  pefantes  qu’elle.  Enfin  , lorfqu’une  fois  elles  font  difperfées 
dans  la  liqueur  , elles  s’unifient  à fes  particules  , à quelque  hauteur 
quelles  fe  trouvent  placées  , elles  ne  les  abandonnent . plus  3c  ne  gagnent 
pas  le  fond  du  vailleau  par  leur  gravité. 

Ces  trois  circonftances  parodient  aux  feétateurs  du  mouvement  inteftin , 
dépofer  fortement  en  faveur  de  leur  hypothefe.  Je  m’arrêterai  feule- 
ment à la  féconde,  qui  eft  celle  fur  laquelle  ils  s’appuyenr  principa- 
lement. Si  cette  circonftance  étoit  telle  qu’ils  l’aflurentjielle  leur  fe- 
roit en  effet  très-favorable.  Si  les  molécules  falines , qui,  quoique  im- 
perceptibles , ont  plus  de  gravité . que  celles  de  l’eau  , non  feule- 
ment 
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fhenc  s’élevoient  un  peu  dans  cette  liqueur  , mais  fe  diftribuoient 
dans  tous  fes  points  5c  parvcnoient  meme  à fa  furface  & lui  com- 
muniquoient  leur  faveur  , on  feroir  forcé , pour  expliquer  ce  phé- 
nomène , de  recourir  à un  mouvement  qui  agitât  la  liqueur  en  tout 
fens.  Mais  fi,  au  contraire  , cette  difperfion  des  molécules  falines  n’é- 
toit  pas  telle  qu’on  le  prétend , on  voit  combien  l’hypothefe  du  mou- 
vement inteftin  feroit  affaiblie.,  fie  que  la  preuve  fur  laquelle  on  l'établit, 
perdrait  toute  fa  force.  Celle  qu’on  tire  de  la  fcparation  des  molécules 
au  fel  par  l’intromiflîon  de  celles  du  liquide , ieroit  même  confidéra- 
blemcnt  infirmée.  Peut-on  imaginer  , en  effet , que  l’agitation  infan- 
fible  d’une  liqueur  , fait  la  vraie  caufe  de  la  défunion  de  parties  étroi- 
tement adhérentes  entr’elles  ; défunion  , qui  , comme  on  le  fent  par- 
faitement, exigeroit  une  très-grande  force?  Eft-il  croyable  que  ces  mo- 
lécules défunies , réduites  à une  extrême  finefiè , & nageant  dans  la 
liqueur,  puilfant,  par  une  telle  agitation  , être  élevées  à une  hauteur 
un  peu  confidérable  ? 

Audi  Borelli  afTure-t-il  que  les  molécules  des  fais  qui  fa  dillblvent 
dans  l’eau , ne  fe  difperfent  pas  comme  on  le  prétend  , dans  tout  le 
volume  de  la  liqueur , à moins  que  celle-ci  ne  fait  fecouéc  & agitée  au 
dehors,  ce  qu’on  a beaucoup  de  peine  à empêcher,  lorfqu’on  fait  l’ex- 
périence dans  de  larges  vailleaux.  Et  il  allure  que , fi  on  garantit  fai- 
gneufement  l'eau  de  toute  agitation  extérieure , ce  qu’on  obtient  aifé- 
ment  en  employant  des  vailfeaux  étroits , les  particules  falines  ne  fe 
répandent  pas  beaucoup  dans  la  liqueur , 5c  ne  parviennent  pas  jufqu’à 
fa  furface  fupérieure , laquelle  demeure  abfalument  infipidc.  J’ai  ré- 
pété cette  expérience  de  Borelli , & je  me  fuis  affûté  qu’il  n’avance 
rien  que  de  très-véritable  : voici  comment  je  procédai.  Je  pris  un  tube 
de  verre  long  de  quatre  pieds , & large  d’un  demi  pouce , fermé  â 
une  de  fes  extrémités.  J’y  jettai,  par  l’extrémité  ouverte,  une  certaine 
quantité  de  fel  matin  , car  c’eft  celui  qu’on  emploie  ordinairement  pour 
ces  fartes  d’expériences.  J’y  verfai  enfuite , le  plus  doucement  que  je 

Eus  , autant  d’eau  qu’il  en  falloir  pour  dilfaudre  une  quantité  de  fel 
eaucoupplus  confidérable.  Une  partie  du  fel  fa  fondit  en  peu  de  rems, 
& l’on 'aurait  cru  que  tout  le  refte  alloit  fa  diffaudre  de  la  même  ma- 
niéré. Mais  la  difiolution  fe  rallentit  peu-à-peu , & fut  même  tout-à- 
fait  interrompue , enfarte  que , dans  l’efpace  de  plufieurs  mois  , il  ne 
$’en  fondit  pas  une  feule  molécule  de  plus.  Je  fis  alors  un  très-petit  trou 
a l’exttêmité  fermée  du  tube  & laiffai  couler  l’eau.  Celle  qui  occupoit 
les  interfaces  des  particules  de  fel  non  diffames  , fortit  la  première.  Je 
la  trouvai  extrêmement  falée.  Celle  qui  vint  enfuite  , l’étoit  aufli  beau- 
coup , & autant  que  je  pus  en  juger  , la  falute  s’étoit  répandue  juf- 
qu’à  la  hauteur  d’environ  fix  pouces , mais  tout  le  refte  de  l’eau  con- 
tenue dans  le  tube,  me  parut  abfalument  inftpide.  IL  fuit  delà  que  les 
molécules  de  fal  qui  seraient  diffames  les  premières , ne  s’étoienc  pas 
CollccT.  Acad.  part.  étr.  Tome  X.  R r r 
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•— — - — beaucoup  élevées,  & n’avoicnt  pu  monter  jufqu’à  la  furface  de  l’eau  , 
Académie corr)tne  ,[  auroit  dû  arriver  fi  la  liqueur  avoit  été  agitée  d’un  mouve- 
Sciences  mem  ÎJiteftin.  Et  voilà  pourquoi  il  y eut  fi  peu  de  fiel  fondu  , à pro- 
jjh  portion  de  la  quantité  d’eau.  Car  les  parties  inférieures  de  la  liqueur  en 
Bologne,  ëtoient  tellement  faturées , qu’elles  ne  pouvoient  en  difToudre  davan- 
\ &c  d’ailleurs  gardant  toujours  la  même  fituation,  elles  empê- 
Mémoires  choient  les  parties  fupérieures  de  parvenir  jufqu’au  fel  & d’agir  fur  lui. 

Au  refte  , je  ne  dois  pas  oublier  d’avertir  que  , dans  cette  expérience  , 
Si  plus  encore  dans  d’autres  de  ce  genre , quelques  précautions  que 
l'on  prenne  pour  empêcher  l’agitation  de  la  liqueur,  qu’il  s’agit  de 
prévenir , on  ne  faruroit  prefque  jamais  éviter  , que  pendant  la  dillôlu- 
tion  même , il  furvienne  une  autre  caufe  de  mouvement  qui  trouble 
la  liqueur  , Sc  fait  monter  les  particules  difToutes  à une  certaine  hau- 
teur. Cette  caufe  eft  le  développement  d’une  matière  aerienne  qui  s’é- 
chappe en  plus  ou  moins  grande  quantité  , fous  la  forme  de  bulles, 
des  corps  qui  fe  dilTolvent.  C’eft  un  fpeéfacle  allez  agréable  qu’on  peut 
fe  procurer  en  jettant  un  fel  quelconque  dans  une  noie  de  verte , de 
figure  fphérique  Si  remplie  a’eau  , que  l’on  regarde  à contrejour.  On 
voit  d’abord  les  petits  grains  de  fel  le  dilater  confidérablement  & en- 
fuite  fe  fondre.  11  en  fort  en  même  - tems  des  particules  d’une  extrê- 
■ me  finefie , qui , diffbutes  par  l’eau , y nagent  fous  la  forme  d’une 
matière  ondoyante  , Si  qui  augmentant  de  plus  en  plus , à mefure  que 
le  fel  fe  difïottt , gagnent  le  fond  de  la  fphere  , & le  montrent  parfaite- 
ment diftin&cs  de  l’eau  qui  fumage. 

Pendant  que  ces  chofes  arrivent , ou  même  auffi-tôt  que  le  fel  com- 
mence à fe  fondre , on  voit  fortir  de  fes  grains  les  plus  petits  un  très- 
grand  nombre  de  bulles  d’air  , qui  fe  portant  rapidement  en  haut  traî- 
nent avec  elles  des  filamens  de  matière  faline , dont  les  uns,  terminés 

r»ar  une  pointe  très-mince  , abandonnent  la  bulle  vers  le  milieu  de  la 
iqueur  , les  autres  l’accompagnent  jufqu’i  fa  furface  , d’autres  enfin  , 
étant  parvenues  A la  partie  fupérieure,  font  répoulTées  en  bas  & finif- 
fent  par  difparoître.  Quelquefois  il  s’échappe  des  particules  falines , 
des  bulles  fi  grandes , Qu'elles  compofent  avec  elles  un  tout  fpécifique- 
ment  plus  léger  que  l’eau  , & les  enlevent  jufqu'au  haut  de  la  liqueur; 
là  elles  s’en  dégagent  tout-i-fait  Si  les  laiffent  retomber.  Ainfi  , des 
corpufcules  falins , les  uns  fe  diffolvent  peu-à-peu  au  fond  de  l'eau , 
dans  toute  fon  étendue  horifontale  , Si  forment  dans  ce  lieu  avec  elle , 
une  liqueur  , falino-aqueufe,  dont  la  furface  fe  manifefte  fenfiblemenr, 
fur-tout  lorfqu’on  fecoue  le  vaifleau  ; car  les  ondulations  qu’on  y excite 
alors  , la  font  crifper  ; elle  s’élève  de  côté  & d’autre  , pour  retomber 
dans  l’inftant  & fe  remettre  au  niveau.  Les  autres  corpufcules  , foule- 
vés  pat  les  bulles  d’air,  à une  certaine  hauteur,  fe  mêlent  avec  l’eau, 
s’y  unifient  , Si  la  vifeofité  de  la  liqueur  les  empêche  enfuite  de  re- 
tomber au  fond  par  l’effet  de  leur  propre  pefantcur. 
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Mais  fi  un  nombre  allez  médiocre  de  bulles  d’air  qui  Te  dégagent 

des  particules  falines  pendant  leur  diflolution  j fie  montent  dans  la  li- 
queur j font  capables  de  les  y clever  avec  elles  fie  de  les  y difperfer  , com- 
bien plus  facilement  cet  effet  ne  fera-t-il  pas  produitpar  cette  quantité  pro- 
digieufe  qui  s’échappe  des  corps  folides  fie  compacts  , tels  que  les  mé- 
taux qu’on  fait  dilfoudre  dans  les  efprits  acides , mouvement  fi  impé-. 
* tueux , qu’il  excite  un  bouillonnement  fie  une  chaleur  extrême  dans 
le  menftrue.  En  effet  ceux  qui  ont  eu  occafion  de  voir  quelle  eft  la 
quantité  & l’impétuofité  des  bulles  d’air  qui  s’échappent  d’un  métal 
jette  dans  l’eau  forte,  avec  quelle  vîtefie  elles  montent  à la  furface  de 
la  liqueur , où  elles  s’ouvrent  en  faifant  jaillir  une  multitude  de  petites 
gouttes  qui  forment  une  cfpece  de  pluie  , le  tout  accompagne  d’une 
fumée  épaifTe  fie  d’une  chaleur  fi  forte  , que  la  main  ne  peut  fouffrir 
le  vaifleau  , ceux-là  , dis-je,  comprendront  ai  fément  que  cette  a&ion 
eft  plus  que  fuffifante  pour  difperfer  dans  la  liqueur  les  molécules  du 
métal  , fie  que  cette  difperfion  n’eft  pas  telle  qu’on  puilfe  l’attribuer 
avec  vraifemblance  au  mouvement  inteftin  qu’on  fuppofe  être  com- 
mun à tous  les  fluides.  Pour  juger  fi  cette  difperfion  des  particules  mé- 
talliques eft  l’effet  d’un  tel  mouvement , il  faudrait  qu  on  pût  faire 
l’expérience  de  telle  forte  qu’on  empêchât  l’explofion  de  la  matière  ae- 
rienne ôc  l’effcrvefcence  de  la  liqueur , ce  qui  eft  impollible , ou  du 
moins  que  l’agitation  produite  par  ces  deux  caufcs  ne  fe  répandit  pas 
dans  toute  l’étendue  au  menftrue , ce  qui  eft  encore  bien  difficile.  Si , 
dans  ce  cas , les  particules  métalliques , fans  aucune  impulfion  exté- 
rieure , s’élevoient  jufqu’â  la  partie  de  la  liqueur  , qui  ferait  dans  un 
repos  parfait  fie  s’y  diffolvoient , il  faudrait  néceflairement  avouer  que 
cette  difperfion  ferait  caufée  par  un  mouvement  inteftin  de  la  liqueur. 
Mais  fi  le  contraire  arrivoit , l’exiftence  de  ce  mouvement  deviendrait 
fort  douteufe. 

J’effayai  donc  s’il  ferait  poflible , dans  ces  fortes  d’expériences  , d’em- 
pêcher que  l’agitation  excitée  auprès  du  mécal  dans  le  menftrue , fe  fît 
fentir  dans  tout  le  refte  de  la  liqueur , fans  cependant  interrompre 
la  communication  de  fes  parties.  On  peut  s’v  prendre  de  deux  maniè- 
res différentes.  Je  les  ai  employées  toutes  les  deux  avec  fuccès.  La 
première  eft  la  même  dont  j’avois  déjà  ufé  pour  la  diflblution  des  felst 
c'eft-i-dire  que  je  plaçois  dans  un  tube  très-long  un  métal , c'étoit  or- 
dinairement de  l’argent  ou  du  cuivre,  fie  j’y  vetfois  de  l’eau  forte 
jufques  à une  hauteur  alfez  confidérable.  Par  ce  moyen  , l’agitation 
fie  l’effervefcence , très-vive  dans  la  partie  de  la  liqueur  qui  eft  auprès 
du  métal  , diminue  de  plus  en  plus  dans  fes  parties  fupéricures  Se  s’é- 
vanouit vers  la  furface.  L’effet  de  cette  expérience  fut  tel  , que  la  dif- 
foluuon  des  parties  métalliques  dans  les  différentes  couches  d'eau 
forte  , fuivit  la  portion  de  l’effervefcence  dont  elles  éroient  agitées  ; ce 
que  je  reconnus  fenfiblement  par  les  nuances  de'la  couleur  dont  la  li- 
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*■.■■■  -queue  fut  teinte.  Cettî  couleur  étoit  extrêmement  foncée  au  fond  du 
Academie tuj,e  > & s’aft'oiblilloit  de  plus  en  plus  en  montant,  de  forte  que  la  fur- 
ScitNCf s *ace  avo‘t  con^ei:v'  É*  limpidité  8c  quelle  ne  la  perdit  point  tant  que  je 
de  laillai  les  chofes  dans  cet  état. 

Bologne.  11  faut  remarquer  au  refte  , que  , même  dans  ce  cas,  l’élévation  & la 

difperfion  des  particules  métalliques  ont  été  confidétablemsnt  favorifées 

Mémoires les  bulles  d’air  qui,  comme  je  l’ai  dit,. s’échappent  du  métal  pen- 
dant qu’il  fe  dillout.  Ces  bulles  montent  les  unes  fur  les  autres , 8c 
demeurent  d’abord  entaflees  au  fond  du  tube , fous  la  forme  de  petits 
grains  ronds.  Mais  elles  crevent  enfuite  , les  unes  après  les  autres  , el- 
. les  fe  joignent , occupent  un  grand  cfpace  & interrompent  le  contad): 

des  parties  de  la  liqueur.  Bientôt  après  les  parties  qui  font  parvenues  i 
une  certaine  hauteur , defeendent  en  fe  gliffant  le  long  des  parois  du 
tube  , vont  fe  rejoindre  à celles  qut  font  au  fond  8c  les  forcent  à mon- 
ter fous  la  forme  de  bulles  très-grofles.  Or  de  ces  mouvemens  s’enfui- 
vent  une  confulion  8c  un  mélange  plus  intime  des  parties  de  la  li- 
queur , 8c  par  conféqucnr  une  plus  grande  élévation  des  molécules 
métalliques  dillôures.  Je  ne  fais  s’il  feroit  poilîble  d’éviter  cette  incon- 
vénient en  employant  des  tubes  plus  larges.  Ceux  dont  je  me  fuis 
fervi,  avoient  à peine  trois  lignes  de  diamètre. 

11  y a une  autre  particularité  concernant  les  bulles  , qu’il  eft  bon  de 
remarquer  , & qui  n’a  pas  lieu  dans»  les  diflolutions  ordinaires  ou  du 
moins  , à laquelle  on  ne  prend  pas  garde  , peut-être  à caufe  du  peu  de 
profondeur  des  vaiffeaux.  Les  bulles  qui  fortant  du  métal , font  d’abord 
très-petites  , mais  fe  renflant  peu-i-peu , s’en  détachent  enfin  8c  fe  réunif- 
fent  pour  former  des  bulles  plus  grottes , ces  bulles , dis-je , fe  con- 
traéfent  par  degrés  en  montant , 8c  fe  rappetiflent  au  point  que  leur 
volume  devient  dix  ou  douze  fois  plus  petit , 8c  que  plufieurs  même 
difparoiflent  entièrement.  La  vîterte  de  leur  mouvement  diminue  aufli 
à proportion  de  leur  volume.  Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à chercher  la  caufe 
de  ce  phénomène.  Je  fuis  porté  à croire  que  la  principale  & peut-être 
l’unique  eft  la  chaleur  plus  forte  auprès  du  métal.  Si  cette  opinion  eft 
vraie  , il  faudra  convenir  qu'un  très-petit  degré  de  chaleur  luffit  pour 
produire  cet  effet.  Je  l’ai  quelquefois  obfervé  même  après  que  la  liqueur 
Ce  le  vaiffeau  étoient  entièrement  refroidis. 

L’autre  méthode  que  j’ai  employé  pour  empêcher  que  l’agitation  de 
la  liqueur  caufée  par  l’explofion  des  bulles , ne  fe  communique  à tout 
fon  volume  , m’a  beaucoup  mieux  réufli  encore  que  la  première.  Je  pris 
un  tube  de  verre  long  d'environ  deux  pieds  , fermé  hermétiquement 
d'un  coté.  Je  le  remplis  d’eau  forte  \ je  fermai  l’ouverture  de  l’autre 
côté  avec  de  la  cire , pour  qu’en  renverfant  le  tube , la  liqueur  ne  pût 
pas  fe  répandre.  Je  renverfai  enfuite  le  rube  8c  je  plongeai  l’ouverture 
ainfi  bouchée  dans  un  vailleau  qui  contenoit  pareillement  de  l’eau  for- 
te i j otai  la  cire  8c  je  plaçai  le  tube  de  façon  que  la  liqueur  qu’il  can- 
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tenoit,  communiquât  avec  celle  du  vaiCTe.au.  Après,  cela  je  mis  des  la-  IJL 

mes  de  cuivre  dans  l’eau  forte  entre  le  tube  & le  vniifeau , & les  fuf- 
pendis  de  façon  quelles  ne  toucha  (lent  pas  le  fond  de  celui-ci,  de  peur  sclENCts 
que  les  bulles  qui  devoienc  s’en  échapper  n’entraflent  dans  l’ouverture  Df 
cîu  tube.  Il  en  fortit  une  rrcs-grande  quantité  , mais  bientôt  fe  portant  en  Bologne. 
haut  entre  le  tubc&  le  vaifieau,  & heurtant  contre  la  furface  de  la  liqueur——, 
en  repos  , elles  ne  purent  pénétrer  dans  le  tube,  & n’en  troublèrent MâMoiKts 
point  la  liqueur.  Le  réfultat  de  cette  expérience  fut  que  les  parties  mé- 
talliques imprégnèrent  bientôt  l’eau-forte  du  vaitTeau;  mais  celle  du 
tube  demeura  limpide  & fans  couleur  , meme  pendant  plufieurs  jours, 

& fut  en  état  de  difloudre  des  fubftanccs  métalliques  , au  lieu  que 
l’autre  11’avoit  plus  aucune  action  fur  elles  parce  qu'elle  en  étoit 
fatutée. 

Les  expériences  nombreufes  que  j’ai  faites  fur  d’autres  liqueurs , 
s'accordent  merveilléufement  avec  celles  que  je  viens  d’expofer.  Il  fe- 
roit  trop  long  de  les  rapporter  toutes,  mais  je  crois  devoir  m’arrêter  à 
quelques-unes  qui  concernent  l’efprit  de  vin  , liqueur  fi  fubtile , fi  péné- 
trante, fi  volatile  , & compofée  de  parties  d’une  il  grande  mobilité,  que  fi 
le  mouvement  inteftin  peut  être  regardé  comme  la  caufe  de  la  diilblution 
des  corps , c'eft  alTurement  dans  ce  menftrue.  L’expérience  fit  cepen- 
dant voir  le  contraire.  Un  grand  nombre  de  corps  réfineux  , qui  fe  dilTol- 
vent  très-promptement  dans  l’efprit  de  vin,  lorlqu’on  emploie  des  vaif- 
feaux  larges  & évafés , 11’y  ont  îouffert  qu’une  très-lcgere  difperfion  de 
leurs  parties , dans  des  vaifteaux  étroits , au  moyen  defquels  je  met- 
rois  la  liqueur  à l’abri  de  toute  agitation  extérieure.  J’ai  fait  entr  au- 
tres , une  expérience  fur  le  camphre.  On  fait  aftez  avec  quelle  promp- 
titude & quelle  facilité  cette  fubftance  eft  diiToutc  ou  plutôt  devorec 
par  l’efprit  de  vin  , même  fans  le  fecours  d’aucune  chaleur  extérieure , 
mais  fi  l’on  procédé  de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire , il  eft  à peins 
croyable  combien  la  dilfolution  fera  lente  , & combien  peu  les  parti- 
cules du  camphre  s’élèveront  dans  la  liqueur.  Quelques  morceaux  de 
camphre  pefans  en  touc  dix-huit  grains , furent  à peine  entièrement 
diftbus  en  quatre  jours,  dans  un  tube  de  cinq  lignes  de  diamètre , où 

tavois  verfé  de  l’efprit  de  vin  â la  hauteur  de  dix  pouces  & demi,  Au 
out  de  4 autres  jours  , je  goûtai  la  liqueur , & je  trouvai  que  , depuis 
la  furface  jufqu  a la  profondeur  de  huit  pouces , elle  11’avoit  aucun 
goût  de  camphre.  Jette  fur  le  feu , ce  même  efprit  de  vin  ne  donna 
de  même  aucun  indice  de  cette  fubftance.  A la  profondeur  de  neuf 
pouces , la  faveur  du  camphre  commençoit  à (3  faire  fentir.  Mais  cet 
efprit  de  vin  jetté  dans  l’eau  n’y  forma  pas  cette  toile  qu’y  produit 
ordinairement  un  efprit  de  vin  chargé  de  camphre.  Cette  toile  ne  fe  fit 
voir  que  lorfque  je  jetrai  dans  l’eau  la  liqueur  qui  étoit  â dix  pouces 
de  profondeur,  c’eft-à-dire  , fix  lignes  au-dellus  du  fond  du  tube.  Cet 
efprit  dç  vin  étoit  fortement  imprégné  de  camphre;  jette  dans  l’eau 4 
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j — ---—il  s’cn  dépouilloit  fur  le  champ,  & cette  rétine  fortnoit  un  coagulum 
At  Ar>tN“ 6 très-blanc  fur  la  furface  de  l'eau.  ' 

Sciences  ^”es  phénomènes  que  m’avoient  offerts  la  diffolurion  du  camphre,  eu- 
DE  rent  encore  lieu  , & meme  d'une  maniéré  encore  plus  marquée  , dans 
Bologne,  celle  du  foie  de  foufre  dans  le  même  menftrue.  Ce  mixte , comme  on 

fait , eft  compofé  de  foufre  vif  combiné  avec  un  fel  alcali , & il  doit 

Mémoires f°n  nom  * & couleur  rouge  obfcure  , femblable  à celle  du  foie.  Quand 
on  le  jette  dans  de  l'efprit  de  vin , même  froid  , il  lui  communique 
aufE-tôr , en  agitant  le  vaiffeau , une  couleur  rouge  très-vive.  Si  donc 
la  diffolurion  d’un  corps  & la  difperfion  de  fes  molécules  dans  le  menf- 
true , pouvoir  être  l’effet  du  mouvement  inteftin  , ce  feroit  fur-tout 
dans  le  mixte  & la  liqueur  dont  je  parle.  Cependant  ayant  verfé 
de  l’efprit  de  vin  fur  quelques  morceaux  de  foie  de  foufre  dans  un 
tube  médiocrement  large , la  partie  de  la  liqueur  qui  occupoit  les  in- 
terftices  de  ces  morceaux,  en  reçut  dans  linftant  une  teinture  très- 
foncée  , qui , peu  après , s'éleva  à la  hauteur  de  fix  lignes  , & quelques 
jours  après  , un  peu  plus  haut.  Car  le  mixte  étoit  fi  difpofé  à fe  dif- 
perfer  dans  l’efprit  de  vin  , que  le  moindre  mouvement  du  tube  en 
faifoit  détacher  des  filets  tortueux  & comme  ondoyans  , qui  troubloienc 
la  tranfparence  de  la  liqueur  , & lui  donnoient  une  couleur  jaune. 
Malgré  cela  , dans  l’cfpace  de  deux  mois  , les  molécules  difToutes  ne 
s’élevèrent  pas  au-delà  de  (îx  pouces  j encore  leur  élévation  avoir  elle 
pu  être  aidee  par  plufieurs  circonflances  , comme , par  exemple , par 
des  fecoufTes  extérieures  qui  fe  font  quelquefois  fentir  aux  corps  même 
qui  femblent  être  dahs  le  repos  le  plus  parfait.  Et  parce  que  , peu  de 
icms  après  que  j’eus  verfé  l’efprit  de  vin  dans  le  tube , il  s'y  forma 
des  criftaux  d’une  petiteffe  extrême,  femblables  à des  épingles  , qui , com- 
me on  l’obferve  dans  la  plupart  des  concrétions  femblables , fervent 
de  foutien  & de  point  d’appui  aux  molécules  qui  nagent  dans  la  li- 
queur Sc  les  aident  à s'élever  davantage  Sc  à augmenter  la  croûte 
qu’elles  avoient  commencé  de  former  contre  les  parois  du  vaiffeau. 

Mais  en  voilà  afTez  fur  la  difTolution  des  corps  folides  dans  les  li- 
queurs. Je  vais  à ptéfent  examiner  en  peu  de  mots  leurs  précipitations , 
qu’on  a coutume  de  regarder  comme  d’autres  preuves  du  mouvement 
intpflin  de  liquides.  On  parle  enrr’aurres  d’une  précipitation  qui , fi 
elle  étoit  telle  qu’on  le  prétend , feroit  Sn  effet  très-favorable  à cette 
opinion.  Je  me  bornerai  a celle-là.  Tout  le  monde  fait  que,  fi  on  fait 
difToudre  dans  l’eau  forte  telle  quantité  d’argent  qu’on  voudra  , qu’on 
ajoute  à la  difTolution  4ix  ou  douze  fois  autant  d’eau  commune  , Sc 
qu’on  plonge  dans  la  liqueur  une  ou  plufieurs  lames  de  cuivre  , les  par- 
ticules d’argent  difToutes  viennent  aufli-tôt  s'attacher  à ces  lames  , fous 
la  forme  dev flocons  crépus  Sc  tremblotant,  & ce  dépôt  augmente  Sc  s’étend 
jufqu’à  ce  que  tontes  ces  particules  fe  foient  appliquées  fur  les  lames  , 
ce  qui  arrive  dans  l’efpace  de  quelques  heures.  La  liqueur  fe  teint , en 
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même  tems  , d'une  cduleur  bleue  tirant  fur  le  vcrd , qu’elle  doit  aux  par-  — " 

ticules  de  cuivre  qui  ont  pris  la  place  de  celles  d’argent.  Les  molecti- 
les  de  cuivre  abandonnent  de  meme  la  liqueur , fi , après  l’avoir  fil-  Sciences 
trée  , on  y plonge  une  lame  de  fer.  Elles  forment  aufii  une  croûte  fur  cette  DE 
lame.  Le  fer  lui-même , quelque  dirtôluble  qu’il  foit  dans  l’eau  forte , Bologne.. 

fera  précipite  par  la  pierre  calaminaire , & celle-ci  par  un  alcali  fixe 

pulvcrifc.  Tous  cesx effets  arrivent , parce  que  l’acide  nitreux  quitte  un  Mémoires, 
corps  qu’elle  tient  en  diflplution , lorfqu’on  lui  en  préfente  un  autre 
avec  lequel  elle  a une  plus  grande  affinité  , pour  fe  joindre  à ce  der- 
nier , & payant  fuccellivemenc  de  l’un  à l’autre , elle  s’unit  enfin  étroi- 
tement à l’alcali  fixe  fle  forme  avec  lui  un  nitre  régénéré.  Si  ce  qu’on 
dit  de  ces  fortes  de  précipitations  étoit  vrai , & qu’il  fur  bien  certain 
que  les  particules  métalliques  qui  nagent  dans  la  liqueur , & princi- 
palement celles  d’argent  j accourent  de  toutes  parts  au  nouveau  métal 

Îiu’on  y plonge , en  quelque  endroit  du  vaifleau  qu’il  foit  placé , à la 
urface  , comme  au  fond , enforte  que  ces  molécules  furtenr  obligées 
de  monter  pour  l’atteindre , en  un  mot , que  routes  les  molécules  dif- 
foutes  fe  rendent  vers  ce  nouveau  métal  dans  toutes  fortes  de  direétions  , 
il  faudroit  nécelTairement  avouer  qu’elles  font  pouffées  peu-à-peu  par  un 
mouvement  inteftin  de  la  liqueur , à moins  qu’on  ne  veuille  fuppofec 
je  ne  fais  quel  inrtinét , attraéhon  , ou  autre  faculté  femblable.  Cette  con- 
féquence  feroic  inconreflable  ; mais  il  faut,  pour  cela»  que  l’expérience 
foit  réellement  telle  qu’on  la  fuppofe. 

Je  crus  donc  devoir  la  répéter  pour  m’aflurer  de  ce  qui  en  étoit;  8c 
je  m’attachai  particuliérement  à confidérer  la  précipitation  de  l’ar- 
gent , qui  eft  la  plus  remarquable  , & toutes  les  circonftances  qui  l’ac- 
compignent.  A peine  a-r-on  plongé  le  cuivre  dans  la  diffblurion  d’ar- 
genr , qu’on  voit  fortir  de  la  lame  un  très-grand  nombre  de  bulles  qui 
en  ren  lent  la  furface  inégale.  Elle  fe  couvre  d’une  pellicule  qui  augmen- 
tant & s’épairtifanr  promptement  » forme  cette  efpece  de  toifon  ou 
ces  flocons  donr  j’ai  parlé , lefquels  varient  fuivant  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  d’argent  ou  d'eau  , & la  différente  forme  des  vaifleaux. 

Tantôt  c’eftune  forte  de  duvet  d’un  blanc  cendré,  comporté  de  fila- 
tnens  rangé*'  fans  ordre  ; tanrôt  un  aflemblage  de  feuilles  d’une  extrê- 
me finelïe  , d’une  fpendeur  éblouirtante  & très-joliment  déchiquetées* 
Quelquefois  ces  feuilles  font  tellement  arrangées , les  unes  à l’cgard 
des  autres,  qu’elles  repréfentent  une  efpece  de  végétation  dont  l'élé- 
gance & la  régularité  ne  le  cedent  point  à celles  des  végétarions  mé- 
talliques décrites  par  quelques  auteurs.  Cela  arrive  ordinairement  lorf- 
qu’on a affoibli  la  folution  par  une  grande  quantité  d’çau , & qu’on 
s’eft  fervi  pour  la  précipitation  , d’un  vairteau  plus  étroit  & plus  pro- 
fond. Dans  le  tems  que  ces  chofes  s’opèrent,  on  voit  à une  petite  dif- 
tance  du  métal , fortir  une  quantité  innombrable  de  bulles , dont  l’af* 
cenfion  rapide  ne  peut  qu’agiter  la  liqueur  , & meme  , fi  on  la  regards; 
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au  grand  jour,  on  en  voit  élever  des  fumées  d’une  inariere  ondoyante» 
femblable  à celle  dont  j’ai  lait  mention  en  parlant  de  la  dilfolution  des 
fels  , & , à moins  qu’on  n’ait  purgé  avec  foin  la  liqueur  des  corpuf- 
cules  prefqu’impercepribies  qui  y nagent , on  les  voit  flotter  & courir 
fans  ordre  de  côté  & d’autre. 

Quiconque  aura  pris  garde  à toutes  ces  circonflances  , foupçonnera 
aifement  qu’il  arrive  ici  la  meme  chofe  que  j’ai  déjà  dit  avoir  lieu  dans 
les  diflolutions  ordinaires  des  métaux.  Car  , tout  comme  dans  celles-ci , 
la  difperfion  des  particules  métalliques  eft  aidée  par  les  bulles  qui  s'é- 
chappent du  corps  qui  fe  dilfout  , & par  d’autres  mouvemens  qui  fe 
font  fentir  au  inenftrue , on  peut  croire  de  meme  que  , dans  les  pré- 
cipitations , les  particules  dilfoutes  font  pouffées  vers  le  nouveau  mé- 
tal par  une  agitation  excitée  dans  la  liqueur.  Je  m’attachai  donc  à faire 
l’expérience  de  maniéré  que  la  liqueur  ne  fût  agitée  d’aucun  autre  mou- 
vement que  de  celui  qu’on  croit  être  l’effet  de  la  fluidité.  Je  pris  deux 
tubes  de  verre  très-longs , fermes  par  un  bout , je  les  remplis  d’une 
dilTolution  d’argent  délayée  avec  de  l’eau  commune.  J’en  plongeai  un 
renverfé , par  le  côté  ouvert , dans  un  vaiffeau  afTez  ample  qui  concenoit 
une  quantité  de  la  meme  dilfolution  afTez  grande  pour  couvrir  entiè- 
rement l’ouverture  du  tube,  & tenir  fufpendue  la  liqueur  qu’il  con- 
renoit.  Je  fis  palfer  l’extrcmité  ouverte  de  l’autre  tube , tournée  en  haut , 
dans  le  col  d’un  autre  vaifTeau  afTez  grand , & l’y  collai  de  maniéré 
que  la  liqueur  remplit  tout-à-fait  le  tube  & une  partie  du  vaiffeau,  en- 
forte  qu’elle  furmontât  un  peu  l’ouverture  du  tube  : j’eus  foin  de  pla- 
cer des  lames  de  cuivre  dans  l’efpace  compris  entre  chaque  tube  & 
le  vaiffeau  qui  y étoit  adapté.  Par  ce  moyen  l’effervefcence  ne  pouvoir 
fe  communiquer  à toute  la  liqueur.  Mais  rien  n’empêchoir  l'argent 
de  fe  porter  de  toutes  parts  vers  le  cuivre  dans  l’un  & l’autre  vaiffeau  , 
s’il  étoit  vrai  que  les  particules  dilfoutes  fuflent  également  poufTces  de 
bas  en  haut  & de  haut  en  bas  vers  le  nouveau  métal.  A peine  les  la- 
mes furent-elles  plongées  dans  la  liqueur  , qu'elles  commencèrent  à fe 
couvrir  des  flocons  ordinaires , lefqtiels  augmentèrent  d'abord  égale- 
ment dans  les  deux  vaifleaux  ; mais  dans  celui  où  le  tube  avoit  fon 
ouverture  tournée  en  haut , & où  , par  conféquent  , la  plus  grande 
partie  de  la  diflolution  étoit  au-deffous  du  cuivre  , les  particules  d'ar- 
gent cefferent  de  fe  depofer  quelques  heures  après  , au  lieu  que  dans 
l'autre  le  dépôt  continua  d’augmenter  après  ce  tems-là  , jufques-là  que 
l’argent  s’atrachoit  même  aux  parois  internes  du  tube  , fous  la  forme 
de  feuilles , lefquelles  ne  cefferent  d’augmenter  pendant  fept  jours.  Je 
pafTe  fous  filence  d’autres  circonflances  de  cette  précipitation,  qui , quoi- 
que alfez  importantes,  font  étrangères  à la  queifion  que  j’examine.  Pour 
donner  plus  de  force  à mon  obfervarion  , j’eus  foin  de  1 a i (fer  pendanc 
vingt  jours  , toutes  chofes  dans  le  même  état  : je  tirai  enfuitc  du  tube 
dont  l’ouverture  étoit  tournée  en  bas,  avec  précaution  & à diverfes  re- 

prifes  , 
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prifes  , la  liqueur  qui  y écoit  contenue  , & j’en  mis  les  différentes  por- 
tions dans  des  vailfeaux  différons.  Je  biffai  dans  la  même  fituation  Académie 
l'autre  tube  dont  l’ouverture  étoit  tournée  en  haut , après  avoir  feule-  Scu  nces 
ment  tiré  du  vaifTeau  qui  y étoit  adapté,  la  portion  de  liqueur  qui  fur-  ’DI 
montoit  fon  ouverture.  Je  plongeai  enfuite  de  petites  lames  de  cuivre  Bologne. 

dans  chacune  des  portions  de  la  liqueur  que  j’avois  tirée  du  premier 

tube  , Si  que  j'avois  reçue  , comme  je  l’ai  dit  , dans  autant  de  petits  mémoire* 
vailfeaux  j Si  je  fufpendis  une  autre  lame  un  peu  longue  dans  la  li- 
queur de  l’autre  tube  , à la  profondeur  de  fix  pouces.  Les  premières 
«'éprouvèrent  que  peu  ou  point  de  changement  ; mais  celle-ci  fut 
bientôt  couverte  du  duvet  ordinaire  , d’abord  un  peu  obfcur  , Si  peu  i 
après  tout-à-fait  argenté  , qui  augmenta  pendant  trois  jours  de  fuite. 

J'attendis  le  huitième  jour  , Si  voyant  que  le  duvet  n’augmentoit  plus  , 
je  retirai  la  lame  , Si  ayant  féparc  le  dépôt  qui  s’y  étoit  formé  , je  la 
plongeai  de  nouveau  dans  la  liqueur , mais  plus  profondément.  Elle  fe 
couvrit  encore  du  même  duvet  , que  je  féparai  de  la  même  maniéré  , 
après  qu’il  eut  pris  tout  fon  accroilTement.  Je  réitérai  enfuite  plufieurs 
fois  la  même  manœuvre , Si  toujours  avec  le  même  fuccès.  11  paroît 
donc  que  les  molécules  d'argent  placées  immédiatement  au-deflus  du 
cuivre , ou  du  moins  , à une  pente  diftance  , font  les  feules  qui  fe 
précipitent  ; Si  mon  expérience  démontre  , ce  femble  , qu’il  n’eft  pas 
vrai  que  celles  qui  font  au-defTous  des  lames  , s’y  dépotent  auffi.  En 
un  mot  , les  particules  d’argent  que  leur  gravité  fait  tendre  vers  le  cui- 
vre , vont  s'y  attacher  , mais  celles  qui  , en  vertu  de  la  même  force 
ont  une  direction  différente  , n’y  font  point  poulfécs  non  plus  par  un 
mouvement  inreftin. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d’avertir  qu’après  la  précipitation  de  l’argent, 
la  liqueur  perd  un  peu  de  fon  poids  ; cela  vient  de  ce  que  ce  métal 
efl  plus  pefant  que  le  cuivre  qui  a pris  fa  place.  Le  cuivre  l’eft  aufli 
plus  que  le  fer  , le  fer  que  la  pierre  calaminaire  , Si  la  pierre  cala- 
minaire  que  l’alcali  fixe  , enforte  que  la  précipitation  de  ces  corps 
fuit  l'ordre  de  leur  gravité  fpécifique.  11  feroit  intéreflant  d’examiner  lî 
cet  ordre  a conflamment  lieu  dans  les  précipitations  Si  les  difTolutions  , 

Si  Ct  ces  deux  opérations  ont  un  certain  rapport  avec  la  pefanteur.  Je 
rendrai  peut-être  compte , dans  une  autre  occafion  , des  recherches  que 
d'autres  & moi  avons  faites  fur  cet  objet. 

Je  pafTe  au  mélange  des  liqueurs  entr’elles  , mélange  que  quelques 
phyficiens  regardent  comme  une  forte  preuve  de  leur  mouvement  in- 
teftin. Comment , en  effet , concevoir  autrement , difent-ils  , que  deux 
liqueurs  fe  mêlent  fi  promptement  enfembte , Si  que  les  corpulcules  de 
l'une  s’unifTent  tellement  avec  celles  de  l'autre  , qu’elles  ne  forment 
plus  qu’une  feule  Si  même  liqueur  ? Nous  en  avons  un  exemple  jour- 
nalier dans  le  mélange  de  l'eau  avec  le  vin.  Mais  il  eft  vifible  que  l’expé- 
rience ne  fe  fait  pas  alors  avec,  les  précautions  ncceftaires  pour  empe- 

Collc8.  Acad.  part.  ctr.  Tome  X.  S s s 
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■ ; cher  toure  agitation  fenfible  de  la  malle  de  ces  liqueurs.  Si  on  les  pre- 

Acade.mie  no;t  ^ ces  précautions  , on  n'avanceroit  pas  11  hardiment,  comme  ces 
Sciences  pbyficiens  le  font , <]Ue  le  mélange  fe  fait  aujji-tôt , en  un  moment , dons 
DE  » un  clin  d’ail  ; Sc  le  P.  Lana , après  avoir  fait  ces  fortes  d’expériences 
Bologne,  avec  plus  d’attention  , n’a  garde  d’avancer  que  les  liqueurs  le  mêlent 

li  promptement.  11  dit  , au  contraire  , que  le  vin  verfé  avec  dextérité  , Sc 

Mémoires  d’une  certaine  façon  , fur  la  furface  de  l'eau  , y fumage  fans  s’y  mê- 
ler , & que  ce  n’eft  qu’après  quelques  jours  , que  l’eau  du  fond  du 
verre , auparavant  limpide  , commence  i fe  teindre  légèrement  de  la 
couleur  du  vin  , couleur  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  foncée  , en- 
force  que  , quelques  femaineS  après  , l’eau  paroît  aux  yeux  & au  goût  , 
parfaitement  mêlée  avec  le  vin.  11  allure  de  même  , que  l’efprit  de 
vin  coloré  , v’etffé  fin  l'eau  avec  précaution  , dans  unvailfeau  aft'ez  am- 
ple , y fumage  d'abord  , mais  que  , quelques  jours  après  , il  lui  com- 
munique fa  couleur  , Sc  fé  mêle  enfin  tout-à-fait  avec  elle.  L’efprit  de 
vin  a été  plus  long-tems,  félon  lui  , à fe  mêler  avec  l’huile  de  nitre  ou  de 
tartre  par  défaillance.  On  n’en  fera  pas  furpris  , fi  l'on  fe  rappelle  que 
ices  liqueurs  , auxquelles  on  a improprement  donné  le  nom  d’huile  , 
battues  , même  long-tems  Sc  fortement  avec  l’efprit  de  vin  , s’en  fé- 
parent  dès  qu’on  cefle  de  les  agiter,  comme  l’obferve  le  même  auteur. 
On  aura  bien  plus  lieu  de  s’étonner  d'un  autre  fait  qu’il  rapporte  , c’eft 
que  ces  mêmes  liqueurs  , verfées  fur  l’efprit  de  vin  dans  un  vaifTeau 
immobile  , s’y  mêlent  fi  parfaitement  dans  l’efpacc  d'un  ou  deux  ans  , 
qu’elles  femblent  avoir  perdu  leur  cataéfere  8t  leurs  propriétés.  Ce  fait 
eft  réellement  furprenant,  fur- tout  fi  on  le  compare  avec  l’expérience 

3u'on  a coutume  de  faire  avec  ces  fioles  remplies  de  quatre  liqueurs 
ifférentes  , qui  repréfeficent  les  quatre  élémens.  Car  l’huile  de  tartre, 
qui  repréfente  l’eau  , Sc  l’efprit  de  vin  qui  repréfente  l’air  Sc  qui  eft 
au-denus  , quoique  mêlés  enfemble  par  l’agitation  de  la  fiole  , le  fé- 
parent  bientôt  , & vont  prendre  une  place  différente , qu’elles  confer- 
vent  pendant  des  années  entières.  Il  faut  donc  que  le  P.  Lana  ait  fait 
cette  expérience  d’une  manière  particulière.  S’il  avoir  eu  l’attention  de 
l’indiquer  , on  pourroit  porter  ià-deffus  un  jugement  plus  certain. 

Ainfi  fans  m’arrêter  à cette  expérience  , je  me  bornerai  â examiner 
les  autres  , Sc  premièrement  celle  du  mélange  de  l’eau  avec  le  vin.  Je 
remplis  à demi  un  tube  d’un  de  nos  vins  les  plus  généreux  , qui  font 
fort  pefans.  J’achevai  enfuite  de  le  remplir  avec  de  l’eau  ; celle-ci  fe 
teignit  un  peu  de  la  couleur  du  vin  dans  l’efpace  de  deux  pouces. 
Quelques  jours  après  , la  rougeur  étoit  montée  de  quatre  autres  pouces  , 
mais  elle  ctoit  de  plus  en  plus  claire.  Elle  s’arrêta  fi  Sc  ne  parut  faire 
aucun  progrès  pendant  quelques  mois.  C’étoit  en  hiver  ; au  printems  , 
la  rougeur  fe  communiqua  au  refte  de  l’eau  , mais  lentement , & l’eau 
ne  fut  entièrement  teinte  qu’au  bout  de  dix-huit  mois;  la  couleur  étoit 
même  toujours  beaucoup  plus  foncée  en  bas  qu’en  haut.  Le  goût  de  la 
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liqueur  répondoit  i fa  couleur.  En  haut,  fon  goût  relTembloic  à celui^^ 
de  1a  piquette  ; en  bas,  c’étoir  celui  du  vin,  mais  d’un  vin  éventé. 

Ainfi  même  dans  un  fi  long  efpace  de  rems , l’eau  & le  vin  n'ont  pu  Sciences 
fe  mêler  parfaitement.  ce 

Pareillement  .,  l'eau  commune  , verfée  avec  une  extrême  précaution  Bologne. 

fur  de  l’eau-forte  qui  tenoit  du  cuivre  en  diilblution  , fe  teignit  en 

bleu  dans  l’efpace  d'environ  trois  pouces.  La  couleur  fe  répandit  enfuite  Mémoires 
peu-à-peu  jufqu’i  la  hauteur  de  quatorze  pouces  , de  façon  cependant 

Ju’elle  étoit  moins  foncée  à proportion  de  fon  élévation  ; deux  pieds 
'eau  qui  reftoient  au-deffus  ne  furent  point  teints  du  tout , & confer» 
verent  toute  leur  limpidité  pendanc  cinq  mois,  entiers  , c’eft-i-dire  , 
depuis  le  commencement  d'o&obrc  iufqu’à  la  fin  de  février.  Je  termi- 
nai là  mon  expérience  , me  Battant  d’avoir  alfez  bien  prouvé  mon  opi- 
nion , puifque  le  mélange  des  liqueurs  n’avoic  pu  fe  faire  dans  un  fi 
long  efpace  de  tems.  • 

De  l’efprit  de  vin  teint  avec  du  fafran , verfé  fur  de  l’eau , refta 
plus  d’un  mois  fans  lui  communiquer  fa  couleur  au-deli  de  deux  pou- 
ces j & comme  je  me  rappellai  en  même-tems  plufieurs  autres  faits  que 
m’avoient  offerts  les  expériences  ci-defTus  expofees  , par  lefquels  il  eft 
prouvé  que  les  liqueurs  d’efpece  différente  ne  fe  mêlent  point , à moins 
qu’il  n’y  ait  entr’elles  une  grande  différence  de  pefanteut , quelles  ne 
loient  agitées  de  quelque  fecoufle  , ou  qu’il  ne  furvienne  quelqu'autre 
caufe  extérieure  , je  crus  qu'il  étoit  inutile  d’infifter  davantage  fur  ces 
fortes  d’expériences. 


<*>!  — LJI-I "il.  ■iia-e  1 ■ : -ffSK 

SUR  LE  QUINQUINA. 

/ 

Par  M.  Hippoly  te  - François  Albert  INI. 

MOnfieur  Albertini  lut  à l’académie  , le  11  'décembre  171 6,  un 
mémoire  fur  les  évacuations  critiques  qui  furviennent  ordinaire- 
ment après  l’adminiflration  du  quinquina.  Parmi  les  obfervations  qui 
lui  appartiennent  en  propre  , il  ne  fait  pas  difficulté  d’en  rapporter 
d’autres  qui  n’ont  pas  le  mérite  de  la  nouveauté  , parce  qu’elles  lui  ont 
paru  propres  A répandre  du  jour  fur  ce  fujet  intérefTanr.  Rien  ne  feroit 
plus  utile  , félon  lui  , que  de  vérifier  ces  crifes  par  des  obfervations 
ultérieures  , de  les  décrite  avec  exaéfirude  , & de  les  obferver  atten- 
tivement dans  la  pratique.  La  découverte  de  M.  Albertini , comme  tant 
d’autres , avoir  d’abord  été  l’ouvrage  du  hafard  ; mais  une  acrention 
fcrupuleufe  Sc  une  expérience  d’un  grand  nombre  d’années  l’ont  enfuite 
pleinement  confirmée.  Les  premières  obfervations  du  mémoire  de  M. 

S s s ij 
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! Albertini  tendent  à modifier  b méthode  que  les  praticiens  fuivent  or- 
AcADEMiEjinajrernent  <jans  |’ufage  quinquina.  Celles  qui  fuivent , fournilTent 
Sciences  ^es  précautions  dans  l'application  de  la  réglé  que  fe  font  faite  la  plu- 
DE  part  des  praticiens  , fuivant  laquelle  le  quinquina  eft  le  fpécifique  le 

Bolocnb.  plus  alTuré  , non  feulement  de  routes  les  fievres  vraiment  mrermitten- 
■ tes  , mais  encore  des  continues  qui  font  de  même  nature.  Si  cette  re- 

Mémoires  g'e  ne  <^°'t  > en  e^ec  > ^tre  Suivie  qu’avec  quelque  reftriûion  , on  voit 
quel  eft  le  prix  du  travail  de  M.  Albertini.  Les  précautions  reviennent 
à tout  moment  datis  la  pratique  de  la  médecine  } à peine  y a-t-il  une 
réglé  tellement  certaine  & abfolue , à laquelle  on  ne  puille  appliquer 
ce  mot  d’Hippocrate  , experimentum  pericu/ofum  , feu  failax  ; ou  cet  au- 
tre de  Celfe  , dont  le  fens  eft  encore  mieux  développé  , non  eadem 
omnibus  etiam  in  ftmilibus  cafibus  opitulantur.  Les  praticiens,  même  les 
moins  attentifs  ne  fauroient  méconnoître  cette  vérité. 

Après  ces  réflexions  qui  fervent  de  préambule  à fon  mémoire  , M. 
Albertini  combat  d’abord  l'opinion  de  ceux  qui  penfent  que  le  quinqui- 
na guérie  les  fievres  , fans  exciter  aucune  évacuation  , & il  n'helite  pas 
d’avancer  que  , depuis  qu’il  s'étoit  occupé  de  ces  fortes  d’obfervations 
il  avoit  vu  rarement  , ou  , pour  mieux  dire  , il  n 'avoit  jamais  vu  qu’un 
malade  , qui  avoit  pris  du  quinquina  , recouvrât  une  parfaite  fanté  , 
fans  éprouver , plus  ou  moins  long-tems  après , des  évacuations  criti- 
ques , par  lefquelles  les  fievres  intermittentes  8c  d’autres  maladies  fe 
terminent  d'ordinaire  , lorfqu’on  les  attaque  par  d’auctes  remedes , ou 
que  leur  guérifon  eft  l’ouvrage  de  la  nature.  11  allure  que  cela  arrive 
même  dans  les  fievres  longues  & rebelles  , & qui  ne  cedent  qu’à  un  ufage 
fouvent  réitéré  du  quinquina  } mais  il  obferve  que  , dans  ce  cas  , les 
crifes , font  plus  difficiles  , plus  lentes  , & qu’elles  different  quelquefois  à 
peine  des  excrétions  naturelles.  C'eft-là  un  fait  que  ne  remarquent  point 
les  médecins  , pour  qui  la  fin  de  la  maladie  eft  celle  de  leurs  observa- 
tions , mais  qui  n’échappe  point  à ceux  qui  continuent  d’obferver  ce 
qui  arrive  pendant  la  convalefcencé  , 8c  meme  lorfque  les  malades  fem- 
blent  parfaitement  rétablis.  M.  Albertini  dit  s’êrre  alluré  par  de  telles 
obfervations  , que  dans  les  maladies  , & en  particulier  les  fievres  qui , 
quoique  traitées  par  d’aurtes  remedes  , fe  terminent  par  une  fimple 
coftion  , dedans  lefquelles  les  ctifes  manquent,  font  très- modiques 
ou  tardives  , il  arrive  fouvent  que  la  convalefcence  eft  longue  8c  ora- 
geufe  , qu’il  furvient  une  rechute  , ou  que  le  malade  tombe  dans  quel- 
qu’autre  maladie.  Ce  qui  s’accorde  très-bien  avec  les  dogmes  fi  connus 
d'Hippoctatc  , auxquels  pluficurs  profefleurs  ont  donné  tant  d’extenfion, 
qu’ils  les  appliquent  au  traitement  de  prefque  toutes  les  maladies  , 8c 
que  craignant  toujours  une  crife  imparfaite  Sc  une  rechute  , il  ne  man- 
quent jamais  de  terminer  le  traitement  de  la  maladie  pat  un  putgatif, 
meme  dans  le  cas  où  ils  devroient  faire  une  attention  non  moins  fé~ 
tieufe  à cet  autre  précepte  d’Hippocrate  ; Que  judicantur  & jadicaea  funt 
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intégré  } neque  movere  neque  novare  aliquid  five  medicamentis  , five  alita — 

irritando > fedfinere  oporut.  “ms 

M.  Albertini  n’eft  donc  point  furpris  des  faits  rapportés  par  divers  SCi£NCEï 
auteurs  , au  fujet  des  évacuations  qui  fuivent  l'ufage  du  quinquina.  OE 
Monginot  allure  , par  exemple  , que  plufieurs  malades  , après  avoir  Bologne. 

pris  du  quinquina  & s’être  guéris  de  la  fievre  , éprouvoient  des  futurs 

conjîdérablcs  , tr  continuaient  de  fier  pendant  plufieurs  nuits  de  fuite.  Mémoire! 
Blegny  , Reftaurant  & Jones  prétendent  que,  par  l’excrétion  abondante 
des  urines  qui  furvient  après  l’ufape  du  quinquina  , ce  rcmede  chajje  , 
non  feulement  la  fievre,  mais  encore  l hydropifie  qui  en  eft  l'effet.  Sydenham 
avance  que  le  quinquina , non  feulement  lâche  doucement  le  ventre  , 
mais  que  quelquefois  il  purge  violemment  & comme  un  drafiique.  M.  Al- 
bertini cite  , a ce  fujet , une  famille  nombreufe  de  Bologne , qui  ne 
pouvoir  foutenit  l'attion  de  ce  fébrifuge  , â caufe  de  cette  vertu  purga- 
tive , 5c  il  dit  qu'une  perfonne  dé  cette  famille  avoit  fait  du  quinquina 
fon  purgatif  ordinaire. 

Le  quinquina  n’excite  pas  feulement  les  Tueurs , le  flux  d’urine  & les 
felles  , il  augmente  encore  la  tranfpiration  au  point  qu’elle  devient 
quelquefois  manifefte  d’infenfible  qu’elle  eft  ordinairement.  C’eft  ce 
que  M.  Albertini  prouve  par  des  obfervations  que  perfonne  n’avoit  fai- 
tes avant  lui  , autant  que  je  puis  le  favoir.  11  a remarqué  que  le  corps 
des  malades  qui  ont  pris  du  quinquina  pendant  un  ou  deux  jours , fur- 
tout  s’il  n'eft  encore  liirvenu  aucune  des  crifes  fenfibles  dont  j’ai  parlé , 
exhale  une  odeur  bien  différente  de  celle  des  jours  précédens  , odeur 
fi  forte  ôc  fi  mauvaife  que  , non  feulement  elle  affeéle  défagréablemenr 
l’odorat , mais  qu’elle  fait  foulever  le  cœur.  C’eft  ce  dont  le  médecin 
s’appercevra  principalement  , lorfque  voulant  tâter  le  pouls  au  malade , 
celui-ci  releve  la  couverture  du  lit  pour  fortir  fon  bras.  Cette  odeur 
continue  à fe  faire  fentir  jufqu’à  ce  qu’il  furvienne  quelque  évacuation 


critique.  * 

L’obfervation  fuivanre  mettra  cette  vérité  dan.  tout  fon  jour.  Un 
gentilhomme  étoit  affligé  d’une  fievre  double  tierce  d’automne  , bâtar- 
de & fubinrrantc  , dont  le  caraâere  Sc  les  fymptômes  étoient  tels  qu’elle 
vérifioit  cette  penfée  de  Baillou  : A dire  la  vérité  les  maladies  d’au- 
tomne me  paroijjent  avoir  un  caractère  analogue  à celui  du  cancer  ; il 
n’efl  donc  pas  furprenant  qu’elles  s’aigrijjent  par  les  remedes  mêmes.  C’ejl 
une  chofe  que  fat  cru  devoir  faire  obferver  , afin  que  , connoiffant  la 
marche  & la  nature  de  ces  maladies  , on  leur  oppofe  des  fecours  diététi- 
ques & pharmaceutiques  differens  de  ceux  qui  conviennent  dans  Us  autres. 
Ce  malade  prit  du  quinquina;  la  fievre  difparut,  mais  dans. les  jours  qui 
fuivirenr  immédiatement  après  l’adminiffration  du  fébrifuge  , fon  corps 
commença  à répandre  une  vapeur  & une  odeur  fi  infeéfes  que  les  aflif- 
tans  & le  malade  lui  même  ne  pouvoient  la  fupporter  , car  elle  appro- 
choit  4?  celle  du  cancer.  Dès  que  le  malade  commença  à fe  lever  & 
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— à marcher,  quoiqu’il  n’olàt,  d’après  l'avis  du  médecin  , fortir  de  fon 
Académie  appartement,  de  peur  de  s’expofer  i l’air,  qui  croit  allez  froid,  la 
S Dvces  tranfp‘rat>olî  & la  vapeur  dont  j’ai  parlé  , diminuèrent  conlîdérable- 
C-C  ment  , & il  relTentit  bientôt  de  légers  frillons  femblables  à ceux  qui 
Bologne,  font  les  avant-coureurs  de  la  fievre  ; ce  fymptôme  ôc  un  dérangement 

_dans  le  pouls  firent  craindre  une  rechute.  Le  malade  fe  remit  aulh-tôt  au 

Mémoires  lit  • & il  ne  s’y  fut  pas  plutôt  rechauffé  , que  la  tranfpiration  & l’odeur 
étant  revenues  , l’orage  fe  dilîîpa.  En  continuant  l’ufage  du  quinquina, 
le  malade  éprouva  ptufieurs  fois  ces  alternatives  , julqu’à  ce  qu’étant 
allé  à la  campagne , il  recouvra  enfin  une  parfaite  fantc , après  avoir 
elTuyé  des  futurs  noéturnes  très-abondantes  8c  des  flux  d'urines  qui  fe 
fuccéderent  i plufieurs  reprifes  , les  uns  aux  autres.  Les  dernieres  uri- 
nes furent  tout-à-fait  femblables  à celles  qu’on  rend  ordinairement  dans 
le  déclin  des  maladies. 

Ces  obfervations  prouvent  fuffifammenr  , félon  M.  Albertini , que 
la  guérifon  des  fievres  par  le  quinquina  , ainfi  que  celles  qu’opere  la 
nature  ou  qui  font  procurées  par  d’autres  remedes  , ne  fe  fait  pas  fans 
crife  j & s’il  arrive  quelquefois  que  la  maladie  fe  termine  par  uns  Am- 
ple coétion , que  quelques-uns  regardent  comme  l’équivalent  d’une  crife, 
ce  n’eft  pas  là  une  circonftance  particulière  au  quinquina  , puifqu’ou- 
* tre  les  cas  que  j’ai  exceptés  ci-deflus  , la  même  choie  arrive  dans  les 
autres  traitemens  , enforte  que  ce  fébrifuge  n’a  rien  , 1 cet  égard , qui 
ne  lui  foit  commun  , avec  les  autres  remedes.  Ces  faits  , au  relie , font 


fl  rares , qu’un  médecin  ne  doit  point  s’y  arrêrer.  Notre  art  ne  recon- 
noît  point  de  réglés  certaines  8c  abfolument  confiantes.  Inutilement  y 
chercneroit-on  une  préciflon  géométrique.  On  doit  fe  contenter  d’une 
probabilité  qui  conduife  le  plus  fouvent  à la  vérité. 

M.  Albertini  n’eft  pas  fort  touché  des  objections  qu'on  peut  lui  faire, 
& qui  paroîtront  peut-être  d’un  grand  poids  à d’autres  : on  dira  , par 
exemple  , que  la  caufe  qui  produit  la  hevre  , a , fous  un  petit  volu- 
me , un  degré  d’aélivité  rrès-confidérable  , qu’elle  attaque  principale- 
ment les  e/prits  animaux  8c  les  altère  i la  manière  des  poifons  ; & 
qu’une  ou  deux  puflules  qui  fortent  auprès  des  levres , fuffifent  quel- 
quefois pour  opérer  la  guérifon.  On  citera  l’obfervation  de  quelques 
fievres  guéries  par  une  frayeur  foudaine.  On  s’appuyera  fur  l'autorité  de 
Morton  , qui  allure  que  les  évacuations  critiques  n’ont  prefque  rien  de 
commun  avec  l’aélion  des  fébrifuges,  des  fpécifiques , des  antidotes, 
&c.  Mais  M.  Albertini  fe  prévalant  de  l'uniformité  que  la  nature  fuit  dans 
fa  marche  , & fondé  fur  d’autres  obfervations  , tant  propres  qu’étran- 
geres , réfute  ces  raifonnemens  , & fe  perfuade  toujours  plus  que  les 
fievres  ne  font  jamais  ou  prefque  jamais  guéries  fans  crife.  C’eft  ce 
dont  on  fe  convaincra  aifément , dit-il  , h on  ne  perd  pas  de  vue  les 
malades  , après  leur  convalefcence. 

Examinant  enfuite  de  plus  près  les  difficultés  qu’on  peut  lui  oppofcr  , 
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ü fourient  que  la  matière  qui  caufe  la  fievre  , par-là  meme  qu’elle  efl: 
très-a&ive  & qu’elle  altéré  le  fluide  nerveux  , doit  également  porter  le  Académie 
trouble  dans  les  autres  humeurs,  &:  les  vicier.  C'eft  ce  que  prouvent  les  Sciences 
> vomilfemens  & les  dejeétions  de  fucs  dépravés  qu'on  obferve  dans  le  I)E 
commencement  de  plufieurs  fievres.  Si  ces  fucs  font  entièrement  éva-  Bologne. 

eues  par  un  vomitif  ou  un  purgatif,  dans  le  tems  même  que  la  fievre 

eft  fur  le  point  de  revenir  , celle-ci  eft  emportée  d’un  feul  coup  ; mais  s’ils  mémoires 
font  retenus  dans  le  corps  Si  qu’ils  y éprouvent  une  coûion  , ils  s’é- 
chappent enfuice  par  des  fueurs , des  flux  d’urine,  ou  des  diarrhées  cri- 
tiques & falutaires. 

Selon  M.  Albertini , les  pullules  qui  furviennent  aux  levres , dans  les 
fievres  , font  moins  une  crife , que  l’indice  d’une  crtfe  plus  remarqua- 
ble qui  fe  fait  dans  le  même  tems  ou  peu  de  tems  après.  11  rapporte 
ici  1 obfervanon  d’un  citoyen  de  Bologne  , attaque  d’une  fievre  quarte  , 
fimple  d’automne , qui  ayant  été  frappé  d’une  frayeur  extraordinaire 
aux  approches  du  paroxifme  , fut  guéri  fur  le  champ.  M.  Albertini 
n’attribue  pas  feulement  fa  guérifon  à une  modification  particulière  Si 
une  nuuvelle  direétion  des  cfprirs  animaux  , caufces  par  la  frayeur  , 
mais  tncore  à des  évacuations  par  le  vomiffement , les  felles  Si  les  uri- 
nes , qui  en  furent  aufli  l’effet. 

La  racine  de  gentiane  , la  petite  centaurée,  les  fleurs  de  camomille, 
l’écorce  d’orange , Scc.  qu’on  emploie  dans  les  fievres  intermittentes; 
le  cochlearia  , le  beccabunga  , le  creflon  , le  trifolium  fibrinum , &c, 
dont  on  fe  fett  pour  le  feorbut  ; la  falfe-pareille  , le  gayac  , le  mer- 
cure , qui  font  fi  efficaces  dans  la  vérole  , font  reconnus  pour  de  vrais 
fpécifiques.  Tout  le  monde  fait  cependant  que  ces  remeaes  n’agiffent 
qu’en  excitant  des  évacuations  critiques;  la  thériaque  même,  qui  eflle 
plus  puifTanr  de  tous  les  antidotes , procure  de  légères  excrétions  , au 
rapport  de  Galien  , & ce  médecin  parlant  des  préparations  de  théria- 
que les  plus  ufitées  de  fon  tems  , dit  quelles  poufient  toutes  par  les 
urines.  Pareillement,  Celfe  dit  que  tous  Us  rtmedes  qui  provoquent  Us 
urines  , font  utiles  contre  Us  morfurcs  des  ferpens  } parce  qu  elles  atténuent 
le  venin.  Célalpin  & d’autres  fouriennent  aufli  que  ces  morfures  font 
guéries  par  des  flux  d’urine  & des  fueurs  abondantes.  Les  perfonnes  mor- 
dues de  la  tarentule  ne  fc  tirent  d’affaire  qu’au  moyen  des  fueurs  ex- 
citées par  les  mouvemens  qu’elles  fe  donnent.  D’après  ces  confidcra- 
tions  , M.  Albertini  fe  perfuade  que  les  évacuations  critiques  , loin 
d’être  abfolument  étrangères  à l’aélion  des  fébrifuges,  des  fpécifiques 
Sc  des  antidotes , en  font  au  contraire  des  effets  très-fréquens. 

A l’égard  des  poifons  , M.  Albertini  dit  avoir  pardevers  lui  plufieurs 
obfervations  importantes  qui  mériteroient  d’avoir  place  parmi  les  cen- 
turies de  celles  des  modernes.  Il  parle  entr 'autres  d’un  payfan  qui  avoit 
été  mordu  au  pied  par  une  vipere.  Le  quatrième  jour  , la  partie  étoit 
extrêmement  enflée  Si  livide  t Sc  le  malade  paroifloit  à toute  extfç- 
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==micé  ; mais  un  flux  d urine  & une  fueur  abondante  qui  furvinrent  tout 
Académie  j»un  COUp  t ]e  tirèrent  des  portes  du  tombeau.  11  avoir  pris  deux  ci- 
Sciences  trons  EHorence  râpes  , avec  une  bonne  dofe  de  vin  de  Momepul- 
oe  c'tano  , que  lui  avoir  ordonnés  M.  Albertini  , d'après  le  confeil  de 
Bologne.  Charras  qui  a obfervé  que  le  citron  eft  très-efficace  contre  la  morfure 

de  la  vipere  , & de  Celle  qui  , dans  les  morfures  des  ferpens  preferit 

Mémoires  ^ vm  Pur  ‘ ^am‘d°le  de  tous  les  poifons.  On  fait  ufage  A Bologne  Sc 
dans  les  montagnes  voifines  , dans  les  morfures  de  chien  enrage  , d'un 
antidote  dont  la  nature  Sc  la  compofirion  ne  font  pas  encore  fuffifam- 
ment  connues , mais  dont  l'expérience  démontre  l'efficacité.  Ce  remede 
poulie  tellement  par  les  urines  , qu’elles  font  quelquefois  comme  fan- 
glantes.  M.  Albertini  die  encore  avoir  traité  des  perlonnes  qui  avoienc 
bu  des  eaux  empoifonnées  , qui  avoient  avalé  de  l’arfenic  criftallifé 
ou  du  mercure  tellement  fubtilifé , que  l’odeur  feule  pouvoit  en  être 
mortelle.  Aucun  de  ces  malades  n’a  été  guéri  qu'après  avoir  éprouvé 
des  crifes  très-fenfibles , dont  le  flux  d'urine  étoit  la  plus  abondance  ÔC 
la  derniere. 


Je  reviens  au  quinquina  ; quoique  ce  fébrifuge  procure  des  crifes  , 
comme  les  remedes  ordinaires , il  ne  les  excite  pourtant  pas  de  la  mê- 
me maniéré.  Les  autres  remedes  affeétent  un  organe  particulier.  Les 
diaphoniques  agiffent  par  les  fueurs  , les  diurétiques  par  les  urines  , 
les  purgatifs  par  les  felles  ; mais  l’aétion  du  quinquina  n’eft  pas  bor- 
née a telle  ou  telle  évacuation  critique  , il  agit  tantôt  par  la  tranfpira- 
tion  , tantôt  par  les  fueurs  , tantôt  par  les  urines,  tantôt  par  les  felles, 
& tantôt  par  les  crachats.  Aucune  de  ces  crifes  n'eft  confiante  , mais 
elles  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres.  Ces  évacuations  n'ont  point  de 
terme  fixe  ; mais  elles  furviennent , tantôt  de  bonne  heure  , tantôt 
plus  tard  , & tantôt  long-rems  après  l'adminiflration  du  quinquina. 
Quelquefois  même  elles  ne  fe  montrent  que  lorfque  les  malades  ont 
commencé  à fortir  , & qu’ayant  congédié  le  médecin  , ils  reprennent 
leur  train  de  vie  ordinaire.  M.  Albertini  ayant  par  hafard  rencontré  dans 
la  ville  quelques-uns  de  ces  malades,  & ayant  appris  d'eux  qu’ils  avoient 
éprouvé  une  ou  plufteurs  de  ces  crifes  depuis  qu’il  las  avoir  quittés  , fç 
rendit  enfuite  plus  attentif  à ces  fortes  d’obfervations. 

C'eft  peut-être  parce  que  ces  crifes  font  fouvent  ainfi  tardives  que 
les  médecins  les  ont  méconnues , lorfque  le  quinquina  fut  apporté  en 
Europe  , vers  le  milieu  du  dernier  fiecte.  On  a enfuite  commencé  d’ob- 
ferver  quelques-unes  de  celles  qui  furviennent  de  bonne  heure  & même 
un  peu  plus  tard  : enfin  M.  Albertini  a obfervé  celles  qui  ne  furvien- 
nent que  long-tems  après , avec  toutes  les  irrégularités  qui  les  accom- 
pagnent , enforte  qu’il  n’y  a plus  lieu  de  les  révoquer  en  doute.  Cela 
démontre  bien  que  les  progrès  de  la  médecine  font  l'ouvrage  du  tems 
& de  l’obfervation.  M.  Albertini  s’eft  encore  alluré  que  le  quinquina 
réprime  & arrête , comme  l’opiiun , toutes  les  évacuations  morbifiques 

Ce 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DE  BOLOGNE. 


ic  fympcômatiques  , i l'exception  peut-être  de  celles  qui  fe  font  par ■ 

les  lelles.  C’eft  ce  qu'il  a obfervé  , entr’autres  , dans  deux  fievres  tier-  Academie 
ces  intermittentes  , dont  l’une  étoic  (impie  8c  l’autre  double.  La  pre-  Sciinces 
miere  ctoit  accompagnée  d’une  efpece  de  diabètes,  8c  l’autre  de  Lueurs  DE 
prefque  colliquatives.  Le  quinquina  fuppriina  d’abord  ces  excrétions  Bologne. 

fympcômatiques  , 8c  enfuite  emporta  la  hevre  elle-même  ; & quoiqu’il 

fut  (urvenu  , dans  ces  deux  fievres,  une  douleur  très-vive  au  bras MfcMOmES 
gauche  , après  le  premier  paroxifme , & un  gonflement  avec  dureté  à 
la  région  du  foie  ; après  le  fécond  , l’ufage  continué  du  fébrifuge  , Sc 
les  évacuations  critiques  5c  falutaires  qu’il  excita,  firent  difparoître  l’un 
& l’autre  fymptôme.  . 

M.  Albertini  tire  de  tout  cela  trois  conféquences  très-importantes 
pour  la  pratique,  i".  Si  après  l’adminiftration  du  quinquina,  il  eft  fur- 
venu  des  crifes  convenables  & analogues  à la  nature  de  la  maladie  , 
enforte  que  les  matières  qui  dévoient  être  évacuées  , l’aient  été  effective- 
ment j comme  parle  Hippocrate  , le  ‘médecin  peut  fe  difpenfer  d’infif- 
ter  plus  long-tems  fur  ce  remede.  ia.  Si  l’ufage  du  quinquina  a été 
fuivi  de  ces  crifes  favorables  , le  convalefcent  peut  palier  a un  régime 
moins  févere  , refpirer  un  air  plus  frais  , & prendre  même  des  purga- 
tifs , s’il  en  eft  beloin  , avec  moins  de  danger  de  rechuter.  j°.  On  doit 
inlïfter  plus  ou  moins  fur  l’ufage  du  quinquina  , félon  que  les  crifes 
fe  font  plutôt  ou  plus  tard  , & félon  qu'elles  font  plus  ou  moins  conve- 
nables. Telle  eft  la  réglé  que  le  médecin  doit  obferver  dans  l’adminif- 
tration  de  ce  fébrifuge. 

M.  Albertini  conndéranc  que  les  crifes  dont  je  parle , non  feulement 
guériflènt  la  fievre  , mais  encore  emportent  les  obftruélions  récentes 
qui  en  font  l’effet  , avoue  qu’il  panchoit  beaucoup  vers  l'opinion  de 
ceux  qui  penfent  que  le  quinquina  agit  en  atténuant  8c  divifanr  le  fang 
8c  la  matière  fébrile  ; opinion  que  Sturmius  8c  Monginot  ont  prétendu 
prouver  par  le  raifonnement  & que  Freind  a rendu  plus  probable  en- 
core par  les  expériences  fur  le  fang  du  chien. 

Mais  M.  Torti , médecin  d’un  favoir  profond  , d'une  expérience 
confommée  , 8c  qui  mérite  la  plus  grande  confiance  , fur-tout  relative- 
ment aux  fievres  intermittences  8c  l’ufage  du  quinquina  , matières  qu'il 
a approfondies  plus  que  perfonne  , fit  revenir  M.  Albertini  de  certe  hy- 
potnefe.  Les  expériences  de  ce  médecin  fur  le  fang  humain  ne  lui  ont 
montré  aucun  effet  fenjîble  du  quinquina  , fur  cette  liqueur  ,&  il  ejl  faux  j 
félon  lui , que  cette  écorce  mêlée  avec  du  fang  nouvellement  tiré  , l'empê- 
che de  fe  coaguler. 

Les  expériences  qu’on  a depuis  faites  à ce  fujet  , paroifTent  même  à 
M.  Albertini  , avoir  répandu  bien  peu  de  lumière  fur  la  vertu  propre 
du  quinquina  & fa  maniéré  d'agir  merveilleufe  : car  foit  qu’on  le  don- 
ne en  forme  de  teinture  extraite  (par  l’efprit  de  vin  , qui  coagule  le 
fang , ou  infufé  dans  du  vin  , qui  l’atténue  , félon  l’expcrience  de 
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! f reind  , ou  mêlé  avec  les  acides , tels  que  l’efprit  de  vitriol  , de  fou- 
Academie  pre  ^ &Ci  cofntne  Jones  le  prefcrit  ; ou  avec  des  alcalis  , foit  fixes  , fui- 
Scienüës  vant  méthode  de  Doloeus  , foit  meme  volatils,  à la  maniéré  de  Mon- 
jjg  ginot  j foit  qu’on  lui  alfocic  des  purgatifs  , qui  excitent  dans  le  corps 
Bologne.  des  mouvement  Si  des  agitations  , comme  ont  fait  Talbot  & Mufita- 

nus  , ou  avec  des  narcotiques  & même  l’opium,  qui  produifent  un  ef- 

Mémoires  ^et  °PP°fé  > comme  le  confeille  Daquin  ; toutes  ces  différentes  prépa- 
rations ne  changent  tien  à fa  vertu  fébrifuge. 

Après  avoir  parlé  des  crifes  opérées  par  le  quinquina  , je  pafle  1 
d’autres  obfervations  de  M.  Albertini  , dans  lefquelles  il  femble  avoir 
tiré  beaucoup  de  lumière  des  précédentes.  Ce  médecin  a eu  occafion 
d’obfervet  certaines  fievres  qui  avoient  la  marche  & le  caraétere  des 
fievees  véritablement  intermittentes  , & dans  lefquelles  cependant  le 
quinquina  donné  fuivant  la  méthode  commune  , produifoit  de  mau- 
vais effets.  U en  fut  d’abord  furpris  , Sc  fufpendit  fon  jugement  fur  la 
caufe  de  ce  phénomène  ; mais  après  une  longue  fuire  d’obfervations 
attentives  , il  reconnue  que  les  fievres  dans  lefquelles  le  quinquina  ne 
réufltt  pas  , font  celles  qui  font  précédées  ou  accompagnées  de  la  fup- 
prellîon  de  quelque  évacuation  ancienne  & habituelle  , Sc  que  ce  fé- 
brifuge eft  alors  nuilible  , à moins  que  fon  ufage  ne  foit  fuivi  d’une 
crife  favorable  Sc  prompte.  Cette  alTertion  de  M.  Albertini  ne  peut  être 
prouvée  que  par  un  grand  nombre  de  faits  Sc  d’obfervations.  Je  vais 
rapporter  quelques  - uns  de  ceux  qui  fe  font  offerts  à lui  dans  le  cours 
de  fa  pratique. 

Un  jeune  homme  de  Bologne  étoir  affligé  depuis  long-tems  d'une 
falivation  habituelle,  Sc  depuis  quelques  mois  , d’une  gale  feche.  Au 
mois  de  juillet , il  fut  attaqué  d’une  fievre  double-tierce  fubintranre  , 
avec  naufées  Sc  vomillèment.  Le  quatrième  jour  l’accès  fut  terminé  par 
la  fueur.  La  gale  étoir  rentrée  avant  que  la  fievre  furvînt  , & la  fali- 
vation s’étoit  fupprimée  dès  le  commencement  meme  de  la  fievre.  Le 
malade  fur  faigne  Sc  prit  d’autres  remedes.  Le  fepeieme  jour,  le  pa- 
roxifme  s’annonça  pat  un  froid  plus  fenfible  j l’incermiflion  fut  prefque 
parfaite-  Mais  le  neuvième  jour  , l’accès  fuc  crès-violent , la  foif  plus 
forte , les  urines  modiques  Si  ténues  ; Sc  la  fueur  furvint  dès  le  com- 
mencement , au  lieu  qu’elle  n’arrivoit  auparavant  qu’l  la  fin  de  l’accès. 
Ces  fymptômes  faifoienr  craindre  une  maladie  très  - longue  , ou  même 
quelque  événement  plus  fâcheux.  Le  onzième  jour  , on  donna  le  quin- 
quina ^ le  douzième  , l’accès  fut  très-léger  , le  fuivant  plus  léger  en- 
core ,&  le  quatorzième , il  manqua  totalement.  Jufques-li  , point  de 
crife  ; le  quinzième  , le  malade  fe  plaignit  d’une  fenfation  délagréabte 
& d’une  douleur  pungitive  à l’oreille  gauche  : il  y furvint  même  une 
tumeur  qui  , dans  l’elpace  de  fix  heures  , prit  la  forme  d’une  parotide , 
Si  qui  s’enflamma  avec  douleur  , fievre  aigue , difficulté  de  refpirer  Sc 
d’avaler,  L’ufage  du  quinquina  fut  fufpendu  : on  faigna  de  nouveau  le 
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malade  , & l’on  employa  les  autres  remedes  appropriés.  La  maladie  — ' 

diminua  tellement  par  les  Tueurs  , les  urines  , une  expe&oration  très-  Acapïmie 
abondante  Sc  la  falivation  , qu'après  le  viugt-cinquieme  jour  , le  malade  sCIENCE, 
fut  entièrement  guéri  de  la  tievre  & de  la  parotide.  M.  Albertini  ne  or. 
manque  pas  de  faire  remarquer  que  , dans  ce  cas  , il  y avoit  gale  ren-  Bologne. 

rrée  , fupprellîon  de  falivation , & qu’il  n’étoit  furvenu  aucune  crife 

dans  l'efpace  de  cinq  jours  depuis  qu'on  avoir  commencé  l’ufage  du  Mémoires 
quinquina. 

Un  prêtre  feptuagénaire  , hypochondriaque  , cacochyme  , affligé 
d’une  fiftule  à l’anus  , & apnt  depuis  long-tems  les  pieds  enflés  , fut 
attaqué  vers  le  folftice  d’eté  , d’une  fievre  double-tierce  intermittente 
bâtarde , dans  laquelle  la  fiftule  ceffa  de  rendre  la  matière  ichorcufe 
qui  en  couloir  ordinairement  , Sc  l’enflure  des  pieds  difparut  entière- 
ment. Les  remedes  ordinaires  Sc  deux  faignées  qu’on  fit  , quoique  la 
fievre  ne  fut  pas  bien  forte  , ne  produifirent  aucun  effet.  Le  vingtième 
jour  , on  en  vint  au  quinquina.  La  fievre  fut  tout-â-coup  fupprimée  , 
mais  le  pouls  ne  réprit  pas  fon  rithme  naturel  ; l'efprit  du  malade  parut 
s’affoiblirSc  fa  mémoire  chanceler  ; il  étoit  aflôupi  : on  crut  d'abord  que 
la  matière  fébrile  étoit  la  caufe  de  tous  ces  fymprômes  , Sc  que  le 
quinquina  la  détruiroit  , après  avoir  déjà  emporté  la  fievre  ; mais  on 
n'étoit  pas  exempt  de  crainte  , parce  qu’il  n'avoir  encore  paru  aucune 
crife  j quoiqu’on  donnât  le  quinquina  depuis  cinq  jours.  Le  vingt-fep- 
tieme  jour  , les  affeéiions  de  la  tête  augmentèrent  , il  furvint  une  nou- 
velle fievre,  Sc  le  malade  devint  comme  paralytique  & engourdi.  On  aban- 
donna alors  le  quinquina  ; on  pteferivit  des  lavemens , on  tira  du  fang 
des  hémorrhoïdes  , on  employa  les  altérans  nervins  & des  préparations 
de  vipere.  Ces  remedes  eurent  tant  de  fuccès , que  , le  quarantième 
jour  , le  malade  fut  hors  de  danger.  Cet  orage  doit  être  attribué , fé- 
lon M.  Albertini  , à ce  que  la  fiftule  s’étoit  deflcchée  dès  le  premier 
jour  de  la  fievre  , que  l’enflure  des  pieds  s’étoit  diffipée  , & qu’il  n’étoit 
encore  furvenu  aucune  crife  , fix  jours  après  qu'on  eut  commencé  l’ufage 
du  quinquina. 

Un  gentilhomme  étoit  fujet  depuis  long-tems  à une  rougeur  à la 
peau  qui  revenoit  toutes  les  années  au  mois  de  mai  , accompagnée 
d'une  démangeaifon  incommode.  H s’y  formoit  des  phlyéfenes  Sc  des 
écailles  , comme  dans  YEJfcra  , & il  en  fuintoit  une  matière  ichoreufe. 

Le  tout  fe  diflipoit  ordinairement  dans  l’efpace  de  quinze  ou  vingt  jours , 
au  moyen  d’une  légère  purgation  , des  bouillons  altérans  , de  la  faignée 
& d’un  petit  nombre  d’autres  remedes.  En  1715,  cet  homme  , âgé  de 
63  ans,  fut  tout-à-coup  attaqué  , aux  approches  de  fa  maladie  annuelle, 

& dans  le  tems  même  qu’elle  commençoic  à fe  développer  , d’une 
fievre  tierce  intermittente  légitime.  La  faignée  , les  altérans  ni  la  faifon 
ne  parurent  être  d'aucun  fecours.  Le  quatrième  accès  annonça  du  dan- 
ger , & fit  craindre  que  la  fievre  ne  dégénérât  en  une  maladie  d’un 
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mauvais  caraétere.  Le  lendemain  , on  fit  prendre  au  malade  deux 
dragmes  d'extrait  de  quinquina  , divifées  en  plufieurs  dofes.  Le  cin- 
quième accès  fut  à peine  fenfible.  On  continua  l'ufage  du  quinquina  , 
Sc  tout  fembloit  aller  de  mieux  en  mieux  ; mais  à l'heure  où  le  fixie- 


Boeogne.  me  accès  auroit  dû  venir  , le  malade  fut  frappé  tout  d’un  coup  d’une 
— i apoplexie  mortelle.  M.  Albertini  remarque  encore  ici  la  rétention  de 
Mémoires  l’numeur  de  l'éruption  annuelle  , dont  le  cara&ere  étoit  analogue  â ce- 
lui des  dartres  , & le  défaut  de  ctife  pendant  les  quatre  jours  qui  fuivi- 
rent  l’adminiftrarion  du  quinquina. 

Un  orfevre  âgé  de  quarante- fept  ans,  fujet  depuis  allez  de  tems  à des 
attaques  de  goutte  qui  revenoient  périodiquement  toutes  les  années,  en 
rellentit  quelques  atteintes  aux  genoux  & aux  pieds , pendant  l’été  , 
tems  auquel  la  maladie  avoit  accoutumé  de  revenir.  Pour  la  détourner, 
il  frotta  les  parties  atfeétées  avec  de  l’huile  de  pétrole.  L’événement  fut 
d’abord  heureux  ; car  le  paroxifme  de  goutte  avorta  , ou  du  moins  fe 
fit  trcs-peu  fentir.  Dix  ou  douze  jours  après  , cet  homme  fe  plaignit 
d’une  lallitude  univerfelle  & extrême  , avec  foif , dégoût  Sc  diarrnée  qui 
rcvenoit  par  intervalles.  Ces  fymptômes  furent  fuivis  d’une  fievre  dou- 
ble-tierce y intermittente  , bâtarde  , fubintrante  qui  fut  traitée  jufqu’au 
dix-feptieme  jour  par  la  méthode  ordinaire.  Le  froid  diminua  au  point 
qu’il  étoit  à peine  fenfible  ; les  urines  auparavant  rouges  & briquetées , 
s’éclaircirent , Sc  les  paroxifmes  furent  moins  marqués.  Craignant  que 
la  fievre  ne  dégénérât  en  continue  y on  donna  le  quinquina  pendant 
quelques  jours.  La  fievre  s'appaifa  , mais  il  n’y  eut  point  de  ctife.  Ce- 
pendant le  ventre  devint  dur  & tendu  , le  malade  y fentit  des  inquié- 
tudes , des  douleurs  Sc  une  pefanteur  considérable.  La  fievre  fe  ralluma 
fans  paroxifmes  fenfibles.  Aufli-tôt , fuivanc  le  confeil  de  Lifter  , on 
fubfticua  au  quinquina  , la  hiere  fimple  de  Galien.  Ce  remede  opéra 
feu!  la  euérifon  ; on  ne  fauroit  croire  combien  le  malade  rendit , par  les 
felles , dematieres  femblables  à de  la  chaux  ou  à du  plâtre  nouvellement 
gâché  , Sc  analogues  à la  matière  tofeufe  qui  produit  la  goutte.  Le 
quarantième  jour  , il  fut  délivré  des  douleurs  du  ventre  , & même  de 
la  fievre. 


Ces  obfetvations  ne  font  pas  les  feules  que  M.  Albertini  ait  â pro- 
duite pour  prouver  qu’il  y a du  danger  à prefcrire  le  quinquina  dans 
les  fièvres  intermittentes  qui  font  jointes  à la  fuppreffion  de  quelque 
évacuation  habituelle.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  ce  remede  (oit 
nuifible  dans  l’afthme  invétéré  , comme  l’ont  obfervé  Harris  Sc  Ridley , 
puifqu'alors  l'expeéforarion  fe  fait  avec  moins  de  facilité.  Morton  parle 
d’une  femme  qui  étoit  attaquée  d’une  ophtalmie  grave  avec  fievre  , tou- 
tes les  fois  qu’elle  prenoit  du  quinquina , & qui  s’en  guériflbit  par 
les  remedes  ordinaires.  Mais  elle  étoit  apparemment  dans  des  circonf- 
tances  & un  état  fort  différent  d’une  autre  femme  de  Bologne  , qui 
étant  à l'âge  où  les  réglés  ont  coutume  de  ceffer , & ayant  fait  rentrer 
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an  moyen  d'une  onélion  fulfureufe  , une  gale  qu’elle  avoit , fut  attaquée ~ 

d’une  fievre  double-tierce  intermittente.  Elle  prit  du  quinquina  pendant  Academi* 
quelques  jours  & parut  fe  trouver  bien;  mais  il  ne  le  fit  aucune  crife.  Scjbnces 
Bientôt  il  furvint  une  fievre  plus  forte  avec  une  ophtalmie  fi  confidéra-  DE 
ble  aux  deux  yeux  que  la  malade  en  perdit  un  , & qu’il  fe  forma  fur  Bologne. 

l’autre  une  taye  qui  ne  put  jamais  s’effacer.  

M.  Albertini  avertit  qu’il  y a encore , dans  les  fièvres  intermitten-  Mémoires 
tes  , des  cas  diffcrens  de  ceux  qu’il  a rapportes  dans  lefqucls  le  quin- 
quina ne  produit  pas  l’effet  qu’on  fe  propofe.  Mais  il  a pardevers  lui 
d'autres  obfervattons  par  lefquelles  il  confie  qu’il  n’y  a aucun  danger 
dans  ces  fievres  , même  lorfqu’il  y a fuppreflion  d’une  évacuation  ha- 
bituelle , pourvu  que  l’adminiftration  du  quinquina  foit  promptement 
fuivie  d’une  crife  convenable. 


On  fe  le  perfnadera  aifément  , fi  l’on  pefe  les  raifons  fuivantes  : le 
quinquina  , par  fa  vertu  fpécifiqne  , n’agit  que  fur  la  matière  qui  produit 
la  fievre.  Il  enchaîne  & bride  tellement  fon  aûion  , qu’elle  devient  inca- 
pable de  l’exercer  fur  le  corps.  Mais  s’il  ne  furvient  aucune  crife,  cette 
matière  fe  débarrafle  enfin  aes  entraves  que  lui  avoit  donné  le  quin- 
quina , Sc  fait  renaître  la  fievre.  Il  efl  donc  nécelfaire  de  la  réprimer  en 
continuant  l’ufage  du  quinquina  jufqu’i  ce  qu’il  furvienne  une  évacua- 
tion critique  qui  la  chaire  hots  du  corps. 

Mais  cette  vertu  fpécifiqne  du  quinquina  ne  s’étend  pas  jufqu’aux 
humeurs  qui  font  évacuées  par  les  excrétions  habituelles  : ainfi  ces  hu. 
meurs  , mêlées  avec  la  matière  fébrile , & retenues  dans  le  fang  , ne 
trouvent  rien  qui  s’oppafe  à leurs  ravages  ; & fi  elles  ne  font  enaffées 
hors  du  corps  après  l’adminiflration  du  fébrifuge  ou  par  des  crifes  fpon- 
tanées  qui  furviennent  quelquefois  dans  les  fievres  , elles  déploient 
leur  aéliviié , & caufent  des  maladies  d’autant  plus  dangereufes , que 
leur  caraétere  efl  plus  mauvais  , comme  le  prouvent  les  obfervations 
rapportées  ci-defTus. 

Lors  donc  qu’on  efl  en  doute  fi  , après  l’adminiflration  du  quinquina 
la  fievre  viendra  bientôt  ou  fêta  tardive  , comme  dans  ces  fortes  de 
cas  , le  retardement  efl  dangereux , M.  Albertini  penfe  qu’il  faut  fuf- 
pendre  l’ufage  du  fébrifuge  , ou  du  moins  ne  le  continuer  qu’avec  pré- 
caution ; c’e(l-i-dire , qu  on  doit  s'attacher  i procurer  quelque  évacua- 
tion critique  , en  affociant  au  quinquina  des  purgatifs,  des  diurétiques, 
des  diaphorétiques  , & c.  félon  l’exigence  des  cas  , en  ayant  égard  au 
fiege  Sc  au  caraétere  de  l’évacuation  fupprimée.  M.  Albertini  a le  plus 
fouvent  employé  les  purgatifs , non  feulement  parce  qu’il  efl  plus  aifé 
au  médecin  de  procurer  des  évacuations  par  les  Telles , que  par  les  uri- 
nes & les  Tueurs , mais  encore  parce  que  les  fievres  aéluellement  ou 
originairement  intermittentes  font  caufees , fuivant  la  plupart  des  mé- 
decins , par  de  mauvais  fucs  ramafles  dans  le  bas-ventre , lefquels  fon» 
évacués  plus  promptement  par  les  felles.  En  effet  un  vomitif  ou  pur- 


Digitized  by  Google 


5 1 8 COLLECTION  ACADÉMIQUE, 

*=^=gatif  donné  à propos  , emporte  fouvent  d’un  feul  coup  la  matière  fc- 
Aca demie  j>rj|e  |a  fievre. 

Sciences  M-  Albertini  allure , que  depuis  qu'il  obferve  ces  précautions  dans 
DE  l’ufage  du  quinquina , il  ne  lui  a jamais  vu  produire  de  mauvais  effets  , 
Bologne,  meme  dans  les  cas  où  la  fièvre  étoit  jointe  à la  fuppreflion  d’une  évacuation 

habituelle.  11  a appliqué  la  meme  méthode  & le  même  traitement  à 

Mémoires  d’autres  fièvres  qui,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  compliquées  d’une  telle 
fuppreflion,  font  cependant  rebelles  & résilient  au  fébrifuge,  meme  long- 
tems  continué  , par  la  raifon  que  les  crifes  favorables  ne  fe  fout  pas.  Il 
s’en  eft  encore  lervi  dans  les  hevres  accompagnées  d’obftruélions  dans 
les  vifeeres  du  bas  ventre  , qui  n’en  font  pas  le  produit,  mais  qui  exiftoient 
auparavant  ou  font  furvenucs  pendant  la  fievre , ou  qui  étant  le  pro- 
duit de  la  fievte  , font  déjà  fort  invétérées  & il  a toujours  eu  la  fatifac- 
tion  de  voir  cette  méthode  rétiflîr  à fon  été.  C’eft  ce  qu’il  prouve  par 
un  grand  nombre  d'obfervations  qu’un  long  exercice  ae  la  médecine 
lui  a procurées  , 8C  par  celles  que  d'autres  médecins  de  Bologne  ont  fai- 
tes , après  lui,  depuis  douze  ans.  Ces  obfervations , font  très-multipliées  , 
& elles  confirment  très-bien  le  fentiment  de  M.  Albertini.  Au  relie 
elles  font  fi  connues , & fi  authentiques , qu'il  feroit  fuperflu  de  les 
rapportée  ici. 

■ - ■■  ■ = e-1 ta» 

LETTREDE  M.  ANTOINE  LEPROTTI 
à M.  Jacques  Barthélémy  Becca&i. 

Sur  un  Anévrifme  de  l'artere  bronchiale  ù fur  d'autres  ob- 
fervations anatomiques. 

J’Ai  cru  devoir  vous  faire  part  d’une  obfervation  anatomique  des 
plus  rares  & des  plus  extraordinaires.  Elle  m'a  du  moins  paru  telle, 
ainfi  qu’à  M.  Blanco , dont  vous  connoiffez  le  mérite.  Je  veux  parler 
d’un  anévrifme  de  l’artere  bronchiale , que  nous  avons  trouvé  en  fai- 
fant  l’ouverture  d’un  cadavre , accompagné  d’une  tumeur  fanguine  telle 
que  nous  n’en  avons  jamais  vu  de  pareilles. 

Comme  tous  les  fymptômes  de  la  maladie  avoienc  indiqué  que  le 
fiege  en  étoit  dans  la  poitrine,  nous  nous  bornâmes  prefque , dans 
la  diffeâion  , à faire  l'ouverture  de  cette  cavité.  Nous  commençâmes 
d’abord  par  ouvrir  le  côté  droit , où  nous  jugions  qu’il  n’y  avoit  au- 
cun dérangement , afin  de  parvenir  enfm te  plus  aifémcnr  & plus  fine- 
ment au  côte  affeélé.  Nous  y trouvâmes  cependant  un  peu  de  férofitc 
fanguinolente  épanchée  ; le  lobe  inférieur  du  poumon  étoit  adhérent 
au  diaphragme , & les  deux  autres  étroitement  attaches  aux  côtes  par 
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un  cfpece  de  ligamenc  allez  fort,  comme  on  l’obferve  quelquefois.  Nous^^ 

ouvrîmes  enfuue  le  côté  gauche.  11  croit  tellement  rempli  de  fang , Academie 
qu'avant  foulevé  le  fternutn  , nous  en  vimcs  aulü-tôt  ruilieler  la  par-  Sciences 
ne  fereufe  qui  furnageoit  au  coagulum , comme  dans  le  fang  d’une  de 
faignée  , loi! qu’il  eft  repofé  & refroidi.  Lorfque  ce  fang  fe  fut  entié-  Bologne. 

renient  ccoulc,  nous  reconnûmes  que  le  poumon  gauche  étoit  prefque 

d’un  tiers  plus  petit  que  le  droit , Sc  qu’il  étoit  attaché  aux  cotes  par  Mémoires 
des  ligamens  femblables  à celui  dont  j’ai  parlé , & au  diaphragme  par 
le  moyén  d’une  tumeur  fanguine  , que  nous  crûmes  , M.  Blanco  & 
moi , pouvoir  appeller  parenchvmateufe,  à caufe  de  fa  relfemblance  avec 
le  parenchyme  des  vifeeres.  Ce  parenchyme  , dont  la  plus  grande  épaiffeur 
excédoit  deux  travers  de  doigt  enveloppoit,  par  fa  partie  fupérieure  , l’œfo- 
phage  , la  trachée  Sc  les  vaideaux  languins  afeendans  , jufqu’aux  clavi- 
cules ; puis  fe  glilTânt , en  bas  , le  long  de  l’aorte  Sc  de  l’œfophage  , il 
recouvroit  le  centre  nerveux  du  diaphragme  , fur-tout  à gauche  , tant 
au-deilus  qu’au-delTous  , Sc  fuivant  la  direction  de  les  piliers , il  entroit 
dans  le  bas -ventre,  âc  s’attnehoit  à la  courbure  fupérieure  du  ven- 
tricule , à quatre  travers  de  doigt  du  cardia.  Nous  cherchâmes  d’où 
avoir  pu  venir  une  fi  grande  quantité  de  fang  : mais  nous  ne  pûmes  le 
favoir  qu’après  avoir  ouvert  le  péricarde , dans  lequel  nous  ne  trou- 
vâmes , comme  dans  l’état  naturel , qu’un  peu  de  férofiré  , & après  avoir 
découvert  le  commencement  de  l’aorte , que  nous  fendimes  en  long  au 
defious  de  fa  crolfe.  Y ayant  introduit  le  doigt , nous  rencontrâmes  une 
ouverture  placée  vis-à-vis  la  trachée  artere  , favoir  dans  l’endroit  où  les 
auteurs  d lient  que  l’artere  bronchiale  aboutit , Sc  qui  appartient  à la 
cavité  gauche  du  thorax.  Nous  jugeâmes  que  le  fang  dont  j’ai  parlé  , 
avoir  été  fourni  par  cette  ouverture  ; car  la  furface  interne  de  l’aorte 
nous  parut  intaébe  dans  toute  l’étendue  que  nous  avions  mife  à dccouverc 
~ar  l’incifion  ; Sc  la  fuite  le  prouva  encore  mieux.  Je  cherchai  enfuite 
me  faire  une  idée  de  la  maniéré  donc  cet  épanchement  avoir  pu  fe 
faire.  Je  penfai  que  les  parois  de  l’artere  bronchiale  ayant  été  déchirées, 
ou  confïdérablement  affoiblies  , le  fang  avoic  commencé  à fe  faire  jour 
à travers  les  inrerftices  des  fibres  Sc  des  membranes  qui  unifient  la 
trachée,  l’oefophage  Sc  les  autres  parties  voifines , qu'il  avoir  coulé, 
tant  fupérieurement  qu’inférieurement  le  long  de  l’ccfophage  Sc  de 
l’aorte , Sc  qu’il  s’étott  coagulé  partie  en  filamens  , partie  en  gru- 
meaux. D’après  ces  fuppofitions  , vous  parviendrez  peut  - être  à com- 
prendre le  phénomène  que  j’eftaye  d’expliquer , mais  que  je  ne  con- 
çois point  encore  alfcz  clairement.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  faire 
remarquer  que  le  fang  épanché  dans  les  interftices  des  membranes  n’a- 
voit  pas  formé  une  inafie  charnue  femblable  à celle  des  polypes,  qui 
font  formés  de  couches  comme  charnues  pofées  les  unes  fur  les  autres. 

Car  la  partie  noire  de  ce  fang  , qui  communiquoit  fa  couleur  à tout  le 
parenchyme  , quoiqu’endurcie  , fe  diffolvoic  aifément  dans  l’eau  chau- 
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*t  ; : de  , & les  fibres  qui  renfermoient  ces  grumeaux,  étoient  entrelacées  en 

--—tout  fens  & fans  ordre  les  unes  avec  les  autres.  Elles  enveloppoient  le* 
Sciences  ramifications  des  nerfs  qui  parcourent  l’œfophage.  La  totalité  du  pa- 
de  renchyme  croit  recouverte  d une  membrane  mince  Sc  blanche , que 
Bologne,  nous  jugeâmes  être  la  tunique  commune  & externe  des  parties  au  tra- 

■ — vers  defquelles  le  fang  avoir  coulé.  Le  péricarde  étoit  adhérent  au  dia- 

Mi. moires  phragme  , le  .poumon  à l’aorte  defcendame  &:  au  diaphragme  , par  le 
moyen  de  ce  parenchyme.  Le  centre  nerveux  du  diaphragme  avoir  trois 
doigts  d'cpailTeur  ; mais  il  étoit  plus  épais  en  certains  endroits  que  dans 
d’autres,  parce  que  le  parenchyme  étoit  lui-mcme  plus  épais  auprès  du 
cardia , & s’amincilfoit  en  s’en  éloignant.  Nous  ne  pûmes  jamais  détacher 
ce  parenchyme  d’avec  le  diaphragme  , fans  déchirer  celui-ci , ce  qui 
nous  fit  penfer  que  les  molécules  fanguines  avoient  pénétré  fort  avant 
dans  fes  pores. 

Examinons  à préfent  l’état  de  l'artere  bronchiale.  Son  orifice  étoit  fi 
fort  dilaté  , qui  j’y  introduifis  fans  peine  mon  pouce.  Il  formoit  un  an- 
neau fort  épais  Sc  comme  calleux , qui  s’amincifioit  peu-d-peu  vers  la 
trachée  , & paroilloit  même  avoir  été  déchiré  depuis  peu.  Dans  la 
fubftance  même  de  l’anneau  , il  y avoir  un  autre  orifice , mais  imper- 
méable , 8c  il  femble  que  l’embouchure  de  cette  artere  avoit  été  aou- 
ble , comme  il  arrive  quelquefois.  Ce  que  je  viens  de  dire  fait  counoî- 
tre  le  prix  de  l’attention  fcrupuleufe  avec  laquelle  les  anatomifles  ob- 
fervent  jufqu’aux  moindres  chofes.  Si  leurs  travaux  ne  nous  avoient 
pas  rendu  la  connoilfance  de  cette  artere  qui  s’étoit  perdue  ; nous  ne 
ferions  pas  en  état  aujourd'hui  de  donner  une  defcriprion  aulli  exacte 
• de  l’anevrifme  qui  fait  le  fujet  de  cette  lettre.  Outre  cela,  toute  la 
courbure  de  l'aorte  étoit  plus  ample  qu’i  l’ordinaire  , mais  les  parois 
n’étoient  pas  plus  minces.  Sa  furface  interne  étoit  parfemée  dans  cet  en- 
droit, & dans  tout  le  trajet  de  fa  partie  defcendante , de  taches  blan- 
ches , comme  on  l’a  obfervc  dans  d’autres  cas  femblables.  Ces  taches 
rendoient  inégale  Sc  raboteufe  la  furface  interne  de  l’aorte.  Leur  éclat 
faifoit  voir  que  le  fiege  en  étoit  dans  la  membrane  interne  , Sc  en  la  dé- 
tachant , on  les  faifoit  difparoître.  Nous  crûmes  pouvoir  les  regarder 
comme  l’effet  d’un  commencement  dcrofion  , fondés  fur  l’autorité  de 
M.  Morgagni  qui,  dans  les  dilatations  de  l’aorte,  a trouvé  que  les 
points  d’oflification  qu’on  y trouve  ci  Sc  là,  fournilfenc  des  lignes  évi- 
dcns  d’un  principe  corrolif.  La  malle  du  cœur  étoit  diminuée  , les  oreil- 
lettes , fur-tout  la  gauche , étoient  petites  Sc  contraélées.  Nous  ne  trou- 
vâmes aucun  dérangement  dans  les  vifceres  du  bas-ventre.  Seulement 
la  rate  étoit  ridée  , plus  petite  Sc  plus  blanche  qu’à  l’ordinaire. 

H Voilà  ce  que  j’avois  à vous  dire  fur  le  genre  & le  fiege  de  la  mala- 
die. 11  me  relie  à vous  faire  l’hiftoire  des  fymptômes  qui  l’avoienr  ac- 
compagnée & que  j’ai  eu  occafion  d’obfervec  pendant  trois  jours  avant 
k mort  du  malade.  Ils  en  renferment  tous  les  phénomènes  eflentiels  , 
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ils  m’avoient  dévoilé  la  nature  du  mal  des  le  premier  de  ces  trois  jours. 
Cet  homme  étoit  coureur  du  cardinal  de  Via,  il  avoit  43  ans,  il 
étoit  extrêmement  agile , il  paroilfoir  fort  robufte  ; Ta  taille  éro,it 
moyenne  & carrée.  Dans  fa  jeunede  , il  avoit  été  manœuvre  de  maçon, 
& comme  il  étoit  fort  alerte  Sc  fe  conlïoit  beaucoup  en  fes  forces,  il  por- 
roit  des  fardeaux  au-dedus  de  fon  âge.  11  lui  étoit  arrivé  plulieurs  fois 
de  tomber  de  fort  haut.  Dans  un  âge  plus  avancé,  il  le  plaça  chez 
des  perfonnes  de  diflinélion , Sc  fut  regardé  comme  un  excellent  cou- 
reur. 11  y a feize  ans  qu'il  fe  maria , Sc  il  a eu  de  fa  femme  trois  ou 
quatre  enfans.  11  fe  plaignoit  fouvent  à elle  d’une  douleur  dans  la  poi- 
trine ; & il  m’avoit  fouvent  confulté , fe  plaignant  d’être  fatigué  par 
des  vents  & par  une  douleur  aux  lombes  Sc  au  ventricule  qui  s’etendoit 
jufqu’au  fternum  , comme  on  l’obferve  fréquemment  dans  les  affeélions 
hypocondriaques.  Je  coinbattois  ordinairement  ces  maux  avec  des  lé- 
gers purgatifs  , la  thérébentine  , ou  la  décodion  des  plantes  amqres,  fé- 
lon l’idée  que  je  me  formois  de  la  maladie.  Ces  remedes  fcmbloient 
le  foulager  dans  peu  de  jours,  & il  reprenoit  fes  travaux  ordinaires  , 
comme  l’homme  le  mieux  portant.  Mais  cette  année  , ayant  été  obligé 
de  s’abfenter  de  la  ville  pendant  vingt  jours , & de  faire  chaque  jour 
plulieurs  lieues  dans  un  pays  montagneux  Sc  couvert  de  neige,  fans 
pouvoir  aller  à cheval  à caule  de  la^  douleur  de  poitrine  qui  l’avoit  re- 
pris , il  revint  chez  lui  extrêmement  fatigué  Sc  s’alita.  Je  fus  mandé.  11 
me  dit  qu’il  fenroit  dans  la  poitrine  une  pulfation  qiul  n’y  avoit  point 
encore  fentie,  Sc  une  douleur  infupportablc  au  flernum  Sc  aux  omo- 

I dates , fur-tout  â la  gauche , qui  ne  lui  permettoit  pas  de  relier  dans 
e lit.  Il  étoit  cependant  un  peu  foulagé  lorfqu’il  le  couchoit  fur  le 
ventre  , la  tête  baüè , Sc  qu’on  lui  appliquoit  des  linges  chauds  fur  le 
dos  & fur  la  poitrine.  Il  n’avoit  pas  fermé  l'œil  depuis  huit  jours.  Sa  bou- 
che étoit  extrêmement  amete , Sc  il  étoit  tourmenté  par  des  vents  , qui  , 
en  s’élevant , étoient  arrêtés  par  un  obllacle  inconnu  Sc  forcés  de  retour- 
ner. Lorfqu’il  pouvoir  en  rendre  quelqu’un , il  fe  fentoit  confidérable- 
ment  foulagé.  Trois  jours  avant  de  revenir  dans  fa  maifon,.il  avoit  eu 
pendant  la  nuit  un  froid  univerfel  avec  une  fi  grande  opprefiïon , qu'il 
avoir  cru  monrir  j mais  il  avoit  été  un  peu  foulagé  par  le  vomifle- 
ment  des  alimens  qu’il  avoit  pris  Sc  d’une  mauere  amere.  Voilà  ce 
que  j’appris  par  le  réçit  du  malade.  Les  quefiions  que  je  lui  fis  Sc 
un  examen  attentif  me  découvrirent  encore  ce  qui  fuit  : la  face  étoit 
livide  Sc  gorgée  de  fang  ; il  y avoit  un  battement  léger  à la  jugulaire 
gauche , Sc  très-vif  à la  droite.  Il  lui  prenoit  deux  ou  trois  fois  par  jour  , 
même  dans  le  lit , un  léger  vertige  avec  fuour  froide  à la  tête.  Les 

Ï lieds  fe  roidiffoient  plulieurs  fois  dans  le  jour  ; pendant  fon  voyage  , 
orl'qu’il  commençoit  à gravir  fur  les  hauteurs  , il  étoit  efiouftlé  ; mais 
enfuite  la  poitrine  s'échauffant  peu-à-peu  , difon-il , la  tefpiration  rede- 
venoit  naturelle  , Sc  il  fe  trouvoit  en  état  de  continuer  fa  route.  La  pul- 
Collecl.  Acad.  part.  c'tr.  Tome  X.  V v v 
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- fation  que  j'ai  dit  qu'il  fentoit  dans  la  poitrine  , ne  frappoit  point  ma 

Académie  main  appliquée  fur  le  fternum  ou  fur  le  dos , dans  quelque  lïtuation  que 
Sciences  ma*a^e  couché,  fur  le  dos  , fur  le  ventre  ou  fur  le  côté.  Le  bat- 
DF  temenr  du  cceur  étoit  foible , & celui  de  l’artere  radiale  y répondoit 
Bologne,  exactement.  Mais  le  pouls  étoit  dur  6c  ferré  par  la  contraction  des  tuni- 
____ques  de  l’artere.  Je  me  rappelle  cependant  d’avoir  trouvé  autrefois  fon 
Mémoires  Pou^s  v»bratrile . ce  que  j’attribuois  au  genre  de  vie  qu’il  nienoit  , car 
j’ai  toujours  trouvé  ce  pouls  dans  les  coureurs  , quoiqu’ils  fe  portaient 
bien  d’ailleurs.  11  étoit  quelquefois  inégal , certaines  pulfations  étant 
plus  foibles  que  d’autres,  toujours  lent,  jamais  intermittent.  Le  ma- 
lade ne  s’étoit  jamais  plaint  de  douleurs  aux  épaules  ni  aux  bras.  Ce- 
pendant la  violence  de  celle  qui  le  tourmentoic  actuellement , me  força 
de  prefcrire  une  faignée  , quoique  j’en  fuffe  détourné  par  la  nature  de 
la  maladie , que  je  venois  enfin  de  reconnoître , 6c  que  je  jugeois  avoir 
fait  de  trop  grands  progrès , ainfi  que  par  la  foiblelTe  du  pouls.  Mais  voyant 
que  cette  fokbletîe  augmentoit  à mefure  que  le  fang  couloir , je  fis  fer- 
mer la  veine.  Cette  petite  faignée  parut  avoir  un  peu  calmé  la  dou- 
leur , 6c  le  malade  dormit  quelques  heures.  Le  fang  qu’on  lui  avoir 
tiré  , avoit  peu  de  confidence.  La  veille  de  fa  mort , en  appliquant  ma 
main  fur  le  fternum  , je  fentis  un  mouvement  femblable  à une  palpi- 
tation. Le  même  jour  , ayant  voulu  s’affeoir  fur  fon  lit  pour  prendre  de 
la  nourriture  , une  grande  rougeur  fe  répandit  fur  fon  vifage  & une  cha- 
leur dans  tout  le  bas-ventte , 6c  fa  tête  fut  couverte  d’une  fueur  froide. 
Ces  fymptômes  difparurent  bientôt , 6c  le  malade  prit  un  bouillon.  Le 
troifieme  jour  depuis  fon  arrivée,  ayant  pris  deux  ou  trois  cuillerées 
d’eau  froide  que  fa  femme  & fes  amis  lui  ptéfenterent  comme  un  re- 
mede  divin , quoiqu’il  eût  averti  que  les  boitions  froides  lui  étoit  nui- 
ftbles  , il  tomba  en  fyncope.  11  réprit  cependant  bientôt  fes  efprits  : mais 
deux  heures  après , la  fyncope  revint  6c  il  expira. 

Avant  de  finir  ma  lettre , permettez  que  je  vous  fafle  part  d*une  ob- 
fervation  que  j’ai  faite  autrefois  avec  M.  Blanco , fur  le  trou  de  la  mem- 
brane du  tympan  découvert  par  Rivin , obfervation  dont  je  vous  ai  en- 
tretenu autrefois  , avec  prometTe  de  vous  en  rendre  par  écrit  un  compte 
plus  détaillé  , & d’une  autre  fur  la  valvule  du  colon  que  nous  a offert 
le  cadavre  du  coureur  dont  je  viens  de  vous  parler.  11  y a rrois  ans  que 
nous  diflèquames  un  garçon  âgé  de  dix  ans  qui  s’étoit  noyé.  Nous  fil- 
mes d’abord  curieux  de  nous  alïurer  d’un  fait  avancé  par  plufieurs  auteurs, 
qui  prétendent  que  les  noyés  ne  meurent  point  parce  que  le  poumon  fe 
remplit  d’eau  , mais  parce  qu’ils  ne  peuvent  relpirer  & qu’ils  font  fuffo- 
qués,  Le  cas  de  ce  jeune  homme  eft  très-favorable  à cette  opinion.  Sa 
bouche  étoit  remplie  d’écume  comme  dans  l’épilepfie , ainfi  que  la  tra- 
chée & les  narines.  Le  bout  de  la  langue  ^toit  engagé  entre  les  dents 
6c  en  avoit  été  mordu.  11  n’étoit  pas  entré  une  feule  goutte  d’eau  dans 
lo  poumon  , ai  même  dans  le  ventricule , dans  lequel  nous  ne  trouvâmes 
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Qu’une  petite  quantité  de  liqueur  , que  nous  jugeâmes  être  le  relie  de  • — “ 

ce  que  le  malade  avoir  bu  avant  fon  accident.  C’eft  dans  le  même  ca-  Academie 
davre  que  nous  avons  fait  notre  obfervation  fur  le  trou  de  la  mem-  Scuncfs 
brane  du  tympan.  Ayant  promené  doucement  une  foie  de  cochon  fur  DE 
cette  membrane,  dans  l'oreille  gauche,  fur-tout  à l’endroit  où  elle  eft  Bologne. 

plus  lâche  & où  Rivin  , au  rapport  de  Munnich , a (Turc  avoir  trouve 

un  trou,  nous  recentrâmes  une  efpece  de  couvercle , pofé  exterieu-  Mémoires 
rement , que  nous  écartâmes  , & tout  d'un  coup  nous  apperçumes 
un  trou  arrondi.  Nous  craignimes  d'abord  qu’il  n'eût  été  formé  par  la 
prellion  de  la  foie,  mais  l’ayant  examiné  l’un  & l’autre  avec  toute  l’at- 
tention poflible  , nous  remarquâmes  que  toute  fa  circonférence  avoic 
une  ligure  annulaire , qui  fembloit  formée  par  une  membrane  repliée 
fur  elle-même.  Nous  inrroduilimes  la  foie  dans  le  trou  , nous  l'inclinâ- 


mes & la  pouffâmes  en  divers  fens , mais  il  conferva  toujours  la  meme 
forme  &c  les  bords  ne  furent  point  endommagés.  Appuyant  enfuite  la 
même  foie  fur  d'autres  parties  de  la  membrane  avec  beaucoup  plus 
de  force  qu'auparavant , nous  ne  pûmes  la  percer.  Nous  croyions  donc 
fermement  avoir  apperçu  le  trou  de  Rivin.  Mais  je  dois  ajouter 
que  ce  garçon , â ce  que  nous  apprimes  enfuite , avoit  été  fujet , dans 
ion  enfance , à des  écoulement  de  férofité  par  les  oreilles , fans  ce-  ' 
pendant  que  fon  ouïe  eût  jamais  été  atfoiblie.  Vous  me  demanderez 
peut-être  ce  que  nous  obfervamet  dans  l’oreille  droite.  Mais  nous  eû- 
mes le  malheur  de  déchirer  la  membrane  du  tympan,  en  dilféquant 
le  conduit  auditif  pour  y parvenir.  Ayant  ouvert  la  tête , nous  trou- 
vâmes les  veines  de  la  dure  & pie  mere  gorgées  d’air  encore  plus  que 
de  lâng. 

Je  pâlie  à notre  obfervation  fur  la  valvule  du  colon.  Nous  avons  re-- 
connu  manifeftement  qu’elle  eft  formée  par  deux  efpeces  de  membranes 
femiiunaires , où , fi  vous  l’aimez  mieux  , par  deux  valvules  conni- 
ventes  , ou , ce  qui  eft  peut-être  plus  conforme  à la  vérité  , par  deux 
prolongemens  de  l’ileum  qui  s’elevent  dans  le  colon.  Les  bords  en 
etoient  a (fez  épais , & l’extrémité  de  leurs  fibres , repliée  , repréfentoic 
, allez  bien  le  tarfe  des  paupières.  Ces  deux  membranes  croient  d’iné- 
gale longueur , car  celle  qui  regardoit  le  colon  , étoit  plus  élevée  de 
tout  fon  bord  que  celle  qui  étoit  vis-à-vis  le  cæcum.  Elles  étoient  un  peu 
entr 'ouvertes  ; mais  on  fermoir  aifément  cette  fente  en  abbaiftant  6c 
fléchillanc  le  bord  de  la  membrane  fupérieurc  fur  l’inférieure  car 
alors  les  deux  bords  s’appliquoient  exactement  l’un  fur  l'autre.  C’eft  par 
ce  méchanifme  que  nous  jugeâmes  que  l’air  ou  l’eau , injectes  dans 
le  colon  fe  ferraoient  le  palfage  à eux-mêmes , comme  nous  l’éprou- 
vâmes. Us  ne  purent  palier  à travers  la  valvule , quoique  nous  les  y 
aidatlions  par  la  prellion  de  la  main.  Les  membranes  qui  forment  la 
valvule  du  colon  , n’ont  pas  toujours  leur  bord  aulli  épais  que  dans  le 
cadavre  qui  a donné  lien  à cette  obfervation.  M.  Blanco  polîede  ftx  ou 
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•7 e (L,pt  p0rtions  d’inteftin  de  fujets  de  diffcrens  âges , qu'il  a fait  deflfé- 

AC  *^MIEcher  * aPr“  ^es  avo’r  gonflées.  Les  deux  membranes  qui  forment 
Sciences  valvu‘e  y font  d’inégale  longueur  ; mais  lorfqu 'elles  étoienr  ré- 
de  centes  , les  bords  n’en  étoienr  pas  aufli  épais  , & n’avoient  pas  une  for- 
Bologne.  me  annulaire  aufli  marquée  que  dans  celle  donc  je  viens  de  parler.  La 

— fente  de  la  valvule  n'eft  pas  non  plus  d'égale  grandeur  dans  tous  les 

Mémoires  fujets.  Dans  ceux  où  les  membranes  s’unifient  avant  d’arriver  aux  pa- 
rois de  l’inteftin  , la  fente  eft  étroite , elle  eft  plus  large , au  con- 
traire , dans  ceux  où  ces  membranes  y arrivent  fcparément , comme 
dans  une  des  portions  d’inteftin  de  M.  Blanco  ; quoique  l’ilcum  s’infere 
dans  le  colon  , comme  à l’ordinaire  , c'eft-à-dire  , en  formant  avec  lui 
un  angle  aigu , on  voit  pourtant  entre  l’un  & l’autre  un  intervalle  de 
trois  ou  quatre  lignes , tandis  que  dans  une  autre  de  ces  portions , 
delféchée  de  la  meme  maniéré  , cet  intervalle  eft  i peine  d’une  demi 
ligne.  Aufli  M.  Blanco  a-t-il  obfervé  que , dans  les  fujets  où  cette 
fente  eft  moins  étroite  , le  paflage  de  l’air  ou  de  l’eau  du  colon  dans 
i’ileum  eft  , à la  vérité , retardé , mais  non  abfolument  empêché.  D’où 
on  peut  conclure  qu’il  eft  poilible,  fans  qu’il  furvienne  aucun  déran- 
gement dans  la  valvule  du  colon  , que  les  lavemens  foient  rendus  par  la 
Douche  ; Si  que  lorfque  la  valvule  eft  allez  lâche , elle  peut  s’ouvrir 
fuffifamment  dans  les  coliques  atroces  Sc  les  convullions  pour  permettre 
aux  clifteres  de  rehionter  jufqu’l  la  bouche , mêlés  avec  la  fiente. 

Les  obfervations  que  je  vous  ai  communiquées  , mon  cher  Becarri , 
ne  m’appartiennent  pas  en  propre  \ M.  Blanco  en  partage  l'hon- 
neur avec  moi.  Mais  l’amitié  qui  nous  unit  , & qui  rend  toutes 
chofes  communes  entre  nous , me  permet  de  vous  les  offrir  comme  ua 
fbiblegage  de  mon  (inccre  dévouement.  A Rimini  le  14  janvier. 

«ÇaS-y1-  1 i..,_  .1  ‘zxrr-xrr==r=-- — ■ »■*>> 

SECONDE  LETTRE  DE  M.  1EPROTTI 

A M.  Beccari.  * 

Sur  le  même  fujet. 

JE  vous  demande  pardon  , mon  cher  Beccari  , de  revenir  encore  fur 
un  fujet  que  j’ai  traité  fort  an  long  dans  ma  lettre  précédente. 
Mais  je  me  luis  rappelle  quelques  circonftances  eflentielles , relatives 
à l’ouverture  du  cadavre  &:  à l’hiftoire  de  la  maladie  dont  vous  ferez  , 
je  crois,  charmé  d’être  inftruit.  Quant  au  premier  chef,  j’aurois  dû  re- 
marquer peut-être  que  l’artere  bronchiale , dans  ce  fujet , quoique  ve- 
nant de  l’aorte  , fe  prolongcoit  de  près  de  deux  travers  de  doigt  au-def- 
fous  des  deux  premières  intctcoftales.  Ce  n’cft  point  par  l'artere  cefo- 
phagieune  , que  le  fang  s’étoit  répandu  autour  de  l’oeiophage , 'comme 
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M.  Blanco  l'avoir  d’abord  foupçonnc,  fondé  for  ce  que  cette  artere  nait~^ 
de  la  bronchiale  , fuivant  Munnich  , quoique  cette  origine  ne  foit  pas 
confiante  ; car  comme  vous  favez  Heifter  la  compte  parmi  les  arteres  Sciences 

Ïui  naidenr  de  l’aotte  defcendante , féparcment  de  la  bronchiale  ; & de 
uyfch , différant  de  l’un  & de  l’autre , la  décrit  comme  nailfant  du  Boeocne. 
tronc  de  l’artere  intercoftale  fupéneure  , qui  vient  de  la  fouclaviere » 

fauche  , tronc  d’où  il  a vu  aulü  très-fouvent  partir  l’artere  bronchiale.  Mémoires 
our  ce  qui  efl  de  l’hiftoire  de  la  maladie , en  repafTant  dans  mon 
efpritce  que  j'avois  autrefois  obfervé , je  me  fuis  fouvenu  que  ce  ma- 
lade étoit  fujet  à de  fréquens  retours  de  toux  feche , & que  cette  toux 
venoit  fouvent  fans  caufe  évidente.  Cela  m’a  été  confirme  par  les  per- 
fonnes  de  fa  connoifTance  qui  ont  encore  ajouté  que  fon  haleine 
étoit  extrêmement  puante.  11  avoit  pris  l’habitude  de  fumer  plufieurs 
pipes  par  jour.  .J’ignore  fi  c’étoic  Amplement  par  goûr , ou  parce  qu’il 
croyoit  en  avoir  befoin. 


SUR  UN  GRAND  NOMBRE  DE  PHOSPHORES  , 

nouvellement  découverts. 


Par  M.  Jacques-Bartkelemi  BeccARI. 

SECOND  MÉMOIRE  («). 

SOMMAIRE  DES  MATIERES. 

T,  Méthode  plus  exaSe  d’obferver  Us  phofphores  imaginée  depuis  la  pu- 
blication du  premier  mémoire.  II.  Par  cette  méthode  on  s’tft  ajfuré 
de  ce  qui  n’avoit  été  propofé  auparavant  que  comme  une  Jimplc  con- 
jedure  , /avoir  que  tous  les  corps  naturels  qu'on  a tenus  expo/és  à la 
lumière  extérieure  , s'en  pénètrent  , & la  con fervent  pendant  quelque 
tems  dans  les  ténèbres.  III.  Inconvéniens  auxquels  étoit  fujette  la  pre- 
miers maniéré  d'obferver.  IV.  Comment  on  y a pourvu  par  la  nouvelle 
méthode.  V.  Autres  remarques  touchant  ces  obfervatïons  , & t . fur  la 
lumière  à laquelle  on  doit  expo  fer  les  corps.  VI.  2.  Sur  la  pofition  qu'il 
faut  donner  à ces  corps.  VII.  3.  Et  à t obfervateur  caché  dans  les  té- 
nèbres. VIII.  4.  Ce  qu’il  convient  de  faire  fi  les  matières  à abferver 
font  fous  forme  de  poudre  ou  de  liqueur •,  IX.  3.  On  doit  préférer  les 
corps  qui  ont  beaucoup  de  majfe  à ceux  d'un  petit  volume.  X.  6.  Com- 

(a)  Voyt{  dans  [‘Hfioirt  l’extrait  du  premier  mémoire  de  M.  Becciri  fur  les 
phofphores. 
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ment  il  faut  s’y  prendre  pour  obferver  commodément  ces  deux  derniers. 
XI.  Utilité  de  ces  précautions  expliquées  de  nouveau.  XII.  L’énuméra- 
tion des  nouveaux  phofphores  commence  par  les  fojfillcs  , & 1°.  par  les 
terres  qui  ont  toutes  la  faculté  de  briller  dans  les  ténèbres  } lors  mime 
quelles  font  d'une  couleur  obfcure.  XIII.  On  obferve  la  mime  chofe  dans 
les  fables.  XIV.  Et  dans  tes  marbres  , mime  les  plus  durs  , qui  avoient 
été  rangés  ci-devant  parmi  les  corps  opaques.  XV.  Les  pierres  du ‘plus 
petit  volume  , & qui  n'ont  pas  plus  de  dureté  que  le  marbre  , reçoivent 
toutes  la  lumière  , fans  en  excepter  celles  qui  avoient  été  exclues  nom- 
mément du  genre  des  phofphores , comme  l’amianthe  & le  talc.  XVI.  Il 
en  ejl  de  mime  des  pierres  dont  la  dureté  l’emporte  fur  celle  du  marbre  , 
foit  quelles  foient  opaques  y comme  les  malachites  & les  jafpes. 
XVII.  Soit  quelles  tiennent  le  milieu  entre  tes  pierres  opaques  & les  tranf 
parentes , comme  les  agathes  , les  opales  , les  onyx  & autres.  XVIII.  Soit 
enfin  qu  elles  foient  entièrement  tranfparentes  > comme  le  crifial , & tou- 
tes les  pierres  précieufes  pellucides  ; toutes  ces  pierres  fe  laiffent  pénétrer 
par  la  lumière  du  foleil  3 finon  fimple  & libre  , du  moins  & confiamment 
par  cette  lumière  réunie  au  foyer  £ une  lentille.  XIX.  Les  métaux  ont 
continué  dans  les  nouvelles  obferyations  à demeurer  dans  la  clajfe  des 
corps  obfcurs.  XX.  Ainfi  que  le  cinnabre  , le  fine , & les  marcajfites , 
à la  différence  de  la  pierre  calaminaire  , de  C aimant , & de  quelques  au- 
tres fubftances  , quoique  d’une  nature  métallique  , comme  les  premières , 
& d’une  couleur  très-foncée.  XXI.  Les  fucs  terrefires  rappelles  à un  nou- 
vel examen  ; les  faims  font  tous  phofphoriques  , fans  en  excepter  le 
vitriol.-  XXII.  De  même  que  les  fucs  gras  } & fpécialement  le  fuccin 
& le  foufre  , qui  dans  les  premières  expériences  avoient  refufé  de  luire. 
XXIII.  La  conjecture  propofée  autrefois  fur  le  petit  nombre  des  phofpho- 
res fournis  par  les  plantes  confirmée  par  ces  nouvelles  obfcrvations.  Caufe 
à laquelle  on  peut  attribuer  probablement  cette  petite  quantité  de  phof- 
phores dans  le  régné  végétal.  XXIV.  Enumération  des  parties  des  plan- 
tes avec  le  degré  de  vertu  phofphorique  } plus  ou  moins  grande  , dont 
chacune  d’elles  efi  fufceptible.  XXV.  Les  noyaux  , les  farines  , & l’a- 
mydon  mime  deviennent  lumineux  fans  même  avoir  été  torréfiés  , en- 
forte  que  ces  matières  abfolument  reléguées  autrefois  parmi  les  phofpho- 
res fimplcment  artificiels  , font  maintenant  au  nombre  des  phofphores 
naturels.  XXVI.  Parmi  les  fucs  végétaux  le  fucre  , la  manne , le  miel , 
& toutes  les  gommes  poffedent  la  faculté  phofphorique.  XX VII.  Ainfi 
que  les  refines.  XXVII.  Et  même  les  huiles  tant  exprimées  , que  difiil- 
lées.  XXIX.  Dans  le  régné  animal , il  n'tfi  rien  qu’on  doive  exclure 
du  nombre  des  phofphores  j Ô ce  qu’on  a excepté  autrefois  doit  feulement 
être  compté  parmi  les  matures  moins  phofphoriques  , & non  parmi  les 
chofcs  totalement  opaques.  Telles  font , entr’ autres  y les  cornes  , les  on- 
gles & les  poils.  XXX.  Tout  ce  qui  ejl  membraneux  & nerveux  , & en 
général  tout  ce  qui  approche  de  la  nature  de  la  glu  animale  y brille 
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dans  les  ténèbres  } même  fans  avoir  éprouvé  aucune  préparation.—  - 

XXXI.  Les  chairs  mime  font  douées  de  cette  faculté  , pourvu  qu’elles  Academie 
aient  été  expofées  au  foyer  de  la  lentille  , ou  convenablement  def-  Sciences 
féchées  , deux  chofes  qui  favorifent  aujft  beaucoup  la  faculté  phof-  DE 
phorique  dans  les  autres  parties  de  l'animal.  XXXI.  L'exemple  du  Bologne. 

lait  & de  la  graijfe  donne  lieu  de  croire  que  toutes  les  autres  humeurs 

animales  font  phofphoriques.  XXXIII.  Soupçon  fur  la  lumière  des  ani-  Mémoires 
maux  encore  vivant.  XXXIV.  L’obfervateur  apperçoit  pour  la  première 
fois  une  certaine  lumière  fur  fa  main.  XXXV.  Il  doute  pendant  long - 
tems  fi  c’eft  dans  fa  main  même  , ou  dans  quelque  chofe  d'étranger 
quelle  réfide.  XXXVI.  Quelques  obfervations  rendent  la  première  idée 
fort  probable.  XXXVII.  & d'autres  prefque  certaine.  XXXVIII.  Con- 
clufion  fuivie  de  quelques  propofitions  générales  relatives  à la  doctrine 
des  phofphores  t & confequences  nombreufes  , qui  découlent  des  ob- 
fervations expofées  jufqu'icï  , ou  qui  peuvent  aifément  en  être  dé- 
duites. 


I.  TL  arrive  i la  plupart  de  ceux  qui  entreprennent  la  recherche  de 

J.  quelque  matière  nouvelle  , qu'il  leur  échappe  , dans  le  commence* 
ment,  bien  de  chofes  , qu'ils  font  enfuite  furpris  de  n’avoir  pas  apperçues 
beaucoup  plutôt , à melure  qu'ils  avancent  dans  leur  travail.  C’eft  ce 
qui  m’eft  arrivé  à moi-même  , lorfque  je  m’occupai  pour  la  première 
mis  à confidérer  cette  faculté  admirable  & jufqu’alors  inouie  de  la  lu- 
mière , par  laquelle  elle  s’unit  aux  différens  corps  qu’on  lui  préfente , 
te  y demeure  attachée  pendant  quelque  tems  , après  qu’on  les  a portés 
dans  les  ténèbres.  En  effet  , quoique  j’euffe  donné  à cet  objet  tous 
les  foins  8c  toute  ^attention  qui  me  parodient  néceffaires  pouc  les  re- 
cherches les  plus  difficiles  , j’ai  été  forcé  de  laitier  en  arriéré  nombre 
de  chofes  qui  avoienc  éludé  mes  premières  obfervations , ou  que  jo 
n’avois  pu  obferver  avec  une  exaéhtude  fuffifantc.  Il  n’étoit  cependant 
pas  néceffaire , pour  mieux  réuffir  , d’avoir  recours  à quelque  artifice 
fort  recherché , ou  d’une  finguliere  induftrie  dans  l’obfervateur.  11  fuffi- 
foit  de  faifir  quelques  idées  en  apparence  très-fimples  ; idées  qui  ne 
me  vinrent  néanmoins  qu 'après  la  publication  de  mon  premier  mé- 
moire , & qui  fe  préfenterent  alors  à moi  comme  d’elles-mêmes  Se 
fans  effort. 

II.  Ayant  donc  maintenant  en  main  une  méthode  plus  exa&e  d’ob- 
ferver  , je  fuis  revenu  depuis  quelques  mois  à mes  premières  études  , 
& je  les  ai  fuivies  jufqu  a préfent  fans  interruption  ; car  j’ai  toujours 
été  perfuadé  que  les  recherches  phyfïques  peuvent  rarement  être  inter- 
rompues , fans  qu’il  en  réftilte  quelque  incommodité  confidérable  pour 
le  phyficien  , & que  l’objet  qu’il  fe  propofe  d’éclaircir  n’en  fouffre 
quelque  dommage.  Car  outre  qu’il  eft  plus  facile  de  pouffer  un  ou* 
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vrage  déjà  commencé  , que  de  le  reprendre  fur  nouveaux  frais , après 
l’avoir  abandonné  , à moins  que  la  meme  perfonne  qui  l’a  entrepris, 
ne  tâche  elle-mcme  de  le  conduire  à fa  perfection  , ou  elle  n aura 
point  de  fuccelfeurs  dans  le  même  travail  , ou  elle  n’en  aura  que 
de  tardifs.  On  me  pardonnera  donc  d’être  revenu  à mes  phofphores  , 
après  les  avoir  quittés  , malgré  moi , pendant  deux  ans  Sc  plus.  Une 
fi  longue  interruption  dans  mon  travail  , fe  trouve  heureufement  com- 
penfee  par  l’incroyable  quantité  de  nouveaux  phofphores  que  je  peux 
actuellement  joindre  à ceux  dont  j'ai  déjà  donné  la  defcnption  dans 
mon  premier  mémoire.  Car  je  peux  alfurer  , fans  o (tentation  , que 

Jiar  mon  induftrie  , quelque  pecite  quelle  foit , j’ai  tellement  accru 
e domaine  de  la  lumière  , qu’il  n’elt  prefque  point  de  corps  dans  l’u- 
nivers , fi  l’on  en  excepte  un  très-petit  nombre , qui  ne  foient  forcés 
de  la  recevoir  dans  leur  fein  , & de  la  garder  autant  que  fon  agilité 
peut  le  permettre.  J’ai  déjà  annoncé  dans  mon  premier  mémoire  cette 
nouvelle  & finguliere  propriété  des  corps  & de  la  lumière,  mais  en 
doutant  Sc  en  néfirant  , n’ayant  à donner  alors  fur  cela  que  des  con- 
jectures ; conjectures  appuyées  à la  vérité  par  cette  prodigieufe  quan- 
tité de  corps  que  j’avois  vu  recevoir  la  lumière  , mais  combattues  en- 
core par  un  allez  grand  nombre  d’autres  corps  qui  refufoient  de  l’ad- 
mettre. Il  n’y  a plus  lieu  maintenant  au  doute , puifque  des  obferva- 
tions  multipliées  & de  la  plus  grande  certitude  , m’ont  fait  connoître  que 
ces  derniers  corps  même  font  enfin  obligés  de  fe  foumettre  à la  lumière  & 
d’en  fubir  les  loix.  Je  vais  expofer  par  ordre  , & dans  le  détail  con- 
venable , ces  nouvelles  obfervations  , afin  que  le  leCteur  foit  plus  dif- 
pofé  à leur  accorder  fa  confiance , & pour  frayer  auflï  une  voie  fure 
& facile  à ceux  qui  feroient  bien  aife  de  les  répéter. 

III.  Comme  il  e(t  uniquement  queftion  ici  des  phofphores  qui  ne  bril- 
lent que  d'une  lumière  étrangère , les  réglés  de  conduite  prelcrites  dans 
mon  premier  mémoire  auront  encore  lieu  pour  celui-ci  , puifque  tout 
ce  premier  mémoire  ne  roule  également  que  fur  ce  même  genre  ae  phof- 
phores.  Or , comme  plufieurs  des  corps  qu’on  expofe  à la  lumière  , 
n’en  prennent  que  très-peu,  & la  laifient  échapper  très-vite , nous  avons 
indiqué  deux  moyens  pour  parer  à ces  deux  inconvéniens  , qui  peu- 
vent faire  manquer  totalement  l’obfervation.  Il  faut , avons  nous  ait  , 
que  l’obfervateur  , avant  de  fe  mettre  à obferver  , ait  relié  aiîcz  long- 
tems  dans  les  ténèbres  pour  que  toute  l’imprellion  que  fes  yeux  avoient 
reçue  de  la  lumière  extérieure  , ait  pu  fe  diflïper  j & en  fécond  lieu  , 
que  le  corps  qu’on  veut  éprouver  foit  porté  de  la  lumière  à l’obfcu- 
rité  avec  toute  la  célérité  polfible  , & avant  qu’il  ait  rien  pu  perdre  de  la 
lumière  qu’il  a reçu.  Je  n ajourerai  rien  à ce  que  j’ai  déjà  dit  fur  l’im- 
portance de  la  première  condition  , & à ce  qu’en  avoit  déjà  dit  avant 
moi  M.  du  Fay  , qui  la  regarde  comme  fi  eTendelle  , qu’il  femble 
avoir  cru  , que  c’étoit  le  feul  préliminaire  à remplir  dans  les  obferva- 
tions 
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rions  dont  il  s’agit  , pour  en  a durer  le  fuccès.  J’infifterai  donc  feule- T — , ' 

ment  ici , fur  la  fécondé  condition,  c’eft-i-dire  , fur  le  tranfport  des  Ac*“sM1E 
corps  de  la  lumière  à l'obfcuritc.  Quelque  prompt  que  je  me  fufle  Sciences 
efforcé  de  le  rendre  dans  mes  premières  obfervations  , par  un  artifice  de 

3ui  me  fembloit  allez  commode  , je  fuis  parvenu  enfuite , avec  moins  Bologne. 

e peine  , & par  un  moyen  plus  ample  , dans  mes  dernieres  tentati-— — — — — 
ves  , à rendre  ce  tranfport  beaucoup  plus  prompt  encore,  ou  du  moins  Mémoires 
plus  aifé  pour  l’obfervateur.  Vous  vous  fouvenez  fans  doute  , Meilleurs  , 
que  je  nvétois  fait  préparer  pour  mes  premières  expériences  , une  pe- 
tite cellule  où  j’obfervois  mes  phofphores  dans  la  plus  profonde  obf- 
curité  j que  j’avois  fait  adapter  à la  fenêtre  de  la  cellule  un  tambour 
mobile  fur  fon  axe  , fur  lequel  on  plaçoit  les  matières  à obferver , & 
que  lorfqu’elles  étoient  raffanées  de  lumière  , d’un  feul  tour  du  tam- 
bour je  les  faifois  pafler  jufqu’à  moi.  Tout  cela  paroifloit  très-bien  ima- 
giné pour  accélérer  autant  qu'il  le  falloir  le  palfage  des  corps  de  la  lu- 
mière à l’obfcurité.  Néanmoins  il  arrivoit  fort  fouvent  , que  celui  qui 
étoit  chargé  de  mettre  les  corps  fur  le  tambour  ne  s’acquittoir  pas  allez 
tôt  de  fa  fonction  , ou  que  l’obfervateur  lui-même  tomboit  dans  le 
même  défaut  j or , lorfque  l’un  ou  l’autre  , ou  tous  les  deux  enfemble 
n’étoient  pas  afTez  expéditifs , quelque  peu  confidérable  qu’eût  été  le 
retardement , les  corps  laiflfoient  échapper  quelquefois  , avant  de  par- 
venir dans  la  cellule  , la  lumière  dont  ils  s’étoient  pénétrés  , enforte 
que  ne  brillant  plus  alors  aux  yeux  de  l’obfervateur  , ils  étoient  tou- 
jours exclus  par  ce  dernier  de  la  claffe  des  phofphores. 

IV.  Après  avoir  reconnu  cette  caufe  d’erreur  , il  me  fallut  procéder 
différemment  d mes  expériences.  Voici  le  nouveau  moyen  que  j’ima- 
ginai. Je  fufpendis  au  bord  fupérieur  de  la  fenêtre  dont  je  viens  de 
faire  mention  , deux  rideaux  d’une  étoffe  noire  & épaif Te  , dont  un  la 
couvroir  en-dedans  & l’autre  en-dehors.  Ils  étoient  u amples  tous  les 
deux  qu'ils  excédoient  de  fix  doigts  toute  la  circonférence  de  la  fenê- 
tre j & quoiqu’ils  pendillent  librement  en  bas  , ils  s’appliquoient  fi 
exactement  d'eux-mêmes  aux  bords  de  la  fenêtre  , qu’ils  interdifoient 
à la  lumière  extérieure  touc  accès  dans  la  cellule  ; & i'obfervateur  en 
foulevant  un  peu  le  bas  des  rideaux  , Sc  étendant  le  bras  en-dehors 
autant  qu’il  étoit  néceffaire  , pouvoir  porter  au  grand  jour  quelque 
corps  que  ce  fut,  en  le  tenant  dans  la  main.  Pendant  qu'il  faifoit  cela  , 
il  convenoit  qu’il  eût  les  yeux  fermés  , de  peur  que  la  lumière 
ne  vint  inopinément  & les  frapper.  La  main  retirée , & les  rideaux 
retombés , d'eux-mêmes  , ce  qui  n’exige  que  deux  inflans  fort  courts  , 
comme  la  fenêtre  exactement  voilée  , ne  laiffe  plus  rien  à craindre 
de  la  lumière  extérieure  , I’obfervateur  portera  aufli-tôt  les  yeux  fur 
le  corps  qu'il  tient  dans  la  main,  pour  juger  de  fon  éclat  ou  de  fon 
©blcurité. 

V.  C’efl  ainfi  que  j’ai  pourvu  aux  principaux  inconvéniens  qui  fe  font 
Colleü.  Acad,  paru  étr.  Tome  X.  Xxx 
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;prcfentcs  dans  mes  premières  obfervations  ; mais  l’expérience  m’a  fait 
connoître  qu’il  eft  encore  certaines  précautions  â prendre' , dont  la 
négligence  ou  l’omiffion  rend  fouvent  faux  & toujours  difficiles , les  ju- 
gemens  qu’on  a à porter  fur  les  phofphores  donc  il  s’agit.  On  faura 
donc  , en  premier  lieu  , qu’il  faut  les  expofec  conftamment  à la 
lumière  la  plus  vive  qu’il  eft  poffible.  Quelques-uns  trouveront  peut- 
être  cet  avis  inutile  ; car  qui  eft-ce  qui  n'eft  pas  difpofé  à croire  que 
les  phofphores  doivent  jetter  d’autant  plus  de  clarté  dans  les  ténèbres, 
que  celle  à laquelle  on  les  aura  expoles  fera  elle-mcme  plus  brillante  ? 
Mais  peut-être  auffi  fe  trouvera-t-il  des  gens  qui  feront  d’un  fenrimenc 
contraire  , particuliérement  ceux  qui  auront  remarqué  que  certains 
phofphores  deviennent  plus  lumineux  fous  un  ciel  nébuleux  que  fous 
un  ciel  ferein  , 8c  même  qu’aux  rayons  du  foleil , 8c  peut-être  en  ap- 
porteroient  - ils  des  raifons  allez  probables.  11  étoit  donc  néceüaire 
d’avertir  pofitivement  que  j’avois  obfervé  tout  le  contraire  dans  mes 
phofphores  , dont  la  nature  eft  différente  de  la  pierre  de  Bologne  , 
dont  ils  entendent  principalement  parler.  La  différence  qu'on  remar- 
que à cet  égard  entre  cette  pierre  & nos  phofphores  peut  être  aifé- 
rnent  déduite  de  la  diverfité  de  leur  caraâere.  En  effet , les  derniers 
font  naturellement  phofphoriques  , au  lieu  que  la  pierre  de  Bologne 
& les  autres  phofphores  de  fon  efpece  , ne  le  deviennent  qu’arrificiel- 
lement , & après  avoir  fubi  l’aélion  d'un  feu  très-vif.  Audi  n’ai-je  ja- 
mais obfervé  que  la  lumière  du  foleil  ait  nui  le  moins  du  monde  aur 
phofphores  naturels.  11  y en  a même  de  fi  difficiles  dans  cette  claffe 
qu’ils  parodient  fe  reffentir  des  moindres  variations  d’une  fi  grande 
lumière  , & qui  ne  s’en  biffent  pénétrer  qu’autant  qu’elle  eft  de  la 
plus  grande  pureté  & exempte  de  toute  vapeur.  11  y en  a même  quel- 
ques-uns à qui  la  lumiete  folaire  la  plus  brillante  ne  fuffit  pas  , à 
moins  que  les  rayons  n’en  foient  réunis  8c  concentrés  au  foyer  d'une 
lentille. 

VI.  Il  ne  faut  pas  confidércr  feulement  à quel  degré  ou  â quelle  - 
forte  de  lumière  les  corps  doivent  être  placés  , mais  encore  de  quelle 
maniéré  ils  doivent  y être  expofés  ; car  il  en  eft  quelques-uns  qui 
s’éclairent  mieux  lorfqu’ils  y font  expofés  d’une  certaine  façon  , que 
s’ils  l’étoient  de  toute  autre.  U eft  difficile  d'établir  fur  cela  quelque 
réglé  certaine  8c  générale  ; les  diverfes  dimenfions  des  corps  , les  va- 
riétés de  leurs  furfaces  , leurs  différentes  configurations  , la  différente 
nature  de  leurs  parties  conftirutives  , & peut-être  plufieurs  aurres  cho- 
fes  encore  , les  rendent  plus  ou  moins  admiffibles  à la  lumière.  Or  , 
chacune  de  ces  chofes , en  particulier , ne  peut  être  que  difficilement 
connue,  & toutes  enfemble  ne  fauroient  l’être.  En  général  pourtant, 
on  doit  regarder  comme  la  pofition  la  plus  favorable  celle  où  le  corps 
expofé  à la  lumière  reçoit  une  plus  grande  rjuantité  de  fes  rayons.  Or, 
il  en  tombe  davantage  fur  une  lurface  hériffee  8c  raboteufe  , que  fur 
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une  furface  llfle  & polie  ; car  l’optique  nous  apprend  que  cette  der- 
nière en  réfléchit  le  plus  grand  nombre  , avant  qu’il  leur  foit  permis 
de  la  toucher.  En  outre  , lorfque  le  corps  eft  inégal  8c  raboteux  dans 
fa  furface  , il  faut  faire  enforte , autant  qu'il  eft  pofiïble  , que  les  émi- 
nences & les  cavités  de  fa  furface  reçoivent  uniformément  la  lumière  ; 
car  fouvent  les  parties  faillantes  ombragent  tellement  les  caves  , que. 
la  plus  grande  portion  du  corps  demeure  dans  l’obfcurité,  quoique 
fous  une  lumière  très-vive  , ce  qui  le  fera  paroître  quelquefois  entié- 
ment  obfcur  , fur-tout  s'il  a peu  de  difpofition  par  lui-même  à rece- 
voir la  lumière  ; car  une  lumière  foible  , particuliérement  fi  elle  eft 
interrompue  , ne  fait  pas  une  impreifion  allez  forte  fur,  les  )»eux  de 
l’obfervateur  , & donne  plutôt  l'idée  de  l'obfcurité  que  d’un  objet 
éclairé  ou  lumineux.  Il  arrive  fouvent  aufli  qu'on  foumet  aux  expérien- 
ces , des  corps  dont  les  parties  ont  une  nature  & des  qualités  différen- 
tes ; il  eft  clair  alors  qu'il  faut  diriger  du  côté  de  la  lumière  celles  qui 
ont  le  plus  de  difpofition  à s'en  pénétrer.  On  y expofera  par  confé- 
quent  les  blanches  plutôt  que  les  brunes  , les  feches  plutôt  que  les 
humides  , & les  opaques  , plutôt  que  les  transparentes  ; mais  comme 
on  ne  peut  pas  toujours  avant  l’expérience  s’aflurer  de  ces  différentes 
qualités  , il  fera  bon  de  tourner  8c  retourner  le  corps  en  différens  fens  , 
jufqu 'à  ce  qu’on  ait  rencontré  le  plus  avantageux.  Cette  réglé  trouvera 
affez  fouvent  fon  application  meme  pour  les  corps  qui  paroifTent  en 
tout  parfaitement  conformes.  C’eft  ce  que  j’ai  éprouvé  fur  un  gobelet 
de  verre  d’une  figure  conique , qui  lorfqu’on  l’expofoit  à la  lumière  de  fa- 
çon que  fon  axe  étoit  parallèle  à l’horifon  paroifToit  orné  d’une  traî- 
née brillante  de  lumière  , également  parallèle  à l’horifon  , tandis  qu’il 
rejettoit  la  lumière  lorfqu’on  l’y  préfentoit  de  toute  autre  façon. 

VII.  Une  autre  règle  qui  paraît  concerner  encore  la  meilleure  pofi- 
tion  des  corps  , c’eft  de  les  difpofer  de  maniéré  que  leurs  parties  les 

|>lus  éclairées  ioient  dirigées  vers  les  yeux  de  l’obfervateur  , 8c  non 
es  autres.  Il  fetnble  qu’il  foit  difficile  de  manquer  A cette  réglé.  On 
y déroge  néanmoins  plus  fouvent  qu’on  ne  feroit  porté  A le  croire  ; 
car  les  mains,  qui,  dans  les  mouvemens  ordinaires  & journaliers, 
ont  coutume  d'être  dirigées  par  la  vue  , font  privées  de  ce  fecours , 
dans  une  fi  grande  obfcurité. 

VIII.  11  eft  encore  quelques  changement  de  fituation  qui  dérobent  A 
l’obfetvateur  les  parties  des  corps  , bien  qu’elles  foient  éclairées.  Ce 
changement  a lieu  dans  les  maueres  qu’on  réduit  A de  petites  molé- 
cules , ou  qu’on  pulvcrife  ; car  comme  on  ne  peut  pas  faire  paffer  de 
telles  matières  de  la  lumière  A l'obfcurité  , fur-tout  avec  la  célérité  qui 
eft  requife  , fans  y exciter  quelque  ébranlement  , il  eft  impoffible  que 
plufieurs  parties  de  cette  ma  (Te  incohérente  ne  changent  leur  fituation 
refpcdlivc  8c  ne  fe  laiflent  tomber  les  unes  fur  les  autres , 8c  que  celles 
qui  croient  éclairées  ne  perdent  tout  leur  éclat , lorfqu'elles  le  trouve- 
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: ront  recouvertes  par  les  parties  obfcures  qui  auront  gagné  le  delTus.  Là 
Academie  mjme  taifon  rend  encore  l'obfervation  des  liquides  fort  difficile  ; c'eft 
Sciences  P°urcluo'  on  doit,  autant  que  faire  fe  peut,  les  empêcher  de  couler. 

DE  On  y parvient  en  les  enfermant  dans  des  bouteilles  d'un  verre  très-pur, 
Bologne,  où  elles  ne  peuvent  recevoir  ni  fiecouftes  ni  agitation , fi  ces  bouteilles 

..  en  font  auffi  exattement  remplies  qu’elles  peuvent  l'être.  La  lumière 

Mémoires  qu>  pafle  à travers  le  verre  , fuppofé  très-net  , & en  même-tems  fort 
mince  , excite  fuffifammenc  les  parties  de  la  liqueur  à briller  ; & com- 
me ces  parties  ne  fouffrent  aucun  dérangement  , elles  la  confervent 
autant  qu’il  eft  néçelTaire  pour  l’obfervation.  Sur  le  meme  principe  , on 
mettra  les  poudres  dans  des  vaiffeaux  auffi  évafés  qu’il  eft  poffible  , 
après  quoi  on  les  comprimera  allez  fortement  pour  que  les  grains  en 
deviennent  cohérens  entr’eux  ; comme  chacun  de  ces  grains  confervera 
alors  la  pofition  fous  laquelle  il  a reçu  la  -lumière  , il  la  fera  p aller 
aux  yeux  de  l’obfervateur  dans  toute  fa  force  & fans  altération. 

IX.  Remarquons  enfin  qu’il  vaut  mieux  choifir  de  gros  corps  que  de 
petits  pour  nos  obfervations.  Cette  précaution  eft  même  abfolumenc 
indifpenfable  lorfqu’il  s’agit  d’éprouver  une  lumière  foible;  car  il  eft 
clair  que  quelque  languiliante  qu’elle  foit  , elle  pourra  encore  ébran- 
ler la  vue  , fi  elle  eft  répandue  fur  une  grande  lurface  , & qu’il  n’en 
fera  pas  de  même  fi  la  furface  du  corps  eft  très-petite.  Si  donc  on  peut 
choifir  , parmi  des  corps  d’un  même  genre , on  donnera  la  préférence 
à ceux  qui  ont  beaucoup  de  volume  fur  ceux  qui  en  ont  le  moins.  En 
obfcrvant  moi-même  de  petits  fragmens  de  certains  corps  , je  ne  pou- 
vois  y appercevoir  aucune  lumière  , au  lieu  que  j’y  en  difeernois  une 
allez  confidérable  , lorfque  j’employois  de  plus  gros  fragmens. 

X.  Mais  comme  nous  n'avons  pas  toujours  le  moyen  de  faire  nos 
expériences  fur  de  gros  corps  , loit  parce  qu’il  n’y  en  a point  de  tels 
dans  le  genre  qu'on  1e  propofe  d’examiner  , comme  , pat  exemple  , par- 
mi les  pierres  précieufes , foit  parce  que  nous  n’en  avons  pas  aétuelle- 
ment  en  notre  difpofition , il  faut  y fuppléer  par  notre  indufttie  , en 
leur  donnant  plus  de  furface  qu’ils  n'en  ont  naturellement.  Aiufi  donc  on 
pourra  difpofer  fur  une  tablette  de  cire  noire,  à côté  les  uns  des  autres , un 
grand  nombre  de  ces  petits  corps,  auxquels  on  fera  occuper  le  plus  d’ef- 
pace  poffible , ou  fi  l'on  n’en  a pas  allez  grande  quantité,  on  les  réduira  en 
une  poudre  -très-fine  , dont  on  recouvrira  une  pareille  tablette  de  cire 
noire.  Par  cet  artifice  j’ai  réuffi  à rendre  phofphoriques  de  petites  perles  qui 
examinées  chacune  féparément  demeuraient  obfcures.  Je  ne  doute  point 
qu’en  traitant  de  la  même  maniéré  ces  diamans  1 qui  les  phyficiens  n’ont 
pu  encore  faire  jetter  de  la  lumière  dans  l’obfcurité  , on  ne  parvînt  éga- 
lement à les  rendre  phofphoriques. 

XI.  Ce  font  11  les  principales  réglés  que  doivent  obferver  ceux  qui 
feront  curieux  de  voir  la  lumière  de  nos^phofphores.  Quoique  j’aie 
fort  infifté  fur  leur  explication  , je  ne  dois  pas  encourir  le  reproche 
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d'une  trop  grande  prolixité , à moins  que  ce  foit  le  mériter  que  de 
détailler  avec  une  lcrupuleufe  exaâritude  les  moyens  qu’on  juge  nécef- 
faires  pour  conduire  furement  à la  vérité  dans  les  recherches  phoques.  SciYnces 
Telle  eft  l’importance  de  celles  que  je  viens  d’expofer  , que  leur  igno-  DE 
rance  ou  leur  omillion  a dérobe  jufqu’ici  cette  celle  propriété  de  la  Bologne. 

lumière  aux  obfetvateurs  les  plus  pénétrant  , & peu  s'en  faut  à moi- - ... 

meme  , qui  ne  la  foupçonnois  pas  feulement , mais  qui  la  cherchois  Mémoires 
encore  avec  ardeur.  J’avois  exclu  , comme  je  l’ai  déjà  dit , de  la  clafle 
de  nos  phofphores , une  quantité  prefque  innombrable  de  corps  j que 
cette  maniéré  plus  induftrteufe  d’obferver  m’a  enfuite  forcé  d’y  rap- 
. peiler.  On  ne  doit  pas  trouver  inutile  l’énumération  détaillée  que  je 
vais  faire  de  chacun  de  ces  corps , fur  le  fondement  que  cette  énu- 
mération n’ajoute  rien  à l’aflertion  générale  qui  fe  trouve  au  commen- 
cement de  ce  mémoire  , favoir  , qu’il  n’eft  pçùnt  de  corps , à très-peu 
d’exceptions  près  , qui  étant  expofés  à la  lumière  extérieure  j n’en 
cranfportent  une  partie  dans  les  tenebres  , fi  on  vient  à les  y placer  ; car 
bien  que  l’admiflion  de  la  lumière  foit  une  propriété  commune  à prefque 
tous  les  corps  , elle  fe  manifefte  dans  chacun  d’eux  par  quelque  caraûere 
particulier  qui  mérite  d’être  remarqué , & la  mention  exprefle  qu’on 
* en  fait  donne  encore  plus  de  force  à l’afiertion  générale,  en  la  rendant 
plus  croyable.  ‘ ! > 

XII.  Dans  cette  nouvelle  énumération  des  phofphores , je  fuivraile 
même  ordre  que  je  me  fuis  déjà  preferit  dans  mon  premier  mémoi- 
re, & je  les  diviferai  encore  en  trois  clartés  , en  foiïilles  , végétaux, 

& animaux.  Parmi  les  fofTilles , j’ai  donné  le  premier  rang  aux  terres  s 
dont  j’ai  dit  qu’tl  y en  avoit  une  grande  quantité  de  phofphoriques, 

& beaucoup  qui  ne  l’étoienc  pas  ; & quoique  j’aie  affirmé  qu’aucune 
de  leurs  qualités  extérieures  , & leur  couleur  fur-tour  , ne  fournifloient 
point  d’indice  afluré  de  la  propriété,  phofphorique  ou  non  phofphoti- 
que  , j’ai  ajouté  néanmoins  qu’entre  les  couleurs  le  blanc  & celles  qui 
en  approchent  le  plus  près  , font  les  plus  amies  de  la  lumière  , je  dis 
à prefent , d’après  mes  nouvelles  obfervations  , qu’il  n’eft  point  de 
terre  qui  ne  puifle  reluire  dans  l'obfcuriré  , fans  en  excepter  même  les 
noires  Sc  les  rouges.  En  effet  , j’ai  vu  les  terres  noires  dont  nos  pein-; 
très  font  ufage  briller  d’une  lumière  foible  à la  vérité  ,,  mais  nulle-» 
ment  douteule  , fur-tout  dans  les  bords  & dans  les  angles  , où  élle  a 
coutume  de  fe  manifefter  auflï  plus  fenfiblement  dans  un  grand 
nombre  d’autres  corps.  La  terre  a foulon  , donc  j’ai  déjà  parlé  dans 
mon  premier  mémoire  , brille  un  peu  davantage  , mais  d’une  lumière 
qui  ne  répond  aucunement  à fipn  extrême  blancheur  , enforte  qu’il  ne 
faut  pas  ctre  furpris  fi  je  l’avois  citée , avec  quelques  autres , pour 
exemple  des  terres  blanches  qui  ne  prennent  pas  la  lumière.  Il  s’en  eft. 
peu  fallu  auflï  que  je  n’aie  exclu  du  genre  des  phofphores  une  certain 
ne  tetre  jaune  qu’on  nous  apporte  ici  de  la  campagne  de  Rome  pow 
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: fervir  à la  peinture  , tant  elle  oppofe  de  rélîftance  à la  lumière  , même 
■AcADBMIEi  celle  du  foleil  , mais  je  fuis  parvenu  enfin  d dompter  fon  opinii- 
Sciencbs  tret®  » cn  l’expofanr  aux  rayons  de  cet  aftre  réunis  au  foyer  d'une 

DB  lentille.  uc  . ii  i 

Bologne.  XIII.  A l’égard  des  fables  , que  j’ai  afïociés  aux  terres  , je  n’ai  prêt. 

. que  rien  de  nouveau  d en  dire  , car  j'ai  attribué  d la  plupart  ia  qua- 

-Msmoires  1’^  phofphorique  , pourvu  que  leur  couleur  ne  s’y  oppofe  pas.  Ce 

fable  jaune  dont  les  collines  voifmes  de  Bologne  font  compofées  , (a) 
s’eft  encore  montré  un  peu  lumineux  dans  mes  dernieres  obfervations  , 

O 'on  ne  l'eût  point  dépouillé  de  cette  ochre  que  j’ai  dit  aftoiblio 
at.  J'ai  vu  briller  encore  ces  pailletés  de  talc  couleur  d'or  don* 
le  meme  fable  eft  aulTi  entremêlé , quoiqu'il  eût  obftinément  jefùfé  de 
le  faire  autrefois.  "■  M \ ' 

XIV.  Parmi  les  pierres  les  plus  confidérables  par  leur  malle  , on 
doit  fans  contredit  placer  au  premier  rang  les  marbres  , qui  ne  le  cedenc 
d aucune  autre  par  leur  grofleur  , & qui  l’emportent  fur  toutes  par  leur 
poli  & par  leur  éclar.  Ils  leur  font  fupérieurs  encore  par  ta  faculté  pbof* 
phorique.  Cette  derniere  paroît  fe  trouver  au  plus  haut  degré  dans  les 
marbres  les  moins  durs  & les  plus  blancs  ; mais  les  plus  durs  & qui 
ont  des  couleurs  foncées  n’en  font  pas  entièrement  dépourvus  , comme 
je  l’avois  déjà  foupçonné  autrefois.  Il  eft  confiant  du  moins  que  les 
porphyres  , les  ophites  , ôc  les  granités,  que  j’ai  apporté  pour  lors  en 
exemple  , ont  pris  quelque  lumière  expofes  au  foleil , & une  plus  forte 
au  foyet  d'une  lentille.  Le  Bafalte,  eipece  de  marbre  d’Echiopie  qui  a 
la  coulent  ôc  la  dureté  du  fer , ne  fe  refofe  pas  non  plus  absolument 
d la  lumière  , puifqu'il  s’en  laifle  pénétrer  lorfqu’on  l’expofe  au  même 
foyer.  On  peut  ajouter  d ces  differens  marbres  ; un  certain  marbra 
verd  d’Egypte  , le  verd  antique , & l’oriental  de  la  même  couleur  , 'ap- 
pellé  par  les  Italiens  dtila  Stella  , qui  n’avoient  point  brillé  du  touç 
autrefois  , ou  qui  avoient  feulement  brillé  par  les  bords  ôc  d'une  Iuk 
miere  douteufe.  î u • . • 

XV.  En  parlant  des  pierres  d’un  petit  volume  , que  j'ai  divifées  aufli 
en  différentes  clafles  , j’ai  dit  que  les  unes  étoient  moins  dures  que 
les  marbres , ôc  que  les  autres  i’éroient  davantage.  Eu  égard  à leur 
forme  , je  les  ai  fubdivifées  encore  en  trois  nouvelles  clafles.  Je  n’ai 
rien  d ajouter  fur  la  première  où  j’ai  renfermé  toutes  les  pierres  abfo- 
lument  informes.  La  fécondé  einbrafle  les  pierres  qui  étant  informes  d 
l’extérieur  , ont  intérieurement  quelque  chofe  de  régulier  , comme 
l’amianthc  , diverfes  efpeccs  de  talc , ôc  la  pierre  d’aigle  , qui  eft  de  la 
nature  du  nard  de  montagne.  J’ai  placé  toutes  ces  pierres  parmi  les  ma- 
tières non  phofphoriqucs  , mais  à tort , comme  mes  dernieres  expérien- 
ces me  l’ont  fait  connoître  , puifqu’elles  m’ont  fait  appercevoir  une 
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htmiere  bien  fenfible  , non  feulement  dans  ces  dernieres  pierres  , mais  - 
encore  dans  toutes  celles  de  la  même  clalTe  , particuliérement  dans  une  Académie 
pierre  d’aigle  orientale  très-dure  , & même  dans  l’efpece  de  papier  fait  Sciences 
avec  l’amianche.  La  troifieme  clalTe  qui  comprend  les  petites  pierres  molles  CE 

& régulières  tant  au-dehors  qu’au-dcdans , nous  a fourni  une  riche  Bologne. 
moiifon  de  nouveaux  phofphores.  Je  n’ai  parlé  que  d’une  maniéré  dou-  ______ 

teufe  des  variolites  & des  cruciformes  ; mais  je  peux  alîurer  maintenant  Mémoires 
fans  héfiter  qu’elles  font  phofphoriques. 

XVI.  Je  paifai  enfuite  aux  pierres  plus  dures  que  les  marbres  ; j’en 
trouvai  trcs-pect  dans  mes  premiers  eilais  qui  brillaflent  dans  les  té- 
nèbres , & beaucoup  moins  alfutément  que  ne  fembloit  le  promettre 
l’éclat  qu’elles  montrenc  en  plein  jour.  Mais  dans  mes  expériences  fub- 
fcquentes  , au  contraires,  je  n’en  ai  point  rencontre  qui  ne  fût  douce 
de  la  faculté  de  reluire  dans  l’obfcuricé  , & qui  ne  le  fît  effeétivement , 
pourvu  qu’on  l’y  excitât  par  des  moyens  convenables.  Le  plus  puilTant 
de  le  plus  fur  de  ces  moyens  , pour  toutes  les  pierres , c’étoit  de  les 
expofer  aux  rayons  du  foleil  réunis  au  foyer  d’une  lentille  , & pour 
un  allez  grand  nombre  qui  n’avoient  que  peu  de  volume  , c’étoit  de 
les  réduire  en  petits  fragmens  ou  en  poudre , qu’on  étendoit  enfuite  , 
comme  je  l'ai  dit,  fur  une  tablette  enduite  de  ciré  noire.  Ayant  di- 
vifé  ce  genre  de  pierres  en.  trois  clad'es  , en  opaques  , rranfparentes  j 
de. d’autres  qui  renoiènt  le  milieu  entre  celles-là,  en  parcourant  en- 
fuite  chacune  de  ces  dalles  en  particulier , entre  les  pierres  opaques 
je  n’admis  parmi  les  phofphores  que  le  Lapis  Lrçulij  & je  crus  devoir 
en  exclure  les  autres , & nommément  la  malachite  & tous  les  jafpes  3 
mais  je  leur  ai  rendu  avec  ufure  par  mes  dernieres  expériences  la  pré- 
rogative dont  les  premières  les  avoienc  privées  ; car  après  avoir  expofé 
la  malachite  & la  pierre  néphrétique  aux  rayons  du  foleil  concentrés  au 
foyer  d’une . lentille  , je  les  ai  vu  reluire  d’une  maniéré  non  dou- 
teufe  dans  l obfcurité  , de  même  que  les  jafpes  , foit  rouges  y foit  d’un 
verd  obfcur  , ou  variés  de  diverfes  couleurs  , lorfqu’on  les  eut  fournis 
à la  même  épreuve.  11  y en  eut  même  beaucoup  qui  n’eurent  befoin 

Eaur  briller  que  1 d’être  expofés  à la  feule  lumière  du  foleil  , particu- 
érement  ceux;  qui  étoient  entremêlés  de  veines  blanches. 

XVII.  Dans  la  claffe  des  pierres  que  j’ai  dit  tenir  le  milieu  entre  les 
opaques  & les  tranfparentes  , j’ai  examiné  des  centaines  d’agathes  , Qc 
n’en  ai  trouvé  qu'une  feule  qui  réliftât  à la  lumière  du  foleil  , même 
réunie  au  foyer  de  la  lentille.  Cette  pierre  préfentoit  un  mélange  d« 
beaucoup  de  couleurs  obfcures  , enforte  qu’il  iy  a lieu  de  croire  que 
c’eft  à ces  couleurs  plutôt  qu’au  caractère  pattinulkr  de  la  pierre  qu’ii 
faut  s’en  prendre  d’une  fi  grande  opiniâtreté.  J’ai  examiné  encore  dans 
cé  même  genre  des  opales,,  des  onys,  des  cornalines  , dont  je  n’aj 
point  du  tout  parlé  dans  mon  premier  mémoire,,}  & je  les  ai  vues  re« 
luire  auili , même  après  avoir  été  expofées  à la  /impie  lumière  du  foleil. 
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1 , : XVIII.  Enfin  la  dernière  clafle  qui  embralTe  les  cryftaux  & toutes  les 

Aca demie  pierres  précieufes  tranfparentes , fe  montrèrent  beaucoup  plus  dociles  à 
Sciences  mes  e^orts  cîue  je  ne  m’yétois  attendu.  Car  ces  fortes  de  pierres  avoient  déjà 
DE  oppofé  une  rélîftance  infurmontable  à M.  du  Fay  , qui  s’y  croit  pris  de 
Bologne,  bien  des  maniérés  différentes  pour  la  vaincre  , & je  ne  les  avoir  pas 
____trouvées  moins  réfraéêaires  moi-même  dans  mes  premières  tentatives  , 
Mémoires  quoiqu’elles  euflent  été  d’ailleurs  aflez  heureufes  j mais  ce  qui  s'étoit 
refufé  à ces  premières  épreuves  étoit  réfervé  aux  dernieres.  En  effet , 
à commencer  par  les  cnftaux , j’en  ai  trouvé  beaucoup  qui  fe  chargent 
comme  d’eux-mêmes  de  la  fimple  lumière  du  foleil , tandis  que  o au- 
tres plus  opiniâtres  , ne  cedent  qu'à  la  lumière  réunie.  Je  fuis  parve- 
nu cependant  enfin  , fans  grand  artifice , à rendre  tous  les  cnftaux 
phofpnoriques  , en  ne  les  expofant  qu'à  la  feule  clarté  du  jour.  Lorf- 
qu'on  les  frotte  les  uns  contre  les  autres , il  s’en  détâche  une  poudre 
très-fine  ôc  très-blanche  ; or  } fi  l’on  frotte  de  nouveau  les  criftaux  avec 
cette  poudre , fur-tout  dans  les  endroits  où  ils  font  le  plus  inégaux 
& raboteux  , ils  reluifent  d’une  maniéré  aflez  vive  en  ces  endroits  là  , 
lors  même  qu’on  ne  les  a expofés  qu’à  une  lumière  qui  n’eft  pas  bien 
grande.  La  même  épreuve  eut  un  pareil  fuccès  fur  le  verre  , enforte 
que  ce  noble  produit  de  l'art  fut  élevé  à la  dignité  de  phofphore  , à 
laquelle  il  n’avoit  point  encore  atteint.  A l'égard  des  pierres  précieu- 
fes , à peu  d'exceptions  près  t elles  ont  toutes  brillé  au  foyer  de  la  len- 
tille , & les  émeraudes  plus  aifémenr  que  toutes  les  autres , y en  ayant 
eu  même  beaucoup  qui  n’eurent  befoin  pour  cela  que  d’être  expofées 
à la  fimple  lumière  du  foleil  ; après  les  émeraudes , vinrent  les  faphirs  , 
fur-tout  les  plus  blancs  ; les  cnryfolites  ne  leur  cédèrent  guere.  Les 
améthyftes  & les  topazes  fuivirent  ; enfuite  les  rubis , particuliére- 
ment les  plus  pâles  , ôc  enfin  les  grenats  & les  hyacinthes.  Je  ne  pou- 
vois  prefque  pas  venir  à bout  de  rendre  ces  deux  dernieres  pierres 
phofphoriques  folitairement  ; j’y  tronvois  moins  de  difficulté  lorfqu'il 
y en  avoir  un  certain  nombre  de  raflemblées  ; mais  cette  difficulté 
étoit  toujours  plus  grande  que  pour  tous  les  autres  genres  de  pierres 
précieufes.  11  ne  me  fut  jamais  poflîble  de  rendre  folitairement  phof- 
phoriques quelques  grenats  que  leur  couleur  Oc  leur  poli  rendoient  ex- 
traordinairement briflans  , 6c  qui  étoient  d’une  grofleur  peu  ordinaire } 
non  plus  qu’une  autre  pierre  précieufe  que  fa  dureté  & fa  couleur  fai- 
foient  regarder  comme  un  rubis  , & deux  belles  hyacinthes  encore.  Je< 
ni’cn  pris  à la  couleur  , & je  crois  que  ce  n’a  pas  été  fans  fondement  3 
car  il  eft  démontré  depuis  long-tems  par  de  nombteufes  obfervations  , 
que  de  toutes  les  couleurs  le  rouge  eft  le  plus  ennemi  de  la  lu- 
mière. - " '2  f 

XIX.  J’ai  pafTé  de  l’examed  des  pierres  â celui  des  métaux  , en  fui- 
vant  la  divifion  des  foffilles  donnée  par  Wodward.  M.  du  Fay  les  avoit 
déjà  fournis  à beaucoup  d’épreuves.  Je  n’ai  jamais  celle  moi-même  de- 
puis 
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puis  que  je  m’occupe  de  la  matière  des  phofphores  , de  faire  tons  mes- 

«dores  pour  rendre  les  métaux  plus  dociles  a mes  vœux  ; mais  je  n’ai 
point  trouvé  jufqu'ici  de  moyen  ou  d’artifice  qui  ait  pu  triompher  ,de  Sciences 
leur  antipathie  pour  la  lumière  , de  meme  que  pour  l’éleélricité  \ (a)  DB 
& c'eft-li  le  très-petit  nombre  de  corps  , dans  la  totalité  de  ceux  que  Bologne. 
l’univers  renferme  , que  j'ai  dit , au  commencement  de  ce  mempire  , — — . 

devoir  être  exclus  du  nombre  des  phofphores  ; car  s’il  en  eft  quelques-  Mémoires 
nns  encore  qui  n’ont  pu  devenir  pnofphoriques  , après  avoir  été  expo- 
fés  i une  lumière  extérieure  , il  croit  aifé  de  voir  que  ce  n’étoit  pas 
à leur  nature  particulière  qu’il  falloit  s’en  prendre  , mais  i quelqu’autre 
caufe  entièrement  étrangère  à celle-là  , au  lieu  qu'on  n'a  point  encore 
trouvé  de  caufe  pour  les  métaux  à laquelle  on  puilTe  attribuer  avec 
vraifemblance  une  fi  grande  opiniâtreté  à fe  laitier  pénétrer  par  la 
lumière.  , 


XX.  J'ai  mis  au  meme  rang  , dans  mon  premier  mémoire , & les 

métaux  & toutes  les  aunes  fubftances  qui  tiennent  de  la  nature  mé. 
tallique  i & en  cela  je  n’ai  point  fait  de  tort  au  cinnabre  , au  zinc  , SC 
aux  marcalfites  , qui  . effectivement  refufent  obftinémenr  la  lumière  ; 
mais  je  n'ai  pas  allez  rendu  de  juftice  à la  pierre  calaminaire  , puifqu’elle 
jette  un  éclat  afTez  vif  dans  les  ténèbres  , ainfi  que  d’autres  fofiïlies 
du  même  genre  , comme  me  l’ont  fait  conDoître  mes  dernieres  obfer- 
vations.  J’ai  vu  quelques  aimans  briller  d’une  lumière  très-foible  * 
après  avoir  été  expofés  à celle  du  foleil.  Une  certaine  mine  de  fer  brilla 
aulfi  , mais  feulement  par  intervalles.  La  magnefie  donna  auffi  de  la  lu- 
mière , de  même  que  l’émeril , la  pierre  haematite  , & la  pierre  d’Ar- 
menie  , fur-tout  lorfqu'on  les  eut  expofées  au  foyer  de  la  lentille.  Une 
autre  pierre  , que  fa  couleur  Sc  fon  poids  indiquoienr  être  ferrugineufe  , 
devint  phofphorique . à la  fimple  lumière  du  foleil  , mais  feulement 
parles  bords  ,,  qui  étoienr  inégaux  y ainfi ni  le  mélange  d’une  matière 
métallique  , ni  leur  couleur  , qui  eft  ordinairement  noire  ou  obfcute  ,• 
n’empêchcnt  pas  les  fubftances  dont  nous  venons  de  parler  , & beau- 
coup d’aunes  encore  de  même  nature  , de  jetter  quelque  lueur  dans 
les  ténèbres  , tueur  fotble  , à la  vérité  comme  je  l'ai  déjà  dit , mais 
telle  cependant  qu’elle  ne  pouvoir  échapper  à tout  obfervateur  un  peu 
attentif.  ;;  .i 

XXI.  D’après  Wodward  > j’ai  alfigné  le  dernier  rang  dans  la  cia  (Te 
des  phofphores  } aux  focs  terreftres , que  j’ai  diftingués  , en  foivanc 
toujours  la  divifion  du  même  auteur , en  falins  & en  gras.  J’ai  admis 
prefque  tous  les  fels  au  nombre  des  phofphores.  J’ai  feulement  donné 
l'exctulion  à ceux  qui  n’étoient  pas  purgés  de  . tout  mélange  métalli- 
que s induit  principalement  à cela  par  le  vitriol  ; Car  de  quelque  ef- 
pece  & quelque  tranfparent  qu’il  fut , je  n’avois  jamais  pu  le  rendre 


(a)  Le  latin  ajoute  : Et  ipfum  quoqut  rerem  averfetur. 
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: phofphorique.  Mais  en  répétant  enfuite  plus  exaftemem  l’expérience; 
Académie  j>aj  appÊrçB  ,jans  quelques  criftaux  de  ce  fol,  quelques  fdtDles  indU 
Sciences  ces  ^ une  lumière  languirtante.  J’ai  entrevu  anffi  une  foible  lumière  , 
DE  mais  plus  érendtic  dans  du  vitriol  concafte  , St  formant  par  la  preflton 
Bologne,  une  grande  furface  plâtre  ; & une  lumière  enfin  plus  forte  dans  certe 
- efpece  de  chaux  à laquelle  le  vitriol  a coutume  de  fe  réduire  pen- 

M ÉMOiius  ^ant  1**  grandes  chaleurs  de  l’été.  Les  rayons  folaires  réunis  par  la 
lentille  ont  rendu  très-fonfible  la  lumière  languirtante  St  prefque  im- 
perceptible du  vitriol  concerte  , St  tellement  renforcé  celle  de  la  chaux 
de  vitriol  qu’elle  paroifloit  augmenter  du  triple. 

XXII.  Dans  mon  premier  mémoire  j’ai  beaucoup  plus'  maltraité  les 
fîtes  gras  que  les  falins.  Car  je  n’ai  pas  mis  un  foui  des  premiers  au 
nombre  des  phofphores  ; mais  je  les  ai  rétablis  dans  leurs  droits  par  mes 
dernieres  expériences.  Par  exemple  , le  fuccin  & le  foufre  , tant  natif 

Sa* en  fufîon  , ont  été  reconnus  bien  décifivement  pour  phofphoriques. 

n’en  a pas  été  de  même  du  jayot  & du  charbon  de  terre  , matières 
à la  vérité  trop  noires  pour  ne  pas  répandre  leur  obfcuriré  fur  les  objets 
les  plus  lumineux,  & pour  fe  charger  elles-mêmes  de  la  lumière. 

XXIII.  Nous  avons  parlé  jufqu’ici  des  phofphores  fortilles  -,  partons 
maintenant  aux  végétaux.  Parmi  tous  les  corps  que  j’ai  examiné  dan* 
mes  premières  obfervations  , les  plantes  me  parurent  avoir  le  moins  de 
penchant  à s’unir  à la  lumière.  Ce  n’efl  pas  pourtant  qu'elles  foient 
privées  par  elles-mêmes  de  la  faculté  phofphorique  ; mais  cette  faculté 
ne  peut  pas  s’y  déployer  dans  toute  la  force  y elle  y eft  comme  en- 
chaînée par  quelque  principe  ennemi  de  la  lumière.  11  n’étoit  pas  dif- 
ficile de  conjeéhtrer  quel  éroit  ce  principe  , en  réfléchiflant  fur  les  ex- 
périences que  j’avois  faites  fur  les  bois  St  fur  les  fibres  végétales  , dont 
toutes  les  plantes  ne  font  que  des  tiffus  & des  entrelacemens , ainfi  que  fur 
la  préparation  des  phofphores  artificiels  , que  je  voyois  être  prefque  tous 
fournis  par  le  régné  végétal.  En  effet  , comme  les  bois  & les  fibres 
font  de  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  la  compofirion  de  la  plante , 
celtes  dont  la  nature  eft  la  plus  fcche  , St  celles  auffi  qui  montrent 
le  plus  de  penchant  à s'unir  à la  lumière  , il  s’enfuit  que  toute  la 
préparation  de  ces  fortes  de  phofphores  confifte  uniquement  à les  def- 
lccner  d’une  maniéré  convenable  , St  par  conféquent  que  la  furabon- 
dance  du  principe  aqueux  eft  ce  qui  t oppofe  dans  les  plantes  fraiches 
& fucculentes  à la  faculté  phofphorique.  Cette  conjeéhire  , à laquelle  je 
n’avois  ofé  entièrement  me  livrer  , fe  trouve  confirmée  aujourd'hui 

Îar  beaucoup  d’obfervations  récentes  , St  dont  le  réfulrat  a été  uni- 
>rme.  En  effet , ces  nouvelles  expériences  m’ont  convaincu  qu’il  n’eft 
point  de  plante  qui  ne  pnirte  devenir  phofphorique  , fi  on  vient  à la  dé- 
pouiller de  toute  fon  humidité.  C’eft  aflez  pour  la  plupart  de  les  def- 
lécher  à l’air  , d’autres  demandent  à être  expofees  au  fou.  Parmi  ces 
dernieres  j’ai  trouve  quelques  plantes  arundinacées  , St  entr’autres  le 
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tiphas  paluftris,  L'aftion  du  feu  renforce  & rend  plus  fenfible  dans  ~ ' _ - 

routes  les  plantes  la  faculté  phofphorique  , pourvu  que  cette  aûion  ne  foit  Académie 
que  très  - modérée  , 6c  n'y  laide  pas  la  plus  légère  impreflîon.  Entre  5CIj“CE 
soute  les  plantes  , je  n’ai  vu  que  la  feule  betterave  rouge  qui  ait  refufé  'D"CES 
conlhmmenr  de  recevoir  la  lumière , meme  après  y avoir  été  follicitée  Bologne. 
par  l'aâion  du  feu.  


pour  briller  un  peu,  d’avoir  été  expofées  à la  lumière  du  foleii,  pourvu 
qu’il  foit  très-clair  , & que  l'obfervateur  air  mis  en  ufage  toutes  les  pré' 
cautions  mentionnées  au  commencement  de  ce  mémoire.  En  m’y  con- 
formant foigneufement , j’ai  vu  prefque  toutes  les  racines  reluire  4 
lorfque  leur  couleur  n'y  apporroic  point  d’obftacle.  L’écorce  fur-rout 
eft  ce  qui  répand  le  plus  de  lumière  ; car  pour  le  cœur  de  la  plante  , 


il  n’en  jette  point  du  tour  , fi  la  pulpe  en  eft  Ion  molle  ; mais  il  dé- 
pouille fon  oofcurké  , lorfqu’on  en  exprime  le  fuc.  Les  tiges  & les 
écorces  fuirent  en  partie  le  génie  des  bois  , & en  partie  celui  des 


feuilles  , fuivant  qu’elles  fe  rapprochent  plus  des  uns  ou  des  autres  par 
leur  texture.  La  plupart  des  feuilles  reçoivent  quelque  lumière  du  fo- 
Jeil , particuliérement  les  feuilles  blancnes,  hériflees  de  poils  , Sc  d’une 
nature  feche.  Dans  la  même  feuille  , c'eft  la  furface  tournée  vers  la  terre 


qui  devient  phofphorique.  Si  elles  réfiftent  aux  rayons  libres  du  foleii  , 
elles  ne  manquent  guete  de  céder  à ces  memes  rayons  concentrés  & 
réunis  par  la  lentille.  Ce  dernier  moyen  excite  aufti  la  vertu  phofpho- 
rique dans  les  fleurs  j car  iTy  en  a beaucoup  qui  reçoivent  plus  diffi. 
ctlement  la  lumière  que  les  feuilles  mêmes , ces  fleurs  ne  fulfent-telles 
pas  d’ailleors  d’une  couleur  bien  obfcure.  Les  fruits  , même  mois  8c 
lWcculens  , ne  lui  oppofent  pas  autant  de  réfiftance  , quoique  ceux 
qu'on  a fait  iccher  s’eu  chargent  avec  beaucoup  plus  de  faciÛté. 

XXV.  Les  noyaux  fe  iaififlent  aifément  de  la  lumière  , & 
n’ont  pas  befoin  pour  cela  d’êrre  deflechés  , & encore  moins  torré- 
fiés. La  torrcfaûicm  cependant  rend  la  lumière  beaucoup  plus  vive  ; 
mais  elle  n’eft  pas  abfolutnenc  néceflaire.  Les  noyaux  jertent  une  allez 
grand  éclat  , fans  avoir  éprouvé  l'a&ion  du  feu.  Ceci  conrredit  ce  que 
j’avois  avancé  dans  mon  premier  mémoire  où  j’ai  dit  que  non  feule- 
ment les  fruits  & les  noyavx  , mais  encore  les  farines  , même  l’ami- 


don le  plus  blanc  , & prefque  toutes  les  femences  doivent  être  exclus 
du  nombre  des  phofphores  naturels  , leur  accordant  Amplement  une 

Fl  ace  parmi  les  phofphores  artificiels  , à condition  encore  , comme  je 
ai  déjà  remarqué  ci-devant  , qu'on  leur  feroit  fubir  une  légère  torré- 
faction. Cette  erreur  doit  être  affùrément  pardonnée  à un  homme, 
qui  ne  connoifloit  pas  encore  cette  méthode  plus  exaûe  d’obferver  dont  je 
me  fuis  ferai  depuis , Sc  à qui  l'expérience  n’avoit  pas  encore  fait  con- 
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:noîire  jufqu’à  quel  point  l’humidité  de  l’air  afFoiblit  dans  ces  corps  la 
,Ac^®m,e faculté  phbfphorique.  Car  ayant  répété  depuis  mes  expériences  peri- 
Sciînces  ^lnt  *es  chaleurs  de  l’été , fous  un  ciel  & à un  air  fecs  , tempé- 
ra rature  abfolument  differente  de  celle  où  j’avois  fait  mes  premières  ob- 
Bologne.  fervations  , j’ai  eu  des  réfultats  totalement  différens.  Toutes  les  efpeces 
— noyaux,  les  femences  céréales  & legumineufes , lès  haricots  fur- 

Mbmoous  cout  > & les  p°ix  chiches  répandent  donc  une  lumière  allez  rive  & dont 
l’éclat  ne  le  cede  qu’à  peu  de  phofphores  , fans  même  qu'on  ait  fournis 
ces  différentes  fubilances  à aucune  préparation.  i 

XXVI.  J’ai  vu  beaucoup  de  fucs  végétaux  briller  'd’une  lumière  affct 
forte , & tous  en  jetter  quelque  peu.  Parmi  les  fels  , j'ai  donné  la 
première  place  au  fucre.  La  manne  6c  le  miel  leur  font  autant  infé- 
rieurs par-là  , qu'il  l’emporte  fur  ces  matières  en  féchereffe  , le  miel 
lie  manifefte  quelque  lumière  que  lorfqu’il  eft  un  peu  durci  par  le 
froid  , 6c  devenu  comme  grenelé.  Les  gommes  , autre  genre  de  fucs 
végétaux  concrés , brillent  du  plus  grand  éclat.  Je  n'ai  rien  vu  au- 
demis  de  celui  que  m’offrirent  quelques  larmes  de  gomme  arabique  & 
de  gomme  de  prunier.  La  gomme  adragant  jette  aufli-  une  lumière  dont 
l’éclat  n’eft  pas  médiocre  , pourvu  que  l’humidité  ne  l'ait  pas  ramollie  , 
auquel  cas  on  en  eft  quitte  pour  la  aeffécher. 

XXV11.  Les  refînes  , qui  compofent  la  demiere  dalle  des  fucs  gras  , 
font  beaucoup  moins  avides  de  la  lumière  que  les  deux  autres , fan* 
pourtant  la  rejetter  entièrement  ; en  effet , toutes  les  refînes  en  larmes 
brillent  plus  ou  moins  dans  les  ténèbres,  & cela  d’autant  plus  qu’elles  font 

F lus  pures  , plus  blanches  , & d’une  nature  plus  feche.  Le  benjoin  élude 
action  de  joutes  les  efpeces  de  lumière , & peu  s’en  faut  même  qu’elle 
ne  réfifte  à celle  du  foleil  5 car  elle  ne  reçoit  que  l'impreflion  des  rayons 
réunis  , 6c  encore  allez  foiblement.  La  térébentinc  n’eft  guere  moins 
réfraûaire  à la  lumière } tant  qu’elle  eft  liquide , elle  ne  brille  point 
du  tout , 6c  elle  ne  donne  quelque  peu  d’éclat , qu’après  avoir  été  durcie 
par  le  froid. 

XXVIII.  On  doit  rapporter  encore  les  huiles  à la  claffe  des  fucs  gras. 
Je  croirois  que  toutes  les  huiles  qu’on  tire  des  fruits , des  noyaux  , & 
des  femences , foit  par  expreftïon  , foie  par  diftillation  , ne  font  pas 
dépourvues  de  la  faculté  phofphorique  , fi  l’exemple  de  deux  de  ces 
huiles  pouvoit  feul  me  faire  conclure  pour  toutes  les  autres.  J’ai  vu 
l’huile  d’olive  ordinaire  , & l’huile  d’anis  obtenue  par  la  diftillation  , 
jetter  l'une  & l’autre  une  lumière  non  équivoque  dans  l’obfcurité  , 
après  avoir  été  expofées  aux  rayons  du  foleil  , pourvu  qu’elles  euffent 
été  congelées  auparavant  par  le  froid  de  l’hiver  , ce  qui  fait  naturelle- 
ment conjeélurer  , que  fi  toutes  les  autres  huiles  pouvoient  fe  conge- 
ler de  meme  , elles  feroient  fufceptibles  au  meme  degré  de  la  faculté 
phofphorique. 

XXIX.  Nous  voici  enfin  parvenus  au  régné  animal.  J’ai  déjà  déclaré 
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dans  mon  premier  mémoire  , que  ce  régné  n'étoit  pas  moins  riche  en  — — 
phosphores  , qitc  les  régnés  minéral  & végétal;  mais  que  la  faculté 
phofphorique  croit  prefque  bornée  aux  parties  des  animaux  auxquelles  Sciences 
Taboridance  du  principe  terieux  dohne  «ne  confiftance  lèche  & folide;  de 
8C  què  dans  les  autres  parties  de  l'animal , fi  le  mélange  du  principe  JBoiocNri. 

huileux  ne  détruit  pas  totalement  la  lumière  phofphorique , il  l’affoi 

blit  du  moins  d'une  maniéré  rrès-confidérable  , ce  que  mes  nouvelles  Mémoires 
obfervations  m’ont  confirmé:  ainfi-  nous rie  donnerons  pas  abfolument 
Je  nom  d’obfcurs  ,,  mais  feulement  de  moins  phofphoriqùes  aux  corps 
que  nous  avions  ti-devanr  abfolnment  ekekts  du  nombre  des  phofpho- 
res  ; SC  en  effet1,  il  n’eft  point  de  -'pairie  dans  le  genre  animal  ou  'la 
lumière  ne  puifli  'être  ' reçue  avec  plus  ou  moinS'  de  facilité. 

Ainfi  parmi  les  parties  qui  femblent  erre  comme  furâjoutées  extérieu- 
ment  au  corps  des  animaux  , nous  compterons  les  ongles  , les  cornes', 

& les  poils  dés  quadrupèdes  ; les  ailes  , le  bec  , Sc  ies  griffes' des  ol- 
féaux.  Les  écailles  des  portions  ne  brillent  que  foiWemenc , mais  celles 
des  teftacés  jettent  un  plus  grand  éclat.  J’ai  exclu-autrefois  duf nombre 
dés  corps  lucides  la  corne  des  pieds  des  quadrupèdes,1  -les ! nageoires 
des  poiffons,  & l’ongle  odorant';  mais1  il  ne  fera  pas  néceffatre  de 
faire  cette  exception,  par  notre ' nouvelle  manière  de  procéder.  Nous 
n'excepterons  pas  même  l’ongle  d’élan  ; car  s’il  réfifte  à k lumière 
folaire  libre  fie  difperfée  , il  s'en-laiffe  pénétrer  lorfqu’elle  efttcuilie  par 
la  lentille.'  • 1 : ip  • ;•  ' \ 1 -•  !,1 

XXX.  Lorfqu’on  a arrathé  lès  plumes  des  oifèaux  le  les  poils  des 
quadrupèdes , leur  peau  devieht-  pnofphorique.  J’ri'Vu  briller  les  cuirs 
de  ces  derniers,  tant  fraix  le  récens,  que  préparés  pour  les  differens 
ufages  de  k vie , Sc  même  lbrfqu’ils  font  teints  des  couleurs  les  plus 
foncées.  La  peau  des  oifeattx  brille  fur-tout  dans  lés  endroits  où  il  y * 
le  moins  de  graillé  , où  qui  font  les  plus  foiilevés  par  les  éminences 
offeufes  qui  font  en  deffous  ; car  c’eft  en'  ces  endroits  là  què  1a  tuni- 
que adipeufè  eft  la  plus  maigre.  Tout  ce  qiii  eft  membraneux  ou  ner- 
veux , ou  plus  géneralemeht  tour  cc  qui  eft  de  k nature  do  ce  gluten 
«nimal  dont  tous  les  êtres  viVaiis  fout  fi  abondamment  pourvus  , tout 
cela  , dis-je,  a la  plus  forte  difpofition  à s’unir  à k lumière.  Ainfi 
les  décodions  des  os  , des  dents  ,'dos  cornés  , épaillîs  & concentrés 
fous  forme  de  gelée  ; les  bouillons  de  viande’  épaillîs: -fie  réduits  en  ta- 
blette , pour  1a  commodité  des  voyageurs;  k-  partie  fereufe  ôc  lympha- 
tique du  fang  , devenue  concrète'  par  l’évaporation  de  fon  humidité 
furabondanre  ; fie  enfin  cette  croûte  jaunâtre  fie  tenace  qui  fe  forme 
prefque  toujours  fur  le  fang  qu'on  tire  par  la  faignée  dans  les  grandes 
Inflammations , toutes  ces  chofes , dis-je , jettent  une  fort  grande  lu- 
miete  , fans  même  qu’on  les  ai  fait  palier. par  le  feu  , enforte,  que  ce 
dernier  renforce  , à la  vérité  , mais  n'y  fait  pas  naître  du  tout , 1a  fa- 
culté phofphorique , qui  rciide  naturellement  dans  têt  differentes  mu-. 


Digitized  by  Google 


j4i  COLLECTION  ACADÉMIQUE, 

' -uieret , ce  dont  je  n 'aurais  pas  manqué  d'avertir  Ci  j’en  avois  étc  inf- 

Académie truu  > lorfque  je  commençai  à vouloir  les  convenir  en  phofphores  arti- 
p DES  ficiels  par  la  corrcfaétioa. 

ciehce  XXXI.  De  touces  les  parties  de  l'animal  , les  chairs  femblent  avoir 
Bologne,  le  moins  de  propenfion  pour  la  lumière  , delà  vient  que  dans  mon  pre- 

mier  mémoire  je  n'ai  point  ofé  leur  accorder  une  place  parmi  les 

Mémoires  P^°^P^ores  > Û ce  n’eft  pourtant  aux  chairs  blanches  & feulement  en- 
core lorfqu’elles  avoient  été  rôties.  J'ai  eu  (î  peu  de  confiance  à tou- 
tes les  autres  , dont  la  couleur  me  paroi  (Toit  répugner  à la  lumière  , 
que  je  ne  les  ai  point  du  tout  foumifes  à mes  oblervations  , & quand 
même  je  les  eulle  examinées  , je  ne  fai  fi  par  la  maniéré  de  procéder 
que  je  fuiVois  alors , il  m'eût  été  poflible  de  rien  ftatuer  fur  leur  verta 
phofphorique  , tant  elle  eft  languidante  3C  fugitive  , lors  même  qu'elle» 
ont  été  fortement  frappées  de  la  lucmere  du  foleil.  Il  en  eft  tout  au- 
trement des  os  ; mais  je  ne  peux  rien  en  dire  de  plus  que  ce  que  j’en 
ai  déjà  écrit  dans  mon  premier  mémoire.  Il  eft  donc  bien  démontré 
maintenait  que  toutes  les  parties  folides  des  animaux  ont  la  faculté 
d’attirer  à elles  une  lumière  étrangère  ^ Sc  fi  quelqu'une  de  celles  dont 
nous  avons  fait  l'énumération  , fe  montrent  un  peu  plus  difficiles  , 
on  tendra  cette  différence  moindre  en  les  defféchanc  convenablement , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  au  fujet  des  végétaux, 

XXXII.  Pour  ce  qui  concerne  les  ftiçS  des  animaux  , je  jagerois  » 
pareillement  , qu'il  n'y  en  a aucun  qui  ne  fympathife  avec  la  lumière, 
püifque  j’ai  Vu  enfin  reluire  jufqu'au  lait  3c  à la  graiffe  , après  avoir  pro- 
noncé , dans  mon  premier  mémoire,  que  celui-là  refuToic  abfolu- 
meiu  la  lumière  , aufti  long-rems  du  moins  qu’il  confervoit  fa  fluidité  , 
3c  que  la  fécondé  l'éloignotc  même  des  corps  où  elle  fe  trouvûit  déjà , 
ou  l 'y  affoibliffoir  beaucoup.  Lorfqu’on  Voudra  tendre  le  kit  phofpho- 
rique , (a)  il  faudra  u Cet  des  précautions  que  nous  avons  indiquée» 
en  parlant  des  liquides  en  général.  Ce  que  nous  avons  avancé  touchant 
les  huiles  végétales  , peut  Sc  doit  s'appliquir  à routes  les  grailles  quel- 
conques des  animaux,  c'eft-à-dire  , qu’on  les  lai  (fera  durcir  au  froid, 
car  pour  peu  qu’elles  fe  refroidiffent , la  lumière  dont  elles  btilloient , 
perd  toute  fa  vigueur.  i . ••  j.,. 

XXXIII.  Après  les  obfervations  rapportées  jufqu’ici,  3c  beaucoup 
d’autres  encore  que  :je  paffe  fous  ûlence  , pour  ne  pas  donner  trop 
d’étendue  à ce  mémoire  . voyant  la  faculté  phofphorique  fi  générale-^ 
ment  répandue  dans  le  régné  animal.,  il  me  vint  en  idée  que  certe 
faculté  , que  j 'avois  fi  fouvent  admirée  dans  les  différentes  parties  de» 
animaux  morts , pourrait  bien  s’y  trouver  auffi  lorfqu’ils  font  encore 
en  vie;  car  je  ne  voyois  :.pas  pourquoi  k nature  aurait  refufé  aux  corps 
vivons  , ce  qu’elle  a accordé  avec  tant  de  profufion.,  à ceux  qui  font 

* < • • ’ ï ‘ l *'  V*  ’ > ,’f  , ‘ î î,  . * 

(,)  Voytx  dans  VHfairt  Vuùüt  de  la  lumière  des  glands  de  mer. 
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privés  de  la  vie  & du  fentimont.  Mais  cette  idée  c’avait  encor»  pour1 
elle  que  fa  grande  vraifemblince , $c  l’uniformité  ordinaire  de  la  na- 
ture i elle  n’étoit  appuyée  encpre  d'aucune  obfervation  d’éclat  fur  la-  Sciences 
quelle  ont  pût  faire  un  fond  fuffifant.  Je  ne  pouvois  même  parvenir  à DE 
la  vérifier  qu'en  changeant  ma  premier  façon  d’obferver  , de  maniéré  à Bologne, 

devenir  moi-même,  8c  en  même-rems,  l’obfervateur  8c  le  fujet  de 

t'obfervation.  En  çonféquence  , je  fnbftituai  au  rambourà  la  faveur  du- 
quel  je  faifois  paffer  dans  ma  cellule  les  fujets  qui  avoient  été  expofés 
à la  lumière  extérieure , le  douhla  rideau  que  j'ai  décrit  au  commen- 
eement  de  ce  mémoire  ; à l’aide  de  ce  rideau  il  m’étoit  aifé  de  por- 
ter à la  clarté  du  jour  tout  ce  que  je  tenois  avec  la  main  , & la  main 
même  nue  , ainfi  que  le  bras , au  (fi  fouvent  que  je  le  voutois  , 8c  de 
les  ramener  enfuite  dans  les  ténèbres , fans  qu'aucune  lumière  eût  pu 
pénétrer  dans  la  collute  où  j'étois  enfermé.  On  comprend  bien  qu'en 
répétant  ces  chofes  , alternativement  , je  devois  obfecver  librement  la 
lumière  , en  cas  qu’il  s’en  attachât  quelqu’une  à la  main  , 8c  qu’il 
étoit  même  impoffible  qu’elle  pût  m’échapper. 

XXXIV.  Et  en  effet , dès  que  je  commençai  à me  fervir  de  ce  nou- 
vel artifice , j’apperçus  quelques  légères  traces  de  inmiete  fur  mes  doigts, 
principalement  a leurs  pointes  & a leurs  côtés.  Charmé  de  la  nouveau- 
té du  cas  , fans  être  cependant  encore  entièrement  convaincu , je  ne 
voulus  pas  m’en  fier  d’abord  au  témoignage  de  mes  fens.  Je  me  mis 
donc  à répéter  attentivement  mon  obfervation  , & à la  varier  de  plu- 
fleurs  maniérés  , en  expofant  à la  lumière  extérieure  , tantôt  une  parrio 
de  la  main  , 8c  tantôt  l’autre.  Dès  que  je  Pavois  retirée  dans  la  cellule, 
fy  fixois  aufli-tôr  la  vue  de  toutes  mes  forces.  Je  norois  exactement  les 
endroits  qui  m’avoient  paru  jetter  le  plus  d'éclat , je  fuivois  non  moins 
fbigneufement  la  lumicre  des  yeux  pour  voir  fi  elle  accompagnerait 
oonftamment  les  différentes  inflexions  des  doigts  & les  divers  mouve- 
mens  de  la  main  , en  demeurant  toujours  attachée  aux  mêmes  parties, 

& comparant  avec  la  plus  gtande  attention  toutes  les  particularités  que 
m’avoient  offert  mes  différentes  épreuves  , je  recueillis  enfin  le  fruit  de 
tant  de  peines  , tout  m’ayant  convaincu  que  je  ne  m crois  nullement 
trompé  Hans  ma  première  obfervation. 

XXXV.  Mais  i peine  mettois-je  affiné  que  ma  main  éroit  réellement 
phofphorique  , qu’il  s’offrit  tout-à-coup  un  doute  à mon  efprit.  Je  ne 
lavois  fi  elle  étoit  phofphorique  par  elle-même  , ou  fi  c'étoit  à raifort 
de  quelque  matière  étrangère  qui  en  fouiiloit  la  propreté.  Je  favois  que 
le  frottement  de  la  poudre  la  plus  fubtile  avoir  louvent  fuffi  pour  don- 
ner un  certain  éclat  à des  corps  non  phofphoriques  de  leur  nature  ? 
éclat  qui  s’évanouiffoit  dès  qu’on  les  avoit  nettoyés  de  cette  poulfiere, 

11  s’en  fallut  peu  que  je  n'attribuaffe  à une  pareille  caufe  la  lumière 
dont  j’avois  vu  briller  quelques  fubflances  métalliques  ; car  les  attou- 
chemens  répétés  des  corps  ialiffeat  aUcmew  les  mains  j mais  la  main 
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L ^ 1 ne  le  lût-elle  pas  par  des  matières  étrangetés  , elle  a en  elle-même 

^c*^MIEde  quoi  fe  falir  , même  chez  lès  perfonnes  les  plus  foigneufes  de  1» 
Sciences  propreté  ; elle  eft  naturellement  & perpétuellement  ointe  d'une  ma- 
db  ~ tiere  febacée  , qui  fe  répand  fur  toute  fa  futface  , 6 c qui  venant  à fe 
Bologne,  deffécher  quelque  part  , s'en  détache  fous  forme  de  fon.  Or  , j’avois 

déjà  remarqué  plus  d’une  fois  que  cette  matière  futfuracée  fe  failïtdo 

Mémoires I4  lumière  du  jour  & la  conferve.  Cela  me  fit  foupçonner  que  la  ma- 
tière graCe  & ondtueufe  dont  il  s’agit  pouvoir  également  briller  lorf- 
qu'elle  étoit  fous  une  forme  febacée,  & qu'elle  lubnfioit  la  peau, 
uns  être  fenfible  à la  vue  ; d’où  je  concluois  que  la  peau  de  l’homme  , 
lorfqu’il  lui  arrive  de  fe  montrer  phofphotique  , ne  bnlloit  peut-être 
pas  d’une  lumière  qui  lui  fût  propre  , mais  d’une  lumière  étrangère. 
Ce  qui  ajoùtoit  encore  un  nouveau  poids  à cette , conjeéture  , c’eftque 
la  lumière  s’éteignoit  totalement  dçs  que  je  plongeons  les  doigts  ou  la 
main  entiete  dans  l’eau  chaude.  Mais  cette  même  conjecture  étoit  affoi- 
blie  , au  contraire  , par  l'extrême  propreté  dont  la  peau  étoit  avant  l’im- 
merfion  de  la  main  & par  le  vif  éclat  de  la  lumière  , laquelle  écoir  quel- 
quefois fi  vive  & fi  écendue , qu’il  n’écoit  guere  pollïble  de  l’attribuer 
à de  prétendues  ordures  qui  échapperoienc  à la  vue  par  leur  ténuité. 

XXXVI.  Pendant  que  mon  efpnt  étoit  airifi  fufpcndu  par  le  doute 
dont  je.  viens  de  parler  , le  1 1 décembre  de  l'année  detnjere  , ma  main, 
qui  au  jugement  de  l’autre  obfervaceur  , fe  trouvoit  par-tout  de  la  plus 
gtande  propreté  , vint  à briller  d’une  luiniete  plus  vive  qu’elle  ne  l’a- 
voit  encore  fait.  Après  avoir  été  lavée  une  première  & féconde  fois  , 
effuyée  enfuite  , ÔC  expofée  de  nouveau  à la  lumière  du  foleil , elle  ne 
perdit  point  ou  que  très- peu  de  fon:  éclat , Sc  le  retint  même  pendant 
qu’elle  étoit  encore  mouulée.  On  l'expofoit  fouvent , Si  feche  & hu-, 
mide  , au  foyer  d’une  lentille  , tantôt  par  le  dos  , tant  pat  le  dedans  on; 
par  la  paume  qui  avoir  ordinairement  refufé  de  recevoir  la  lumière  ; 
quelquefois  par  cette  éminence  charnue  qui  eft  au-deftbus  du  pouce  ; 
Sc  d’autres  fois  enfin  par  les  bouts  des  doigts  ; or , toutes  ces  différentes 
parties  brillèrent  d’un  fort  grand  éclar , Sc  particuliérement  le  bout  des 
doigts , celui  du  pouce  fut-tout  , & cet  éclac  augmenroic  encore  lorf- 
qu’en  comprimant  fortement  ces  paccies  on  les  rendoit  plus  duces.  On 
peut  donc  conclure  de  tout  cela  que  les  variations  de  la  lumière,  que 
j’avois  obfervées  auparavant  étoient  l’effet  des  différais  états  où  la  peau 
fe  trouvoit,  & non  d’aucune  matière  écrangere.  En  effet,  j’ai  vu  quel- 
quefois difpatoître  , la  lumière,  comme  je  l’ai  déjà  dit  , pat  la  feule 
immerfion  de  la  main  dans  l’eau  chaude  , immetfion  qui  11e  pouvoir 
cependant  que  ramollir  la  peau,  mais  non  enlever  les  ordures,  en 
fuppofant  qu’il  yen  eût;  Sc  l'on  a remarque  effoftivemenc  dans  une 
infinité  de  chofes  , que  la  molleffe  eft  préjudiciable  à la  lumière  , la- 
quelle eft  favorifée  , au  contraire  , par  la  féchereffe. 

XXXVII.  Une  circonftance  de  teins  favorable  fit  enfin  difpatoître 

pour 
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pour  jamais  l’incertitude  que  toute  mon  induftric  n’avoit  pu  encore  en-  - 

tiéremenr  dilliper.  Comme  je  répétois  mes  obfervations  vers  le  mois  Academii 
de  janvier  de  cette  année  , je  vis  toute  la  furface  de  ma  main  8c  de  Sciences 
mon  bras  briller  d'un  éclat  extraordinaire,  8c  tel  que  je  n’en  avois  point  DE 
encore  vu  d’aulli  grand  ; car  outre  que  tous  les  endroits  qui  s’étoient  Boiogne. 

déjà  montrés  pholphoriques  le  parotflbiènt  alors  beaucoup  plus  , ceux 

qui  jufqu’à  cette  epoque  étoient  demeurés  obfcurs  , jetterent  aufli  une  mémoires 
lumière  plus  que  médiocre.  Je  ne  pus  rien  découvrir  d’étranger  à quoi  ce 
phénomène  put  être  imputé.  La  main  8c  le  bras  étoient  de  la  plus 
grande  propreté  $ il  ne  falloir  donc  en  chercher  la  caufe  que  dans  la 
peau  meme.  Or  , en  conlîdétant  toutes  chofes  avec  attention  , il  n’y 
parut  rien  d’extraordinaire  , li  ce  n’eft  le  changement  que  la  différence 
notable  du  rems  avoit  pu  y occaltonner.  Il  régna  pendant  ces  jours  li 
un  froid  extrêmement  vif , & perfonne  n’ignore  qu’un  pareil  froid  rend 
la  peau  raboteufe  , ridée  , pale  6c  plus  dure  qu’i  l ordtnaire  ; 8c  il  n’eft 
pas  moins  certain  que  la  lumicre  s’unit  volontiers  aux  corps  en  qui  fe 
trouvent  de  femblables  difpofùions.  C’eft  ainfi  que  je  parvins  à lever 
tous  mes  doutes , 8c  i faire  monter  la  peau  humaine  au  rang  des 
phofphores. 

XXXV11I.  Nous  avons  parcouru  maintenant  les  principaux  régné* 
de  la  nature,  & recueilli  le  fruit  de  nos  travaux  , dont  l’objet  étoic 
de  démontrer  par  des  obfervations  non  douteufes  , que  la  faculté  de 
xeluire  dans  les  ténèbres  s’étend  prefique  i tous  les  corps  de  ce  vafte 
univers.  Nous  contentant  d'admirer  cette  merveille  ae  la  natnre , 
nous  avons  laide  à des  génies  plus  élevés  la  gloire  de  remon- 
ter aux  caufes  cachées  des  phénomènes.  Cependant  pour  la  commo- 
dité 8c  l’utilité  des  phyficiens  , nous  réduirons  à quelques  chefs  prin- 
cipaux coures  les  obfervations  que  nous  avons  décrites  jufqu’à  pré- 
fenr , 8c  en  les  comparant  attentivement  les  unes  aux  autres  , nous 
en  déduirons  ce  qui  en  réfulte  ; nous  oferons  même  , s’il  y a lieu 
hafarder  quelques  conjectures  , 8c  nous  agiterons  quelques -queftion» 
fur  lefquelles  l'efprit  philofophiquc  pourra  trouver  à s'exercer.  Nous 
mêlerons  à tont  cela  de  nouvelles  observations  , qui  donneront  encore 
du  poids  aux  anciennes  , ou  qui  frayeront  la  voie  a de  nouvelles  idées , 
te  c’eft  par  là  que  nous  terminerons  la  longue  8c  pénible  tâche  que 
vous  nous  fournies  imposée. 


& 


Çolteft.  Acad.  part.  itr.  Tome  ? . 
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DE  ESSAI  DE  THÉORIE  MECHANICO  - MEDICALE 
fur  les  maladies  des  vaifleaux  fanguins  : 

Mémoires  Suivi  d’une  obfervation  fur  un  vomiflemenc  de  fang  énorme 
guéri , en  hiver , par  des  boiffons  à la  glace. 


Par  M.  Pierre— Antoine  Michelotti.  , 

, .•  . , ‘ •;»*  • ■■  • 

SOus  le  nom  de  vaifleaux  fanguins  , je  comprends  non  feulement  les 
arteres  & les  veines  , mais  encore  le  cœur  & fes  oreillettes  , puif- 
que  le  fang  circule  aufli  à travers  les  cavités  de  ces  organes.  i 

Pour  que  le  cœur  , fes  oreillettes  , les  arteres  de  les  veines  puiflenc 
difftibuer  le  fang  dans  toutes  les  partiel  du  corps  fuivant  les  loix 
établies  par  la  nature  , ces  organes  doivent  non  feulement  avoir  en- 
tr’eux  & avec  cette  liqueur , une  certaine  proportion  , appellée  mal- 
à-propos équilibre  par  des  médecins  qui  connoilfoient  à peine  les  pre- 
miers élémens  de  ta  mcchanique , ou  qui  en  faifoient  une  application 
vicieufe  , mais  leur  cavité  doit  être  libre  & d’un  diamètre  déterminé; 
ils  doivent  être  ÜfTes  & polis  , & avoir  un  tiffu  allez  ferré  & un  de* 
gré  de  confiftance  capable  de  réfïfter  fuffifamment  à l’effort  du  fang 
qui  ne  celle  de  Hifteudre  leurs  parois  en-dehors  , de  les  allonger  per- 
pendiculairement , & qui  tend  même  à les  défunir  & les  déchirer;  ils 
doivent  enfin  avoir  une  certaine  foupleffe  & flexibilité , afin  qu’ils  cè- 
dent aifément  à l’impulfion  du  fang  , & ^reprennent  leur  premier  état 
iorfqu’elle  celle.  Ainli  donc  toute  conftriétion  confidérable  des  ventri- 
cules du  cœur  , de  fes  oreillettes  , de  i’artere  & de  la  veine  pulmo- 
naire j de  l’aorte  , de  la  veine-cave  , de  la  veine-porte  , caufees  pat 
une  irritation  ou  compreflïon  ; coûte  obtlru&ion  ou  engorgement  quel- 
conque de  ces  cavités  doivent  néceffairement  occafionncr  des  dérange- 
mens  lacheux  dans  les  vaiffeaux  fanguins.  Les  principales  caufes  qui , 
par  des  titaillemens  Se  des  irritations  , peuvent  produire  ces  fortes  de 
conftriélions  dans  les  vaifleaux  fanguins  , & principalement  dans  le 
cœur  & fes  oreillettes  , font  les  ulcérés , les  plaies  , les  poifons , les 
humeurs  acres  & corrofives  , les  rumeurs  dures  , telles  que  Columbus 
en  a obfervé  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  , les  corps  raboteux  , 
de  quelque  nature  qu’ils  foient  , lorfqu’ils  s’attachent  aux  parois  inter- 
nes de  ces  vaifleaux  , les  douleurs  aigues  de  la  poitrine  , les  pallions 
vives  & trilles , les  affrétions  hyftérique  Se  hypochondriacjue  , les  vents 
qui  caufent  des  diftenfions  violentes  dans  les  parties  precordiales  avec 
difficulté  de  refpirer.  Les  aiucomiltcs  ont  obfervé  plufieurs  fois  dans 
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le  cœnt , fes  oreillettes  Si  les  autres  vaifleaux  fanguins , des  plaies  & ! 

des  ulcérés  qui  avoient  caufé  une  fyncope  mortelle  & fait  périr  fubi-  Académie 
cernent  le  malade.  V.  li-defîus  Th.  Bartliolin,  R.  Columbus , B.  Ca-  c ®£s 
brol , Fabrice  de  Hilden , J.  Méékren,  R.  Vifeman  & autres.  J'ob-  DP 
fervai  , il  y a douze  ans  , avec  l'illuftre  anatomifte  M.  Santorini  6c  Bologne. 

quelques  autres  amis , dans  le  cadavre  du  noble  M.  Louis  Fofcari  , , 

une  erofion  allez  confidérable  de  la  membrane  interne  de  l’aorte.  Sa  \ijmoirîs 
mort  avoir  été  précédée  d’une  violente  palpitation  du  cœur  & de  l'aor-. 
te , avec  inégalité  3c  intermittence  du  pouls  , fymptôines  qui  m’avoient 
fait  Toupçonner  une  lélioo  grave  & incurable  dans  le  cœur  ou  les  par- 
ties précordiales.  Houlier  a trouvé  des  calculs  dans  le  cœur  , Chefel- 
dcn  j auprès  des  valvules  fémilunaires  , & Columbus  , dans  la  veine- 
porte  , 3c  les  veines  hémorrhoïdale» , i moins  qu’il  n’y  ait  quelque 
erreur  dans  fon  obfervation  , comme  Morgagni  le  conjecture  ( V.  C'o- 
lumb.  epifl.  num.  t.n.  +Q  & 66.  ) L ingénieux  Bellini  allure  en  avoir 
trouvé  dans  la  tunique  interne  des  acteres.  Cet  auteur  déduifant , avec 
faeacité  4 d’après  fes  lumières  dans  la  méchanique  & l’anatomie  , l’i» 
ncgalité  du  pouls  , de  toutes  les  caufes  qui  peuvent  empêcher  le  cœur 
de  fe  contracter  Sc  de  fe  dilater  librement , ou  de  recevoir  Se  renvoyer  le 
fang,  explique  très-bien  comment  les  caufes  dont  je  viens  de  parler , font 
capables  d’occafionner  , pendant  un  tems  plus  ou  moins  long  , une 
couftriétion  violente,  dans  le  cœur  Se  les  autres  organes  de  la  circu- 
lation. 

La  cavité  des  vaifleaux  fanguins  peut  encore  être  rétrécie  par  des 
corps  qui  compriment  extérieurement  leurs  parois  , tels  font  les  tu- 
meurs , le  pus  , la  graille  , les  pierres  Se  les  graviers  contenus  dans  la 
bafe  du  cœur  , fes  ventricules  ou  fes  «œillettes , la  férolité  du  péricar-r 
de  raréfiée  outre  mefure  , ou  devenue  plus  abondante  ou  plus  épaifle 
& par-là  plus  pefante  , les  abfcès  même  du  péricarde  , ou  les  tumeurs 
d’un  autee  genre  fituées  auprès  du  cœur  , l’adhérence  de  toute  la  furface 
interne  de  ce  fac  à la  furface  externe  du  cœur , obfervée  parFreind  6c  Dou- 
glas ( V.  the  Hijlorg  of  the  Phyjîck  & tranf. philo/.  ) à ces  caufes,  Bellini 
ajoute  le  pus  de  l’empyeme,  6c  l’eau  répandue  dans  la  poitrine  des  hydro- 
piques  , qui  empêchant,  par  leur  prerfion  , la  libre  dilatation  du  cœur  , 
rendent  le  pouls  inégal.  J.  Fernel  fan  mention  de  cette  compreflion  exer- 
cée par  le  pus  des  empyiques  , & il  rapporte  l'exemple  d’un  homme  qui 
fut  étouffé  par  la  rupture  d’une  vomique  du  poumon  , dont  le  pus  fe  ré- 
pandit fur  le  cœur  & l’opprima  , enforte  que  le  malade  ne  furvécut 
pas  au-delà  d’un  quart  d’heure.  J’ai  vu  , il  y a quatre  ans  , dans  une 
dame  de  diftinétion  âgée  de  foixante-dix-huit  ans , des  effets  bien  mar- 
qués de  la  pteflion  de  l’eau  qui  forme  l’hydropifle  de  poitrine  , fuc 
le  cœur  & les  parties  précordiales.  Cette  dame  fe  plaignoit  d’une  fuf- 
focation  inquiétante  , avec  toux  forte , infomnie  , diminution  extrê- 
me des  urines  , enflure  œdémateufe  aux  extrémités  inférieures.  L’in- 
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T"  ^cermittence  du  pouls  continuelle  qui  accompagnoit  ces  fymptômes  ; 

C des”15*’1  Pei,^"er  ^ MM.  Vallifnieri  & Maooppe,  célébrés  médecins  de  Padoue , 
Sciences  <]ne  ^ maladie  ctoit  caufée  par  une  lélîon  incurable  des  organes  de  la 
de  circulation.  Mais  l’illuftre  Morgagni , profell'eur  à Padoue  , & MM.  Al- 
Bologne.  bercini  Sc  Stancari , très-favans  médecins  de  Bologne  > penferenr  avec 

, lnoi  que  ces  organes  étoienc  feulement  comprimés  , obftrués  , irrités 

Mémoires011  relâchés  par  un  amas  de  férofité,  & qu’ils n’étoient  point  encore  affeétcs 
mortellement.  En  effet , par  le  moyen  des  remedes  tendans  à évacuer  la 
fcrolité  par  la  voie  des  urines  , 'à  en  empêcher  un  nouvel  amas  , & à 
donner  du  ton  au  ventricule  & aux  vaiffeaux  lânguins  , favoir  , par 
l’ufage  des  bouillons  de  poulet  dans  lefquels  on  failoir  bouillir  la  chair 
de  vipere  Sc  les  racines  de  fenouil , d’ache  & de  perlil , de  la  teinture  de 
mars  de  Wedel  , avec  la  racine  d’arum  , de  la  poudre  de  cloporte  , à 
la  dofe  de  trois  ou  quatre  fcrupules  par  jour  , incorporée  avec  l’extra. t de 
bardane  , Sc  d'un  vin  blanc  doux  & léger  pour  Doiffon  ordinaire  , je 
parvins  à rendre  la  fanré  à cette  illuftre  malade.  J’employai  aufli,  pen- 
dant le  traitement  , le  julep  de  perles  , pour  calmer  la  toux  , 8c  la  pou- 
dre appelles  poudre  d’or  , remede  qui  nous  eft  venu  d’Allemagne  , lorf- 
qu’il  écoir  queftion  de  ranimer  les  efprits. 

Les  corps  qui  obftruent  les  vaiffeaux  fanguins  , Sc  qui  par-là  meme 
interceptent  la  circulation  Sc  canfent  quelquefois  une  mort  fubite  t en 
empêchant  le  mouvement  progreflif  du  fang  , font-  les  pierres , les  os, 
les  tumeurs  conlidérables , qui  des  parois  intérieures  des  vaiffeaux , s'é- 
lèvent dans  leur  cavité  , les  vomiques  , les  tubercules  , les  abfcès  , la 
pléthore  , les  concrétions  dures  ou  molles  formées  par  des  humeurs  vif- 
queufes  dans  les  corps  cacochymes  , les  grumeaux  de  fang  qui  fe  for- 
. ment  dans  le  cœur  , les  oreillettes  , les  arteres  8c  les  vôines.  Beltinî 

parle  d’une  pierre  tout-à-fait  fmguliere  formée  dans  l’une  des  valvules 
du  ventricule  gauche  du  ceéur  qui  répondent  à la  veine  pulmonaire. 
Cette  pierre  genoit  au-dedans  le  mouvement  du  cœur  éccaufoit  au  ma- 
lade les  douleurs  les  plus  atroces.  Bartholin  nous  apprend  , cent.  2. 
c bf.  4Ss  qu’on  trouva  dans  le  cœur  du  Pape  Urbain  VIH,  un  calcul  trian- 
gulaire -ou  plutôt  pyramidal.  On  peut  voir  dans  l’abrégé  des  trairfaftions 
philofophiques  PI.  XI , Fig.  Tjj,  la  repréfehtation  d’un  os  confidéra- 
ble  trouvé  par  M.  Chefelden  dans  la  cloifon  qui  fcpare  les  deux  ven- 
tricules du  cœur  , dans  le  cadavre  d’un  homme  mort  d’une  hydropi- 
fie  compliquée  de  phthifie.  Pour  ce  qui  eft  de  la  coagulation  du  fang 
& des  numeurs  groflîeres  , Marc-Aurele  Sévériu , rapporte  dans  fon 
traité  fur  les  abfcès  ; l’obfervatiôn  d’une  efpece  de  concrétion  fort  rare 
trouvée  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  , ayant  la  figure  d'uu  fer- 
pent , & prife  pour  tel  par  Ed.  Maii  , médecin  de  Londres  , Sc  celle 
d'une  autre  concrétion  , repréfentant  un  tuyau  jaunâtre  , trouvée  dans 
k cœur  du  P.  Menenini , Jefuite  , mort  d’anafarque. 

Qu’une  cacochymie  glutineufe  ou  adipeufe  puiffe  caufer  de#  obftrue- 
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rions  fie  des  engorgemens  dans  les  vaifleaux  fanguins  fie  dans  les  glan-5^ ; 

des  , S c même  des  concrétions  polypeufes  , c’eft  une  vérité  que  la  rai-  Ac*demib 
fon  ditte  & que  l’expérience  confirme.  Car  les  vîreflcs  des  liqueurs  qui  5C,ENCES 
coulent,  étant , comme  je  l'ai  démontré  dans  mon  traité  fur  les  fécrétions  rE 
animales  , en  raifon  compofée  de  la  réciproque  foudouble  des  denlités  , Bologne. 

fie  de  la  réciproque  foudouble  des  orifices  } il  s'enfuit  que  le  fang  de ■ 

venu  quatre  fois  plus  denfe  , par  exemple  , que  dans  l’état  naturel  , Mémoires 
ne  paltera  qu’avec  une  vîtefle  deux  fois  moindre  par  les  extrémités  des 
artères  ; fie  comme  ces  extrémités  font  fort  étroites , il  y aura  lieu  de  crain- 
dre , fur-tout  s’il  y a pléthore , que  les  molécules  du  fang  pofées  en 
travers  8c  faifant  effort , les  unes  contre  les  autres , ne  s'unifient , fie 
formant  des  mafies  d’un  diamètre  plus  grand  que  celui  des  vaifleaux 
à travers  lefquels  elles  doivent  circuler , elles  ne  s’y  arrêtent  8c  n’y 
deviennent  la  caufe  des  plus  grands  défordres.  Que  fi , à la  denfité  du 
fang  , fe  joint  la  pléthore  , 8c  l’épaifliflement  de  cette  liqueur  , caufe 
par  la  vifeofité  de  fes  parties  , on  voir  aifément  qu’il  produira  dans  lo 
coeur  , fes  oreillettes  8c  les  arteres  coronaires  des  engorgemens  qui  en- 
traîneront l’inégalité  du  pouls  8c  la  fyncope  ; dans  le  poumon  , le  ré- 
tréciflement  des  conduits  aeriens  , la  difncuté  de  refpirer  , l’afthme  , 
la  fuffocation  8c  quelquefois  la  péripneumonie  ; dans  les  finus  de  la 
dure-mere  , dans  le  cerveau  5c  autour  de  l’origine  des  nerfs , des  com- 
prenions , d’où  s’enfuivronr  des  douleurs  de  tête  gravatives  s le  vertige  , 
la  léthargie  , & quelquefois  même  l'apoplexie.  Tous  ces  maux  peu- 
vent être  produits  par  une  extrême  furabondance  de  fang  bien  ou  mal 
conditionné  \ les  polypes  le  font  ordinairement  par  un  fang  trop 
vifqueux. 

Comme  la  vîtefle  du  fang  dans  les  dernieres  ramifications  des  vei- 
nes , eft  i-peu-pres  égale  à celle  qu’il  a dans  les  extrémités  artérielles  , 
il  s'enfuit  que  dans  la  cachexie  avec  épaifliffement  des  humeurs , le 
fang  peut  aufli  s’arrêter  dans  ces  petites  veines  8c  y former  des  con- 
crétions polypeufes.  Nous  pouvons  encore  conclure  de  ce  que  nous 
avons  dir , que  » fi  les  concrétions  font  flexibles , quelles  aient  une 
» marte  conüdérable  , êt  qu’elles  ne  foient  pas  pouflees  avec  beaucoup  de 
» force  par  l’a&ion  du  cœur  5c  celle  des  arteres  , elles  s’infinueront  ai- 
» fémem  dans  la  cavité  de  certains  vaifleaux  fie  iront  former  des  po- 
» types  commençai is  ailleurs  que  -dans  les  ventricules  du  cœur  fie  les 
».  finus  du  cerveau  , « comme  Morgagni  le  remarque  très-bien  contre 
l’auteur  de  Yllijloria  hcpatica. 

Ce  fait  eft  démontré  par  Pobfervation  fur  une  concrétion  polypeufe 
qui  remplifloit  toute  l’étendue  des  arteres  fie  des  veines  d’un  chien  fort 
gras , publiée  par  Tyfon  dans  les  Acia  medica  Halnicnfia.  Ce  mê- 
me auteur  parle  aufli  des  concrétions  polypeufes  formées  dans  les  bron- 
ches fie  la  trachée  artere  ; 5c  je  me  rappelle  avoir  vu  cracher , il  y a 
neuf  ans  , à M.  Sonzoni , que  j’eus  le  bonheur  de  guérir  d’une  hé» 
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■ ~ moptific  grave  & dangereufe , une  concrétion  fembiable  à une  mem- 
Academie  brane  épaille  , mêlée  avec  une  humeur  fanguinolente. 

Sciences  Pourrols  rappeller  ici , fi  je  ne  craignois  d'être  trop  long,  bien 
DE  des  exemples  de  concrétions  polypeufes , qui  partant  à travers  les  vaif- 
Bologne.  féaux  fanguins  , & s’arrêtant  tantôt  dans  une  partie  , tantôt  dans  une 

autre  , caufent  des  maladies  très- ficheufes , 8c  quelquefois  même  la 

Mémoires  mort , exemples  qu’on  trouve  dans  les  ouvrages  des  anatomiftes  qui 
ont  écrit  fur  ce  fujet , & en  particulier  dans  Malpighi  , qui , dans  les 
œuvres  pofthumes , dit  que  dans  la  mélancholie  , la  vérole  & dans  d’autres 
maladies,  il  fe  forme  quelquefois  des  polypes  dans  les  vairteaux  fan- 
guins , principalement  dans  les  ventricules  du  cœur  8c  les  gros  vaif- 
ieaux.  Je  me  contenterai  de  rapporter  ceux  que  je  me  rappelle  avoir  lu 
dans  les  anatomiflcs  les  plus  dignes  de  foi. 

On  trouve  dans  les  Advcrfaria  anatomica  de  l’illuftre  Morgagni  l’exem- 
ple d’un  polype  oblong  trouvé  dans  l’artere  fouclaviere  gauche  d’une 
femme  , dilatée  par  un  anévrifme  médiocre.  R.  Vifeman  , chirurgien 
très-expérimenté  , a vu  dans  une  fille  de  feize  ans  , un  farcome  peu 
commun,  qui  du  ventricule  gauche  du  cœur,  s'étendoit  jufqu’à  l’ar- 
tere  axillaire.  J.  Freind  allure  avoir  vu  un  gros  polype  , tant  dans 
l’artere  pulmonaire  que  dans  le  venrricule  gauche  du  cœur  d’un  homme 
qui  s’étoit  d’abord  plaint  d’une  foiblefTe  extrême  , & qui  avoit  enfuite 
cté  tourmenté  jufqu’à  la  mort  par  des  douleurs  très-vives  dans  la  poi- 
trine qui  fe  répanaoient  en  un  in  fiant  par  tout  le  corps , & fur-tour 
dans  les  membres  , avec  fievre  , difficulté  de  refpirer , palpitation  du 
cœur  violente  , accélération , inégalité  confidérable  & longues  inter- 
mittences du  pouls.  Lancifi , médecin  de  la  plus  grande  réputation  , 
a vu  un  anévrifme  incruflc  d’une  fubftance  polype  aie  fembiable  à du 
lard  , dans  le  cadavre  d’un  certain  Etienne  Àfcieri.  Fracafiati  & Buon- 
figlioli  ont  trouvé  dans  le  cadavre  d’une  fille  morte  de  cachexie  avec 
fuppreflion  de  réglés  , un  polype  , qui , de  la  cavité  de  l'oreillette 
droite  du  cœur  , fe  prolongeoit  par  une  efpece  de  queue  dans  la  vei- 
ne cave.  Tyfon  , dont  j’ai  deui  parlé  , rapporte  dans  les  a êtes  de  Leipfick 
1688,  une  obfervation  fur  Un  polype  qui  occupoit  toute  la  cavité  du 
ventricule  droit  & de  l’oreillette  droite  du  cœur  , 8c  qui , d'un  côté  , 
fe  prolongeoit  dans  le  tronc  de  la  veine-cave  defcendante  jufqu’à  la 
jugulaire  , & de  l’autre  , dans  l’artere  pulmonaire.  Couper , célébré 
aiutomifte  & chirurgien  du  dernier  fiecle  , di d'equant  le  cadavre  d’un 
enfant  âgé  d’environ  un  an  , qui  pendant  fa  maladie  , avoit  eu  le 
pouls  très-foible  8c  très-accéléré  , trouva  un  polype  qui  rempliflbit  en- 
tièrement l’oreillette  droite  du  cœur  8c  le  ventricule  du  même  côté  , &L 
fe  prolongeoit  dans  la  veine-cave  tant  afeendante  que  defcendante  ; 
ayant  ouvert  la  veine  pulmonaire  auprès  de  la  bafe  du  cœur  , il  trou- 
va une  concrétion  qui  en  remplifloit  le  tronc 8c  les  gros  rameaux. 
( V.  tranf.  phïlof.  pag.  21 9.  ) Enfin  je  me  rappelle  avoir  lu  dans  les 
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mémoires  de  l’academie  des  fciences  , année  1703  , une  obfervation: 
de  M.  Littré  fur  un  polype  à trois  branches,  dont  l'iine  s’étendoit  dans  Academie 
le  tronc  inférieur  de  la  veine-cave  , auprès  du  diaphragme , une  autre  Sciences 
dans  le  milieu  de  l’oreillette  droite , & la  troifieme  , dans  la  partie  fu-  DE 
périeure  du  ventricule  droit.  La  tige  de  ce  polype  fortoit  de  ce  même  Bologne. 

ventricule  , enfiloit  l'artere  pulmonaire  8c  fe  répandoit  au  loin  dans 

fes  rameaux.  ( ' Mémoires 

J’ai  expliqué  jufqu’ici  quelles  font  les  maladies  qu’on  doit  rapporter  au? 
rétrécilfemens  ou  obftrudions  confidérables  des  vailfeaux  fanguins  ; je 
vais  palier  à celles  qui  dépendent  de  l'affbiblilfement  du  tilTu  8c  de  ia 
diminution  de  la  force  élaftique  & mufculaire  de  leurs  tuniques.  Com- 
me le  fang  agit  contre  les  parois  des  vailfeaux  qui  le  contiennent , avec 
une  force  compofée  de  fa  mafle  8c  du  quarré  de  fa  vîtefle  , de  même 
les  vailfeaux  lui  réfiftent  en  raifon  de  la  loliditc  de  leurs  tuniques , de 
leur  élafticité , fie  de  l’aâion  de  leurs  fibres  mufculaires  •,  ils  réagilfent 
contre  lui , le  compriment , ou  plutôt  le  font  mouvoir.  Si  donc  la 
proportion  naturelle  qu'il  doit  y avoir  entre  l’aétion  réciproque  des 
canaux  Se  celle  des  liqueurs  , vient  à être  changée , enforte  que  , le 
mouvement  du  fang  augmentant,  la  réfiftance  fie  la  rcaétion  des  vaif- 
feaux  demeure  la  même , ou  que  y ce  mouvement  n’étant  point  aug- 
menté , les  tuniques  des  vailfeaux  ne  lui  oppofent  qu’une  réhftance  in- 
fuffifante  , à caufe  d’une  foiblelfe  originelle  ou  acquife , il  s’en  enfui- 
vra  des  maladies  dépendantes  de  la  dilatation  ou  de  la  rupture  des 
vailfeaux  fanguins. 

Suppofons  donc  un  athlete  vorace  ou  ivrogne , dont  le  fang  ne  pè- 
che que  par  la  quantité  5 alfurément , quoique  le  mouvement  de  cette 
liqueur  11e  foit  que  peu  ou  point  augmente  , elle  doit  , à raifon  de 
fa  feule  furabondance  , fie  du  plus  grand  nombre  de  fes  molécules  , 
agir  avec  plus  de  force  fur  les  tuniques  internes  des  vailfeaux  , fie  fur- 
tout  de  l’aorte  \ 8c  cette  a&ion  excellîve  fera  très-propre  à diftendre  fie 
enfin  i déchirer  ces  vailfeaux,  qui,  fans  cette  condition,  auraient  fuf- 
fifamment  réfifté , félon  les  loix  établies  par  la  nature  ; mais  je  remar- 
querai ici  avec  R.  Vifeman  , que  la  pléthore  feule  eft  peut-être  alfez 
rarement  la  caufe  des  anévrifmes  , fur-tout  de  ceux  qu’on  appelle  vrais , 
dans  les  gros  troncs  de  l’aorte  , parce  que  le  fang  trouvant  moins  de 
réfiftance  dans  les  extrémités  artérielles  , par  exemple  , du  cerveau  , 
des  narines  , de  la  gorge , du  poumon  , du  ventricule , de  l’anus  , de 
l’uterus  fie  autres  parties  , les  diftendra  exceflivement , les  ouvrira  ou 
les  déchirera  fie  caufera  l’apoplexie  , le  faignement  du  nés , l’hémo- 
ptifie  ou  d’autres  hémorragies.  C’eft  ainfi  que  le  duc  d’Orléans , frere 
de  Louis  XIV  , au  fortir  d'un  grand  fouper , mourut  d’apoplexie  dans 
la  même  nuit  , par  la  rupture  des  vaitleaux  fanguins  du  cerveau , 
l’effufion  du  fang  dans  les  ventricules  de  ce  vifeere  , comme  nous  l’ap- 
prenons de  Dionis , qui  fit  l’ouverture  du  cadavre.  Les  faignemens  de 
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nés  périodiques  , auxquels  Marinus  Vifcus  & Volufius  Saturninus  éroient 
AC'DDESM‘Efujcts  > au  raPPortde  Pline,  reconnoillbienc  peut-être  une  caufe  pareille; 
Sciences  a‘n*'  <îu'un  crachement  de  fang  qui  revient  tous  les  ans  à un  illuftre 
DE  fcnateur  de  cette  ville , & peut-être  aulli  ce  vomilfement  énorme  dont 
Bologne,  on  verra  l’hiftoire  à la  fuite  de  cette  differtation. 


11  faut  cependant  convenir  que  l’exceftîve  quantité  de  fang  , qui  ne 

Mémoires pèche  point  d’ailleurs  par  fa  qualité,  ni  par  l'augmentation  de  fon 
mouvement , peut  non.  feulement  caufer  des  anévrifmes  faux  dans  les 
atteres  , fans  que  leur  réaéhon  naturelle  foit  affaiblie  , mais  les  aug- 
menter avec  le  tems  Sc  les  changer  en  anévrifmes  vrais  , ce  qui  eft 
contraire  à l’opinion  de  Lancifî.  En  effet , l’aétion  ou  la  farce  vive  du 
fang  en  mouvement  eft  en  raifon  compofce  de  fa  mafte  & du  quarrc 
de  fa  vîtefte.  Ainfi  donc  la  malle  du  fang  pouvant  augmenter  au  point  , 
que  combinée  avec  le  quarré  de  la  vîtefte  naturelle  , elle  donne  une 
aétion  beaucoup  plus  farte  que  celle  qui  refaite  de  fa  mafte  ordinaire 
multipliée  par  le  quarré  de  fa  vîtefte  ordinaire , je  ne  vois  pas  pour- 
quoi la  feule  pléthore  neferoit  point  capable  de  produire  de  vrais  anévrif- 
mes  par  l’aéhon  que  le  fang  exerce  far  les  parois  des  atteres  , action 
qui  n'eft  pas  celle  du  coin  , comme  le  prétend  Lancifî.  ( V.  oper.  pojl. 
de  cord.  & anevrifm.  ) mais  celle  d’un  poids  qui  comprime , fans  qu’il 
fait  néceftaire  de  fappofer  aucun  affoibiiftement  dans  les  tuniques  de 
Ces  arteres  , ni  aucune  acrimonie  dans  les  humeurs.  Les  médecins  un 
peu  au  fait  de  la  fcience  des  farces  vives  , comprendront  aifémenc 
comment  les  arteres  les  plus  fortes , le  cœur  meme  & fes  oreillette* 

Îieuvent  être  dilatés  Sc  déchirés  , s’ils  confiderent  l’aéfion  qu'exerceroit 
e mercure  fur  les  tuniques  des  vaifteaux.  Suppofons  donc  du  mercure  , 
au  lieu  de  fang  , circulant  dans  les  atteres  3c  les  veines.  Les  molécu- 
les du  premier  farpaftenr  de  beaucoup  en  pefanteur  celle  de  l'autre 
fi  donc  elles  font  mues  avec  une  vîtefte  égale  à celle  du  fang , 
elles  acquerront  une  force  beaucoup  au  - deftus  de  la  fienne  , 
& heurtant  contre  les  parais  les  plus  fermes  du  cœur  , de  fes  oreil- 
lettes & de  l'aorte  , elles  les  diftendront  aifément  par  leurs  coups  re- 
doublés , Sc  les  affaibliront  extrêmement.  Il  ne  faut  donc  pas  être  far- 
pris  de  l 'effet  que  produifit,  au  rapport  de  Robert  Boyle,  une  once&  de- 
mie de  mercure  coulant  injeété  dans  la  veine  jugulaire  d'une  chien. 
Une  partie  de  ce  mercure  s'arrêta  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  , 3c 
y coagula  le  fang  par  fa  froideur  inexplicable  ; le  refte  enfila  l’artere 
pulmonaire , palla  jufqu’à  fes  extrémités  capillaires  , les  déchira  Sc  fit 
élever  fur  la  membrane  externe  du  poumon  , des  phlyétenes  remplies 
d’une  férofité  fanglante.  On  trouva  meme  une  féronré  femblable  répan- 
due dans  la  cavité  de  la  poitrine.  Cette  expérience  fert  à expliquer  com- 
ment l'ufage  du  metcure  , fur-tout  en  friéfions  , occafionne  quelquefois 
des  anévrifmes , comme  l’ont  obfcrvé  Paré  , Baillou  Sc  Lancifî.  Ce  der- 
nier interdit  même  l’ufage  du  mercure  aux  perfonnes  attaquées  de  la 

vérole 
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vérole  qui  ont  quelque  anévrifine.  La  pléthore  feule  fuflit  donc  pour  oc~T^;i.~7 
cafionner  des  difleulions  & des  déchiremens  dans  les  vaifleaux  fanguins  , mi' 

Si  l’acrimonie  des  humeurs  n’elt  pas  néceflaire  pour  cela  ; tout  comme  SCj[nces 
j’ai  fait  voir  dans  l’ouvrage  où  je  traite  de  l’aétion  de  l’air  fut  le  pou-  de 
mon  , que  l’hémoptifie  efl  caufce  dans  certaines  perfonnes  qui  ont  l’on-  Bologne. 

fice  du  larinx  trop  étroit , ou  la  courte  haleine,  par  l’aétion  trop  forte  dé 

l'air  contre  les  vélîcules  pulmonaires  , action  qui  retarde  le  mouvement  Mémoires 
du  fang  dans  les  rameaux  de  l’artere  pulmonaire  qui  répondent  à ces  vé- 
ficules  , d’où  s’enfuivent  la  diflenhon  & enfin  le  déchirement  de  ces 
vaifleaux  , fans  qu’il  foit  befoin  de  faire  intervenir , pour  cela  , des 
corpufcules  aigus  ou  corrofifs. 

La  quantité  de  fang  demeurant  la  même  , fi  fon  mouvement  ell 
fréquemment  accéléré  par  un  long  abus  des  vins  fpiritueux  Si  de  l’eau- 
de-vie  , par  des  accès  de  colere  , par  des  exercices  violens , par  un 
afthme  périodique  ou  par  telle  autre  caufe  qu’on  veuille  imaginer  , non 
feulement  il  pourra  s’en  enfuivre  des  déchiremens  dans  les  extrémités 
artérielles  du  cerveau  , des  narines  , de  la  gorge  , du  poumon  , &c. 
mais  des  dilatations  dans  le  cœur , fes  oreillettes  & les  gros  vaiifeaux , 

Ôc  enfin  des  déchiremens  mortels  , comme  on  pourra  s’en  convaincre 
par  ce  que  j’ai  dit  en  paflant , dans  mon  ouvrage  fur  les  fecrétions  ani- 
males , fur  la  quantité  de  mouvement  des  folides  qui  tombent , qui 
pre fient  ou  qui  frappent , Sc  des  fluides  poufies  avec  la  même  force  con- 
tre des  folides  durs  , mois  & élafliques.  « 

11  s’enfuit  delà  que  les  perfonnes  chez  qui  les  organes  de  la  circu- 
lation font  trop  grêles  , ou  ont  leurs  fibres  charnues  Si  tendineufes  trop 
difpofées  , par  quelque  caufe  que  ce  foit , à être  diftendues  &:  déchi- 
rées , font  fort  expofées  aux  anévrifmes  vrais  ou  faux  du  coeur  & de 
fes  oreillettes  & des  troncs  de  l’aorte  & de  l’artere  pulmonaire , ainlî 
qu’aux  dilatations  des  veines  qui  leur  répondent , par  la  fimplc  , mais 
exceflive  augmentation  du  mouvement  du  fang  : Si  il  eft  mcine  très- 
probable  que  les  perfonnes  en  qui  ces  organes  font  parfaitement  bien 
continués  , n’en  font  pas  à l’abri  j lorfque  la  même  caufe  agit  fouvent 
& fortement.  Car  la  dilatation  & le  déchirement  des  tuniques  des  ar- 
tères n’elt  pas  l’ouvrage  d’un  moment , & les  parties  intégrantes  des 
corps  qui  ne  font  pas  parfaitement  durs  , font  comprimées  , fléchies , 
diilendues  , pliées  , avant  de  fouffrir  une  folution  de  continuité.  Si 
donc  on  veut  appeller  avec  Lancifi  , anévrifmes  faux , les  commence- 
rnens  des  vrais  anévrifmes , dans  lefquels  les  tuniques  des  arteres  font 
conftdérablement  dilatées  , mais  point  encore  déchirées  , je  ne  m’y  op- 
poferai  point. 

Au  relie , en  méditant  la  doélrine  que  je  viens  d’expofer  , fur  la 
maniéré  dont  fe  forment  les  dilatations  des  vaifleaux  fanguins  , on  fe 
convaincra  que  les  remedes  échauffans , volatils , fudorifiques  , en  un 
mot , tout  ce  qui  augmente  le  mouvement  du  fang , font  capables  de 
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faire  beaucoup  de  mal  aux  perfonnes  qui  ont  des  anévrifmes  vrais  ou 
faux  , (Impies  ou  compliqués  avec  la  vérole  ; & qu’il  ne  faut  leur 
prefcrire  au  contraire  que  des  remedes  tendans  A modérer  l’agitation  du 
i'ang  , comme  le  lait  , la  ptifane  d'orge  , l’eau  ferrée  , la  décoâion  de 
lqntifque  ou  de  coing  ; S c lorfque  les  douleurs  fe  font  vivement  fen- 
tir , comme  je  l’ai  obfervé  dans  la  plupart  des  grandes  dilatations  de 
l’aorte  ou  des  arteres  fouclavieres  , on  fe  trouvera  très-bien  de  l’ufage 
de  l’opium , qui  calme  fi  puilTamment  les  mouvemens  délbrdonnés  des 
efprits  animaux  fie  des  nerfs.  C’eft  ainfi  que  j'ai  prolongé  la  vie  pen- 
dant deux  ans  à un  certain  Paul  Zoppa  , âgé  d’environ  quarante  aqs , 
qui  avoit  un  ancvrifmc  déjà  invétéré  dans  l’aorte  fie  les  arteres  fou- 
clavieres , fie  qui  fouffroit  des  douleurs  atroces  dans  la  poitrine  , les 
bras  fie  les  mains  , en  lui  faifant  prendre  tous  les  foirs  , dans  de  l’eau 
de  laitue  , douze  à quinze  gouttes  ou  plus  de  laudanum  liquide  de 
Vanhelmonr. 

Mais  quoique  le  mouvement  du  fane  contre  les  parois  des  vaifteaux 
ne  foit  point  augmenté  , fie  que  le  tiffu  des  tuniques  ne  foit  point  altéré  , 
ni  leur  rcfiftance  diminuée  , il  eft  encore  podiblc  que  les  vaifteaux  fan- 
guins  foient  violemment  diftendus  , dilatés  , deenirés  par  des  mouve- 
mens  violens  qui  étendent  leurs  fibres  fuivant  leur  longueur  , ou  les 
tiraillent  obliquement  dans  la  dire&ion  des  lignes  normales  , ou  en 
travers  fie  perpendiculairement.  C’eft  ce  qui  arrive  dans  les  violens  ef- 
forts qui  accompagnent  quelquefois  le  vomifTement  , la  toux  fie  l’ac- 
couchement , dans  les  cternumens  qui  ébranlent  fortement  tout  le 
corps  , lorfqu’on  retient  long-tems  fon  haleine  , lorfque  quelque  par- 
tie eft  par  hafard  tordue , comprimée  ou  frappée  , lorfqu’on  porte  de 
lourds  fardeaux  pendant  long-tems  fie  à une  hauteur  confidcrable  , ou 
que  les  mufcles  exercent  route  autre  aélion  forcée.  Si , dans  ces  diffé- 
rent cas , les  forces  diftendantes  ou  comprimantes  l’emportent  fur  la 
rcfiftance  das  tuniques  des  arteres  placées  au  milieu  de  la  poitrine  ou 
au  dos  , ou  qui  fe  diftribuent  au  col , aux  bras , au  yentre  , aux  coif- 
fes , de  forte  que  leurs  fibres  foient  déchirées.,  il  fe  formera  de  vrais 
anévrifmes  , indépendamment  d’uu  vice  quelconque  dant  le  fang  , ré- 
lativemenc  à fa  quantité  , fon  mouvement  ou  fa  qualité. 

C’eft  par  le  meme  méchanifme  que  doivent  fe  faire  , dans  certai- 
nes occafions  , les  diftenfions  fie  déchirement  des  tuniques  internes  , 
moyennes  fie  externes  des  arteres , foit  des  deux  premières  feulement  , 
foit  de  toutes  les  trois  à la  fois  , diftenfion  fi:  déchirement  qui  pris 
enfemble  conftituent  elfentiellement  le  vrai  anévrifme  , comme  le  lou- 
rient  J.  Freind  avec  Paul  d’Egine  , après  Vifeman  , contre  Fernel  , 
Sennert  , Sc  Diemerbroeck.  Ces  accidens  n'auront  rien  de  furpre- 
nanc  pour  ceux  qui  font  inftruits  des  principes  de  la  méchanique  , 
fie  qui  fijvent  calculer  l’aétion  des  puiftances  fur  les  corps  auxquels  elles 
font  appliquées, 
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Par  ce  que  je  viens  de  dire , on  peut  rendre  raifon  de  la  dilatation 
de  l’oreillette  droite  du  cœur  , qu’Olaüs  Borrichius  trouva  dans  le  ca- 
davre de  Chrijlian  Sud , qui  , en  jouant,  avoir  heurte  rudement  de  la 
poitrine  contre  un  corps  dur , & d’une  grande  expanfîon  de  la  croll'c 
de  l’aorte  , formée  par  la  réaétiou  meme  de  cette  artere  , que  Lanfici 
trouva  dans  un  homme , qui  , fe  portant  bien  d'ailleurs  , avoit  etc 
frappé  d’un  coup  de  boule  à la  partie  gauche  du  dos.  C’eft  par  de  telles 
obfervations  que  nous  pouvons  expliquer  d’une  maniéré  fatisfaifante 
les  caufcs  cachées  des  déchiremens  qui  arrivent  aux  vaifTeaux  fanguins 
déjà  altérés  dans  leur  tiffii , déchirement  fuivi  d’une  mort  prompte  & ef- 
frayante y ainli  que  de  la  rupture  des  troupeaux  charnus  qui  compo- 
fent  les  parois  des  ventricules  du  cœur , genre  de  mort  qui  a enlevé 
la  férénillnne  ducherte  de  Brunfwich  , merc  de  l’impératrice  Amélie  , 
comme  nous  l’avons  appris  depuis  peu  par  les  nouvelles  de  Hollande  ; 
cet  accident  eil  rare  , mais  Morgagni  l’a  obfervé  à la  pointe  du  cœur, 
dans  le  cadavre  d’une  vieille  femme  ; & M.  Santorini  qui  a été  témoin 
de  ce  fait  , a obfervé  une  rupture  pareille  dans  le  cadavre  de  M.  Je- 
rome Delphino  , noble  V cnitien  , & procurateur  de  la  maifon  de  Saint 
Marc.  Ambroife  Paré  parle  d’une  rupture  de  l’aorte  auprès  du  cœur  ; 
& l’on  peut  voir  dans  Laurenti  Sc  Bellini  quatre  exemples  de  déchire- 
ment de  la  veine-cave  , & de  La  fcparation  de  cette  veine  & de  la  vei- 
ne pulmonaire,  d’avec  les  oreillettes  du  cœur. 

Les  anévrifmes  tant  vrais  que  faux  , caufcs  par  de  violens  efforts  , 
ne  font  pas  moins  prouvés  par  l’expérience.  On  lit  dans  les  éphém.  des 
cur.  delà  nat.  dec.  t.  an.  4.  & 5.  une  obfervation  fur  un  anévrifme 
aux  arteres  carotides  , à chaque  côté  du  col , occalionné  par  une  toux 
violente.  Littré,  dans  les  mémoires  de  l’académie  royale  des  fciences 
ann.  1707  rapporte  celle  d’un  anévrifme  à l’aorte  defeendante  , occa- 
lionné par  de  violens  efforts  pour  vomir  ; je  me  rappelle  encore  avoir 
lu  dans  les  mêmes  mémoires  , qu’un  homme  étant  à la  charte  , fe 
procura  une  diftenfion  violente  de  l’aorte  & de  l’arterc  fouclaviere 
droite  , en  tournant  précipitamment  le  col  à droite.  Je  me  fouviens 
aufli  d’avoir  vu  dans  le  cadavre  de  l'illuftre  orateur , M.  Hyacinthe- 
Marc  de  Juntis  , avec  M.  Santorini  , & le  célébré  chirurgien  Gaëtan 
Manfre'y  qui  en  fit  l’ouverture  à ma  priere  , une  dilatation  très-remar- 
quable dans  les  deux  ventricules  & les  deux  oreillettes  du  cœur , l’aor- 
te & les  autres  gros  vaifTeaux  étant  dans  leur  état  naturel.  J’avois  vi- 
fité  le  malade  avant  fa  mort  j il  m’avoit  raconté  qu’ayant  pris  un  jour 
lin  gros  livre  dans  un  rayon  élevé  de  fa  bibliothèque  , & l’ayant  fou- 
tenu  pendant  quelque  tems  avec  de  grands  efforts  , il  avoit  reffenti 
une  violente  palpitation  de  cœur  avec  intermittence  du  pouls.  Ces 
fymptômes  avoient  été  bientôt  fuivis  de  difficulté  de  refpircr  , enfuire 
de  luflocation  , avec  œdeme  aux  extrémités  inférieures  & foif , caufcs 
par  un  épanchement  de  férofité  dans  le  thorax  , effet  du  déchirement 
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des  vaifleaux  lymphatiques.  Théodore  Kerkringius  parle , dans  for» 
Spicilegium  anatomicum  , d’une  dilatation  extraordinaire  du  cœur , 
& dans  une  femme  qui  ne  palToit  pas  quarante  ans  j Dionis  dit 
avoir  vu  l’oreillette  droite  du  cœur  dilatée  au  point  qu’on  au- 
roit  pu  y faire  entrer  la  tête  d’un  enfant  nouveau-né.  J.  Douglas  a 
trouvé  dans  le  cadavre  d'un  jeune  homme  qui  avoit  eu  une  palpita- 
tion de  cœur  extraordinaire  , & tout-à-fait  femblable  à celle  dont  parle 
Fernel  dans  le  cinquième  livre  de  fa  pathologie  , le  ventricule  gauche 
du  cœur  trois  fois  plus  large  que  le  droic , quoique  , dans  l’ctat  na- 
turel , il  foit  le  plus  étroit  des  deux.  Paré  remarque  que  les  femmes 
qui  enfantent  avec  de  grandes  douleurs , fout  expofées  à des  anévrif- 
mes  , principalement  dans  les  vaifleaux  du  col , parce  que  retenant 
leur  haleine  , elles  retardent  le  retour  du  fang  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur  , d’où  s’enfuivenc  le  gonflement  Sc  la  diflenlion  des  veines 
jugulaires  & des  arreres  carotides.  B.  Ramaxzini  remarque,  d’après 
filcgny  Sc  Diemerbroeck  , dans  fa  diflertation  fur  les  maladies  des  ar- 
tiftes  , que  les  chantres  Sc  les  joueurs  d’inftrumens  à vent  font  fujets  , 
à caufe  de  la  violence  qu’ils  font  à leur  rcfpiration  , non  feulement 
à des  crachemens  de  fang  , mais  encore  à la  rupture  des  gros  vaifleaux 
renfermés  dans  le  thorax. 

Une  remarque  importante  à faire  , c’eft  que  les  grandes  dilatations 
& les  déchiremcns  des  vaifleaux  fanguins  , ont  lieu  plus  fréquemment, 
lorfque  ces  vaifleaux  déjà  rétrécis  par  des  mouvemens  fpafmodiques  , 
par  quelque  engorgement  confldérat>le , par  des  incruflations  internes  j 
ou  par  une  comprellion  extérieure , oppofent  un  obflacle  au  cours  du 
fang  accéléré.  Car  alors  l’effort  du  fang  arrêté  par  cet  obflacle  , porte 
davantage  fur  les  parois  des  vaifleaux  , & tend  à les  dilater  en  forme 
de  fac  , & même  à divifer  leurs  tuniques  & à en  écarter  les  fibres  , 
enforte  que  cette  liqueur  s’infînue  dans  leurs  inrerftices.  C’eft  par  ce 
méchanifm*  que  je  crois  devoir  expliquer  avec  Morgagni  & Lancifi 
la  formation  des  concrétions  polypeufes  qu’on  obferve  dans  les  cavités 
des  anévrifmes,  fur-tout  de  ceux  dont  les  parois  internes  font  raboteufes  , 
ridées  ou  écailleufes.  Je  n’oferois  donc  nier  que  les  polypes  , en  incruf- 
tant  les  vaifleaux  fanguins  , & s’oppofant  au  cours  du  fang  , ne  puiflent 
être  quelquefois  des  caufes  d’anévrifmes  ou  de  dilatations  de  veines. 

En  effet  , Homberg  a vu  des  expanfîons  confidérables  des  veines  , 
& une  grande  dilatation  des  ventricules  du  cœur  , avec  de  gros  poly- 
pes de  confiftance  charnue  , qui  bouchoient  en  partie  le  tronc  des  ar- 
tères , comme  pourroient  faire  des  corps  fondes  renfermés  dans 
de  tuyaux  , dans  le  cadavre  d’une  femme  qui  avoit  efliiyé  des  dou- 
leurs continuelles  dans  la  poitrine  , des  fuffocations  fréquentes  & ter- 
ribles , accompagnées  d’une  violente  palpitation  de  cœur.  ( V.  hift.  de 
l’acad.  roy.  des  Jcienc.  an.  1704.  pa°.  161 . ) Il  avoir  obfervé  danscette 
femme  des  pulfations  trcs-feuflbles  dans  les  veines  du  col  Sc  des  bras , 
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fembfables  à celles  des  arteres , lorfque  la  palpitation  fe  faifoit  vive- — 1 

ment  fentir  , & il  penfe  qu’on  doit  les  attribuer  au  reflux  du  fang  dans  Académie 
la  veine-cave  fupérieure  fie  fes  rameaux  , reflux  qui  devoir  faire  une  Sclf  NCES 
violence  extrême  aux  valvules  veineufes , dans  le  tetns  que  le  cœur  fe  DE 
contractait  avec  tant  de  force.  Bologne. 


11  eft  ellentiel  de  remarquer  que  les  tumeurs  confidérables  ou  autres—— 
corps  qui  exercent  fans  interruption  , ou  à diverfes  reprifes  , une  forte  Mémoires 
compreflion  fur  l'aorte  , fes  troncs  ou  fes  gros  rameaux  , font  capables 
d'occafionner  une  diftenfion  violente  fie  même  une  rupture  ce  ces 
vaiireaux.  C’eft  ce  qui  rcfulte  de  ce  que  j’ai  dit  ci-dellus  : ainfi  Fr. 

Nicholls  , fameux  anatomifte  d’Oxford  remarque  ( V.  tranf,  philof. 
vol.  J4.  pag.  44t.  & fuiv.  ) qu’une  preflion  de  l’aorte  , confiante  ou 
renouvellée  par  intervalles , pourvu  qu’elle  n’aille  pas  au  point  d’in- 
tercepter entièrement  la  circulation  , peut  la  faire  dilater  en  une  ef- 
pece  de  fac  cylindroïdc  $ fie  que  cette  tumeur  eft  tout-A-fait  fembla- 
ble  à celle  qui  furvient  aux  veines  diftendues  de  la  même  maniéré  ; 
mais  il  ajoute  avec  raifon  que  fi  un  tronc  ou  rameau  confidérable  d’ar- 
tere  eft  tellement  comprimé  par  une  chute  , un  coup  , la  rencontre 
d’un  corps  dur  3 ou  une  ligature  , que  le  cours  du  fang  y foit  inter- 
rompu , alors  comme  la  portion  du  vaiffeau  qui  eft  entre  le  cœur  fie 
le  lieu  de  la  compreflion  , 11e  fauroit  contenir  toute  la  quantité  de 
fang  qui  auroit  coulé  à diverfes  reprifes  à travers  cette  artere , l'ac- 
tion du  cœur  fie  l’effort  du  fang  l’emportent  fur  la  réfiftance  de  fes 
parois  , fie  il  peut  arriver  que  toutes  les  membranes  de  l’artere  fouf- 
frenr  une  diftenfion  violente  fie  même  une  rupture , d’où  s’enfuivroit 
une  mort  fubite  ; ou  bien  , que  les  turques  internes  foient  déchirées  , 
l’externe  demeurant  intaéta  , ou  feulement  un  peu  dilatée  , fie  que  le 
fang  s’épanche  entre  cette  derniere  fl e les  autres.  R.  Wagner  décrit 
( éphem.  nat.  cur.  decad.  III.  an.  V.  & VI.)  un  grand  anévrifme  formé 
de  cette  maniéré  , ou  peu  s’en  faut , A la  croffe  de  l’aorte  , trois  travers 
de  doigt  au-deflus  de  l’orifice  du  ventricule  gauche  du  cœur  , dans  un 
boulanger  qui  étant  tombé  d’un  char , eut  les  côtes  fracafTées  pat  la  roue 
qui  palla  fur  fa  poitrine. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  le  méchanifme  des  dilatations  fie  des 
ruptures  du  tronc  de  l’aorte  6c  des  grofTes  arteres  , doit  s’entendre 
également  des  troncs  S:  des  gros  rameaux  de  la  veine-cave  fie  de  la 
veine-porte.  M.  Morgagni  m’a  afluré  dernièrement  avoir  obfervé  plus 
rarement  ces  dernieres  que  les  autres  , dans  les  ouvertures  de  cadavres 
qu’il  a faites.  11  avoue  cependant  que  cela  peut  venir  de  ce  qu’il  n’y 
a peut-être  pas  afTez  pris  garde  , fie  de  ce  que  les  veines  étant  plus  lâ- 
ches que  les  arteres  , elles  s’affaifTent  davantage  dans  le  cadavre  , fie  fe 
dérobent  en  quelque  maniéré  aux  regards  de  l’anatomifte  , enforte  que 
celui-ci  fonge  rarement  A examiner  fi  elles  font  affeélées  de  quelque 
vice  organique.  Il  eft  réellement  furprenam  que  les  lélîons  des  veines 
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ne  l'oient  pas  plus  fréquentes  que  celles  des  arteres , les  tuniques  ncr- 
Académie  veufc  & mufculeufe  de  ces  dernieres  , étant,  comme  on  fait , Sien  plus 

Sciences  ^ermes  & P^us  ferrées. 

DE  Suppofé  qu'il  foit  vrai  que  les  dilatations  & les  déchiremens  des 
Bologne,  veines  l’oient  moins  fréquens  que  ceux  des  arteres  , voici  comment  on 

peut  l’expliquer, fuivant  les  lumières  que  nous  fournifTent  l’anatomie  & la 

Mémoires  ,ncchanique  : premièrement  , la  vîrefle  du  fang  elt  moins  grande  dans  la 
veine-cave  8c  la  veine-porte  , que  dans  les  arteres,  & par  conséquent  fon 
action  contre  leurs  parois  _,  moins  conlidérable  ; enforte  qu'on  peut  dire 
que  l’effort  du  fang  contre  les  tuniques  des  arteres  l’emporte  autant 
fur  celui  qu’il  exerce  contre  celles  des  veines  , que  la  rdiftance  des 
premières  l'emporte  fur  la  réfiftance  des  fécondés.  Ainfi  tout  feroit 
égal  de  ce  côté-là , les  veines  & les  arteres  feroient  également  expofces  à 
être  dilatées  & déchirées;  mais  la  force  vive  du  fang  contre  les  parois  des 
veines  diminue  peut-être  en  plus  grande  proportion  que  leur  réiîftaijce , 
êc  dans  ce  cas  les  dilatations  Si  les  ruptures  des  veines  doivent  être 
moins  fréquentes  que  celles  des  arteres.  Or  cette  proportion  s’accorde 
très-bien  avec  la  marche  ordinaire  de  la  nature  qui  tend  toujours , 
autant  qu’il  eft  poflible  , à conferver  l’intégrité  des  parties  , & elle  paroît 
d’ailleurs  prouvée  par  le  fait  même  , puifque  les  anatomifles  obfervent 
réellement  que  les  dilatations  Sc  les  déchiremens  des  veines  font  plus 
rares  que  ceux  des  arteres. 

En  fécond  lieu  , les  fibres  qui  compofent  le  tilfu  des  veines  font 
beaucoup  plus  lâches  que  celles  dont  les  tuniques  des  artetes  font  for- 
mées ; elles  peuvent  s'étendre  davantage  fans  perdre  leur  reflort  &: 
fans  être  rompues.  , 

Enfin  le  fang  qui  retourne  au  cœur  par  les  troncs  de  la  veine-porte 
Sc  de  la  veine-cave  patfe  fucceflîvement  de  canaux  plus  érroits  dans 
de  plus  larges  , il  trouve  moins  de  réfiftance  , il  rencontre  rarement 
devant  lui  des  obftaclcs  qui  le  forcent  à déployer  fon  effort  contre  les 
parois  de  ces  veines  ; Sc  quoique  , â l’occafion  fur-tout  d’une  forte 
comprellion  , il  fe  forme  quelquefois  des  dilatations  dans  les  petites 
> veines , parce  que  le  fang  qu’elles  contiennent  , arrêté  par  l’obfta- 

cle , eft  vivement  poufTé  par  le  fang  artériel  qui  vient  par  derrière  ; 
cet  effet  ne  doit  avoir  lieu  que  très  - rarement  dans  les  gros  troncs 
veineux. 

Au  moyen  de  cette  théorie  on  peut  aifément  rendre  raifon  des  dou- 
leurs opiniâtres  qui  fuivent  le  trajet  des  veines  , Sc  de  leurs  diften- 
fions , occafionnces  par  les  travaux  excellifs  , les  cris , les  exercices  vio- 
lais, les  longues  courfes  , effets  rapportés  par  Hippocrate  dans  le  pre- 
mier livre  de  morbis  ; nous  fournies  mieux  en  état  que  ce  médecin  Sc 
tous  ceux  qui  l’ont  fuivi , d’expliquer  la  nature  des  varices  , qui , 
comme  l’obferve  très-bien  Bidloo  , n’ont  prefque  rien  de  commun  avec 
les  anevrifnies  , & qui  fc  forment  communément  dans  les  veines  écroi- 
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les  Sc  gicles  de  la  peau  , mais  principalement  aux  jambes  Sc  aux  cuif-  — : — 

fes  , auxquelles  les  écuyers  Sc  tous  les  artifans  fédenraires  fontfujets,  ACACEM1E 
fuivant  la  remarque  de  Ramazzini.  Nous  pouvons  enfin  nous  former  Scisncis 
une  jufle  idée  de  ces  grandes  dilatations  des  veines  hémorrhoïdales  , Cï 
des  veines  coronaires  , de  celles  qui  du  ventricule  fe  rendent  i la  rate  , Bologne. 

Sc  de  l'appendice  mufculaire  de  l’oreillette  gauche  du  cœur  , qucCow 

per  a nommé  le  bulbe  de  la  veine  pulmonaire  j dilatations  obfervées  par  Mémoire! 
Vefale  , Vedel , Columbus  Sc  Douglas. 

Mais  je  reviens  aux  anévrifmes  j & je  vais  expofer  les  autres  caufes 
de  leur  formation.  Ceux  qui  penfent  que  le  fang  agité  du  mouvement 
de  circulation  , peut  quelquefois -dans  certaines' maladies  , entrer  dans 
un  état  d'cffervefcence  , fe  raréfier  & fermenter  comprendront  aifé- 
ment  comment  il  peut  fe  former  des  dilatations  de  vaifleaux  fanguins, 

& comment  leurs  tuniques  peuvent  fe  divifer  Sc  fe  déchirer  dans  les 
hommes  Se  les  femmes  qui  abondent  en  un  fang  difpofé  à fermenter 
de  la  forte  , s’ils  lifent  attentivement  la  préface  que  j’ai  mife  à la  tête 
de  l’excellente  difTcrration  de  Jean  Bernoulli  fur  la  fermentation.  En 
effet , en  fuppofant  que  dans  les  hommes  hypochondriaques  Sc  les  fem- 
mes hyflériques  , fujets  à de  fréquens  retours  d’acccs  vaporeux  , le  fang 
' fermente  dans  les  finus  & les  autres  gros  vaifleaux  fanguins  , que  l’air 
fe  dégage  des  molécules  fanguines  dans  lefquelles  il  ell  renfermé  , Sc 
qu’il  diuende  les  fibres  Sc  les  parois  des  vaifleaux  avec  une  force  pro- 
portionnée aux  obftacles  qu’il  a à vaincre  , on  concevra  fans  peine 
conunenc  il  peut  diftendre  exceflivement  Sc  déchirer  enfin  leurs  tuni- 
ques. Que  fi  l’on  fuppofe  le  tilTii  de  ces  membranes  incapable  de  ré- 
fifler  fuffifammenc  à caufe  d’une  foiblelfe  originelle  , ou  par  l’effet  do 
quelque  maladie  , ces  accidens  feront  encore  plus  à craindre. 

D’où  il  fuit  que  fi  dans  les  hypochondriaques  , les  hyflériques  Sc  les 
fcorbutiques  , il  furvient  dans  les  vaifleaux  des  dilatations  Sc  des  ruptu- 
res qui  quelquefois  donnent  lieu  à des  hémorragies,  on  ne  doit  pas  feu- 
lement artribuer  cet  effet  aux  particules  acres  des  liqueurs  qui  s’infïnucnt 
dans  les  fentes  imperceptibles  des  membranes  , & les  divifent  d la  ma- 
niéré des  coins  , mais  encore  à la  fermentation  contre  nature  d’un  fang 
trop  échauffé  ou  extrêmement  acide.. 

Il  peut  fe  faire  cependant  que  les  dilatations  & les  ruptures  des  vaif- 
feaux  fanguins  foicut  occafîonnées  par  la  feule  augmentation  du  reffort 
de  l’air  contenu  dans  le  fang , lorfque  dans  les  grands  froids  , ou  par 
quelqu’autre  caufe  que  ce  foit , cette  liqueur  vient  à fe  condenfer  & entre 
dans  un  état  qui  approche  de  la  congélation.  On  en  conviendra  aifé- 
ment  fi  l’on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit  dans  ma  differtation  fur  les  fe- 
crétions  animales  , au  fujet  de  la  force  avec  laquelle  l’air  fe  dégage  des 
particules  d’eau  qui  fe  gèlent , force  fi  confidérable  , qu’elle  a fait  quel- 
quefois fendre  Sc  éclater  des  canons , parce  qu’alors  les  molécules  d’air 
s’unilfant  entr’elles , forment  des  bulles  plus  confidérables  , Sc  que 
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1 , :débarra(Tées  des  entraves  de  l'eau  , elles  agiflent  avec  liberté  contre 

c^MiEroutce  quelles  touchenr,  & cela  d’autant  plus  fortement,  qu’ayant  à 
Sciences  proportion  moins  de  furface  qu’auparavant , elles  doivent  aufii  eprou- 
de  ver  moins  de  réfiftance.  De  même,  fi  le  fang  étant  coagulé  ou  du  moins 
Bologne,  extrêmement  condenfé  par  une  forte  gelée  , l’air  s’en  dégage  dans  les 

ventricules  du  cœur  , fes  oreillettes , les  troncs  de  l’aorte  , de  l’artere 

Mémoires  pulmonaire  , de  la  veine  pulmonaire  , de  la  veine-cave , de  la  veine- 
porte  , & furmontant  la  réfiftance  que  lui  oppofe  fa  vifeofité  , il  fe 
réunifie  en  grandes  malles  & fe  dilate  avec  une  force  extrême  , for- 
mant des  eipeces  d’emphyfemes , il  eft  vifible  qu’il  doit  diftendre  ex- 
cefiïvement  5c  déchirer  même  quelquefois  les  parois  des  vaifieaux  , 
quelque  ferme  d’ailleurs  qu'en  foit  le  tiftii.  Ne  voyons-nous  pas  les 
chênes  les  plus  vieux  5c  les  plus  durs  , lorfque  leur  feve  vient  à le  con- 
geler , éclater  avec  un  bruit  épouvantable  ? 

C’eft  cette  aétion  de  l’air  dilaté  intérieurement  , le  déchirement 
5c  la  rupture  des  vaifieaux  fanguins  qu’il  occafitume  , que  je  foup- 
çonne  avoir  été  la  caufe  de  la  plupart  des  morts  fubites  qui  ont  etc 
obfervées  dans  cette  ville  & ailleurs  , ces  années  dernieres  , dans  le 
teins  des  plus  grands  froids  , & je  crois  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
péri  de  la  forte  , étoient  des  fujets  dont  les  vaifieaux  étoient  originai- 
rement foibles  , 5c  partant  incapables  de  réfifter  à une  force  explofive 
un  peu  violente , ou  altérés  par  quelque  maladie  précédente  , quelque 
effort  violent , ou  tel  autre  accident  que  l’on  voudra  imaginer , 5c  de- 
venus trop  lâches  , trop  grêles  , ou  même  trop  durs.  Cette  derniers 
condition  paroîtra  peut-être  d’abord  imaginaire  , 5c  l’on  aura  de  la 
peine  à croire  que  des  vaifieaux  d’un  tiffu  trop  ferré  foient  rompus  & 
déchirés  plus  facilement.  Mais  on  le  concevra  fans  peine  fi  l’on  confidere 
que  les  corps  durs  tk  qui  ne  plient  point  font  brifes  bien  plus  aifément , 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , que  les  corps  mois  qui  cedent  d’abord 
â la  force  qui  les  comprime , tels  que  les  verges  flexibles  , la  laine,  le 
coton  5c  autres  femblables.  Dans  le  tems  meme  que  j’écris  ceci , je 
viens  d’être  témoin  d’un  exemple  frappant  de  ccrte  vérité.  Une  dame 
dont  le  fyftenie  mufculeux  a beaucoup  de  volume  5c  de  mafie , en 
tombant  aujourd'hui  , a donné  du  bras  contre  une  piere  de  bois  très- 
dure  , l’humérus  a été  caflc  auprès  de  fon  articulation  avec  le  cubitus  : 
mais  la  peau  5c  les  chairs  , qui  , quoique  naturellement  fort  dures  5c 
fort  tendues  , l’étoient  beaucoup  moins  que  l’os  , n’ont  fouffert  ni  con- 
tufion  , ni  folution  de  continuité.  Si  je  ne  craignois  de  faire  une  trop 
longue  digrefliou  , je  pourrois  appliquer  cette  théorie  , non  feulement 
aux  fraélures  des  os  en  général  , mais  aux  contufions  ÔC  aux  déchire- 
mens  des  vaifieaux  fanguins , 5c  principalement  du  cœur  , de  fes  oreil- 
lettes 5c  de  l’aorte , occafionnés  par  le  choc  des  corps  durs  contre  cer- 
taines parties  du  corps , ou  de  ces  parties  contre  eux , dans  le  tems  de  la 
diaftote  de  ces  vaifieaux. 

Ce 
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Ce  que  j’ai  dit  fur  la  diftenfion  & la  rupture  des  vaiffeaur  , caufces—  , ~ 

par  la  force  élaftique  de  l'air  qui  fe  dégage  de  la  maffe  du  fang  , où  Ac^,M1E 
il  étoit  fortement  condenfé  , eft  confirme  par  une  expérience  que  Fr.  5C1ENCES 
Nicholls  a fait  dernièrement  devant  la  fociété  royale  de  Londres.  Ayant  De 
foufflé  de  l’air  dans  l’artere  pulmonaire,  il  a vu  fa  tunique  interne  fe  Bologne. 

déchirer  fur  le  champ,  8c  l’externe  fe  dilater  en  tumeurs  lemblables  aux — 

ancvrifmes.  Mémoires 

Après  avoir  expofé  les  caufes  méchaniques  qui  par  la  preffion  ou  la 
diftenfion  qu’elles  exercent  contre  les  parois  des  vailTeaux  fanguins , 
produifent  des  anévrifmes  , des  dilatations  anévrifmales  ou  des  varices , 
je  paire  1 celles  qui  agilTent  par  des  corpufcules  anguleux  , lefquels 
c’mlinuant  entre  les  fibres  qui  compofent  les  tuniques  de  ces  vailTeaux , 
les  divifent  comme  autant  de  petites  fcies  , de  tarières  , ou  plutôt  de 
coins , les  coupent , 8c  par  conféquent  rongent , déchirent  & mettent 
en  pièces  les  vailTeaux  eux-mêmes.  Or  , que  de  pareils  corpufcules  , 8c 
notamment  des  Tels  acides  ou  alcalis  foient  contenus  dans  le  fang , 6c 

Sueiquefois  même  en  trop  grande  quantité  , c’eft  ce  dont  on  ne  peut 
outer  d’après  les  expériences  de  Boyle  6c  de  Guiglelmini. 

Ceux  qui  font  un  grand  ufage  d’alimens  8c  de  boilTons  trop  Talés  , 
doivent  néceffairement  avoir  un  fang  fortement  imprégné  de  ces  cor- 
pufcules deftruéteurs  \ 6c  leur  quantité  excédant  de  beaucoup  la  jufte 
proportion  qu’il  doit  y avoir  entr’eux  & les  autres  principes  conftirutifs 
du  fang  , 6c  en  particulier  , de  la  férofité  , il  s’enfuit  qu'ils  doivent  dé- 
ployer leur  aétion  corrofive  fur  les  parois  internes  des  vaiffeaux  , 6c  y 
occafionner  des  érofions  qui  ouvrent  un  paiTage  libre  au  fang  , 6c  enfuite 
des  dilatations  très-conüdérables.  Ces  effets  peuvent  encore  être  pro- 
duits par  des  pierres  raboteufes  8c  de  petits  vers  , qu’on  a obfervé  quel- 
quefois fe  nicher  dans  les  voies  de  la  circulation. 

On  explique  aifément  par-li  cette  aÿeclion  fpafmodique  univerftlle  des 
artères  , dont  parle  Lancifi  , de  mortib.  fubit.  obf.  F.  laquelle  précédé  or- 
dinairement les  ancvrifmes  des  parties  précordiales  , dans  les  fujets  dont  le 
fang  abonde  en  férofués  corrofives  , ajfcclion  dont  le  fie ge  doit  être  rapporté 
au  cœur  ou  aux  gros  vaiffeaux  ; mais  encore  une  fois  , quoique  je  con- 
* i vienne  avec  cet  auteur  que  les  corpufcules  acres  6c  feptiques , jouent 
fouvent  un  grand  rôle  dans  ces  fortes  de  maladies  ; 6c  que  les  palpita- 
tions vagues  que  quelques  perfonnes  éprouvent  au  coi  ou  dans  les 
membres , 6c  les  douleurs  tantôt  vives  , tantôt  fourdes  qu’on  retient 
quelquefois  dans  la  poitrine , 6c  qui  tantôt  palTageres  6c  tantôt  fixes  , 
affeéfent  le  fternum  , le  dos  , les  côtés  , l’omoplate  , les  clavicules  , les 
bras  ou  les  mains  , comme  dans  ce  Paul  Zoppa  dont  j’ai  parlé  ci-defftis, 
douleurs  qui  en  impofenr  fouvent  fous  l'apparence  de  rhumatifme,  fojenc 
quelquefois  l’effet  d’une  ichorofité  feptique  qui  forme  dans  le  cœur  ÔC 
les  gros  vaiffeaux  des  anévrifmes  commençans  , je  foutiens  cependant 
contre  lui  que  ces  mêmes  fymptômes  qui  annoncent  communément  les  * 
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anévrifmes  de  la  ctode  de  l’aorte  & des  arrêtés  fouclavieres  , vertebra- 
Aca  demie  jej  QU  car0{i<Jes  > f0nt  quelquefois  produits  par  des  caufes  tobt-à-fait 
Sciences  differentes  , favoir , par  une  force  quelconque  qui  exerçant  fur  les  fi- 
bres des  tuniques  des  arreres , une  impullion  , prelfion  , pulfation  ou  dif- 
. tendon  violentes  , eft  en  état  d'en  altérer  le  tiliu. 

Au  refte  , j’ai  obfervé  il  y a dix  ans  de  ces  fortes  de  douleurs  qui  fe 


DE 

Bologne. 


Mémoires  faifoienc  fentir  tantôt  dans  une  partie  de  la  poitrine  , tantôt  dans  une 
autre,  tantôt  aux  bras  fit  tantôt  aux  mains  , dans  le  P.  Pierre  Paul 
Bortoletto  , abbé  de  l’ordre  des  chanoines  de  St.  Sauveur.  Pludeurs  an- 
nées avant  d’éprouver  ces  douleurs  cruelles  qui  paroidoient  a ficeler  les 
articulations  des  os  de  la  poitrine  fit  des  extrémités  fupérieures  , il  sc- 
toit  plaint  d’un  fymptôme  qui  perdfta  jufqu'à  fa  mort , favoir , d’un 
embarras  qu’il  éptouvoit , en  avalant , vers  le  milieu  de  la  poitrine  , 
accompagné  d’une  légère  toux  fie  difficulté  de  refpirer  , fur-tout  lorf- 
qu’il  croit  couché  fur  le  dos.  Ces  fymptôtnes  me  firent  d’abord  foupçon- 
r.er  l’exiftence  de  quelque  tumeur  qui  comprimoit  les  canaux  de  la  dé- 
glutition fit  de  la  refpiration  , prelfion  qui  devoir  fur-tout  fe  faite  fen- 
tir lorfque  l’éfophage  étoit  diftendu  par  les  alimens  ; fie  je  me  contén- 
tai  de  preferire  une  faignée  , l'ufage  d’une  eau  Jhbièe  , pour  tâcher  de 
fondre  St  de  divifer  les  humeurs  vifqueufes  contenues  dans  le  fang  ou 
ramafTées  dans  les  glandes  , St  un  régime  de  vie  convenable.  Un  au- 
tre médecin  , d’ailleurs  habile  , conlulté  quelques  années  après  , lui 
ordonna  des  fudorifiques  aélifs  & échauffans.  Ils  eurent  un  fuccès  au- 
quel j’étois  bien  éloigné  de  m’attendre.  Le  malade  m’alTura  qu’il  en 
avoit  été  confidérablement  foulagé.  Alors  le  médecin  fondé  fur  ces  heu- 
reux effets  , & ne  foupçonnant  pas  même  l’exiftence  d’une  léfion  organique 
dans  la  poitrine  , promit  au  malade  qu’une  fueur  excitée  par  une  étuve 
feche  lui  procureroit  un  grand  foulagement.  Je  ne  confentis  à ce  remede 
qu’avec  répugnance.  A peine  y avoit-il  un  quart  d’heure  que  le  malade 
ctoit  dans  letuve , que  le  mouvement  du  fang  augmenta  prodigieufe- 
ment , St  la  fueur  fut  fi  abondante  qu'il  parut  prêt  à tomber  en  dé- 
faillance j je  fus  obligé  de  lefaire  tirer  de  là,  de  preferire  une  faignée  au 
bras  St  l’ufage  du  lait  d’âneffe  écrémé , pour  tâcher  de  calmer  le  mou- 
vement fit  la  chaleut'  du  fang  ; mais  tous  ces  remedes  n’ayant  fervi  de 
rien  , & les  douleurs  fe  faisant  toujours  fentir  avec  violence  , ce  ref- 
peétable  religieux  mourut  inopinément  après  avoir  craché  un  peu  de 
fang. 

Mon  ami  M.  Santorini  , premier  médecin  du  magiftrat  de  la  Santé  , 
fit  l’ouverture  du  cadavre.  Il  trouva  à la  courbure  de  l’aorte  une  dilata- 
tion de  la  groffeur  du  poing  , recouverte  au-dedans  de  lames  ofTeufes , 
fie  au  commencement  de  la  première  artera  vertébrale  fie  de  la  foucla- 
■ viere  droite  , des  anévrifmes  de  la  grofTeur  d’un  oeuf  de  poule.  Ces 
diftenfïons  exceflives  avoient  indubitablement  été  la  caufe  des  douleurs 
que  le  malade  avoit  fenti  dans  la  poitrine  fit  dans  les  bras  , d’où  elles 
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S ctendoient  jufqu’aux  mains  , & qui  étoienc  devenues  infupportables 
quelques  jours  avant  fa  mort. 

Je  fus  confulté  il  y a deux  ans  pat  une  dame  de  condition  , d’une 
conftitution  robufte  , âgée  d’environ  quarante-huit  ans  , pour  deux  tu- 
meurs qu’elle  avoir  depuis  peu  , une  à chaque  côté  du  col  ; ces  tu- 
meurs croient  molles , a’un  volume  à-peu-près  égal , de  la  couleur  de 
ia  peau  : elles  cédoient  à la  preffion  du  doigt , 8c  fe  rctablifloicnt  audi- 
tât qu'elle  cefloit.  Je  n’y  remarquai  aucune  pulfation.  La  malade  ne  fe 
plaignait  d’aucune  douleur  au  col  ni  à la  poitrine  ; mais  elle  s’en  plai- 
gnit enfuite  , lorfque  ces  tumeurs  eurent  pris  un  plus  grand  accroiflë- 
ment , malgré  les  faignées  réitérées  du  bras  & du  pied  , l’ufage  de  l’eau 
froide , 6c  une  compreflion  des  tumeurs  arciftement  faite  avec  des  la- 
mes de  plomb  , moyen  que  Vifeman  recommande  dans  les  anévrifmes 
fïtués  aux  côtés  de  la  trachée  artere  ( V.  Chirurg.  trtatifcs , pag.  72.  ) 
Sç  ces  douleurs  fubfiftent  encore  actuellement.  Je  n’ai  obfetvé  aucune 
intermiffion  du  pouls  , parce  que  le  cœur  & les  oreillettes  n 'étant  point 
affeéfces , l’ordre  naturel  de  leur  fyftole  8c  de  leur  diaftole  n’eft  point 
troublé  ; 8c  je  n'en  ai  point  obfervé  non  plus  dans  le  religieux  dont  je 
viens  de  parler  , ni  dans  aucun  autre  cas  (emblable. 

Mais  quelle  eft  la  nature  de  ces  tumeurs  , femblables  à celles  que 
Vifeman  a obfervé  fe  former  au  col,  à côté  de  la  trachée  artere  ? Sont- 
elles  de  (impies  dilatations  des  veines  jugulaires  ou  des  arteres  caroti- 
des j ou  plutôt  des  élévations  de  la  peau  caufées  par  le  fang  qui  s’eft 
fait  jour  à travers  les  parois  déchirées  de  ces  vailfeaux. , & ramalTé  dans 
ce  lieu  ? C’eft  ce  qu’il  n’eft  point  aifé  de  déterminer.  Il  eft  vrai  qu’on 
n'y  obferve  aucune  pulfation  ; mais  on  n’en  trouve  pas  non  plus  dans 
tous  les  ancvrifmes  , même  vrais  , comme  il  confte  par  le  témoignage 
de  Vifeman  , de  Fr.  Nicholls  , de  Pierre  Dod  8c  autres  qui  ont  confir- 
mé le  fentiment  de  Paul  d’Egine  & de  Galien  , en  faifant  voir  par  leurs 
obfervations  anatomiques  , que  les  vrais  anévrifmes  confident  dans  le 
déchirement  des  tuniques  des  arteres  , & l'épanchement  du  fang  dans 
les  interftices  des  mufdes  , & fur-tout  par  celui  de  l’illuftre  Ruyfch. 
Regarder  ces  tumeurs  comme  participant  à la  nature  des  anévrifmes 
déjà  formés  , ce  ferait , félon  moi , ne  pas  s’écarter  beaucoup  de  la 
vérité  ; 8c  comme  la  dame  dont  je  parle  n a jamais  eu  des  palpitations, 
de  cœur  , du  moins  fortes  ou  fréquentes  , des  douleurs  vives  aux  par- 
ties précordiales , difficultés  de  refpirer  un  peu  confidérables , ni  des 
défaillances  , & qu’il  eft  prouvé  d'ailleurs  par  les  obfervations  du  cé- 
lébré anatomifte  Valfalva  ( V.  tracl.  de  aure  num.  p.  7 1.  ) que  ces  for- 
tes de  tumeurs  du  col  qui  cedent  à la  preftion  des  doigts  8c  fe  réta- 
bliflent  lorfque  la  compreflion  ceflè , fans  avoir  de  pulfation  , font  quel- 
quefois formées  par  une  forte  diftenfion  des  tuniques  des  veines  ju- 
gulaires , qui  va  fouvent  jufqu’à  les  déchirer  , je  (crois  porté  à croire 
que  les  tumeurs  de  cette  dame  font  caufées  par  une  pareille  diftenfion 
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- de  ces  mêmes  veines  j plutôt  que  par  celle  des  atteres  carotides  ; 8c 
Académie  ceja  d*autant  plus  que  la  malade  le  plaint  à préfent  de  douleurs  aux  épau- 
Sciences  ^es  ^ aux  ^ras  » clul  s’étendent  même  plus  loin.  Or  il  eft  probable  que  ces 
DE  douleurs  font  occafionnées  par  une  diftenfion  violente  des  tuniques  de 
Bologhe.  ces  veines  qui  fe  communiquent  à celles  des  veines  fouclavieres  ; 8C 

ce  qui  me  confirme  encore  davantage  dans  cette  opinion  , c’efl  que  ce 

Mémoires  ^ut  au®  celle  Morgagni  , dont  on  connoît  la  juftefle  du  rai- 

fonnement  , lorfqu’il  vit  cette  malade  , il  y a deux  ans.  Je  vais  rappor- 
ter une  autre  obfetvation  concernant  les  mêmes  douleurs  dont  je  par- 
lois  il  n‘y  a qu’un  moment.  Je  me  Batte  qu’elle  fera  de  quelqu'utilité 
aux  praticiens. 

Je  vifitai  il  y a quatre  ans  une  religieufe  qui  fouftroit  des  douleurs 
aigues  , tantôt  dans  les  reins  , tantôt  aux  épaules  , tantôt  à l’épine  du 
dos  , qui  s’étendoient  jufqu’aux  bras  & aux  mains  , 8c  qui  fe  fixant 

Quelquefois  vers  le  milieu  du  fternum  , devenoient  infupportables.  Ces 
ouleurs  étoiem  accompagnées  d’opprellion  & d’un  dégoût  abfolu  , la 
malade  étoit  prefque  réduite  au  dernier  degré  de  maralme  , & fa  mort 
paroilToit  prochaine.  Je  fuis  cependant  parvenu  à la  foulager  conftdé- 
rablement , par  le  moyen  de  trois  ou  quatre  petites  faignées  au  bras 
ou  au  pied  toutes  les  années  , par  la  teinture  de  corail  anodyne  qu’elle 
prenoit  chaque  jour  à la  dofe  de  douze  à dix-huit  gouttes  dans  quatre 
onces  d’eau  de  fleurs  de  pavot  rouge , remede  donc  elle  fe  rrouvoit 
très-bien  , 8c  par  l’ufage  journalier  du  chocolat  diflous  dans  du  petit 
lait  de  vache  ou  de  l’eau  commune  ; enforte  qu’elle  jouit  aujourd’hui 
d’une  fanté  palTablement  bonne.  Je  vais  expliquer  à préfent  pourquoi 
les  anévrifmes  fe  forment  plus  fréquemment  à la  courbure  de  l'aorte  , 
ou  à fon  voifinage  , qu’ailleurs. 

Que  les  anévrifmes  , tant  vrais  que  faux  , fe  forment  le  plus  fouvent 
à la  courbure  de  l'aorte  ou  tout  auprès  , c’efl:  une  vérité  bien  prouvée 
par  les  nombreufes  obfervations  du  célébré  anatomifte  Morgagni.  Elle  eft 
d’ailleurs  confirmée  , non  feulement  par  les  faits  que  j’ai  déjà  rappor- 
tés j mais  encore  par  le  témoignage  de  Ruyfch  , de  Pierre  de  Mar- 
chettis  & des  autres  anatomiftes  qui  ont  obfervé  avec  le  plus  de  foin 
la  conftitution  interne  du  corps  humain  tant  en  fanté  que  dans  l’état 
de  maladie  ; fi  la  crofle  de  l’aorte  , dit  avec  raifon  le  même  Morgagni 
dans  fes  Adverfar'ta  anatomica  , eft  plus  fujette  qu’aucune  autre  partie  , 
à ces  fortes  de  dilatations  , malgré  le  grand  nombre  de  fibres  charnues 
dont  elle  eft  munie  , c’eft  parce  qu'elle  effuye  , à une  petite  dijlance  du 
eceur  > tout  l’effort  du  fang  qui  en  jaillit  avec  rapidité , & quelle  change 
futilement  & avec  violence  la  direction  de  fon  mouvement  , fur  - tout  Ji 
l'aorte  a naturellement  un  tiffu  moins  ferme  qu’elle  ne  doit  l'avoir  3 ou  Ji 
ce  tiffu  a été  altéré  par  quelque  agent  corrofif.  En  effet , le  fang  lancé 
avec  force  de  la  face  du  cœur  appellée  vulgairement  poflérieure  , quoi- 
qu'elle foit  pofée  en  travers  fur  le  diaphragme  , dans  la  cavité  de 
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l’aorte  , parcourt  depuis  la  bafe  du  coeur  jufqu’à  la  courbure  de  l’aorte , — - 

une  ligne  droite  qui  va  aboutira  cette  courbure  } & y eft  retenu  par"CAI^Mii! 
cette  force  appellce  Paraccninquc  par  Leibnitz  , & Ccntnpcte  par  Newton  Sciences 
& par  Huyghens.  11  eft  donc  follicité  , dans  cet  endroit , par  deux  DE 
forces  dont  les  direétions  font  oppofées.  Ainfi  fuppofc  que  le  fang  Bologne. 
y foit  lancé  en  plus  grande  quantité  , avec  plus  de  vîtefte  & de  pré-_ 
cipitation  lorfque  le  cœur  vient  à fe  contracter  avec  une  violence  Mémoires 
extraordinaire  , on  concevra  fans  peine  comment  les  fibres  , d’ailleurs 
fi  fortes  & fi  ferrées  de  la  crofte  de  l'aorte  , feront  tiraillées  félon  des  di- 
reétions  oppofées  , 8c  même  enfin  extraordinairement  dilatées  , rom- 
pues 8c  déchirées  , fi  ces  comprenions  & diftenfions  violentes  fe  re- 
nouvellent fouvent.  Ajoutez  à cela  qu’on  a quelquefois  trouvé  cetre 
partie  de  l’aorte  , d’une  extrême  dureté  , 8c  mêmejofteufe  , par  con- 
séquent moins  diadique  , 8c  , fuivant  ce  que  nous  avons  dit  ci-deft’us 
plus  fujette  à fe  déchirer  que  les  autres  iegmens  de  l’aorte.  Or  aftii- 
rer  que  les  fibres  de  la  crofte  de  l'aorte  trop  minces  , d’un  tiftii  trop 
lâche , ou  trop  peu  élaftique  } fouvent  ébranlées  par  une  aétion  violente  & 
forcée  des  mufcles  , aftoiblies  par  l’ufage  mal  - entendu  du  mercure 
dans  la  vérole  , ou  par  tel  autre  principe  corrofif  qu’on  voudra  ima- 
giner , ne  peuvent , à plus  forte  raifon  , eftiiyer  l’effort  du  fang  mu 
avec  une  vîtefte  extraordinaire , fans  fe  déchirer  prefque  aufli-tôt , c’eft- 
li  une  propofition  fi  évidente  , qu’elle  n’a  nul  befoin  d’être  prouvée. 

Mais  une  autre  raifon  qui  doit  rendre  plus  fréquentes  les  dilatations 
& les  ruptures  de  la  crofte  de  l’aorte  , 8t  dont  aucun  auteur  n’a  parlé  , 
autant  que  je  puis  le  Savoir , c’eft  que  les  corps  durs  , fortement  com- 
primés , ne  fe  brifent  qu’aprês  avoir  été  courbés.  Or  l’aorte  commen- 
çant à former  une  corbure  , dès  la  fortie  du  cœur  , 8c  étant  tirée  en  bas 
a chaque  infpiration  , par  le  diaphragme  , il  eft  vifible  que  les  fibres  de 
la  crolSe  doivent  être  plus  aifcmcnt  diftendues  8c  déchirées  que  celles  des 
autres  troncs  & rameaux  artériels. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  courbure  naturelle  de  l’aorte  , doit  s’appli- 
quer aux  courbures  des  autres  arteres  , foit  qu’elles  foient  auflï  natu- 
relles , comme  celle  des  arteres  vertébrales  & carotides  , foit  qu’elle 
foit  accidentelle  , comme  dans  les  perfonnes  qui  mènent  une  vie  féi 
dentaire. 

M.  Ramazzini  remarque  judicieufement  dans  fon  excellente  difterta-t 
tion  fur  les  maladies  des  artiftes , que  l’habitude  qu'ont  les  gens  de  1er? 
tre  de  tenir  la  tête  & la  poitrine  panchée  en  lilant  , occafionnc  une 
compreftïon  au  ventricule  & au  pancréas.  Dans  cettte  fituation  , fur-; 
tout  fi  on  lit  d'abord  après  le  repas  , les  vaifleaux  fanguins  qui  partent 
des  rameaux  de  la  céliaque  8c  de  la  veine  fplénique  , font  aufli  comprit 
mes.  On  voit  donc  par  ce  qui  a déjà  été  dit  que  fi  cette  compreftion  fe 
renouvelle  fort  fouvent  , 8c  qu’elle  devienne  continuelle  , l’arcere  coe- 
liaque qui  forme  des  angles  obliques  avec  l’aorte  defceadante  , & l’api 
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!cere  fplénique  , appellée  par  Veflingius  Tortuofi  & ambagiofa 
Academie  ç y.  oJjf.  lnat.  & plulof.  tranf.  ) & que  Cowpcr  a toujours  vue  entor- 
Sciences  ^iverfes  manières  avec  la  veine  qui  lui  répond , & dilatée  , 

DE  ces  vailTeaux  , dis-je  , & les  autres  arrêtes  & veines  du  bas-venrre  qui 
Bologne,  participent  à la  mcine  compreflion  , caufée  par  la  courbure  de  l’épine 
du  dos , feront  d’abord  dtllendus  , & même  fouffr iront  , avec  le  tems. 
Mémoires une  dilatation,  laquelle  eft  quelquefois  accompagnée  de  pulfation  & 
quelquefois  non  , Sc  enfin  une  rupture  totale  , fur-tout  fi  leurs  fibres 
n’ont  pas  toute  la  force  Sc  l’élafticité  requifes.  Les  favantes  remarques 
de  Lancifi  fur  les  anévrifmes  faux  des  arteres  iliaques  , dans  les  per- 
fonnes  qui  ont  mené  long-rems  une  vie  fédentaire  , voy.  Propof.  +6. 
font  des  conféquences  néceflaires  de  cette  théorie.  On  fe  perfuadera  fans 
peine  que  les  grandes  dilatations  de  l'artere  cœliaque  , des  arteres  ilia- 
ques & autres  renfermées  dans  le  bas-ventre  , dont  la  conftitution  na- 
turelle eft  déjà  confidérablement  altérée , ainfi  que  celles  de  la  veine 
hémorrhoidale , peuvent  quelquefois  être  occafionnées  par  l’irritation 
que  leurs  membranes  fouftrent  de  La  part  des  vers  renfermés  dans  les 
inteftins  , ou  par  les  mouvemens  fpafmodiques  & les  tiraillemens  des 
nerfs  qui  s’y  diftribuent. 

Mais  en  voilà  fuffifamment  fur  les  dilatations  & les  ruptures  des  ar- 
teres 6c  des  veines.  Voyons  à préfent  à quels  dérangemens  les  vailTeaux 
fanguins  font  expofés , par  la  trop  grande  mollelfe  ou  dureté  de  leurs 
tuniques.  Si  les  fibres  charnues  dont  ces  tuniques  font  munies  , par- 
viennent , par  quelque  caufe  que  ce  puifle  être  , à un  excès  de  mo- 
lette, de  relâchement  Sc  de  flaccidité,  qui  les  rend  abfolument  inca- 
pables de  fe  contracter  , du  moins  avec  la  force  qui  feroit  néceflaire 
pour  poufler  le  fang  ôc  lui  imprimer  le  degré  de  mouvement  qu’il  doit 
avoir  , il  eft  clair  que  cer  état  des  vaifleaux  fanguins  eft  une  vraie  pa- 
ralyfie  parfaite  ou  imparfaite.  Or  une  paralyfie  parfaite  feroit  fuivie 
d’une  mort  foudaine  ; mais  une  paralyfie  imparfaite  , qui  empêchera 
ces  vaifleaux  de  recevoir  & de  enafler  le  fang  avec  la  promptitude 
requife  , fera  néceflairement  fuivie  de  la  fbiblelle  , de  langueur  & de 
l’intermittence  irrégulière  du  pouls.  Dans  un  état  aufli  miférablc 
de  la  circulation  , il  eft  impoflible  que  le  chyle  foit  bien  afltmilé , 6C 
. qne  les  différentes  humeurs  qui  le  compofent,  reçoivent  l’élaboration 

qu’exige  le  bon  état  des  fecrétions.  Ainfi  un  tel  retardement  de  mou- 
vement progreflîf  du  fang  doit  néceflairement  occafionner  la  cacochy- 
mie , des  obftruétions  dans  les  vifeeres  de  la  poiteine  & du  bas-ven- 
tre , des  polypes  , l’anafarque , l’hidropifie  de  poitrine  , des  dilatations 
dans  le  ventricule  du  cœur  , celle  de  péricarde,  la  fuffocation , la  fynco- 
pe  & autres  fymptômes  femblables.  Les  anatomiftes  ont  fouvent  trouvé  , 
dans  ces  fortes  de  cas  , le  ventricule  gauche  du  cœur , deux  fois  plus  large 
que  dans  l’état  naturel  ; c’eft  dans  cet  état  que  l’a  vu  Chefelden  dans  le 
cadavre  d’une  femme  morte  d’hydropilie  {V.  tranf. phtl.  Abridg. p.  J}t.) 
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• Mais  fuppofons  que  les  fibres  du  coeur  Si  des  oreilietres  confervent===== 
leur  crat  naturel  , & que  celles  qui  forment  les  tuniques  des  grandes  Academie 
atteres  foient  feules  relâchées  , par  quelque  caufe  que  ce  foit  j dans  scltNCES 
ce  cas  , celles  qui  font  les  plus  voiftnes  du  cœur  , comme  l'aorte  , les  DE 
carotides , les  vertébrales  & les  fouclavieres  , feront  expofées  à des  Bologne. 

dilatations.  Car  quoique  j'avoue  que  les  corps  flexibles  & qui  cedent 

aifémenr  Si  fe  dérobent  , pour  ainfi  dire,  par  la  fuite  i l'attion  des\ÜMOiRES 
forces  qui  tendent  à les  rompre , font  plus  rarement  déchirés  que  les 
autres  j j’aurois  cependant  beaucoup  de  peine  à croire  , que  les  tuni- 
ques des  arteres , dans  cer  état  de  relâchement , foient  â l’abri  d'être 
forcées  par  l’impulfion  du  fang  augmentée  , par  le  choc  des  corps  ex- 
térieurs fur  quelque  partie  du  corps  , ou  par  l’extrême  abondance  d’un 
fang  aqtieux  ou  épaiflî  ; & je  pente  qu’il  peut  s'y  former  des  anévrif- 
rnes  vrais  ou  faux  , à moins  que  ces  tuniques  ne  foient  relâchées  au 
point  qu'elles  aient  entièrement  perdu  la  ficulté  de  fe  rétablir  dans  leur 
état  naturel,  à-peu-près  comme  du  papier  mouillé,  ou  qu’elles  11e 
foient  déjà  dans  un  état  voifin  de  la  putréfaction. 

Que  fi  ce  relâchement  des  tuniques  a lieu  dans  certaines  portions  ou 
fegmens  artériels  fur  lefquels  le  lang  exerce  de  plus  une  compreflîon 
produite  par  fa  pefanteur  , comme  dans  l’aorte  aefeendanre , la  crotte 
de  l’aorte  Si  les  courbures  des  arteres  axillaires  , cette  feule  force 
morte  de  la  pefanteur  du  fang  fera  capable  d’écarter  les  membranes 
de  ces  vaifleaux  Si  même  de  les  déchirer  j à plus  forte  raifon  , étant 
aidée  par  le  concours  de  la  force  vive  qui  réfulte  de  fon  mouvement. 

Pour  ce  qui  eft  du  relâchement  des  veines  , dont  le  tiflu  eft  naturel- 
lement moins  ferré  que  celui  des  arteres  , on  concevra  aifémenr  qu’il 
pourra  donner  lieu  aux  mêmes  léfions  , ou  du  moins  à des  léfions  peu' 
différentes  de  celles  dont  je  viens  de  parler , fi  l’on  eft  inftruit  de  tous  , 

les  maux  que  peut  occafionner  le  retour  du  fang  des  veines  à l’oreil  • 
lette  droite  , retardé  ou  interrompu.  Lorfque  le  cours  du  fang  dans  les 
veines  capillaires  des  extrémités  tant  fupérieures  qu’inférieures  , 
des  parties  externes  de  la  tête  Si  de  toure  l’étendue  de  la  peau  , eft 
retardé  , à caufe  du  relâchement  de  leurs  tuniques  , il  fe  forme  aifé- 
ment  des  varices  à la  tête  , au  bis-ventre , à la  poitrine  , aux  jambes 
& aux  cuirtes  , des  infiltrations  cedémateufes  8t  d’autres  affermions  cu- 
tanées ; mais  de  plus , lorfque  les  fibres  charnues  & tendineufes  de  I3 
veine-cave  ont  prcTqu’enriéretnent  perdu  leur  relîort,  ce  que  je  crois  arri- 
ver quelquefois  dans  les  perfonnes  caffées  de  vieillefle  ou  épuifées  par 
une  longue  intempérance  , le  fang  mu  avec  une  extrême  lenteur  J 
aura  de  la  peine  à furmonter  la  rcfilïance  , quoique  légère  des  val-1 
vules  tricufpidales  , Si  ne  pourra  pénétrer  dans  le  ventricule  droit , que 
je  fuppofe  conferver  encore  tout  Ion  relîort,  qu’avec  beaucoup  de  diffi- 
culté Sc  à des  intervalles  inégaux.  Delà  la  petitefTe , l’inégalité  & l'in- 
termittence du  pouls , l’abattement  des  forces  , l’enflure  œdémateufij 
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■—des  pieds  & des  jambes,  8c  une  très-gtande  difficulté  de  refpiier , estl- 
AcADÉMiEf,:e  par  |e  retardement  ou  l'interruption  du  mouvement  du  fang  , qui 
Sciences  ^a  ve‘ne  pulmonaire  , retourne  au  ventricule  gauche  du  cœur  , le 
Df  tronc  de  cette  veine  étant  dilaté  auprès  de  l’oreillette  gauche  , Sc  fes 
Bologne,  tuniques  affaiflees  les  unes  fur  les  autres  , comme  Cowper  l'a  obfervé. 

Bien  plus  , les  ramifications  veineufes  qui  parcourent  la  pie-mere  , le* 
Mémoires  rameaux  clu‘  s enf°ncent  dans  le  cerveau  , 8c  les  finus  de  la  dure-mere 
participant  au  même  relâchement  & à la  meme  flaccidité  , le  cours  du 
lang  doit  néceflairement  y être  retardé , 8c  y occafionner  des  compref- 
fions  de  toute  cfpece  , des  dilatations  , des  déchiremens  , des  ruptu- 
res qui  feront  fuivies  de  maladies  mortelles  ou  du  moins  tris  - difticir 
les  à guérir  -t  dans  les  veines  jugulaires  relâchées  , le  fang  qui  y def- 
cend  avec  une  augmentation  de  vîtefle  que  lui  imprime  fa  gravité  , 
doit  produire  des  dilatations  & des  tumeurs  , qui  , au  défaut  de  pulfation 
près,  reflemblent  très-bien  aux  anévrifin  js  par  la  couleur,  la  figure, 
& la  faculté  de  céder  à la  compreflîon  & de  fe  rétablir  lorfqu’elle  cefle. 
Valfalva  parle  , dans  fon  traité  de  l’oreille,  d'une  grojje  tumeur  globu- 
le ufe  , qui  n avait  rien  de  commun  avec  la  nature  des  varices  formée 
de  la  forte  pat  la  dilatation  de  la  veine  occipitale  , 8c  d’une  dilatation 
très-confidérable  de  la  jugulaire  interne  , qui  fut  enfin  fuivie  du  déchi- 
rement de  cette  veine. 

C’eft  peut-être  â ces  fortes  de  tumeurs  veineufes  plutôt  qu’aux  ané- 
vrifmes  faux,  qu’il  faut,  à ce  que  je  penfe  , rapporter  cette  grande  8c 
finguliere  dilatation  de  la  plupart  des  vaifleaux  qui  conduifent  le  fang 
aux  parties  externes  de  la  tête,  donc  parle  Vidus  Vidius.  Gabr.  Fal- 
lope  s’étoit  propofé  d’extirper  cette  tumeur  , mais  il  en  fut  détourné 
par  l'énormité  de  fon  volume. 

Ceux  qui  font  au  fait  des  loix  de  la  circulation  dans  les  capillaires 
artériels  8c  veineux  , comprendront  aifémenr  comment  l’affoibliffement 
de  la  force  élaftique  8c  mufculaire  des  veines  qui  rapportent  le  fang 
des  teflicules  dans  les  hommes  , du  vagin  8c  de  l’utérus  dans  les  fem- 
mes , de  la  veille  , de  l’anus  , des  reins  , de  la  rate  , du  foie  , du 
pancréas , des  inteftins  8c  du  ventricule  dans  les  uns  8c  les  autres  , 
sffoibliflement  produit  par  le  relâchement  exceflif  de  leurs  tuniques  , 
peut  donner  lieu  à des  dilatations  variqueufes  de  ces  petites  veines  , 
8c  nommément  au  cirfocele  ; dilatations  d’où  s’enfuivent  des  flux  de 
fang  de  l'anus  , de  la  veflie  , de  l'utérus,  du  vagin.  Le  gonflement 
des  hémorroïdes  , l’engorgement  des  veines  qui  fe  diftribuent  à la  rate  , 
ru  méfentere  , â l’épiploon  , au  pancréas,  & au  ventricule  , le  vomif- 
fement  de  fang , font  encore  des  fuites  néceflaires  du  relâchement  des 
tuniques  de  la  veine-porte  & de  Ion  finus , qui  fait  que  cette  veine  ne 

fieut  poufler  avec  toute  la  vîtefle  requife  , dans  la  fubflance  du  foie  , 
e fang  qui  lui  eft  fourni  par  les  différentes  ramifications  qui  vont  s’p 
rendre  de  toutes  les  parties  du  bas-ventre. 

Ces 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DE  BOLOGNE. 


569 


Ces  maladies  auront  lieu  encore  plus  facilement , fi  au  relâchement  — 

des  membranes  des  veines  , fe  joint  la  flaccidité  de  leurs  valvules  , 
lesquelles  y favorifent  puifTamment  le  mouvement  du  fang  , fur-tour  Sciences 
dans  celles  qui  font  dans  une  Situation  verticale.  En  effet  , les  valvu-  DE 
les  , dont  Cananus  & Jacq.  Sylvius  , comme  nous  l’apprend  M.  Mor-  Bologne. 

gagni , avoient  fait  mention  avant  Jcr.  Fabrice  d’Aquapendente  , mais 

que  celui-ci  a décrites  avec  plus  d’exaétùude  , ne  doivent  pas  être  re-  Mémoires 
gardées  comme  des  membranes  fimplement  élaftiques  ; ce  font  plutôt 
des  membranes  pourvues  de  fibres  charnues  qui  leur  font  propres  , 8c 
qui  non  feulement  en  affermiSTent  le  tiffu  , mais  encore  font  des  inf- 
trumens  dont  elles  fe  fervent  pour  exécuter  leurs  fondions  avec  plus  de 
facilité.  M.  Morgagni  a même  obfervé  que  Us  grandes  valvules  , placées 
aux  orifices  des  ventricules  du  coeur  , ont  leur  contour  tendineux , & 
leur  furface  inférieure  garnie  d’un  grand  nombre  de  fibres  charnues  } lef- 
queltes  font  pofees  en  travers  dans  les  valvules  de  l’artere  pulmonaire , 
ù obliquement  dans  celles  de  l'aorte.  Si  donc  les  fibres  tendineufes  & 
charnues  des  valvules  tombent  dans  un  état  de  mollede  & de  flacci- 
dité qui  leur  fade  perdre  leur  reflôrt  , 8c  qui  les  mette  hors  d’érac 
d'exercer  leurs  fondions  ou  du  moins  qui  affoiblilfe  leur  adion  , 
ou  voit  aifément  que  le  mouvement  du  fang  doit  en  être  troublé. 

Car  pour  ne  point  parler  ici  de  l’extrême  difficulté  que  le  fang 
trouve  alors  i remonter  , contre  fon  propre  poids  , des  extrémités 
inférieures  8c  des  vifeeres  du  bas  - venrre  , dans  le  tronc  de  la  vei- 
ne - cave  inférieure  , fur  - tout  fi  l’on  fuppofe  encore  les  veines  flaf- 
ques  8c  relâchées  , difficulté  d’où  s’enfuit  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies , comme  je  l’ai  fait  voit  précédemment , les  valvules  tricufpi- 
dales  ou  mitrales  , étant  ainfi  relâchées  , ne  pourront  plus , dans  le  tenu 
de  la  fyftole  du  cœur  , fe  contrader  allez  fortement  pour  empêcher  le 
fang  de  refluer  dans  la  veine-cave  8c  la  veine  pulmonaire.  Ce  fang 
fera  donc  en  partie  repoufle  dans  ces  veines  , au  lieu  qu’il  ne  doit 
être  lancé  que  dans  l’artere  pulmonaire  8c  l’aorte  ; mêlé  avec  le  fang 
déjà  contenu  dans  leur  cavité  , & ne  pouvant  retourner  dans  les  ven- 
tricules du  coeur,  qui  font  contractés  dans  ce  même  inflant , il  fera 
effort  contre  les  parois  de  ces  veines  & les  dilatera  extraordinairement 
par  cette  comprelfion  , qui  doit  même  fe  faire  fentir  aux  oreillettes. 

Delà  l’inégalité  8c  l'intermittence  du  pouls  , les  dilatations  du  cœur , 
qualifiées  d’anévrifmes  par  Lancifi  , & même  la  mort  fubite  , fur-tout 
s'il  y a pléthore  ou  cacochimie. 

11  y a,  dit  Lancifi  , dans  chaque  rameau  de  la  veine  pulmonaire  , 
des  valvules  qu’un  obfervateur  attentif  y apperçoit  aifément.  Or  fi  ces 
valvules  viennent  à être  relâchées  , le  fang  contenu  dans  ces  rameaux 
aura  de  la  peine  à retourner  dans  le  tronc  de  la  veine  pulmonaire  ; 
comprimé  par  le  poids  & le  refTort  de  l’air  renfermé  dans  le  poumon, 

8c  par  la  contraction  des  parois  même  de  ces  veines  , il  refluera  vers 
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les  ramifications  de  l’artere  pulmonaire , fans  que  ces  valvules  puifTcnt 
s’y  oppofer , 3c  troublera  la  circulation  dans  le  poumon  ; d’où  s’enfui- 
vront  la  difficulté  de  refpirer  , un  excès  de  chaleur  dans  la  poitrine  & 
quelquefois  meme  le  crachement  de  fang. 

Enfin  fi  cette  flaccidité  fe  rencontre  dans  les  valvules  des  ramifica- 
tions des  arteres  Sc  des  veines  coronaires , valvules  que  Lancifi  a fur- 
tout  obfervé  très-fenfiblemenc  dans  le  cheval , elle  entraînera  divers 
dérangemens  très- fâcheux.  Si  ce  font  les  valvules  des  ramifications  vei- 
neufes  qui  foient  ainfi  relâchées  , le  fang  retournera  avec  moins  de 
vîteffe  dans  les  gros  rameaux  & le  tronc  de  la  veine  coronaire  ; les 
troufTeaux  mufcuîeux  du  cœur  feront  retenus  plus  long-tems  dans  un 
état  de  contraélion  , & la  diaflolc  de  ce  vifeere  fera  retardée  ; ce  qui 
doit  caufer  l'intermittence  du  pouls  , & quelquefois  meme  la  fyncope. 
Ces  mêmes  accidens  pourront  avoir  lieu  par  une  caufe  oppofée  , fi  le 
même  vice  fe  trouve  dans  les  valvules  des  ramifications  de  l’artere  co- 
ronaire. Car  dans  ce  cas  le  fang  comprimé  par  les  parois  de  ces  ra- 
mifications , refluera  aifément  vers  le  tronc , 6c  ne  parviendra  point 
aux  fibres  mufculeufes  en  affez  grande  quantité  pour  exciter  la  fyftole. 
On  voit  encore  par-là  que  les  anévrifmes  du  cœur  & de  l’aorte , les 
palpitations  de  cœur  & l’intermittence  du  pouls  doivent  à plus  forte 
raifon  avoir  lieu  , lorfque  les  valvules  fémilunaires , dont  l’office  efl 
d’empêcher  le  fang  de  refluer  de  l’aorte  8c  de  l’artere  pulmonaire  , lors- 
qu'elles fe  contraélent , aux  ventricules  du  cœur  qui  fe  dilatent  en 
mcme-teins  , font  relâchées  ou  déchirées  au  point  de  ne  pouvoir  exer- 
cer leur  fonélion  ordinaire.  En  effet , le  fang  refluant  alors  de  l’aorte 
dans  le  ventricule  gauche , fe  mêle  avec  celui  que  lui  fournit  dans  ce 
même  tems  l’oreillette  , & en  augmente  le  volume  au-delà  de  ce  que 
ce  ventricule  peut  naturellement  en  contenir  ; fes  parois  feront  donc 
violemment  diftendues  par  cette  furabondance  de  fang  ; & l’irritation 
exceflive  qu’elle  caufera  , forcera  le  cœur  à fe  contraéler  plus  fréquem- 
ment 3c  avec  plus  de  force  , ce  qui  conftirue  une  vraie  palpitation  ; 
mais  j’ai  fait  voir  ci-deffus  que  , dans  les  palpitations  vives  6c  fré- 
quentes , la  croffe  de  l’aorte  , qui  foutient  tout  l’effort  du  fang  lancé 
par  le  cœur , étoit  expofée , plus  qu’aucune  autre  partie  , à être  dif— 
tendue  , dilatée  8c  même  déchirée.  II  n'eft  donc  pas  furprenant  que  cet  . 
accident  ait  quelquefois  lieu  dans  le  cas  dont  je  parle.  Ce  que  je  dis 
de  la  dilatation  du  ventricule  gauche  , occafionnée  par  le  relâchement 
des  valvules  fémilunaires  qui  appartiennent  à l'aorte  , doit  s’appliquer 
également  à celle  du  ventricule  droit , lorfque  les  valvules  du  meme 
genre  qui  appartiennent  à l’artere  pulmonaire  , font  altérées  de  la 
même  façon.  Au  relie  , on  concevra  aifément , dans  l’un  & l’autre  cas  , 
l'irrégularité  du  pouls , fi  l’on  fait  attention  que  la  dnftjle  du  cœur 
durant  plus  long-tems  que  dans  l’état  naturel  , les  arteres  font  aulfi 
plus  long-tems  à recevoir  le  fang  qui  doit  y être  lancé.  Je  remarque- 
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rat  j en  paflaut , que  les  valvules  du  cœur , ne  font  point  dans  un  état: 
purement  patlif  , lorfqu’elles  s'appliquent  au*  orifices  du  cœur,  ou  Académie 
qu’elles  s'en  éloignent,  pour  en  fermer  ou  permettre  l’entrée  au  fang  Scifncfs 
contenu  dans  l'aorte  & l'artere  pulmonaire,  ou  dans  les  oreillettes;  mais  DE 
qu'elles  ont  une  force  vraiment  aétive  qu'elles  tiennent  des  fibres  char-  Bologne. 
nues  dont  elles  font  munies.  

Je  vais  maintenant  parler  en  peu  de  mots  des  léfions  auxquelles  font  mémoires 
expofés  les  vailleaux  fanguins  dont  les  fibres  tendineufes  8c  charnues 
pèchent  par  être  trop  grêles  8c  trop  minces.  11  eft  certain  que  les  fibres , 
routes  chofes  égales  d’ailleurs  , font  d'autant  plus  fortes  , plus  en  état  de 
réfifter  aux  forces  qui  tendenc  à les  divifer , & moins  expofés  à être 
déchirées  , qu’elles  ont  plus  d’épaiflTeur.  Si  donc  on  fuppofe  que  les 
fibres  qui  compofent  le  cœur  , les  oreillettes , les  arteres  8c  les  vei- 
nes , ou  quelqu'un  de  ces  organes  en  particulier  , n'aient  point  toute 
lcpaifleur  qui  eft  néceflaire  pour  le  libre  exercice  de  leurs  fondions , foit 
que  ce  vice  vienne  de  naiiïance  , foir  qu'il  vienne  d'un  défaut  de  nu- 
trition , d'une  érofion  caufée  par  une  lcrofité  acre  ou  par  des  vers  , 
ou  de  telle  autre  caufe  qu’on  veuille  imaginer , il  eft  vifible  quelles 
feront  plus  fujettes  aux  dilatations , aux  dcchiremens  8c  aux  ruptures , 

8c  que  tes  membranes  qui  en  font  formées  ne  fe  contraderont  pas  avec 
alfez  de  force  pour  imprimer  au  fang  le  degré  de  mouvement  nécef- 
faire.  La  théorie  feule  démontre  cette  propofition  ; mais  il  ne  fera  point 
inutile  d’en  confirmer  la  vérité  par  des  obfervations  anatomiques. 

En  dilTéquant  le  cadavre  d’un  certain  Dove  , Cowper  trouva  (fr.  philo/, 
tranf.  pag.  jrp.  ) les  tuniques  de  l’aorte  extrêmement  minces.  Cette  ar- 
tère étoit  confidérablement  dilatée  , le  cœur  avoir  un  très-grand  volu- 
me , 8c  étoit  extraordinairement  fiafque  ; les  arteres  carotides  étoient 
auiîi  dilatées  , 8c  leurs  tuniques  beaucoup  amincies.  Littré  & Homberg 
rapportent  des  exemples  de  grandes  dilatations  des  ventricules  du  cœur  , 
accompagnées  d’une  gracilité  extraordinaire  de  leurs  parois  , & le  pre- 
mier dans  l’obfervation  qu'il  donne  y(Mém.  de  facad.  roy.  des  fcienc. 

170/.)  fur  un  grand  anévrifme  de  l’aorte  , remarque  que  les  tuniques 
de  cetre  artere  Soient  tout-à-faic  exténuées. 

Il  feroit  fuperflu  de  m’arrêter  aux  maladies  qui  naifTent  de  l'inéga-  , 
lité  de  la  furface  interne  des  vailleaux  fanguins  ; il  eft  vifible  que  lorf- 
que  cette  furface  eft  inégale  , raboteufe  , parfémée  dcminences  8c 
d’anfraâuofités  , le  fang  y trouve  des  obftacfes  8c  une  réfiftance  qui 
doivent  diminuer  fa  vîtellè.  11  s’infinuera  aifément  8c  féjoumera  dans 
ces  petites  cavités  , il  y formera  des  concrétions  polypeufes  ; il  agira 
même  avec  plus  de  force  contre  les  parois  des  vailleaux  , lefquels 
font  rétrécis  par  c es  inégalités  , il  les  dilatera  8c  y caufera  de  vrais 
anévrifmes. 

Trop  d’épaillèur  & de  dureté  dans  les  fibres  qui  compofent  les  vaif- 
feaux  fanguins , peut  auiîi  donner  lieu  à des  maladies  terribles  8c  mor- 
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! telles.  En  effet,  les  organes  qui  pouffent  le  fang  & les  vaiffeaux  qui 
Académie  |e  reçoivent  doivent  être  d'une  ioupleffe  Sc  d'une  flexibilité  qui  leur 
Sciences  Petmette  céder  aifément  à l’impullion  des  liqueurs  , 8c  de  fe  ré- 
Dfi  tablir  avec  la  même  promptitude  , pour  pouffer  les  liqueurs  à leur 
Bologne,  tour  ; & c’eft  de  la  régularité  de  cette  aétion  réciproque  du  fang  con- 

rre  les  vaiffeaux  & des  vaiffeaux  contre  le  fang  que  dépend  la  vie  & 

Mémoires^4  Si  donc  les  fibres  du  coeur  qui  , quoique  naturellement  épaif- 

fes  & denfes  , ont  une  certaine  flexibilité  , viennent  à la  perdre  & à 
s’endurcir  par  le  manque  de  fétofité , par  l’abus  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  & autres  échauffans  , par  des  exercices  violens  & long-tcms  con- 
tinués , par  la  vicilleffe  , ou  par  quelque  autre  caufe  que  ce  puiffe 
être  , de  manière  que  la  caufe  qui  les  met  en  mouvement  .,  n’agiffe 
que  foiblement  fur  elles  , le  cœur  ne  pourra  fe  contraéler  avec  affez 
de  force  pour  chaffer  le  fang  avec  le  degré  de  vîteffe  convenable  ; & 
la  circulation  fc  faifant  avec  une  extrême  lenteur  dans  les  arteres  Sc 
dans  les  veines  , le  pouls  fera  prefquc  éclipfé  , Sc  les  mufcles  fans  vi- 
gueur ; les  vaiffeaux  qui  fe  diflribuent  aux  vifeeres  feront  obflrués  , 
engorgés , Sc  il  fut  viendra  une  infinité  d'autres  dérangemens  , fut- tour 
le  fang  ne  recevant  plus  de  la  part  des  arrêtes  le  degré  d'élaboration 
néceffaire  ; Sc  fi  la  foibleffe  de  la  contraction  du  coeur  , produite  par 
la  caufe  dont  je  parle  , va  au  point  que  le  fang  n'en  foit  lancé  qu'a- 
vec une  force  incapable  de  furmonter  la  réfiftance  des  valvules  fituées 
à l’embouchure  de  l'aorte  , ou  celle  que  lui  oppofenr  les  parois  de 
cette  arrere  , la  petiteffe  du  pouls  fera  néccffairement  fnivie  de  fon 
intermittence. 

Mais  s’il  arrive  que  les  fibres  des  oreillettes  & des  valvules  trieuf- 
pidales  , mitrales  ou  fémilunaires  s’oflîfient  & acquièrent  une  dureté 
pierreufe  , ces  léfions  extraordinaires  de  ces  organes  donneront  lieu 
a des  foibleffes , à des  fyncopes  , à des  palpitations  de  cœur  violen- 
tes , à l’intermittence  du  pouls  , à la  difficulté  de  refpirer  , fur-tour 
en  montant , & à d’autres  incommodités  , que  doit  entraîner  le  dé- 
rangement du  mouvement  du  fang.  C’eft  ce  que  je  vais  établir  encore 
mieux  par  les  obfervations  fuivantès. 

Columbus  allure , dans  fon  ouvrage  fur  les  faits  anatomiques  rates  , 
avoir  trouvé  la  cloifon  qui  fépate  les  ventricules  du  cœur  , d’une  du- 
reté cartilagiueufe.  Il  ne  dit  pourtant  pas  fi  cette  altération  avoir  donné 
lieu  à quelque  incommodité  , cependant  comme  cette  cloifon  eft  for- 
mée par  les  fibres  des  ventricules  qui  fe  croifent , Sc  par  les  fibres  fpi- 
rales  des  autres  patois  du  cœur  , entrelacées  enfembie  , & qu’une  cer- 
taine flexibilité  lui  eft  aufli  néceffaire  pour  concourir  à chaffer  dans 
les  arteres  le  fang  qui  a été  porté  au  cœur  pat  les  veines  , il  me  paroît 
très-probable  que  dans  les  fujets  où  elle  étoit  ainfi  endurcie  Sc  abfolu- 
ment  immobile  , le  fang  que  la  veine-cave  Sc  l’artere  pulmonaire  ver- 
raient dans  le  cœur , devoir  y féjourner  plus  que  de  ration  , Sc  occa- 
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fionner  pat  fa  damnation  , des  oppreflîons  , & des  irrégularités  dans  le: 
pouls.  Ruyfcha  vu  les  valvules  ligmoïdcs  ollitiées  &:  tellement  adhéren- 
tes  , qu’il  ne  paroifloit  plus  aucune  ouverture  par  laquelle  le  fane;  eût  Sciences 
pu  fortrr  du  cœur  , dans  le  cadavre  d’un  marchand  qui  avoir  été  long-  CE 

tems  afthmatique  , & qui , peu  de  tems  avant  de  mourir  , avoit  effuyé  Bologne. 

des  fyncopes  ptefque  continuelles  & des  intermittences  dans  le  pouls 

( V.  obf.  anar.  chir.  pag.  $p.)  J.  Douglas  rapporte  , dans  les  tranfac-  Mémoires 
tions  philofuphiqnes , plusieurs  exemples  de  valvules  mitrales  & fcmi- 
lunaires  qui  avoient  acquis  une  duretc  femblable  à celle  des  cartilages  j 
des  cornes  , des  os  ou  des  pierrès.  On  trouve  de  pareilles  obfervations 

de  Cov/per  dans  le  meme  ouvrage  & dans  fa  magnifique  édition  de  la 

myotomie  réformée.  Vieuflens  en  cite  plufieurs  dans  fon  traité  du 
cœur  ; il  en  réfulre  que  , dans  ces  fortes  de  cas  , le  pouls  eft  fujet  à 
des  intermittences  irrégulières  & plus  ou  moins  longues.  Le  môme 
Vieuflens  allure  avoir  trouvé  dans  le  cadavre  d’un  apothicaire  nommé 
Thomas  d’Affis  , qui  étoit  mort  des  fuites  d’uue  palpitation  de  cœur 
violente  , accompagnée  d’une  extrême  difficulté  de  rcfpirer  j avec  in- 
rertnillion  du  pouls  & autres  fymptômes  graves  , le  bord  du  ventricule 
gauche  6c  les  valvules  mitrales  privés  de  leur  flexibilité  naturelle  , & 
l’orifice  de  ce  ventricule  tellement  rétréci , que  le  fang  ne  pouvoir  y 

Eafler  avec  la  facilité  & dans  la  quantité  ordinaires  , enforte  que  l’em- 
oucbure  de  l’artere  pulmonaire  « des  deux  veines-caves  étoit  confi- 
dérablement  -dilatée.  J.  Douglas  a trouvé  dans  un  jeune  homme  qui 
étoit  mort  d’une  palpitatiqn  de  cœur  extrêmement  forte  avec  fyncope, 
les  valvules  mitrales  épaiflics  & oflifiées  , & les  valvules  fcmilunaircs 
tellement  crifpées  & contraéiées , qu’elles  étoient  hors  d’érat  de  fer- 
mer l’orifice  du  ventricule  gauche  dn'cœur , dans  le  tems  de  la  con- 
traction de  l’aorte.  Il  déduit  avec  raifon  de  la  crifpation  Ôc  de  la  for- 
me contre-nature  de  ces  valvules  , &c  du  reflux  du  fang  pendant  que 
l’aorte  fe  contraétoir  , la  caufe  d'une  grande  dilatation  qu’il  avoir  auflt 
trouvé  dans  le  cœur  , ainfi  que  des  palpitations  & des  fréquentes 
fyncopes  auxquelles  le  malade  avoit  cté  fujet  pendant  fa  vie , & il  ex- 
plique très-bien  une  femblable  dilatation  qu'à  y avoit  en  outre  à l'o- 
ceillette  gauche  , par  le  reflux  du’  fane  dans  cette  oreillette  , pendant 
la  contraction  du  cœur,  reflux  auquel  les  valvules  mitrales  oflifiées  n’é- 
toicnr  point  en  état  de  s’oppofer.  " *d 

•'  Ceux  qui  font  curieux  de  voir  des  exemples  de  petits  os  trouvés  dans 
le  cœur  des  cerfs  , des  bœufs  & même  des  hommes , peuvent  confulter 
J.  Riolan  , qui  dans  fon  commentaire  fur  les  os  , rapporte  de  pareils 
faits  d'après  Galien  , & qui  dit  que  Corneille  Gemma  a vu  un  petit  os 
à la  racine  do  l’aorte  dans  des  cadavres  humains.  U ajoute  que  cet  os 
du  cœur  de  l’homme  n’eft  autre  chofe  , fuivant  lui , que  la  racine  de 
l’aorte  endurcie  excefli ventent , & qu’il  l’a  fouvent  trouvée  oflîfiée  dans 
les  vieillards,  Certe  opinion  paroîr  avoit  cté  avant  Riolan  , celle  d’Ag» 
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dré  Vefale  , qui  faifant  naître  la  grande  arrere  , 8c,  comme  il  die  j 
Academie ja  veîne  artérielle  delà  fubftance  cartilagineufe  ou  ofteufe  du  cœur  , 
Sciences  regat<^e  j ce  Semble,  l'origine  de  ces  vaiffeaux  comme  cartilagineufe. 

D6  Au  refte  on  peut  voir  dans  les  tranfaâions  philofophiques  une  obfer- 
Bologne.  vation  fur  un  os  retiré  par  Chefelden  , célébré  chirurgien  Anglois  , du 

milieu  des  ventricules  du  cœur  dans  une  femme  morte  d'hydropifie  3c 

Mémoires ‘k  phthifie.  . . 

Pour  ce  qui  eft  de  l’aorre;  outre  les  obfervations  de  Riolan  fur  l’of- 
fifcation  de  cette  artere  , foit  à fa  naiflance  , foit  auprès  du  cœur  , 
nous  lifons  dans  Vokher  Coïter  que  Fallopc  l'a  trouvée  offifiée  dans 
tout  fon  trajet.  Je  demandois  , il  y a peu  de  jours  i M.  Morgagni  , 
s’il  avoit  vu  quelquefois  dans  cette  artere  des  parties  ofîiftees  in- 
terrompues çà  de  là  par  de  petits  fegmens  qui  eudent  confervé  leur 
état  naturel.  11  m’a  répondu  qu'il  n’étoit  point  rare  de  trouver  dans  les 
tuniques  internes  de  l’aorte  des  oiîifications  qui  ne  s’étendoient  pas 
dans  tout  le  contour  d’un  fegment , mais  qui  etoient  interrompues  par 
des  parties  molles.  En  parcourant  le  volume  des  tranfaâions  philofo- 
phiques de  l'année  1711  , j’y  ai  trouvé  une  obfervation  très-intéref- 
fante  de  l'illuftre  phyfiologifte  Jacques  Keill.  Cet  auteur  rapporte  qu’on 
trouva  dans  le  cadavre  d'un  attifan  nommé  J.  Bayles  , qui  palfoit  gé- 
néralement pout  avoir  cent  trente  ans  lorfqu’il  mourut , la  partie  de 
l’aptte  fituées  dans  le  bas-ventre  & les  acteres  iliaques  prefque  entiè- 
rement cartüagineufes.  Cet  homme  avoir  pendant  la  vie  un  pouls  ir- 
régulier & intermittent,  3c  Keill  trouva  , après  fa  mort , la  plus  gran- 
de partie  du  fang  ramaffée  dans  la  cavité  des  arteres , ce  qui  eft  ex- 
traordinaire , comme  il  le  remarque  très-bien  , puifque  les  anatomif- 
tes  les  trouvent  communément  vuides  dans  les  cadavres.  Vieil  (Tens 
rapporte  , dans  fon  traité  du  cœur  , que  j’ai  déjà  cité  , un  cas  très- 
rare  obfervé  pat  M.  Deidier , célébré  médecin  de  Montpellier.  Ce 
médecin  ayant  aftifté  à l’ouverture  du  cadavte  d’une  dame  de  diftinc- 
tion  morte  dans  un  âge  extrêmement  avancé  , qui  fut  faite  par  un  excel- 
lent chirurgien.  M.  de  Lapeyronie  , devenu  depuis  fi  célébré , trouva  le 
tronc  de  l’aorte  3c  les  valvules  fygmoïdes  entièrement  ollîfiés.  A la  cour- 
bure de  l’aorte  , à l’endroit  où  elle  commence  feufiblement  à defeendre  , 
il  y avoit  un  étranglement  considérable  ; 3c  toute  la  portion  de  cette  artere 
comprife  entre  le  diaphragme  3c  les  arrêtes  iliaques  étoit  extrêmement  en- 
durcie , ainfi  que  le  rameau  fplénique  de  l’artere  cœliaque  & les  arteres 
fpermatiques  externes.  Cette  dame  qui  étoit  de  l’illuftre  famille  de  Bonzy  , 
avoic  eu , pendant  fa  vie , le  pouls  extrêmement  inégal  & irrégulier  , 
une  palpitation  de  cœur  continuelle  3c  violente  , & une  extrême  diffi- 
culté de  refpiter  , fur-tout  lorfqu’elle  fe  couchoit  fur  le  dos.  M.  Dei- 
dier attribue  ce  dernier  fymptôme  à ce  que  les  anneaux  des  bronches 
etoient  pareillement  oftifics  dans  le  poumon. 

Guillaume  Cowper  allure  , dans  les  tranfa&ions  philofophiques  , que 
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ee  n’eft  pas  une  chofe  abfolument  rare  j de  voir  les  parois  des  arceres  8c : 
fur-tout  des  gros  troncs  qui  parcourent  la  poitrine  8c  le  bas-ventre  , Academie 
dans  un  état  d’oilification.  Mais  il  ne  parle  pas  de  ce  que  d’autres  ana-  Scnscts 
tomiftes  8t  chirurgiens  ont  encore  obfervé  , favoir  que  les  arteres  des  D£ 
membres  font  auili  fujettes  à s'endurcir  & à s’offiner  , Sc  que  cette  Bologne. 

oflification  eft  quelquefois  la  caufe  des  gangrenés  qui  furviennent  aux 

bras  , aux  mains  , aux  jambes  8c  aux  pieds.  Siringer  trouva  , dans  une  Mémoires 
jeune  dame  qui  étoit  morte  d’une  grangrene  au  bras  , le  tronc  de  l’ar- 
tere  brachiale  durci  en  une  fubftance  ofleufe  , 8c  fa  cavité  fi  fort  ré- 
trécie par  l'épaiilîflement  de  fes  parois  , qu’il  eut  de  la  peine  à y in- 
troduire une  fonde.  Le  meme  eut  encore  occalîon  de  faire  voir  à Cow- 

fier  , Dans  une  jambe  fphacelée  qu’on  avoit  été  contraint  d’amputer  , 
es  troncs  artériels  devenus  comme  pierreux  , leurs  parois  fi  fort  épatflîs 
en-dedans  , 8c  par  conféquent  leur  diamètre  tellement  diminué  , qu’un 
ftylet  introduit  avec  force  avoit  de  la  peine  à y pénétrer.  Pendant  {'am- 
putation de  cette  jambe  , ou  fut  fort  furpris  de  ne  voir  couler  qu'une 
quantité  de  fang  très-modique.  Environ  fix  femaines  après  cette  opéra- 
tion , la  gangrené  furvint  au  pied  8c  â la  hanche  du  côté  oppofé  , la 
chaleur  naturelle  s’éteignit  8c  (e  malade  mourut.  Ces  faits  font  rapportés 
par  Cowper , obfervateur  très-exaél. 

Si  donc  , par  un  événement  extraordinaire  , 8c  qu’on  n’obfervera  pro- 
bablement jamais  , l’aorte  perdoit  fa  flexibilité  , non  feulement  a fa 
courbure  Sc  dans  fon  tronc  defcendanc  qui  traverfe  la  poitrine  8c  le 
bas-ventre  , mais  encore  dans  tous  fes  rameaux  , tant  gros  que  petits  8c 
jufqu’à  fes  dernieres  ramifications  ; 8c  qu’elle  fût  entièrement  privée 
de  fa  faculté  de  fe  dilater  8c  de  fe  contraéfer  ; il  s’enfuivroit  que  quand 
meme  le  fang  feroit  poufle  pendant  la  fyftole  du  cœur  dans  les  arteres 
ainfi  endurcies  , avec  allez  de  force  pour  en  parcourir  tout  le  fyftcmc, 

8c  retourner  de  même  par  le  fyftême  veineux  , fans  être  arrêté  par  les 
obftacles  qui  s’oppofent  à fon  cours  , produits  par  les  diverfes  cour- 
bures 8c  inflexions  des  vaifTeaux  8c  par  l’inégalité  de  leurs  parois  , que 
je  fuppofe  ici  parfaitement  ltfles  8c  polies  , le  mouvement  de  ce  fang 
da  ns  le  tube  attériel  feroit  nul  pendant  la  diaflole  du  cœur  , 8c  par 
conféquent  la  circulation  du  fang  , dans  cette  hypothefe  imaginaire  , 
au  lieu  d’être  continuelle  „ feroit  interrompue  à chaque  inftant.  Mais 
il  s’en  faut  bien  que  le  fang  pût  furmonter  ainfi  tous  les  obftacles  qu’il 
trouveroir  fur  fes  pas  , 8c  parvenir  , fans  recevoir  de  nouvelles  impul- 
fions  , jufqu’aux  extrémités  capillaires  des  vaifleaux  ; la  futface  inter- 
ne des  parois  des  arteres  n’eft  point  allez  lifle  8c  polie  , le  fang  lui- 
même  n’eft  pas  alT  z fluide , ni  la  force  du  cœur  aflez  grande  pour  cela. 

11  eft  donc  impoflibie , dans  ce  cas , que  le  fang  ne  recevant  plus  au- 
cun mouvement  de  la  part  des  tuniques  des  arteres , 8c  trouvant  les  ca- 
vités des  vaifleaux  rétrécies  8c  rabotettfes  , foit  poufle  à une  grande  dif- 
tai.ee  du  cœur.  Son  mouvement  doit  d'abord  diminuer  confidcfablemcni 
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-dans  le  tronc  même  de  l’aorte  , 8c  s'éteindre  tout-à-fait  dans  fes  ra- 
Ac-MUmeaux  • |a  mort  fuivant  de  prés  cette  celTation. 

Sciences  H fuit  de  ce  <]ue  Ie  de  dire  que  fi  tout  le  tronc  de  l’aorte  de- 

de  puis  le  cœur  jusqu’aux  arteres  iliaques,  ou  du  moins  une  portion  con- 

Bologne.  lidcrable  de  ce  tronc , ou  même  feulement  quelques-uns  de  fes  fegmens 

d’efpace  en  cfpace  , font  ollîhés  , alors  le  lang  n 'étant  point  fumfam- 

MBiioiREsment  comPrim^  par  les  parois  des  arteres  , ne  circulera  plus  avec  la 
même  vîtelTe;  il  oppofera  une  plus  grande  rélîftance  au  fang  qui  vient 
par  derncre  8c  au  cœur  ; le  ventricule  gauche  ne  pourra  fe  vuider  de 
tout  le  fang  qu’il  contient , il  en  fera  furchargé  -,  l’ordre  de  fes  con- 
trariions fera  donc  troublé  , 8c  le  fang  ne  parvenant  point  aux  arteres 
qui  font  dans  l’état  naturel , avec  la  viteflc  & la  régularité  ordinaires  , 
le  pouls  fera  petit  , inégal  & intermittent  ; & comme  dans  cet  état 
de  l’aorte  , la  vîtede  du  lang  qui  ne  peut  plus  recevoir  aucune  accélé- 
ration de  la  part  de  fes  tuniques  , diminue  nécelTairement  , cette  li- 
queur doit  fe  mouvoir  très-lentement  dans  tout  le  fyflême  artériel  , 8c 
voit!  pourquoi  l’on  trouve  après  la  mort,  dans  ces  fortes  de  cas,  les 
arteres  gorgées  de  fang.  On  explique  encore  très-bien  par-là  les  inter- 
mittences 8c  les  inégalités  extrêmes  du  pouls , obfervces  dans  des  vieil- 
lards par  Keill  & par  Vieuffens. 

J’ai  fuppofé  jufqu’ici  que  les  valvules  du  cœur  croient  dans  leur  état 
naturel  ; mais  fi  ces  valvules  font  ofliliées  , il  eil  vifïble  qu’elles  op- 
poferont  au  fang  qui  doic  être  poulTé  dans  les  arteres , une  rélîftance 
que  le  cœur  ne  pourra  furmonter  par  la  force  avec  laquelle  il  fe  con- 
tracte ordinairement.  Il  faudra  donc  une  contraction  plus  forte  , 8c 
pour  l’opérer  , il  eft  néceffaire  qu’il  parvienne  aux  fibres  de  ce  vifcere 
une  plus  grande  quantité  de  la  mariere  qui  les  met  en  jeu , ce  qui  ne 
peut  fe  faire  que  dans  une  intervalle  de  tems  plus  long  ; 8c  doit  par 
conféquent  occalionner  des  intermittences  dans  le  pouls.  11  eft  vifïble 
que  cette  intermillion  du  pouls  fera  plus  confidérable  encore  , fi 
l'ollification  de  l'aorte  fe  trouve  jointe  à celle  des  valvules  du  cœur. 

Si  les  arteres  coronaires,  qui  portent  le  fang  aux  fibres  motrices  du 
cœur  , font  endurcies  , la  contraction  du  cœur  ne  pourra  plus  fe  faire 
& la  mort  fubite  s’enfuivra  nécelTairement  , ou  du  moins  , fi  ce  vice 
ne  s’étend  qu’à  une  partie  de  ces  arteres , cette  contraction  fera  fort 
languidante  8c  prefque  incapable  de  forcer  les  valvules  fémilunaires  & 
de  dilater  l’aorte  , ce  qui  doit  caufer  une  foiblefTe  8c  une  inégalité  extrê- 
mes, l’intermittence  & même  TanéantilTement  du  pouls.  Adam  The- 
befius  a obfervé  à Leipfick , les  gros  rameaux  de  l’artere  coronaire  qui 
parcourent  la  convexité  du  cœur  jufqu  a fa  pointe , en  partie  ollifiés. 

Lorfque  le  même  vice  fe  rencontre  dans  les  arteres  carotides  8c  ver- 
tébrales , le  fang  qui  y eft  poufTé  par  la  feule  force  du  cœur  , & qui 
tend  , par  fa  gravité  à prendre  une  direction  toute  contraire  , rrouve 
de  plus  dans  ces  arteres  une  rélîftance  qui  doit  encore  diminuer  favî-. 

telle. 
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tcfle.  Le  fang  doit  donc  alors  fe  porter  plus  foiblemenc  aux  parties— 
tant  internes  qu’externes  de  la  tête  , les  méningés  fie  le  cerveau  en  re-  BEJ 
çoivent  donc  moins  , dans  un  tems  donné  , que  dans  l'écat  naturel  ÿ Sciences 
ce  qui  doit  néceffaitement  occasionner  un  dérangement  très-confidéra-  de 
ble  dans  les  fondions  des  nerfs  qui  en  tirent  leur  origine.  Mais  de  Bologne. 

plus  , le  fang  qui  trouve  de  la  difficulté  à pafTer  dans  ces  arteres , doit — 

déployer  fon  action  concre  la  courbure  de  l’aorte  , la  diftendre  avec  vio-  Mémoires 
lence  , & meme  la  déchirer  enfin  , fi  fes  tuniques  font  trop  foibles 
pour  lui  réfiller  fufÜfamment  j pour  ne  point  parler  de  l’irrégularité  que 
doit  produire  dans  le  mouvement  dp  cœur  Se  des  arteres  , ce  fang  qui 
ne  pouvant  enfiler  les  arteres  carotides  fie  vertébrales  , cft  obligé  de 
refluer  dans  les  ventricules. 

Suppofons  maintenant  que  les  tuniques  des  arteres  qui  arrofent  le 
cerveau  & le  cervelet  viennent  pareillement  â s'endurcir  8e  s’offifier  , 
il  ell  évident  que  la  fubSlance  de  ce  vifeere  ne  recevra  plus  la  meme 
quantité  de  fang  qu’auparavant  , & qu’il  n’y  circulera  plus  avec  la 
meme  vîteffe.  La  lelion  des  fondions  animales  , la  langueur  , l’alïbu- 
piSTement  Se  enfin  l’apoplexie  font  des  fuites  nécelfaires  de  ce  déran- 
gement. * 

Que  les  troncs  des  arteres  qui  fe  diftribuent  aux  extrémités  fupé- 
cieurcs  ou  inférieures  foiem  aftedés  de  la  meme  maniéré , comme  dans 
les  cas  que  j’ai  cités  ci-deflus  d’après  Cowper  , a durement  ces  tuni- 
ques , privées  de  la  faculté  de  fe  contrader  feront  hors  d’état  de  pouf- 
fer le  fang  avec  aflez  de  force  pour  qu’il  puifle  pénétrer  dans  les  ra- 
mifications qui  arrofent  les  membranes  , les  nerfs  , les  mufcles  ôe  les 
os  de  ces  parties.  D’où  s’enfuivront  la  foiblefle  des  membres  , la  para- 
lylie  fie  enfin  la  gangrené. 

Je  n’ai  pu  trouver  dans  Véfale  , Columbus  y Riolan  , Spigelius  , 

Cowper  , Ruyfch  fie  les  plus  célébrés  anatomiftes  un  feul  exemple  de 
Veine  oflifiée  ; & M.  Morgagni  duquel  je  m’érois  informé  fi  l’on  trouve 
quelquefois  de  ces  fortes  d’altérations  dans  les  membranes  de  la  veine- 
cave  , de  la  veine-porte  ou  des  fînus  de  la  dure-mere  , m’a  confirmé 
que  les  offifications  de  ces  veines  font  extrêmement  rares. 

Si  l’on  me  demande  la  raifon  de  la  différence  qui  fe  trouve  à cet- 
égard  entre  les  arteres  fie  les  veines , je  répondrai  que  les  membranes 
des  tuyaux  veineux,  formées,  félon  Véfale,  de  fibres  droites,  obli- 
ques fie  tranfverfes  , font  beaucoup  plus  molles  fie  plus  lâches  que  cel- 
les des  canaux  artériels.  L’aorte  eft  véritablement  carrilagineufe  à fa 
naifTance , fi  nous  en  croyons  le  même  auteur  ( de  human.  corpor.  Fatr.  ) 

Il  m'a  même  .paru  que  le  tronc  de  cette  artere  , fiir-tout  à une  petite 
diftance  du  cœur  , avoir  prefque  la  dureté  d’un  cartilage  , fi  on  le 
compare  avec  celui  de  la  veine-cave  Si  de  la  veine-porte , fie  non  pas 
Amplement  celle  d’une  membrane,  comme  ces  dernieres  , fie  cela  dans 
des  perfonnes  d'un  âge  allez  peu  avancé.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris 

Coüecl,  Acad. pan.  étr.  Tome  X.  Dadd 
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, . ..  "-que  des  membranes  d’un  tiflu  fi  l’erré  dans  les  adultes  , acquièrent  i 
Academie  ]es  vici|[arjs  > une  dureté  femblable  i celle  des  cartilages  ôc  des 
Sciences  os  > l°r^lue  Par  Ie  mouvement  continué  de  leurs  fibres  Ôc  leurs  prellîons 
de  continuées  pendant  un  grand  nombre  d’années  , elles  ont  perdu  les 
Bologne,  particules  aqueufes  dont  elles  croient  imbibées  , & que  les  filamens  qui 

— . - les  compofent  font  unis  plus  étroitement.  Mais  cela  n'arrive  jamais 

Mémoires  dans  les  tuniques  des  veines  , parce  que  les  libres  qui  les  compofent 
font  plus  flexibles  & moins  ferrées.  C’eft  ainfî  qu’on  ne  voit  que  très- 
rarement  les  patries  molles  du  corps  humain  , telles  que  les  nerfs , les 
mufcles , les  vifceres  , acquérir  une  conliftance  oflcufe. 

11  faur  avouer  cependant  que  non  feulement  les  parois  internes  des 
veines  peuvent  quelquefois  acquérir  la  dureté  des  cartilages  ôc  des  os  ; 
Biais  que  les  membranes  , les  vifceres  mois  , glanduleux  , parenchy- 
mateux ou  formés  de  vaifleaux  & de  véficules  acquièrent  , dans  cer- 
tains cas , celle  du  fquirrc  ou  même  de  la  pierre.  Les  anatomiftes  onc 
trouvé  allez  fréquemment  la  dure-mere  en  partie  ollifiée  , fur-tout  au- 
près de  la  faulx.  Je  trouve  , par  exemple  , dans  les  rranfaétions  philo- 
sophiques , une  obfetvation  lur  un  os  trouvé  par  Chefelden  dans  la 
faulx  de  la  dure-mere  d’un  homme  qui  étoit  mort  d’une  violente  dou- 
leur de  tête  ; ôc  WepfFer  allure , dans  fa  dillerration  fur  le  lîege  de  l’a- 
poplexie , avoir  vu  un  petit  os  dans  la  meme  membrane.  À.  Mefa- 
poritus  a trouvé  les  gros  inteftins  cartilagineux  , & leurs  parois  inter- 
nes collées  enfemble  par  des  éminences  calleufes , dans  un  payfan  qui 
étoit  mort  après  des  convulfions  dans  le  bas  - ventre  ôc  les  hypo- 
chondres  , accompagnées  d’une  conflipation  totale  , ( V.  tranf.  philof. 
n . 336 , 30  3 j 30 /.  ) J.  Douglas  a vu,  dans  une  femme  , la  matrice 
fehirreufe  dans  toute  fon  étendue  , & d’un  fi  grand  volume  , qu’elle 
oceupoit  toute  la  cavité  du  badm  , de  forte  que  le  reétum  fortement 
comprimé  en  arrière  ne  lailTa  échapper  aucun  excrement  pendant  cinq 
femaines  entières  , & que  la  vellie  refferrée  dans  une  efpace  extrême- 
ment étroit  entre  la  matrice  Ôc  l’os  pubis , & réduite  i un  très-petit 
volume  , ne  recevoir  qu'une  fort  petite  quantité  d’urine  , que  la  malade 
rendoit  prefque  à tous  momens.  Je  ne  parle  point  du  poumon  , de  la 
rate , du  foie  ni  des  reins.  Je  ne  dois  pas  oublier  cependant  de  reniar- 

S;r  que  la  vedie  a été  trouvée  de  confiftancc  charnue  , épaille  Sc 
irreufe  par  J.  Beverovic  , L.  Nonius  , Fabrice^de  Hilden  , Sc  de 
notre  tems , par  MM.  Douglas  ôc  Chefelden  ; ayant  été  appelle  moi- 
même  , il  y a environ  quatre  ans  , pour  vifiter  M.  J.  Zcno  , fénateur , 
qui  fe  plaignoit  d’une  incontinence  d’urine  avec  douleur  , ôc  ayant  palpé 
le  bas-ventre  du  malade  , & la  région  de  la  vedie  , je  fentis  qu’elle 
étoit  prodigieufement  tuméfiée  , ronde  ôc  fehirreufe  , Sc  j'avertis  le 
médecin  ordinaire  qui  ne  penfoit  à rien  moins  , que  la  vedie  croit  af- 
fectée d’une  maladie  grave  Sc  dangereufe.  On  peut  encore  voir  dans 
les  tranfaclions  philofophiques  une  obfervation  de  Cowper  fur  des  ute- 
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teres  entièrement  pétrifies  auprès  du  baffinet  des  reins.  Je  paffe  aux  — ' ' = 
maladies  du  péricarde.  Académie 

Ces  maladies  dépendent  de  l’état  des  membranes  du  péricarde  , fe-  ç 
Ion  qu’elles  font  trop  minces  , ou  épaiffies  , trop  dures  ou  trop  molles,  DE 
trop  lâches  ou  trop  ferrés  , de  celui  de  la  cavité  même  de  ce  tac,  félon  Boiogne. 
qu’il  eft  troj^  plein  d’humeur  ou  qu’il  en  contient  trop  peu , qu’il  eft  - 

trop  dilate  ou  trop  refferté  , Sc  enfin  des  altérations  de  l’humeur  même  mémoires 
qu  il  contient  dans  l'état  naturel. 

Comme  les  violentes  palpitations  du  cœur , & les  efforts  fouvenc  ré- 
pétés du  vomiffemenc  Sc  de  la  toux  peuvent  occafionner  une  rupture  des 
ventricules  du  coeur , lorfque  leurs  parois  font  amincies  & ufées  ou 
fortement  diftendues  par  un  amas  de  férofités  , de  même  les  membra- 
nes du  péricarde  devenues  extrêmement  épaiffes  & d’une  dureté  car- 
■ tilagineufe  , doivent  gêner  confidérablemenc  le  cœur  dans  fes  mouve- 
ment de  contraélion  Sc  de  dilatation  & donner  lieu  â l'intermittence 


du  pouls  , & â la  fyncope.  11  faut  bien  remarquer  que  lorfque  ces  mem- 
branes fedurciffent  Sc  le  deffechent,  elles  fe  contrarient  â proportion  , & 
s’appliquent  ordinairement  & fe  collent  â la  furface  externe  du  cœur. 

Or,  dans  ce  cas  , outre  que  le  diaphragme  s’abaiffe  avec  moins  de  fa- 
cilité pendant  l'infpiration , ce  qui  doit  caufer  une  difficulté  de  refpi- 
rer  , le  cœur  eft  fortement  comprimé  & comme  refferré  j fes  ventricules 
fe  dilatent  beaucoup  plus  difficilement , ce  qui  occafionne  des  oppref- 
fions  & des  palpitations  qui  troublent  diverfement  l'ordre  de  la  dilata- 
tion des  arteres.  On  peut  voir  dans  le  rraitédu  cœur  de  l’illuffre  Vieuf-  « 
fens  , pag.  ry.  un  exemple  de  l’endurciffement  des  membranes  du  pé- 
ricarde Sc  de  fon  étroite  adhérence  au  cœur  , obfervés  dans  le  cadavre 
d’une  jeune  fille  qui  refpiroit  difficilement  , fur-tout  lorfqu'elle  éroit 
couchée  fur  le  dos  , Sc  qui  avoit  des  palpitations  de  cœur  avec  enflure 
aux  pieds.  Lancifi  en  rapporte  un  autre  â-peu-près  femblable  ( lïb.  de 
mot.  cord.  ) Il  faut  pourtant  convenir  qu’on  ne  peut  conclure  d’aucune 
de  ces  deux  obfervations  que  la  feule  adhérence  du  péricarde  au 
cœur  foit  capable  de  caufer  la  fuffoc.ition  , des  palpitations  , des  fyn- 
copes , l'enflure  des  pieds  , la  petiteffe  Sc  l’inégalité  du  pouls  ; parce 
que  cette  lcfion  étoit  accompagnée  de  polypes  dans  les  ventricules 

3ui  ont  pu  concourir  â la  produ&ion  de  ces  fymptômes  ; Sc  je 
ois  avertir  à ce  fujet , que  lorfqu’on  prétend  prouver  par  une  obfer- 
vation  anatomique  qu’une  maladie  mortelle  a été  produite  par  la  léfion 
de  relie  ou  telle  patrie  , il  eft  néceffaire  qu’on  faffe  voir  que  la  maladie 
n’a  pu  être  l’effet  d’aucune  autre  léfion. 

Lorfque  les  membranes  du  péricarde  font  trop  flafques  Sc  trop  relâ- 
chées , les  attaches  qu  elles  fourniffent  aux  gros  vaiffeaux  qui  rraver- 
fenr  ce  fac  , Sc  dont  l’ufage  principal  eft  d’affermir  ces  vaiffeaux , doi- 
vent être  beaucoup  trop  lâches  , Sc  leurs  mouvemens  trop  languiffans , 
fi  toutefois  ces  membranes  ont  quelque  mouvement  qui  leur  foit  par- 
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:ticu!ier,  ainfi  que  Lancifi  le  penfe  avec  raifort  , au  moins  dans  cer- 
C^*M1E  tains  cas  , comme  dans  les  agitations  violentes  du  cœur  caufées  par 
Sciences  <îuelclue  terreur  imprévue  , par  un  accès  de  colere  ou  par  quelqu’aurre 
de  caufe  que  ce  foit , il  peut  arriver  encore  que  la  furface  fupérieure  du 
Bologne,  péricarde  fe  ramollifle  & fe  relâche  de  maniéré  que , tombant  vers  le 

„ diaphragme  & pefant  fur  le  cœur  , comme  une  toile  flottante  , elle  le 

M émoires  comprime  & le  gene  dans  fes  mouvemens.  On  jugera  que  ce  cas  n’a 
rien  d’impoflible  , fi  on  a lu  une  belle  obfervation  de  François  Tolet, 
célébré  lithotomiftc  de  Paris  fur  une  tfchurie  caufe  par  l’extrême  flac- 
cidité de  la  tunique  interne  de  la  veflie.  Cette  tunique  pendoit  fi  fort 
au-dedans  de  la  veflie,  qu’elle  s’infinuoit  dans  l'orifice  de  la  veflie  & ein- 
pêchoit  l’urine  d’enfiler  le  canal  de  l’uretre.  Enfin  le  relâchement  des 
membranes  du  péricarde  doit  néceflairement  être  fuivi  de  l’amas  d’une 
grande  quantité  de  férofité  dans  ce  fac  j cette  fcrofité  dilate  fes  parois  8 c 
forme  une  tumeur  énorme  qui  pefe  fut  le  diaphragme  & l’empcche  de 
fe  relever  aifément. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  ce  que  d’autres  ont  déjà  dit  avant  moi  fur 
le  déchirement  des  membranes  du  péricarde  ; aucun  médecin  n’ignore 
que  ces  membranes  peuvent  être  aifément  déchirées  par  des  plaies  , des 
ulcérés  rongeans  & des  humeurs  corrofives. 

Lorfque  ta  cavité  du  péricarde  fe  trouve  vuidc  ôC  dépourvue  de  fé- 
rofité ; citconftance  qui  eft  prcfquc  toujours  accompagnée  du  deflcche- 
ment  de  fes  membranes  ; le  cœur  privé  de  cetre  fcrofité  qui  fervoit  i 
le  lubréfier  & à faciliter  fes  mouvemens  , Sc  comprimé  par  les  tuniques 
du  péricarde  , qui  3 dans  ce  cas , font  ordinairement  adhérentes  à fa  fur- 
face  externe  , eft  extrêmement  genc  dans  fes  mouvemens  de  contrac- 
tion & de  dilatation  , Sc  par  conféquent  les  pulfations  des  arteres  font 
diverfement  troublées. 

Dans  la  trop  grande  réplétion  du  péricarde  , caufée  par  une  furabon- 
dance  de  férofité  , ce  fac  doit  pefer  confidérablemcnt  fur  le  diaphragme 
& gener  la  refpiration.  D’ailleurs  , fi  l’amas  des  eaux  cft  parvenu  à un 
certain  point , il  forme  une  tumeur  énorme  qui  fait  effort  contre  le  dia- 
phragme , la  partie  antérieure  de  la  poitrine  & le  poumon  , 8c  qui  com- 
primée à fon  tour  par  ces  parties  , agit  contre  le  cœur  avec  une  force 
extraordinaire  & trouble  la  régularité  de  fes  mouvemens,  ce  qui  eft  fuivi 
d’un  fentiment  de  pefanteur  8c  d’oppreflion  dans  la  poitrine  , & de  la 
petitefle  , fréquence  8c  intermittence  du  pouls. 

Voyons  i préfent  les  mauvais  effets  que  produit  fur  le  cœur  l’altéra- 
tion de  la  férofité  du  péricarde  ; cette  férofité  peut  pécher  par  une  trop 
grande  ou  trop  petite  quantité  de  particules  falines  ou  fulhireufes  8c 
par  un  défaut  de  fluidité.  Lorfque  les  particules  falines  & fulfureufes 
font  en  trop  grande  proportion  , relativement  aux  parties  aqueufes  ,, 
le  cœur  doit  néceflairement  être  irrité  Sc  follicité  i fe  conrtaéler 
plus  fréquemment  &i  avec  plus  de  vîtefle , d’où  s’enfuit  une  efpece 
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de  mouvement  convulfif  & de  palpitation  ; mais  ces  particules  , en  . 
agilTant  fur  le  péricarde  même  , doivent  exciter  de  pareils  mouvemens 
dans  ce  fac  & dans  le  diaphragme  , 3c  par  confcquent  la  difficulté  de  Sciences 
refpirer  , l’oppreffion  du  cœur  , la  fyncope  , 8c  une  douleur  à la  ré-  de 
gion  du  cœur.  Je  crois  meme  que  ces  fymptômes  peuvent  avoir  lieu  Bologne. 

fans  qu’il  y ait  furabondance  de  ces  particules  falines  & fulfureufes,  & 

leur  fèule  fermentation  un  peu  vive  peut  , J ce  que  je  crois,  produire  le  Mémoires 
même  effet.  Je  penfe  encore  que  ces  fymptômes  , imitent  quelquefois 
ceux  de  la  paffion  hyftérique.  Je  vilite  actuellement  une  religieufe  qui 
fe  plaint  d’une  extrême  difficulté  de  refpirer  8c  d’avaler  , qui  palTe  les 
jours  & les  nuits  fans  dormir  , & qui  refTent  une  fi  grande  oppreffion 
de  cœur  , qu’il  lui  femble  qu’un  poids  énorme  pefe  fur  fa  poitrine. 

Je  crois  pouvoir  regarder  ces  maux  comme  des  fymptômes  d’une  Ic- 
fîon  de  cœur  ou  des  parties  pté^otdiales,  plutôt  que  d une  (impie  affec- 
tion de  l’utérus  ; 5c  je  ne  faurois  me  perfuader  non  plus  qu’une  fille  qui 
eft  auffi  confiée  à mes  foins  , &c  qui  eft  fatiguée  d’une  infomnie  opi- 
niâtre , ne  peut  fe  coucher  fur  le  côté  fans  etre  fuffoquée  , 5c  dont  le 

fiouls  eft  petit  j inégal  8c  intetmittent  , foit  attaquée  d'une  (impie 
lyftérie  , quoique  dans  l’un  8c  l’autre  cas,  la  maladie  doit  l'on  ori- 
gine à une  diminution  confidérable  du  flux  menftruei. 

Si  l’humeur  du  péricarde  pèche  par  un  excès  d’épaiffiffement  5c  de 
glurinofité  , les  mouvemens  de  contraâion  8c  de  dilatation  du  cœur  & 
ae  fes  oreillettes  fe  feront  néceftairemenc  avec  moins  d’aifance  , par 
l’augmention  de  réfiftance  que  lui  oppofera  cette  humeur.  Le  cœur  , 
dans  ce  cas  , fe  contrariant  avec  moins  de  force , poufTera  plus  fai- 
blement le  fang  dans  les  artères  ; & delà  pourront  naître  tous  les  maux 

Îu’entraîne  le  retardement  de  la  circulation.  Si  même  il  arrive  que 
'humeur  du  péricarde  acquière  une  denfité  plus  confidérable  , ôc  qu'elle 
fe  coagule  comme  l’huile  qui  commence  à fe  congeler  , les  mouvemens 
du  cœur  5c  du  péricarde  lui  - même  fe  feront  avec  bien  plus  de  diffi- 
culté , ou  meme  ils  cefTeront  entièrement  , d’où  s’enfuivront  des  fynco- 
pes  mortelles. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  fur  les  maladies  des  organes  de  la  cir- 
culation du  lang.  Les  principes  que  j’ai  pofés  étant  généraux  , ils  peu- 
vent s’appliquer  aux  autres  genres  de  canaux  5c  aux  différens  ordres 
de  vaiffeaux  qui  entrent  dans  la  compofition  du  corps  humain.  Les  con- 
duits de  l’air  8c  des  alimens  , ceux  de  la  lymphe , du  chyle  , du  lait , 
de  la  falive  , de  la  bile  , de  l’urine  , de  la  femence  , tous  les  conduits 
fecrétoires  5c  excrétoires  , la  veffie  , l’utérus , le  vagin , le  ventricule , 
les  inteftins  peuvent  être  comprimés  , obftrués  , incruftés  , diftendus  , 
divifés  j déchirés  de  différentes  façons;  s’amincir,  scpaiflir  , fe  ra- 
mollir , fe  durcir.  Ma  doiftrine  peut  même  s’appliquer  encore  en  quel- 
que façon  aux  membranes , aux  nerfs  , aux  mufcles  , aux  os  5c  géné- 
ralement à toutes  les  fibres  tçndineufes  ou  charnues  ; car  ces  di  neretv» 
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...  . --tM  parties  folides,  qui  font  autant  d’organes  particuliers , peuvent  datis 

AcA^>EïsvtlE  une  infinité  de  circonftances  , fe  ramollit  ou  le  deirécher  & s’endurcir, 
Sciences  *"e  contraftcr  ou  fe  relâcher  , devenir  trop  minces  ou  trop  épaifles  , 
jjh  «re  violemment  comprimées,  tiraillées  , courbées  , divifées , déchirées. 
Bologne.  Enfin  pour  faire  feutir  l’unportauce  8c  l’utilité  des  notions  que  je  viens 

.... d’expofcr  , il  me  fulfit  de  dire  que  la  fcience  medico-mécnanique  des 

Mémoires  maladies  des  vaifTeaux  fanguins  & des  autres  canaux  , appliquée  aux 
autres  parties  organiques  , renferme  la  théorie  de  toutes  les  mala- 
dies dépendantes  de  la  léfion  des  folides  , fondée  fur  les  principes  les 
plus  certains.  Je  parte  A l’obfetvation  fur  un  vomifièment  de  fang  , 
annoncée  par  le  titre  de  cette  difTertation. 

<<**'  1. „ . . — — ÿS> 

OBSERVATION 

Sur  un  vomijjcment  de  fang  énorme  , guéri  en  hy  ver  , par  des 
boijfons  a la  glace. 

UN  jeune  gentilhomme  , du  nom  de  Maffetti  , étant  1 la  campa- 
gne , fe  fatigua  beaucoup  â la  charte  & en  montant  A cheval  ) 
il  revint  A la  ville  , 8c  vomit  environ  cinq  onces  de  fang  le  to  jan- 
vier 1718. 

Comme  je  compris  qu’il  y avoit  pléthore  & que  l’aélion  du  fang  con- 
tre les  parois  des  vaifleaux  étoit  beaucoup  augmentée  ; & que  je  favois 
d'ailleurs  que  ce  jeune  horrfme  avoit  une  tumeur  fchirreufe  à la  rate  , 
qui  lui  avoit  occafionné  un  vomilTement  de  fang  quatre  ans  aupara- 
vant , 8c  de  légères  hémorragies  par  les  narines  & les  gencives  toutes 
les  années  , je  lui  fis  aurti-tôr  tirer  , par  le  moyen  des  fangfues  qu'on 
appliqua  aux  hémorroïdes , environ  huit  onces  de  fang  , dans  la  vue 
d’en  diminuer  la  quantité  , & d’en  détourner  la  trop  grande  détermi- 
nation vers  la  rate  & le  ventricule.  Je  lui  fis  aulli  faire  ufage  d’une 
eau  compofée  avec  le  fuc  de  plantain  & le  corail , pour  tâcher  de  cal- 
mer l’agitation  du  fang.  Le  vomilfement  étant  revenu  la  nuit  avec  plus 
de  force  , 8c  le  fang  fortant  par  la  bouche  en  grande  abondance  , je 
lui  fis  prendre  aurti-iôt  douze  gouttes  de  laudanum  liquide  de  Vanhel- 
mont  dans  quatre  onces  d’eau  de  laitue  , pour  moderer  la  vîtefTe  du 
fang  & procurer  le  fommeil  -,  mais  le  malade  ayant  rejetté  ce  remede , 
en  vomirtant  du  fang  une  rtoifieme  8c  quatrième  fois , je  lui  preferi- 
vis  des  pilules  de  philonium  dans  de  l'eau  de  tormentille.  J’ordonnai 
en  même-tems  que  le  malade  tint  dans  fa  bouche  de  l’eau  froide  mê- 
lée avec  du  vinaigre , & je  fis  appliquer  à la  région  épigailrique  une 
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éponge  trempée  dans  du  vinaigre  très-froid  , dans  la  vue  de  reflétai  = 
les  vaiireaux  fanguins  du  ventricule  rongés  , déchirés  , ou  ouverts  de  ACADEM1E 
quelqu’autre  maniéré  que  ce  fût  ; & le  fang  étant  revenu  pour  la  cin-  Scilnces 
quieme  & fixieme  fois  , de  forte  que  le  malade  étoit  prefque  mou-  DE 
ram  , je  lui  fis  prendre  , dans  la  meme  vue  une  demi  cuillerée  d’une  Bologne. 

confection  compofée  avec  les  femences  de  pavot  & de  jufquiame  , le 

fucre  rofat , le  bol  d’Arménie  Sc  la  pierre  hématite  , & enluite  les  pi- Mémoires 
Iules  aflringentes  à'Hctvctius  , à la  dofe  de  trois  fcrupules  de  quatre  en 
quatre  heures  , dans  la  meme  eau  de  tormcntille  à laquelle  on  ajoutoit 
une  poudre  compofée  avec  les  perles  , le  corail  rouge  Sc  les  yeux  d’é- 
crevifle.  Ces  fecours  procurèrent  la  ceflacion  du  vomiffèroent  pendant 
quelques  heures. 

Je  m'abftins  de  la  faignée  cette  nuit,  premièrement  parce  que  le  ma- 
lade avoit  déjà  rendu  par  le  vomiflement  plus  de  deux  livres  de  fang 
dans  l’efpace  de  deux  heures  , Sc  qu’étant  couché  dans  un  appartement 
froid  , le  corps  aflez  peu  couvert , je  craignois  à tout  moment  de  le 
voir  tomber  en  fyncope.  En  fécond  lieu  , parce  que  le  mouvement  du 
fang  & des  avteres  étoit  extrêmement  accéléré  , Sc  que  par  conféquent 
le  peu  de  fang  qui  reftoit  encore  , circuloit  avec  beaucoup  de  vîtefle. 

Ainfi  je  ne  pouvois  guere  me  flâner  qu’une  petite  faignée , qui  ne  du- 
reroit  qu’un  inftant  , fut  capable  de  détourner  du  ventricule  le  fang 
qui  s’v  po  toit  avec  tant  de  rapidité,  foit  qu’on  la  fît  à peu  de  dil- 


tance  de  la  parrie  affeftée  , foit  qu’on  ouvrit  une  veine  fort  éloignée. 
D’ailleurs  , j’appréhendois  que  la  faignée  , en  diminuant  encore  la 
quantité  des  globules  rouges  du  fang  , la  proportion  des  parties  ful- 
furenfes  par  rapport  à ces  globules  , déjà  trop  grande  , comme  la  foif, 
la  chaleur  brûlante  & l’extrcme  vîtefle  du  pouls  me  le  faifoient  con- 
jefturer  , ne  fut  encore  augmentée , Sc  que  cette  augmentation  ne  pro- 
duisît celle  de  la  vîtefle  du  fang , ce  qui  auroit  pu  renouvellcr  le  vo-? 
mûrement. 


A la  pointe  du  jour , le  malade  ayant  encore  vomi  du  fang  avec 
abondance  , je  lui  fis  prendre  du  fuc  d’ortie  avec  l’opium.  Mais  ce  re- 
mede  n’ayant  pas  eu  tout  le  fuccès  que  je  defirois  , le  raifonnement 
me  fuggera  enfin  l’idée  de  reflerrer  les  vaifleaux  ouverts  du  ventricule 
en  condenfant  l’air  renfermé  dans  fa  cavité  , & de  répoufler  le  fang 
qui  y abordoit  par  l’ufage  des  boiflons  à la  glace.  Comme  l’eftomac  du 
malade  rejettoit  tous  les  alimens  qu’on  lui  faifoit  prendre  , tels  que 
les  oeufs  frais  délayés  dans  du  bouillon  de  poulet , la  ptifane  d’orge  , 
la  creme  de  ris , j’eus  recours  au  chocolat  , boiflbn  qui  , fans  le  trop 
charger  , étoit  propre  à rétablir  les  forces  languiflantes.  Je  le  fis  faire 
avec  du  lait  de  vache  & du  fucre  , & j’y  mèlois  de  rems  à autre  une 
cmulfion  faite  avec  les  amandes  douces  & les  femences  de  pavot  blanc. 
Le  malade  prenoit  de  fix  en  fix  heures  environ  fept  onces  de  ces  li» 
queurs  , congelées  par  un  mélange  de  glace  & de  nitee  , Si  il  buvoif 
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■ , =dans  l’intervalle  , pour  éteindre  la  foif  qui  le  prefîbit , de  l’eau  de 

c^sMI£n°cera  froide  , en  petite  quantité  , mais  fouvent.  Cette  méthode  con- 
Sciences  fortne  , à ce  que  je  crois , aux  réglés  de  la  faine  pratique , me  réuf- 
de  fit  à merveille  , & je  ne  cédai  d’en  faire  ufagc  jufqu’au  commencement 
Bologne,  de  février.  Je  fis  pader  alors  le  malade  à une  nourriture  plus  folide.  Je 

lui  permis  de  prendre  des  foupes  de  ris  ou  de  pain , cuits  avec  le  bouil- 

Mémoires  Ion  ae  poulet , ou  des  jaunes  a'ccufs  délayés  dans  le  meme  bouillon  ; 

fie  bientôt  meme  il  fut  en  état  de  manger  du  chapon , du  veau  &c  des 
petits  oifeaux.  Pour  redonner  de  la  vigueur  à fou  eftomac  languidant , 
je  lui  preferivis  la  teinture  d’abfinthe , tirée  fans  efprit  de  vin  , à la  dofe 
de  foixante  gouttes  dans  une  cuillerée  d’eau  de  pinprenelle,  peudetems 
avant  le  dîner. 

J'oubliois  de  dire  que  , le  troifieme  ou  quatrième  jour  de  la  ma- 
ladie, j'avois  preferit  des  lavemens  de  lait  de  vache  avec  le  beurre  , 
le  jaune  d’œuf  & le  fucre  rofat  , dans  la  vue  d’évacuer  le  fang  noir 
fie  coagulé  qui  du  ventricule  étoit  defeendu  dans  les  inteftins.  Celui  qui 
fortit  par  ce  moyen  avoit  la  forme  d’une  poudre  grollïere  fetriblable  à 
de  la  fuie.  Les  médecins  font  ordinairement  dans  l’ufage  d’ordonner 
des  diflolvans  , pour  empêcher  la  coagulation  du  fang  répandu  dans  la 
cavité  du  ventricule  ; mais  j’aimai  mieux  m’abftenir  de  c es  fortes  de 
remedes  , que  de  m’expofer  , par  leur  ufage  , à contrarier  l’effet  des 
boitions  à la  glace  qui  commençoient  déjà  à fi  bien  réulfir. 

C’ed  par  cette  méthode  que  je  fuis  heureufement  parvenu  à guérir 
cette  maladie  fi  grave  & qui  lembloit  devoir  éluder  l’aétion  de  tous 
les  remedes.  Les  célébrés  médecins  , MM.  Zendrini  Si  Santorini  ont 
été  témoins  de  ce  fuccès.  Mais  je  crus  devoir  porter  mes  vues  plus 
loin  , & pour  prévenir  une  rechute  } je  confeillai  au  malade  de  fe  taire 
tirer  , de  trois  en  trois  ou  de  quatre  en  quatre  mois  , fepr  ou  huit 
onces  de  fang  , le  plus  fouvent  par  le  bras  , & quelquefois  par  les  hé- 
morroïdes : voici  fur  quoi  me  parut  fondée  la  nécellité  de  ce  confeil. 
La  tumeur  fehirreufe  de  la  rate  , dont  j’ai  parlé  ci-defTus  , met  les 
vaiffeaux  obftrués  de  ce  vifeere  hors  d’état  de  recevoir  la  quantité  de 
fang  qu’ils  devroient  naturellement  contenir.  11  faut  donc  que  les  autres 
vaiffeaux  , & principalement  ceux  des  parties  voifincs  de  la  rate  , en 
contiennent  une  plus  grande  quantité  qu’à  l’ordinaire.  11  eft  donc  à 
craindre  que  ceux-ci  ne  foienc  trop  diftendus  , dilatés  fie  enfin  ouverts 
par  ce  fang  furabondant  , fur-tout  dans  les  coutfes  longues  fie  fati- 
gantes , Si  les  autres  exercices  violens  ; ce  dont  on  trouve  un  exemple 
dans  les  crachemens  de  fane , les  faignemens  de  nés  fie  les  autres  hé- 
morragies auxquelles  font  fujettes  les  perfonnes  obftruées.  J.  Riolan 
a (Turc  avoir  vu  fouvent  ceux  dont  la  rate  étoit  affeélée , rendre  par 
haut  Sc  par  bas  une  quantité  prodigieufe  de  fang  , fie  il  cite  à ce  fu- 
jet  des  obfervations  d’Hippocrate  fie  de  Valverda  fur  des  vomillemens  de 
fang  mortels , caufés  pat  le  gonflement  fie  l’obftruélion  de  la  rate.  Je  crus 

donc 
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dônc  devoir  prévenir  un  tel  malheur  par  de  fréquentes  faignées  ; fie  = 
comme  la  vitelTe  du  fan  g peut  auffi  beaucoup  augmenter  Ion  effort  Académie 
contre  les  parois  des  vailleaux  , je  recommandai  , outre  cela  , au  ma-  <jCI^NCES 
lade  de  faire  de  l’eau  froide  fa  boiffon  ordinaire  , de  s’abifenit  du  vin  & DE 
de  renoncer  à la  chafTe  & à tous  les  exercices  violens.  Ces  confeils  ont  Bologne. 
eu  jufqu  a préfent  le  plus  heureux  fuccès.  

Dans  le  tems  que  j’allois  publier  cette  obfervation  , M.  Maffetti  vient  jkj^M01RES 
d'avoir  dans  la  nuit  du  i décembre  de  cette  année  1750 , une  nouvelle 
attaque  de  vomifTement  de  fang.  Je  fus  aufli-tôt  appellé  auprès  de  lui  ; 
comme  il  n’avoit  encore  vomi  qu’une  ou  deux  livres  de  fang  , 8c  que 
je  reconnus  qu’il  y avoit  pléthore  , je  me  déterminai  i preferire  une 
faignée  d’environ  dix  onces , quoique  le  vomifTement  continuât  en- 
core , & que  Partere  fe  dérobât  â mes  doigts  dans  le  tems  que  le  ma- 
lade vomifToit.  Je  lui  fis  prendre  enfuite  quinze  à dix-huit  gouttes  de 
laudanum  liquide  dans  quatre  onces  d’eau  de  petite  pimprenelle  , dans 
ta  vue  de  modérer  la  vîteffe  du  fane  & de  procurer  un  doux  fommeilj 
fi e comme  le  malade  le  rejetta  par  le  vomifTement  , je  lui  en  donnai 
une  autre  dofe  dans  la  même  nuit. 

Ces  remedes  procurèrent  â peine  la  cefTation  du  vomifTement  pen- 
dant deux  heures.  Il  revint  bientôt  encore  â deux  reprifes  ; je  fis  aufïi-tôr 
tirer  environ  quatre  onces  de  fane  par  les  hémorroïdes , 8c  j’eus  recours , 
fans  plus  tarder  , aux  boifTons  à la  glace  , qui  m’avoient  fi  bien  réulli 
autrefois  , fie  que  je  viens  d’employer  encore  avec  le  plus  grand  fuccès 
pour  une  fille  qui  vomifToit  le  fang  avec  une  extrême  abondance  , en- 
fuite  d’un  engorgement  de  l’utérus.  Je  fis  donc  prendre  au  malade  du 
chocolat  glacé  , & quatre  heures  apres  d’autres  liqueurs  glacées  connues 
ici  fous  le  nom  de  Sorbetti  di  fpumiglia  e pagina  j à petites  dofes  , 
mais  fouvenr  réitérées.  Par  ce  moyen , le  vomifTement  fut  fufpendu 
julqu’au  jour  fuivaut , qu’il  revint  par  deux  fois , mais  les  mêmes  boif- 
fons  l'atreterent  de  nouveau. 

Le  troifieme  jour  , le  malade  ayant  encore  vomi  du  fang  , quoique 
en  moindre  quantité  , je  lui  fis  prendre  le  foir  des  pilules  narcotiques 
qui  arrêtèrent  d’abord  le  vomifTement  fie- lui  procurèrent  pendant  la  nuit 
un  fommeil  afTez  long.  Pendant  qu’il  prenoit  ces  remedes  , j’avois  foin 
de  lui  faire  donner  des  lavemens  de  lait  avec  le  beurre  , le  fucre  & 
des  jaunes  d’œuf,  pour  évacuer  le  fang  coagulé  dans  les  inteflins  , fie 
je  preferivis,  le  troifieme  jour  , pour  éteindre  la  foif , qui  commençoic 
à devenir  prefTante , l’eau  de  millefeuille  â la  glace  , dans  laquelle  ou 
avoit  fait  bouillir  un  coing  coupé  à tranches. 

J’employai  pendant  douze  jours  avec  afTez  de  fuccès  ce  régime  froid , 

Sc  pendant  ce  tems-li  , le  malade  rendoit  par  le  bas  quantité  de  vents; 
mais  enluite,  comme  il  avoit  bu  une  trop  grande  quantité  d’eau  â la 
glace  , pour  étancher  la  foif  qui  le  tourmentoit , il  fe  plaignit  d’une 
douleur  tenfîve  à la  région  du  ventricule.  Je  fus  contraint  de  lui  eu 
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— faire  discontinuer  l'ufage  y & je  le  fis  pafier  à une  régime  un  peu  moins 
AcADEM,EaufteCe.  Il  commença  a prendre  deux  fois  par  jour  un  bouillon  de  pou- 
Sciences  lfit  > dans  lequel  on  délayoit  un  jaune  d'oeuf  frais,  avec  un  peu  de  fucde 
DE  limon  , & , de  grand  matin  , un  rade  de  chocolat  bien  chaud , qu'il 
Bologne,  faifoit  précéder  d’un  vetre  d'eau  froide , pour  rafraîchir  l’eftomac  & 

calmer  la  foif  qui  continuoit  d’ctre  importune  ; quant  à la  douleur  de 

Mémoires  l’eftomac , je  tâchai  d'y  remédier  pat  les  pilules  narcotiques  dont  j’ai 
déjà  parlé. 

Le  malade  fe  plaignoit  depuis  quelques  jours  d’un  léger  mal  de  tête  , 
lorfque , le  quatorzième  , il  parut  fubitement  une  tumeur  douloureufe 
derrière  l’oreille  gauche  , vers  le  milieu  de  la  mâchoire  inférieure  ; 8c 
en  mème-teras  , la  fievre  , qui  n’avoit  jamais  quircé  le  malade  , mais 
fans  être  violente,  commença  à devenir  plus  forte.  Cette  augmentation 
s’annonça  par  un  léger  ftilfôn,  &t  fut  bientôt  accompagnée  d'une  efpecede 
délire.  Je  fis  appliquer  fur  la  tumeur  des  éponges  trempées  dans  un 
mélange  de  lait  de  vache  & d’eau  , qu’on  faifoic  chauffer  & qu'on  re- 
nouvelloic  fouvent.  Ces  fomentations  procurèrent  en  peu  de  jours  ta 
réfolution  de  la  parotide  ; & il  ne  lui  refta  plus  qu’un  peu  de  fievre , 
qui  redoubloit  le  foir  ; la  foif  n’étoic  plus  fi  preffante.  Le  malade  faifoit 
la  boiiîon  ordinaire  de  l’eau  de  Nocera  froide.  Il  veilioit  le  jour  Sc 
repofoit  la  nuit.  Ses  forces  revenoient  par  l’ufage  des  bouillons  dont 
j'ai  parlé  tantôt  , & il  prenoit  quelquefois  des  cremes  de  ris.  Sujet  à 
faire  des  vents  pat  le  haut , meme  quand  il  fe  portoit  bien  , il  s’eft 
plaint  d'un  aciae  qui  irritoit , dit-il , fon  eftomac  , & le  provoquait 
au  vomiflement  d’une  humeur  pituiteufe  & quelquefois  même  des  ali- 
mens.  J’ai  combattu  avec  aflez  de  fuccès  ce  fymptôme  par  l’ufage  de 
la  teinture  d’abfinthe , & d’une  légère  infufion  de  bois  de  fafïafras  dans 
l'eau  de  nocera.  Quelquefois  j’ai  employé  utilement  le  philonium  de 
Petfe  , & d’autrefois  des  glaces  faites  avec  le  lait  fle  le  fucre , à l’heure 
du  coucher  , pour  calmer  les  éruélations  fréquentes , produites  proba- 
blement par  des  fermentations  chaudes  qui  bouleverfent  l’eftomac.  En- 
fin à ces  heures-ci , le  vomifTement  aqueux  a cédé  , le  pouls  eft  pref- 
que  revenu  à fon  état  naturel , le  ventre  eft  libre  , l’appétit  eft  bon  , 
les  forces  reviennent , & le  malade  a paflé  aux  aliment  Solides,  enforte 
qu’on  peut  le  regarder  comme  convalefcent. 

A Vcrùfe  le  1/ Janvier  jr. 


Fin  des  Mémoires. 
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SUPPLEMENT  A L’HISTOIRE. 

Sur  un  nouveau  degré  de  perfection  donné  au  thermomètre. 


Académie 

des 

Sciences 

de 

Bologne. 

Svpplem. 


M On  (leur  Suncari , qui  avoit  entrepris  tant  de  travaux  pénibles  pour  les  l’histoire 
.progrès  de  la  phynque  , s’étoit , entr ‘autres  chofes  , beaucoup  oc- 
cupé de  la  conlhuâton  du  thermomètre , & en  avoir  fait  frire  plufïeurs 
félon  la  méthode  de  M.  Arnontons.  Un  jour  qu’on  en  parloir  d l’aca- 
démie , M.  Rondelli  propofa  d’eflayer  fi  l'on  poutroit  conflruire  un 
thermomètre  qui  marquât  les  différent  degrés  de  chaleur  , par  la  dila- 
tation & la  condenfation  de  l’ait  renfermé  dans  la  bouteille , & qui 
eût  en  mème-tems  la  partie  fupérieure  de  fon  tube  fermée  hermé- 
tiquement & purgée  d’air  ; car  cette  partie  eft  ouverte  , dans  le  ther- 
momètre de  M.  Arnontons , & l’air  y entre  librement , ce  qui  n’eft  pas 
fans  inconvénient , puifque  , pour  eftimer  le  degré  de  chaleur  , il 
faut  toujours  avoir  égard  â la  pefanteur  de  l’athmofphere , ce  dont  on 
feroit  difpenfé  moyennant  la  nouvelle  correétion. 

M.  Stancari  fe  chargea  volontiers  de  ce  foin  , & fit  aufTi-rôt  conf- 
truire  un  thermomètre  tel  que  M.  Rondelli  le  defiroit.  Ayant  pris  un 
tube  recourbé , qui  avoit  une  jambe  plus  courte  , fermée  & terminée  par 
une  fiole  ronde , & l’autre  plus  longue  & ouverte  , il  fit  entrer  peu-i- 
peu  du  mercure  dans  celle-ci  } & en  inclinant  le  tube  à diverses  re- 
prifes  & en  différent  fens  , il  fit  etiforte  que  le  mercure  remplît  pref- 

Îue  entièrement  la  longue  jambe , fans  defeendre  jufqu’à  la  noie. 

lors  il  ramollit  la  partie  fupérieure  de  cette  jambe  à une  lampe  d'émail- 
leur  , & la  ferma  hermétiquement  j enfuire  il  renverfa  le  tube,  afin 
que  le  peu  d’air  qu’il  pouvoir  y avoir  encore  dans  cette  partie  , fe  ren- 
dît dans  la  fiole  , & fe  mêlât  avec  celui  qui  y étoit  contenu.  Enfin 
il  redreffa  le  tube  , & le  mercure  étant  defeendu  dans  la  jambe  longue 
autant  que  pouvoit  le  permettre  l’air  de  la  fiole , il  eut  un  thermo- 
mètre conftruit  fuivant  l’idée  de  M.  Rondelli.  Ce  thermomètre  , gra- 
dué méthodiquement  , marqua  enfuite  les  variations  du  froid  & du 
chaud , d’une  maniéré  exactement  conforme  â celui  de  M.  Arnontons. 

On  a conftruit  depuis  d Bologne  d’autres  thermomètres  fur  ce  modèle. 

Ce  font  ceux  que  j’ai  appelle  ailleurs  thermomètres  de  M.  Stancari. 


* 
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EXPERIENCE  D' OPTIQUE. 

Par  Mr.  Euflache  ZâNOTTI. 


J)  Armi  les  expériences  qui  prouvent  que  la  réfrangibilité  des  rayons 


de  lumière  varie  fuivanr  leur  couleur  , il  en  eft  une  fort  allée  qu’on 
peut  faire  avec  le  rélefcope , 8c  à laquelle  perfonne  n’avoit  pourtant 
fongé  avant  M.  Zanotti.  Voici  comment  il  procéda. 

11  prit  un  carton  allez  grand,  peint  de  deux  couleurs  , favoir  , de 
xouge  & de  bleu  ; 11  y attacha  des  brins  de  fil , d’un  noir  très-foncé  , 

3ui  fe  croifoient  en  divers  fens  , & l’ayant  pofc  fur  un  drap  très-noir, 
le  fufpendit  à_une  muraille  confidérablement  éloignée  de  l’oofervatoire. 
Il  dirigea  fur  ce  carton  un  tclefcope  d’onze  pieds  & compofé  feule- 
ment de  deux  verres  ; ayant  éloigné  l’oculaire  de  l’objeûit  , jufqu’à 
ce  que  la  partie  bleue  du  carton  fe  fit  voir  bien  diftindement  , il  s’ap- 
perçut  qu’l  cette  diftance  , la  partie  rouge  étoit  tout-à-fait  confufe  ; & 
au  contraire  , celle-ci  fe  fit  voir  diffinétement  3 lorfqu’avant  éloigné 
encore  davantage  les  deux  verres  , la  partie  bleue  fut  1 ion  tout , Vue 
confufémenr.  M.  Zanotti  répéta  plufieurs  fois  cette  expérience  & l’é- 
vénement fut  toujours  le  meme.  11  avoit  aflbcié  1 fon  travail  M.  Jo- 
feph  Roverfi  , jeune  homme  d’un  mérite  diftingué  , qui , quoique  en- 
gagé dans  des  études  d’un  genre  tout  différent  , eft  aufii  profondément 
verfé  dans  la  géométrie  & l’aftronomie  , que  s'il  n’avoit  jamais  étudié 
que  ces  fciences. 

On  voit  donc  qu’il  doit  y avoit  une  plus  grande  diftance  entre  les 
deux  verres  du  tclefcope  , pour  voir  diftin&ement  la  partie  rouge  du 
carton , que  pour  la  partie  bleue.  Ce  qui  prouve  bien  que  les  rayons 
rouges  renvoyés  par  la  partie  rouge  du  carton  3 fe  réfradent  moins,  en 
traverfant  le  verre  objedif  que  les  rayons  réfléchis  par  la  partie  bleue , 
puifqu’ils  s'unifient  pour  former  une  image  diftinde  , à une  plus  grande 
diftance  de  l’objedir.  C’eft  ainfi  que  MM.  Zanotti  & Roverfi  font  par- 
venus à démontrer  par  une  expérience  familière  , une  vérité  d’optique 
des  plus  délicates.  Ils  l’ont  démontrée,  dis-ie  , car  on  ne  peut  alléguée 
ici  aucune  indinaifon  du  carton  , que  quelques-uns  ont  cru  , quoi- 
que fans  raifon , avoir  pu  occafionner  quelque  erreur  dans  les  autres  ex- 
périences. ' 

MM.  Zanotti  & Roverfi  ne  fe  bornèrent  point  à cela.  Ils  crurent 
devoir  déterminer  avec  précifion  la  différence  des  diftances  de  l’objec- 
tif à l’oculaire  dans  les  deux  états  dont  j’ai  parlé.  Ils  remarquèrent  que 
cette  différence  étoit  de  deux  pouces  & demi  ; & il  n’eft  pas  douteux 
quelle  n’eût  été  plus  confidérable , à proportion  , dans  un  tclefcope  plus 
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long.  Ces  différences  ne  font  point  conformes  à celles  qui  ont  été  in-5 
diquées  par  Newton.  Mais  Newton  avoir  opéré  fur  les  couleurs  natu-  Acacîmis 
relies  , qui  font  parfaitement  homogènes  , au  lieu  que  MM.  Zanotti  Sciences 
& Roverlî  avoient  fait  leur  expérience  fut  des  couleurs  hétérogènes  & DE 
artificielles.  Ils  aimèrent  donc  mieux  attribuer  cette  différence  à celle  Bologne. 
des  couleurs,  qui  affurément  doit  être  affez  considérable,  que  d’être  Supplem, 
obligés  de  rejetter  les  mefures  de  Newton  , dont  ils  venoienr  de  con-  a 
firmer  l'opinion  fur  la  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière , par  la  même  l'histoire 
expérience. 

Ils  furent  enfuite  curieux  de  regarder  le  carton  avec  le  télefcope  de 
Newton  , qu’ils  avoient  entre  les  mains  ; car  dans  ce  télefcope , la  vi- 
fion  fe  faifant  par  réflexion  Sc  non  pas  par  réfradion  , ils  jugèrent  quo 
les  deux  parties  du  carton  , dévoient  être  vues  diftindemeiu  dans  le 
même-tems.  C’cft  ce  qui  fut  confirmé  par  l'expérience  ; ils  reconnurent 
aulfi  par-là  que  ce  télefcope  feroit  préférable  à tous  les  autres  , fi 
l’on  pouvoir  lui  donner  toute  la  pcrtedion  dont  il  eft  fucceptible  ; 
mais  cela  eft  bien  difficile.  Les  télefcopes  communs  feroient  également 
bons  ou  même  meilleurs  , fi  les  objets  ne  refléchiflbient  que  des  rayons 
d’une  feule  couleur  , ou  que  l’objedif  ne  rranfmît  , parmi  les  diffé- 
rens  rayons  qu’il  reçoit  , que  ceux  du  même  genre  , comme  , par 
exemple  , s'il  étoit  fait  d’un  verre  rouge  ou  verd.  En  effet , dans  cette 
hypothefe  , les  rayons  de  lumière  qui  font  réfléchis  de  tous  les  points 
de  l’objet,  iroient  après  avoir  traverfé  le  verre  objedif,  fe  réunir  au 
même  point  , Sc  l’image  qu’ils  peindroient , feroit  parfaitement  dif- 
tinde.  Aulïi  eft-ce  peut-être  cette  raifon  qui  avoir  quelquefois  déter- 
miné Huighens  i préférer,  pour  la  conftrudion  des  télefcopes  , les  verres 
colorés.  Quelques-uns  objederont,  peut-être,  que  leslentillescoloréesom 
l'inconvénient  d’affoiblir  la  lumière  réfléchie  des  objets  } mais  ce  feroit 
fouvcnt  un  avantage  , puifque  cet  affoibliffement , bien  loin  d’être  un 
défaut , devient  néceffaire  , lorfqu’on  regarde  le  foleil  , Sc  même  la  lune, 

Venus  Sc  d’autres  corps  lumineux. 


SUR  LES  LOIX  DE  LA  PROPAGATION 

de  la  chaleur. 


Par  M.  Brunelli. 


C’Eft  une  opinion  affez  commune  parmi  les  nhyficiens  , que  les 
qualités  qui  fe  répandent  hors  des  corps  , s’affoibliffent  en  raifon 
des  quarrés  de  la  diftance.  M.  Brunelli  ayant  fait  de  férieufes  réflexions  4 
ce  fujet , craignit  que  cette  proportion  fi  commode'  n’eût  été  un  peu 
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_^rrop  généralifée.  Keill  , il  eft  vrai , l’appuye  fur  des  raifons  qui  fem- 
Académie  blenr  prouver  qu’elle  a lieu  à legard  de  routes  les  qualités;  mais  s’il 
Sciences  veut  ^u,vre  Newton  fon  maître  , il  faut  néceflatremenc  qu’il  admette 
DE  des  qualités  qui  diminuent  dans  une  proportion  différente  ; il  ne  fufiù 
Bologne,  pas  d’avoir  prouvé  que  la  propagation  de  la  lumière  & l’actradlion  fui- 
Supplem  ve,u  ra‘f°n  inverle  des  quarrés  de  diftance  , pour  être  en  droit  de 
A ’ tirer  une  conclulkm  générale;  on  auroit  tort  de  juger  par  une  ou  deux 
l'histoire qualités , de  toutes  les  autres.  L’analogie  peut  bien  nette  ici  qu’une 
illufion  , puifqu’il  s’agic  d'objets  de  dinérens  genres. 

M.  Brunelli  avouoit  donc  que  la  raifon  inverfe  des  quarrés  de  diftan- 
ce a lieu  par  rapport  à la  lumière  ; c’eft  ce  que  démontrent  les  expé- 
riences de  Montanari  , fie  par  rapport  à l’attraéfion  , comme  le  prou- 
vent les  mouvemens  des  corps  céleftes , mais  il  foucenoit  qu’on  n’etji 
pouvoir  rien  conclure  par  rapporta  la  chaleur,  avant  de  s'en  être  a (Turc 
' par  l’expérience.  Oc  cette  expérience  n’avoit  point  encore  été  faite 
avant  lui.  Il  fe  chargea  donc  de  ce  foin  , fie  voici  comment  il  s’y  prit. 
Il  favoit  que  , fi  la  proportion  dont  j’ai  parlé  , avoit  lieu  dans  la  pro- 
pagation de  la  chaleur  , il  falloit  que  la  chaleur  excitée  par  une  flam- 
me , à une  certaine  diftance  , fut  égale  à celle  qu’exciteroient  quatre 
flammes  ê une  diftance  double  , & neuf  i une  diftance  triple  , en 
fuppofant  les  flammes  égales.  Or  c’eft  ce  qu’il  fe  propofa  d’éprouver. 

A une  tige  de  bois  perpendiculaire  , il  attacha  deux  traverles  hori- 
fontales  , l’une  fupérieure  fie  immobile,  l’autre  inférieure  fie  qu’on  pou- 
voit  monter  on  defeendre  à volonté.  Il  fixa  fur  la  première  un  tube 
de  verre  contenant  de  l’efprit  de  vin  , 8c  plaça  fur  la  fécondé  une  lam- 

f>e  à neuf  meches  parfaitement  égales.  La  lampe  étoit  précifénrent  dans 
a même  ligne  que  le  tube.  Sous  celui-ci  , il  y avoit  un  petit  tuyau 
immobile  , fait  d’une  lame  mince  , ayanc  la  figure  d’un  cône  tronqué 
fie  percé  au  milieu  , deftiné  à recevoir  la  chaleur  excitée  par  les  me- 
ches de  la  lampe  , fie  à la  tranfmettre  ainft  ramaffée  , pour  ainfi  dite , 
au  tube  à travers  le  trou. 

Après  avoir  conftruit  cet  inftrument  , M.  Brunelli  fit  plufieurs  expé- 
riences qui  lui  réuffirent  parfaitement , fie  dont  cependant  il  n’a  rendu 
aucun  compte  } ne  les  ayanc  faites  que  pour  s’amufer  fie  fans  témoins. 
11  ne  parle  que  de  la  derniere  qu’il  ht  chez  l’ingénieufe  fie  illuftre  ma- 
dame Elifabeth  Ratta  , en  préfence  de  MM.  François  Marie  Zanotti  , 
Alaman  Fiumi  , très  - habile  phyficien  , fie  Daniel  lnfilvino  , jeune 
homme  de  Brefle  } très-eftimable  par  fon  efprit  8c  par  fes  mœurs  , qui 
demeuroit  alors  à Bologne.  Voici  quel  en  fut  le  réfultat. 

M.  Brunelli  , ayanc  allumé  une  meche  de  la  lampe  , fie  avant  rae- 
furé  la  diftance  qu’il  y avoit  entr’elle  fie  le  tube , eut  foin  d’obferver 
attentivement  julqu’à  quelle  hauteur  cette  chaleur  faifoit  élever  l’efprir 
de  vin  dans  un  tems  donné.  L’élévation  de  la  liqueur  étoit  mefurée  par 
de  petits  intervalles  marqués  fur  le  tube  , fie  le  tems  , par  les  vibra- 
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tions  d’un  pendule  > par  ce  moyen  , il  s'afiura  que  l'efprir  de  vin  - .= 

étoit  monté  de  donze  degrés  dans  l'intervalle  de  trente  vibrations.  Académie 

H fie  enfuice  l'expérience  avec  quatre  meches  allumées  ; mais  ce  ne  Sciences 
fut  que  trois  heures  après  , pour  donner  à l'efprit  de  vin  le  tetris  de  per-  DE 
dre  entièrement  la  chaleur  qu’il  avoit  acqnife  pendant  l’expérience  pré-  Bologne. 
cédante.  Ayant  mis  alors  la_  lampe  à une  diftance  double  , il  examina ’s^TplËmT 
attentivement  à quelle  hauteur  s’élevoit  l’efprit  de  vin  dans  l’intervalle  A 
de  trente  vibrations.  Oc  il  s’éleva  précifémene  de  douze  degrés,  enfortet'msTomg 
que  la  chaleur  excitée  par  quatre  meches  à une  diftance  double  , pa- 
rut être  égale  à celle  qu’avoir  excité  une  feule  meche  à une  diftance 
fimple. 

Il  ne  s'agiffoit  plus  qu’à  faire  l’expérience  avec  neuf  meches  & à une 
diftance  triple.  Elle  fut  renvoyée  à un  autre  jour.  Les  aftiftans  ne  man- 
quèrent pas  de  fe  rendre  chez  madame  Ratta  qui  les  attendoit  avec 
impatience.  M.  Brunelli  alluma  les  neuf  meches  de  la  lampe  , il  la 
plaça  à une  diftance  triple  , & mit  le  pendule  en  mouvement  : on  re- 
connut bientôt  que  l'efprit  de  vin  étoit  pareillement  monté  de  douze 
degrés  dans  l’intervalle  de  trente  vibrations. 

M.  Brunelli  crue  donc  alors  pouvoir  a (Tarer  que  la  propagation  de  la 
chaleur , comme  celle  de  la  lumière  , fe  fait  en  raifon  mverfe  des 


quarrés  de  diftance  , puifqu’une  feule  flamme  a produit , à une  certai- 
ne diftance  , le  meme  degré  de  chaleur  que  quatre  flammes  à une  dif- 
tance double  , & neuf  à une  diftance  triple.  Il  ne  difeonvient  pas  que 
l'expérience  faite  avec  neuf  flammes  a quelquefois  manqué  de  réuftir  ; 
mais  il  fait  obferver  qu’elle  avoit  été  troublée  par  quelque  circonftance 

{ixrticuliere  , lors , par  exemple  3 que  l’efprit  de  vin  recevoir  de  la  cha- 
eur  d’ailleurs  que  des  meches  , ou  que  celui  qui  étoit  chargé  du  foin 
du  pendule  , au  lieu  de  le  laifler  romber  Amplement  , lui  donnoit  une 
certaine  impulfion  avec  la  main  & en  dérangeoit  par  conféquent  les  vi- 
brations. L'expérience  a toujours  parfaitement  reufli , lorlqu’on  a pris 
t outes  les  précautions  néceflaires. 

Quoiqu’a  dire  vrai  , il  n’  y auroit  pas  lieu  d’être  furpris  , fl  lorf- 
qu’on  emploie  un  certain  nombre  de  meches  , l'expérience  n’offroir  pas 
bien  exactement  la  proportion  requife.  En  effet , neuf  flammes  devant 
donner  , à une  diftance  triple  , le  même  degré  de  chaleur  qu’une  feule 
à une  diftance  fimple  , on  voit  que  la  quantité  de  chaleur  excitée  par 
chacune  d’elles  en  particulier  , doit  être  bien  petite  *.  enforte  que  fi  de 
ces  neuf  flammes  , on  en  retranchoit  une  ou  deux , la  chaleur  totale 


feroit  encore  à-peu-près  la  même  , au  moins  fenfiblemenr , &c  fept  ou 
huit  flammes  produiraient  prefque  le  même  effet  que  neuf.  Plus  or» 
multipliera  les  meches,  plus  ce  raifonnement  acquerra  de  force,  C’eft 
pourquoi  je  confeille  à ceux  qui  s’attachent  à découvrir  ces  fortes  de 
proportions  par  des  expériences  , de  ne  point  trop  multiplier  les  tefT 
mes , mais  de  fe  contenter  d’un  petit  nombre, 
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'Académie  *"a‘s  cePendant  qu’il  y * des  proportions  qu’on  ne  peut  découvrir 
des  faveur  d’un  grand  nombre  de  termes,  5c  qu’un  nombre  moin- 

Sciences  dre  ne  laide  point  appercevoir  , parce  que  la  différence  de  laquelle 
de  dépend  la  proportion  , n’eft  point  encore  alors  allez  fenlible  , & ne  le  de- 
Eolqgne.  vient  que  par  l’accroiireinent  qu'elle  prend  en  employant  un  nombre 
Supplem.  plus  confiaérable  ; mais  c’efl  précifément  à caufe  de  cela  qu’une  pro- 
a portion  qui  n’a  été  découverte  que  par  l’expérience  Sc  i’obfervation  , 
l'histoire  eft  fort  incertaine  , 6c  qu’on  ne  peut  guere  l’appliquer  qu'aux  cas  peu 
différens  des  circonllances  dans  lefqueiles  l’oblervatron  ou  l’expéticnce 
ont  été  faites. 

La  proportion  que  fuit  la  propagation  de  la  lumière  , ne  feroit  peut- 
être  p as  exaftement  telle  dans  tous  les  cas  , que  M.  Montanari  l’a  ob- 
fervee  dans  trois  degrés  de  progreilion , 6c  je  doute  que  la  même  rai- 
fon  inverfe  des  quartés  de  dillance  fe  retrouvâc  conftamment  dans  l’at- 
traéVion  , puifque , quelque  fixe  6c  immuable  que  la  fuppofent  les  phy- 
ficiens  attra&ionnaires  , ils  font  forcés  d’y  faire  quelque  changement  , 
lorfqu’il  s’agit  d’expliquer  les  mouvemens  des  nœuds  ou  de  apfides. 
On  n’auroit  donc  rien  à dire  à M.  Brunelli , fi  la  proportion  qu’il  a 
établie  dans  la  propagation  de  la  chaleur , ne  fe  foutenoit  pas  exacte- 
ment dans  d’autres  termes  de  comparaifon.  C’eft-là  un  défaut  de  pré- 
cifiondont  les  proportions , même  les  plus  reçues  , ne  font  point  exemp- 
tes , & la  phyfique  ne  peut  aller  au-delà. 

i — r_  1 1 : 

SUR  LA  NOSTALGIE  , MALADIE  PARTICULIERE 

aux  SuilTes. 

LA  noftalgie  eft  une  maladie  à laquelle  les  Suides  font  fort  fujets , 
lorfqu 'ayant  quitté  leur  patrie  , ils  brûlent  du  defir  d’y  retourner  , 
fans  pouvoir  le  fatisfaire.  Voici  les  marques  auxquelles  on  rcconnoît 
cette  maladie  \ ceux  qu’elle  attaque  font  continuellement  plongés  dans 
une  tnftcffe  incroyable  ; leur  fommeil  eft  court  & interrompu  ; ils  font 
tourmentés  de  fréquentes  infomnies  ; ils  perdent  leurs  forces  , ainfi 
que  l’appetit  , 6c  jufqu’au  goût  de  la  boilfon.  On  leur  voit  garder  un 
ftupide  & morne  filence  , 6c  poufTer  de  fréquens  foupirs  , tous  indi- 
ces d’un  efprit  abattu  Sc  livré  à la  plus  noire  mélancolie  ; il  furvient 
enfuite  de  très-longues  fievres  , tant  intermittentes  que  continues , qui 
réduifent  bientôt  à un  état  déplorable  les  fujets  les  plus  robufles  Sc 
de  l’efprit  le  plus  vigoureux.  L’adolefcence  5c  la  jeunelTe  font  plus  ex- 
pofées  à cette  maladie  , que  la  vieillefic  Sc  l’âge  avancé. 

Elle  a des  fignes  qui  l’annoncent  & la  préparent  avant  qu’elle  fe  dé- 
clare ; on  a tout  lieu  de  l’appréhender , lorfqu'on  voit  ceux  qui  en 
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font  menaces  fuir  la  fociété  , errer  triftemenr  dans  la  folitude,  devenir  ÂCADEM^ 
coleres  & difficiles  , Si  ne  fe  plaire  qu'à  ce  qui  leur  rappelle  le  fouve-  m s" 
nir  de  la  patrie.  Le  niai  eft  déjà  tout  formé  & n'eft  plus  douteux  , Sciences 
dès  qu’ils  commencent  à n’être  plus  occupés  que  de  leur  pays , & à de-  de 
firer  ardemment  d’y  revenir.  Ce  feroit  là  efteétivement  le  remede  le  plus  Bologne. 
efficace.  On  en  a vu  qui  s’ctant  mis  en  chemin  , fe  font  trouvés  gué-  Supplem. 
ris  en  route  , avant  que  d’arriver , & d’autres  qui  l’ont  été  auffi  par  * 
la  feule  efpérance  du  retour.  Si  tous  ceux  que  cette  maladie  afflige  pou-1 
voient  donc  retourner  chez  eux  , leur  vie  feroit  parfaitement  en  fure- 
té, & il  ne  faudroit  rien  de  plus  ; mais  comme  un  grand  nombre  n’en 
a pas  la  liberté  , on  a cherché  d’autres  remedes.  Pour  en  apprécier  la 
valeur , il  faut  connoîtte  la  caufe  cachée  du  mal.  Voici  en  quoi  elle 
confifte  , félon  M.  Scheuchzer , célébré  & fauant  naturalise  , qui  a en- 
voyé à l’académie  un  mémoire  fur  la  noftalgie  , dont  cet  article  eft  le 
précis. 

Cette  caufe  cachée  eft  le  défaut  d’équilibre  entre  l’air  intérieur  du 
corps  & celui  des  endroits  où  fe  trouvent  les  Suiffes  dépaïfcs  ; com- 
me l’air  de  leurs  hautes  montagnes  eft  un  air  trcs-pur  , très-rare , Si 
très-léger  , & par  conféquent  peuélaftique  , puifque  Iclaflicité  de  l’air 
eft  proportionnelle  , tout  étant  égal  d’ailleurs  à fa  denfité  , l’air  beau- 
coup plus  denfe  Si  plus  pefant  des  pays  de  plaine  ou  beaucoup  moins 
clevcs  que  les  montagnes  de  la  Suifte  , doit  pefer  avec  beaucoup  trop 
de  force  fur  toute  la  futface  des  corps  des  SuilTes  expatriés  , dont  l’air 
intérieur , qui  apparemment  , félon  M.  Scheuchzer , ne  fe  renouvelle 
pas  , ne  peut  point  en  contrebalancer  l'aétion  3 ce  qui  porte  le  trouble 
dans  toute  l’économie  animale. 

Comme  la  plupart  des  hiftoriens  Si  des  naturaliftes  difent  qu’il  n’y 
a que  les  SuifTes  qui  foient  fujets  à la  noftalgie  , l’auteur  n’en  voit  pas 
de  caufe  plus  plaufible  que  celle  qu’on  vient  d’alléguer. 

11  conjeéiure  encore  que  c’eft  la  meme  caufe  qui  empêche  de  vivre 
les  baleines  qui  habitent  les  mers  hyperborées , lorfqu’il  leur  arrive  de 
palier  dans  les  mers  d’Allemagne  , d’Angleterre  & de  France  , où  l’on 
en  a trouvé  quelquefois  de  mortes  fur  le  rivage. 

Pour  guérir  les  malheureux  attaqués  de  la  noftalgie  , il  faut  donc 
rétablir  l’équilibre  entre  l’air  intérieur  & l’extérieur  ; & il  y a deux 
moyens  pour  cela.  Le  premier  , de  leur  faire  regagner  leurs  monta- 
gnes , Si  le  fécond  , de  leur  faire  ufer  intérieurement  de  chofes  qui 
contiennent  une  grande  quantité  d’air  très-condenfé  , comme  le  nitre 
Si  fe  s préparations  3 le  moût , les  vins  nouveaux,  la  bierre  qui  n’a  pas 
achevé  de  fermenter  , & enfin  la  poudre  à canon  , dont  la  force  explo- 
sive , quelle  tient  de  fon  air , eft  fi  connue. 
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qui  s’oppofent  à la  lumière  des  phofphorcs. 

MOnfieur  Beccari,  après  avoir  achevé  la  longue  fuite  d'expériences, 
qui  font  le  fujec  de  fes  deux  grands  mémoires  fur  les  phofpho- 
res  , s’eu  attaché  enfuite,  plus  particuliérement,  à rechercher  quelles  font, 
dans  les  corps  , les  qualités  ou  les  difpolîtions  qui  font  contraires  ou 
favorables  à la  lumière  des  phofphores  ; c’eft  d’après  lui  que  nous  al- 
lons rendre  compte  de  cette  derniere  partie  de  fon  travail  , en  nous 
bornant  à quatre  de  ces  qualités  , favoir  , l'humiditc  & la  fécherelfe  , 
le  froid  Sc  la  chaleur , auxquelles  Monfieur  Beccari  a donné  le  plus 
d’attention  comme  étant  les  principales.  Il  a joint  de  nouvelles  ex- 
périences aux  anciennes  ; nous  ne  parlerons  guere  ici  que  des  pre- 
mières , ayant  été  fufiifamment  queftion  des  autres  dans  les  deux  mé- 
moires déllgnés. 

Commençons  par  l'humidité  ; lorfqu’elle  réfîde  un  peu  profondément 
dans  les  corps  , elle  en  interdit  l’accès  à la  lumière  ; car  dans  cet  état, 
ils  n’en  reçoivent  point  ou  prefque  point.  M.  Beccari  en  a fait  princi- 
palement l’expérience  fur  les  matières  végétales , comme  les  bois , les 
feuilles  , les  racines , qui , tant  quelles  fonc  remplies  de  leurs  fucs  na- 
turels , peuvent  à peine  être  miles  au  nombre  des  phofphores  , tandis 
que  (î  on  les  delTeche  à une  douce  chaleur , elles  deviendront  des  phof- 
phores non  méprifables  , & conferveront  cette  propriété  , meme  après 
avoir  çerdu  leur  chaleur  , d’où  il  réfulte  que  ce  n’eft  pas  la  chaleur  par 
elle-mcme  qui  les  a rendues  plus  phofphoriques  , & que  cet  effet  ne 
doit  être  attribué  qu’à  la  dillipation  de  l’humidité  furabondante  ; mais 
fi  ces  memes  matières  refroidies  venoient  à s’humeâer  de  nouveau  , 
perdroient-elles  encore  la  faculté  d’attirer  la  lumière  ? C’eft  ce  qui  ar- 
rive au  bois , & à toutes  les  fubftances  quelconques  qui  fe  laiflent  ai- 
fément  pénétrer  par  l’humidité  j mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
celles  qui  lui  refufent  l’entrée  , celles-ci  confervent  toujours  la  faculté 
phofphorique  , d’où  il  s'enfuit  que  l’humidité  purement  extérieure  n’eft 
point  contraire  à cette  faculté. 

Elle  n’y  nuit  pas  non  plus  , même  en  pénétrant  les  corps  , pourvu 
qu’ayant  dépouillé  fa  fluidité  , elle  prenne  une  confiftance  leche  Sc  fo- 
lide  ; quelque  extraordinaire  que  cela  puifTe  d’abord  paroître,  M.  Bec- 
cari en  a fait  conftamment  l’expérience  fur  les  matières  humides  con- 
gelées ; car  dans  cet  état , ces  matières  retenoient  bien  à la  vérité  les 
humeurs  qu’elles  renfermoient  intérieurement  , mais  ces  humeurs  con- 
denfées  Sc  delféchées  par  le  froid  , repouffoient  enfuite  l’humidité  , auffi 
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les  fibres  des  matières  dont  nous  parlons  avoient  - elles  après  plus  de—-1 — -== 
roideur  Si  d'inflexibilité.  Il  n’y  a pas  même  jufqu’â  l’eau  , fur  laquelle  Ac^JMI 
on  ne  puifle  faire  cette  remarque  , quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  hu-  Sciences 
mide  dans  la  nature  , Si  qu’elle  foit  le  principe  de  toute  humidité  ; DE 
aullî  devient-elle  un  très-beau  phofphore  , lorsqu'elle  eft  convertie  en  Boiognï. 
glace  par  le  froid  , & la  neige  encore  plus  , attendu  fon  extrême  blan-  Supplem. 
cheur  & fon  défaut  abfolu  de  tranfparence , deux  qualités  qui  contri-  A 
buent  le  plus  à l’éclat  des  phofphores.  Il  y a encore  d’autres  corps  qui  l'histoire 
admettent  très-aifément  la  lumière , (i  les  humeurs  dopt  ils  font  imbi- 
bés prennent  une  forme  feche  8c  concrète  , quoiqu’on  doive  avouer 
qu’ils  deviennent  beaucoup  plus  phofphoriques  , lorfquon  en  a chatte 
le  liquide  par  la  chaleur  , comme  M.  Beccari  s’en  eft  convaincu  par 
l'expérience  fuivante. 

Pendant  la  faifon  la  plus  froide  de  l’année  , il  prépara  trois  petits 
gâteaux  d’une  argile  molle  8c  flexible.  Il  tint  l’un  de  ces  gâteaux  à un 
air  tempéré , afin  qu’il  ne  fe  gelât  pas.  11  fécha  le  fécond  à une  chaleur 
très-douce  , de  laiua  le  troifieme  expofé  â un  air  glacial  , tel  qu'il  fe 
trouvoit  alors  , ce  qui  le  rendit  auffi  dur  & aufti  fragile  que  celui  qui 
avoit  été  defleché  â la  chaleur.  Cela  fait , il  voulut  éprouver  lequel  de 
ces  trois  gâteaux  feroic  le  plus  avide  de  lumière.  On  les  mit  tous  au 
grand  jour  , & on  les  porta  enfuite  très-promptement  à l’obfcurité.  Le 
gâteau  qu’on  avoit  échauffé  & dont  toute  l’humidité  s’étoit  diflipée  fuc 
celui  qui  brilla  le  plus  ; celui  que  le  froid  avoir  congelé  ne  lui  céda 
pas  de  beaucoup  , mais  celui  qui  étoit  encore  humide  ne  montra  que 
très-pieu  de  vertu  phofphorique. 

11  réfulte  donc  de  ces  expériences  , que  l’humidité  qui  fe  trouve  dans 
l’intérieur  des  corps  , & qui  y conferve  fa  forme  liquide  , eft  très- 
préjudiciable  aux  phofphores  naturels.  Elle  n’eft  guère  moins  nuifible 
a ceux  que  l’an  prépare  par  le  moyen  de  la  calcination.  On  doit  met- 
tre dans  cette  derniere  datte  la  pierre  de  Bologne  , le  phofphore  de 
Balduin  , & tous  ceux  généralement  dont  parle  M.  du  Fay  , lefquels 
ne  font  que  des  véritables  chaux  ; car  nous  favons  que  fi  on  les  tient 
â l’air  libre  pendant  long-tems  , ils  perdent  la  propriété  phofphorique  , 
comme  il  eft  attefté  par  beaucoup  d’auteurs.  La  raifon  en  eft  , fans 
doute  , qu’ils  fe  chargent  , ainfi  que  la  chaux  , de  l'humidité  de  l’air. 

M.  Beccari  ne  convient  pas  cependant  qu’ils  ceflent  entièrement  d’etre 
phofphoriques  \ la  faculté  d’arrirer  la  lumière  n’eft  pas  abfolument  dé- 
truite chez  eux  ; elle  eft  feulement  fort  affoiblie , ce  dont  M.  Beccari 
s'eft  affûté  par  l’expérience  que  voici. 

Il  avoit  un  tableau  où  fe  trouvoient  plufienrs  belles  figures  , diftin- 
guées  les  unes  des  autres  par  de  nombreufes  files  de  pierre  de  Bologne 
calcinée  ; ce  tableau  étoit  de  la  plus  haute  antiquité  , car  il  avoit  au 
moins  700  ans  ; il  avoit  toujours  été  au  grand  air.  M.  Beccari  le  fit 
expofer  à la  lumière  , & tranfporter  enfuite  dans  les  ténèbres , où  il 
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x , ~ s 'croit  enferme  depuis  long  - tems.  11  vit  briller  , avec  ftirprife 

Academie  Jjjjj  tol|s  |es  cntJr0;ts  0ù  fe  trouvoit  encore  quelques  veftiges  de 
Sciences  P'erre  Bologne.  Il  comprit  delà  que  ces  fortes  de  phofphores  , 
DK  quelque  long-tems  qu’ils  aient  été  expofés  au  grand  jour  ne  perdent 

Bologne,  pas  entièrement  la  faculté  de  reluire  , quoiqu’elle  s’aftoiblilfe  au  point 
Supi'i  EM  "“e  nc  Pollvo*r  être  apperçue  que  par  ceux  qui  font  depuis  long-tems 
A ' dans  l’obfcurité  , & qui  apportent  à ces  expériences  des  yeux  bien  at- 
l'histoire  tentifs  Sc  bien  exercés. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l’humidité  me  difpenfe  de  parler  de  la 
fécherelle  , dont  les  effets  font  & doivent  être  diamétralement  oppofés. 

Partons  maintenant  à la  chaleur.  M.  Beccari  n’hélïte  pas  de  dire 
qu'elle  eft  toujours  nuifible  au  genre  de  phofphores  dont  nous  parlons, 
quoiqu’il  ait  paru  enfeigner  le  contraire  dans  fes  autres  mémoires.  Il 
y eft  dit  que  la  chaleur  efl  bien  quelquefois  préjudiciable  à ces  phof- 
phores , mais  que  d’autres  fois  aulîi  elle  les  favorife  ; il  ajoute  qu’en 
certains  cas  elle  ne  leur  nuit  ni  ne  leur  fert.  Il  avoit  entendu  dire  , Sc 
il  s’en  ell  alluré  lui-même  par  fa  propre  expérience  , que  la  pierre  de 
Bologne  , nouvellement  calcinée  , ne  s’unit  que  peu  ou  point  du  tout 
à la  lumière  , tant  qu’elle  conferve  fa  chaleur  , tandis  que  le  papier , 
au  contraire  , devient  éminemment  phofphorique  , lorfqu’il  efl  fort 
échauffé.  M.  Beccari  n’a  pas  changé  d’opinion  , quoiqu'il  dife  mainte- 
nant & fans  reftriélion  , que  la  chaleur  efl  toujours  nuifible  à la  lu- 
mière. Ses  expériences  vont  nous  faire  connoître  en  quel  fens  il  faut  en- 
tendre cela. 

Et  d’abord  , M.  Beccari  démontre  que  toutes  les  efpeces  de  corps  fort 
déliés , foit  qu’ils  appartiennent  au  régné  animal  ou  végétal  , devien- 
nent d’excellens  phofphores  , lorfqu'on  leur  a communiqué  beaucoup 
de  chaleur.  Cela  fe  montre  , dit-il , avec  la  plus  grande  evidence  dans 
le  papier  , & ies  feuilles  feches  des  arbres  , particuliérement  fi  l’on  fait 
l’experience  en  hiver.  11  femble  donc  que  la  chaleur  donne  une  nou- 
velle force  aux  phofphores;  Sc  la  chofe  efl  vraie  fi  l’on  ne  l’examine  pas 
à la  plus  grande  rigueur,  mais  elle  celle  de  Ictre  fi  on  la  confiderc  à 
fond  ; car  les  corps  que  j’ai  dit  être  d’excellens  phofphores  ne  tien- 
nent pas  proprement  cette  propriété  de  la  chaleur  ; elle  n’eft  que  l’effet 
de  la  dillipation  totale  de  leur  humidité  pat  le  feu  , diffipation  fans  la- 
quelle la  chaleur  ne  leur  ferviroit  de  rien  , comme  M.  Beccari  s’en  eft 
convaincu  par  d’autres  expériences  qui  méritent  bien  de  n’être  pas  paf- 
fées  fous  filence. 

11  prit  une  piece  de  papier  oblongue  & quadrangulaire , dont  il 
chauffa  violemment  le  milieu  , fans  pourtant  le  torréfier  , avec  une 
plaque  de  fer  très-chaude;  il  roula  enfuite  le  papier  en  cylindre  & l’in— 
troduifit  dans  un  tube  de  verre  très-fec  , dont  une  extrémité  feule 
croit  ouverte  , & fit  fur  le  champ  fermer  l’autre  de  la  maniéré  la  plu  s 
«atte  avec  un  tampon  de  cire  ; comme  on  étoit  alors  dans  une  faifon 
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très-froide  , il  n’eft  pas  douteux  que  route  la  chaleur  imprimée  au:j==r=== 
milieu  de  la  feuille  de  papier  n’ait  aû  bientôt  difparoître.  Pour  en  être  A bes*'16 
plus  allure  , M.  Bcccari  tint  pendant  toute  la  nuit  le  tube  de  verre  à Sciences 
un  air  d’un  froid  glacial , & n’en  vint  à l’expérience  que  le  lendemain.  de 
S étant  fait  apporter  le  tube  dans  l’obfcurité  t après  qu’on  l’eût  expofé  Bologne. 
à la  lumière,  il  vit  à l’inûant  le  milieu  du  papier  qui  avoir  été  échauffé  Supplem7 
par  la  plaque  de  fer  , briller  d’une  lumière  tres-vive  , & plus  que  tou-  a 
tes  les  autres  parties  du  même  papier.  Pcrfonne  ne  croira  que  cet  ex- l’histoire 
cès  de  lumière  doive  être  attribué  a la  chaleur  , qui  certainement  n’exif- 
toit  plus  alors.  L’expérience  répétée  , de  tems  à autre  , pendant  lix 
mois  , eût  toujours  le  même  fuccès  , par  la  raifon  , fans  doute  , que 
la  portion  du  papier  que  la  plaque  de  fer  avoir  touchée  fe  trouvant 
très-feche  ne  devoir  jamais  ceffer  de  répandre  une  lumière  plus  vive 
que  les  autres  , quoiqu’enfermées  toujours  dans  le  même  tube  de  verre. 

Bien  plus  , une  autre  expérience  a fait  voir  à M.  Beccari  que  loin 
de  renforcer  la  lumière  la  chaleur  l’aff'oiblit.  Ayant  jetté  par  hafard  les 
yeux  fur  le  tube  dont  on  vient  de  parler  , il  lui  vint  en  idée  d’ellayer 
ce  qui  arriveroit  , fi  faifant  fortir  du  tube  le  cylindre  de  papier  qu’il 
y avoit  introduit,  jufqu’d  la  partie  qui  avoit  été  touchée  parla  pla- 
que de  fer  chaude  , il  embrafloit  cette  partie  pendant  un  peu  de  tems 
avec  le  doigt  indice  fléchi  en  demi  cercle.  Il  fe  flattoit  qu’une  por- 
tion de  la  chaleur  communiquée  au  papier  par  l’application  du  doigt 
pourront  {e  confcrver  , les  parois  du  tube  dans  lequel  on  le  fit  ren- 
trer } -devant*  garantir  le  papier  de  toute  humidité.  Ayant  procédé  aullî- 
tôt  à iVxpénence  , il  apperçut  une  bande  fort  obfcure  à l’endroit  du 
cylindre  que  de  doigt  avoit  embrafle  ; les  autres  brillèrent  comme  au- 
paravant; Ot  , n’eft-il  pas  clair  par  cette  expérience  que  la  chaleur  du 
doigt  avoit  nui  J la  lumière?  La  même  épreuve  répétée  encore  à plu- 
fieurs  reprifes , la  bande  obfcure  fubfifta  toujours  , jufqu’à  ce  que  M. 

Beccari  eut  tout  lieu  de  croire  que  la  chaleur  éroit  entièrement  difli- 
pée  , ce  qui  fit  difparoître  aulïi  la  bande  en  queflion. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  autre  expérience  qui  prouve  encore  plus 
fenfiblemenc  la  même  chofe.  M.  Beccari  prit  un  cylindre  de  marbre , 
dont  il  fit  chauffer  l’un  des  bouts  autant  qu’il  pouvoir  l’être , fans  brû- 
ler toutefois  une  feuille  de  papier  , lorfqu’on  ren  approchoit.  11  appli- 
qua enfuite  ce  papier  fur  le  cylindre  , de  maniéré  qu’une  des  extrémités 
en  excédoir  le  bout  & n’étoit  en  contaél  qu’avec  l'air  , tandis  que  la 
partie  du  milieu  appuyoit  fur  le  milieu  du  cylindre  de  marbre  , qui 
croit  en  cet  endroit  extraordinairement  chaud  , 8C  par  le  refte  de  ion 
étendue  fur  ce  qui  reftoit  du  cylindre,  qui  étoit  encore  froid  j il  fit 
expofer  à la  lumière  , comme  à l'ordinaire  , le  cylindre  ainfi  revêtu 
de  la  feuille  de  papier  roulée , & on  la  lui  apporta  enfuite  dans  l’obfcu- 
rité.  Qu’arriva-t-il  ? La  partie  du  papier  qui  portoit  fur  le  milieu  du 
cylindre,  où  la  chaleur  tco'y  extrêmement  forte  , ne  manifefta  point  oi\ 
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: — =pcefque  point  de  lumière  , pendant  que  la  portion  du  cornet  de  pa- 

Academie  „|er  qUl  débordent  l’un  des  boucs  du  cylindre  , avoir  tour  Icclat  donc 
Sciences  e PaP‘er  a coutume  de  briller  dans  ces  fortes  d’expériences;  la  lumie- 
DE  re  avoit  encore  un  peu  plus  de  vivacité  dans  la  partie  oppofée  du  cor- 
Bologne.  net  qui  encouroit  les  endroits  les  plus  froids  du  cylindre  de  marbre; 
Suitlem.  Preuwe  non  équivoque  que  la  lumière  fe  perd  par  la  chaleur.  L’expé- 
A rience  répétée  fur  le  cornet  de  papier  retire  du  cylindre  fit  voir  fubite- 
l'histoire  ment  une  illumination  toute  differente  , car  le  milieu  fe  mit  à briller 
au  point  que  les  deux  extrémités  paroilTbient  obfcures  , en  comparai- 
fon , ce  qui  doit  fans  doute  être  attribué  à ce  que  la  chaleur  après 
avoir  fait  évaporer  toute  l’humidité  de  la  portion  du  papier  à laquelle 
elle  fe  communiqua  , s’étoit  enfuice  dillipée  elle  - meme  ; il  parole 
donc  par-là  que  la  chaleur  efl  nuifible  par  elle-même  à la  lumière , ÔC 
que  fi  elle  lui  eft  quelquefois  avancageufe  , ce  n’eft  qu’accidentellemenc 
ÔC  en  diffipanc  l’humidité. 

C'eft  pourquoi  cette  qualité  fi  nuifible  de  la  chaleur  ne  fe  manifefte 
pas  a u (fi  aifément  fur  les  matières  fort  dures  , telles  que  les  marbres  t 
dont  le  tiffii  eft  trop  ferré  ôc  trop  compaéf  pour  pouvoir  être  facile- 
ment altéré  par  la  chaleur  , lors  même  quelle  les  pénétré  fort  avant , 
& qu'elle  s’y  trouve  à un  très-hauc  degrc.  En  effet , en  réitérant  fou- 
vent  fes  expériences  fut  les  marbres  , après  les  avoir  fournis  à une  forte 
• chaleur , ils  les  a vu  briller  de  la  même  façon  que  s’ils  n’avoienc  pas 

été  échauffés  du  touc  ; mais  comme  il  avoit  éprouvé , par  beaucoup  d’au- 
tres expériences,  que  la  lumière  ne  fe  foutenoir  pas  auiïi  long-  teins 
dans  les  marbres  échauffés  , il  en  conclut  que  la  chaleur  étoit  contraire 
à la  lumière  même  dans  les  corps  plus  durs  ; Sc  comme  elle  ne  lui 
permetroit  pas  de  relier  unie  au  marbre  aufti  long-rems  qu’elle  l’auroit 
fait , il  conjeéiura  qu’elle  pourroit  bien  aufti  rendre  la  lumière  un  peu 
moins  forte.  11  crut  pouvoir  s'en  affûter  au  moyen  d’un  corps  parfai- 
tement homogène  dans  toutes  fes  parties , & allez  étendu  pour  pouvoir 
recevoir  une  chaleur  alTez  vive  dans  l’une  de  fes  portions  , tandis  que 
l'aurre  refteroit  encore  froide.  Si  l’expérience  faite  , l'une  des  deux  por- 
tions jettoit  plus  d’éclat  que  l’autre  , il  étoit  ctair  que  cette  différence 
ne  pouvoir  pas  être  imputée  à d’autre  caufe  qu’à  la  différence  même  de 
la  chaleur. 

En  conféquence  , il  réduifit  un  corps  très-dur , en  le  broyant  pendant 
long-tems , en  une  poudre  extrêmement  fine  , qu’il  mêla  enfuite  de  la 
maniéré  la  plus  intime  , afin  qu’elle  fut  par-tout  d’une  uniformité  par- 
faite , après  quoi  il  en  remplit  un  tube  de  verre  très-net  , & fermé 
par  un  bout  jufqu  a fon  orifice  ; & lorfqu’il  eut  très  - fortement  com- 
primé la  poudre  , il  ferma  très-foigneufement  cet  orifice  avec  de  la  cire; 
ce  tube  etoit  d’une  longueur  confidérable , enforte  qu’en  chauffant  une 
de  fes  extrémités  , il  n’y  avoit  pas  à craindre  que  la  chaleur  pût  fe 
communiquer  à l’autre.  Les  choies  ainfi  difpofées,  l’expérience  réuflit 
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i fouhnir , car  le  tube  ayant  été  expofc  à la  lumière  , Se  porté  enfuitc  — 1 

dans  l’obfcurité , la  partie  de  fon  etendue  qui  avoir  été  chauffée  brilla  Ac^®Mlï 
moins  que  l'autre  Se  fon  éclat  fut  plutôt  palfé  , ce  dont  il  ne  fut  pas  sclENCES 
difficile  de  juger  en  fixant  la  vue  en  meme-tems  fur  toute  la  longueur  DE 
du  tube  ; & ce  n’eft  pas  fut  une  feule  efpece  de  matière  que  M.  Bec-  Boiogne. 
cari  a éprouvé  cela,  mais  généralement  fur  tous  les  corps  les  plus  SyPpLEM. 
durs  qu'il  a voulu  concaller  Sc  réduire  en  poudre  ; dans  ce  nombre , a 
il  n'a  pas  omis  le  verre,  dont  les  parties  conftituantes  font  réputées  les  l'histoire 
plus  dures  qu'il  y ait  dans  la  nature  , Se  dont  le  tiffii  etc  fi  ferré. 

Ce  qu’il  a découvert  fur  un  fi  grand  nombre  de  corps , il  n’a  pas  hé- 
fité  de  l'appliquer  par  induétion  , à tous  les  autres  , en  établifTant  com- 
me une  loi  générale , que  la  chaleur  nuit  toujours  aux  phofphores  donc 
il  s’agit  , lorfqu’elle  leur  eft  communiquée  avant  qu’ils  fe  foient  im- 
prégnés de  la  lumière.  Mais  qu’arriveroit-il  fi  l’on  n’échauffoit  les  corps 
qu’après  qu’ils  ont  reçu  la  lumière  ? C’eft  ce  qu’il  n’et  pas  facile  de 
deviner.  M.  Becçari , pour  réfoudre  cette  queftion  , a cru  devoir  re- 
courir à des  expériences , qui  ne  pouvoient  erre  faites  que  fur  des  ma- 
tières qui  retiennent  la  lumière  dont  ils  fe  font  imbibés  , pendant  un 
tems  allez  long  pour  donner  celui  de  les  échauffer.  De  ce  nombre  font 
le  diamant , le  hip'ts  laruli la  pierre  de  Bologne  , te  une  foule  d’au- 
tres phofphores  artificiels.  Mais  avec  ces  matières  même  il  ne  feroic 
pas  aifé  de  porter  un  jugement , fi  on  les  échauffoit , tandis  que  la  lu- 
mière eft  encore  dans  toute  fa  force  ; & il  feroit  plus  fur  , félon  M. 

Beecari , d’attendre  quelle  n’ait  plus  tant  d'éclat  ; car  fi  1 mefure  qu’on 
échauffe  le  corps,  fa  lumière  n’eft  plus  fi  vive,  la  diminution  quelle  fouf* 
fre  en  deviendra  alors  plus  fenfible. 

Avant  de  parler  de  cette  nouvelle  tentative  de  M.  Beccari , il  ne 
fera  pas  inutile  d’en  rapporter  une  autre  un  peu  plus  ancienne.  11  avoir 
autrefois  cherché  dans  le  froid  oe  qu’il  cherchoit  aétuellemenr  dans  la 
chaleur  , comme  on  peut  le  voir  par  les  expériences  mentionnées  dans 
fon  fécond  mémoire  fur  les  phofphores.  Ces  expériences  lui  avoient 
appris  que  le  diamant  te  les  autres  phofphores  du  même  genre  , fi  après 
avoir  reçu  ta  lumière  étoient  plongés  dans  l’eau  froide  , Se  y demeu- 
roient  un  tems  affez  long  , perdoient  leur  éclat , d’où  il  réfulte  que 
le  froid  qui  furvient  à un  phofphore  déjà  lumineux  eft  ennemi  de  fa 
lumière  ; Se  delà  il  femble  naturel  de  conclure  que  la  chaleur  doit  lui 
être  favorable.  Mais  point  du  tout;  le  froid  & le  chaud  , quoique  con- 
traires entr’eux  , nuiienc  également  à la  lumière  des  phofphores  , lorf- 
qu’ils  ne  viennent  qu'en  fécond  ; Se  ils  ne  different  l’un  de  l’autre  à cet 
égard  que  par  la  maniéré  dont  ils  lui  nuifent , comme  M.  Beccari  l’a 
évidemment  prouvé  par  l’expérience  fuivante. 

11  remplit  ae  pierre  de  Bologne  calcinée  Se  réduite  en  poudre  très-fine  , 
un  tube  de  verre  fermé  hermétiquement  par  un  bout  ; il  le  plongea  dans 
de  l’eau  chaude  jufqu’au  milieu , aptes  quoi  on  i’expofa  à la  lumière 
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& on  le  porta  enfuite  dans  l'obfcurité.  La  partie  du  tube  qui  avoit  été 
plongée  dans  l'eau  , Sc  qui  en  avoit  reçu  la  chaleur  , brilla  beaucoup 
moins  que  l'autre  ; 8c  en  cela  il  n'y  avoit  rien  qui  pût  exciter  la  fur- 
prife  de  M.  Beccari , puisqu'il  favoit  depuis  long-tems  que  la  lumière 
ne  s’accommode  guere  de  la  chaleur  ; après  avoir  laide  refroidir  le  tu- 
be, il  répéta  l’expérience  feulement  dans  l’air;  le  tube  brilla  alors  éga- 
lement dans  toute  fon  étendue  ; enfuite  il  plongea  dans  l’eau  la  partie 
du  tube  qu’il  y avoit  déjà  plongée  auparavant  ; on  vit  tout-à-coup  cette 
partie  briller  d’un  très-grand  éclat  ; mais  il  s’affoiblit  bientôt  au  point 
de  le  céder  à celui  de  l’autre  partie  du  tube.  Ayant  plongé  encore  la 
même  partie  dans  l’eau  chaude  une  fécondé  & une  rroifieme  fois  , il  vit 
conftamment  la  lumière  s’accroître  fubitement , mais  devenir  toujours 
moindre  & de  plus  courte  durée  ; à la  quatrième  immerfion  , elle  dif- 
parut  tout-à-fait  ou  fembla  difparoître  , tandis  que  l’autre  partie  du 
tube  qui  avoit  toujours  été  hors  île  l’eau  jettoit  encore  une  aflez  belle 
lumière.  11  feinble  donc  réfulter  delà  que  la  chaleur  lorfqu’elle  fe  joint 
à la  lumière  des  phofphores  la  favorife  bien  d'abord  à la  vérité,  puif- 
qu’elle  l’augmente  & la  fortifie  fubitement , mais  qu’elle  lui  nuit  en- 
suite, puifqu’il  la  diminue  après  tout-à-coup  extrêmement  8c  la  fait 
bientôt  difparoître  , d’où  il  s enfuit  qu’il  vaut  mieux  , à tout  prendre  , 
pour  les  phofphores , que  la  chaleur  ne  s’y  joigne  pas  que  fi  elle  y in- 
tervient. 1 

Notre  académicien  attentif  à toutes  c es  variétés  , & confidérant  les 
chofcs  à fond , en  vint  à fonpçonner  que  tous  ces  effets , dépendoient 
d’une  caufe  unique  8c  très  - fimple  , ce  qui  lui  a fuggéré  une  hypothefe 
qu’il  ne  propofe  qu’avec  bcaucoim  de  circonfpeéfion  , & qui  peut  fe 
réduire  à ceci  : une  propriété  eftentielle  de  la  chaleur  eft  de  s’infinuer 
dans  toutes  les  parties  des  corps , & de  continuer  de  s'y  répandre  , en 
les  dilatant  , dans  toutes  leurs  dimenfions , jufqu’à  ce  qu’elle  y foit  uni- 
formément difperfée  ; fi  donc  elle  a déjà  pénétré  dans  quelque  corps , 
& qu’on  expofe  enfuite  ce  corps  à la  lumière,  les  efforts  qu’elle  fera  pour 
fe  répandre  8c  pour  dilater  le  corps  , empêcheront  que  la  lumière  ne  s’y 
infinue  avec  la  même  facilité  ; enforte  qu’un  corps  déjà  échauffé  en  fera 
moins  propre  à recevoir  la  lumière.  Si  , au  contraire,  le  corps  s’eft  im- 
prégné de  la  lumière  , avant  que  la  chaleur  furvienne  , celle-ci  en  fai- 
lànt  des  efforts  multipliés  pour  y pénétrer , en  châtiera  impétueufement 
là  lumière  qui  s’y  trouve  , d’où  il  arrivera  que  cette  lumière  jettera 
d’abord  un  très-grand  éclat  , mais  qu’elle  s’éteindra  d’abord.  La  force 
expanfive  feule  de  la  chaleur  fatisfera  donc  à tout  ; telle  eft  l’hypothefe 
fimple  , commode  & naturelle  que  s’étoit  fait  M.  Beccari  , & à la- 
quelle il  fe  complaifoit , fans  pourtant  ofer  s’y  livrer.  Je  feus  que  fi 
j’en  étois  l'inventeur  , j’aurois  été  plus  hardi  ; mais  c'eft  aux  phyficiens 
£ en  juger. 

SUR 
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dans  l’Océan. 

Par  M.  Tibere  CÔDRONCHIUS. 


S UPPLEM. 

A 

l'histoire 


LE  dernier  jour  de  l’année  1720,  il  arriva  dans  les  ifles  Azores  un 
grand  tremblement  de  terre  , & les  jours  fuivans  dans  le  trajet  de 
mer  qui  eft  entre  Fille  de  St.  Michel  , & celle  qui  eft  connue  fous  le  nom 
de  Teraaria  , il  fe  forma  tout-à-coup  une  ille  nouvelle , qui , d'abord, 
excédoit  à peine  le  niveau  des  eaux  , & qui  s’éleva  enfuite  peu-à-peu 
à une  telle  hauteur  , qu’on  pouvoir  la  voir  à la  diftance  de  huit  ou 
dix  lieues.  Elle  avoir  environ  une  lieue  de  circonférence  ; on  ne  dit 
rien  de  fa  longueur  ; mais  elle  avoir , dit-on  , 41  pas  & 24  pouces  de 
large.  La  fubtilité  de  cette  mefure  fait  naître  quelque  foupçon  ; car  il 
eft  à peine  croyable  qu’il  ait  d’abord  abordé  quelqu'un  à Fille  nouvelle, 
pour  en  prendre  fi  exactement  les  dimenfions.  S’il  y a quelque  erreur 
dans  les  mefures  , on  peut  croire  quelle  a’eft  pas  confidérable.  Mais 
quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  du  moins  qu’elle  croit  comme  hériflce 
d'immcnfes  rochers  efcarpés  , qui  ne  relTembloient  à rien  tant  qu’à  la 
pierre  ponce  , bien  que  la  matière  en  fut  peut-être  différente.  Du  côté 

Î>ar  où  elle  eft  expofee  au  vent  de  nord- nord -oueft,  qui  tient  le  mi- 
ieu  entre  |le  miftral  & le  vent  du  midi , elle  formoit  une  concavité 
où  la  mer  étoit  reçue  , Sc  il  s’élevoit  delà  toutes  les  nuits  des  globes  de 
feu  & des  tortens  de  matières  enflammées  qui  s’élançoient  jufqu'au  ciel. 
Le  jour  ramenoit  le  calme  , & au  lever  du  foleil  , on  ne  voyoit  plus 
que  de  la  fumce.  Les  eaux  étoicnt  très-chaudes  tout  à l’entour  , & la 
mer  bouillonnoit  fi  fort  au  loin  qu’il  eût  été  dangereux  à des  vaifteaux 
d’approcher  de  Fille.  Depuis  que  ceci  eft  écrit  , on  apprend  qu’elle 
commence  à s’affailfer  , petit-à-petit , & qu’elle  eft  déjà  prefque  entière- 
ment cachée  fous  les  eaux. 

Il  eût  été  bien  à defirer  que  quelque  phyfîcien  eût  pu  l’aborder  fans 
danger  , pour  l’examiner  de  plus  près  ; nous  en  aurions  fans  doute 
une  hiftoire  plus  exaéte  & plus  détaillée  , laquelle  auroit  nu  nous 
conduire  à quelque  hypothefe  propre  à expliquer  l’apparition  foudaine 
& inattendue  de  ces  elpeces  d’ifles  , dont  on  compte  déjà  un  allez  grand 
nombre.  Mais  il  faudroit  , peut-être  , pour  établir  un  fyftême  fatisfai- 
fant  fur  cette  matière  , comparer  pluficurs  de  ces  ifles  enfemble , Sc  ne 
^as  fe  borner  à l’examen  d’une  feule.  Une  chofe  qui  leur  eft  commune 
a prefque  toutes,  eft  d’être  précédées  par  des  tremblemens  de  terre,  avec 
CoUecl.  Acad.  part.  ctr.  Tome  X.  G g g g 
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1 - éruption  bruyante  de  flammes  & de  pierres  amoncelées  ; & ce  qni 

Academie  ^ encore  plus  fingulier  , c’eft  qu'il  eft  certains  endroits  8c  certaines  mers 
Sciences  flu*  fem^*ent  avo*r  plus  de  diipoficion  que  les  autres  à donner  naiflance 
OE  à de  nouveaux  rochers  & de  nouvelles  ifles. 

Boiognb.  En  effet  , le  ro  janvier  de  Partnée  1707  , il  s’éleva  tout-à-coup  avec 
"Sui'pdem  "une  v'°'ente  éruption  de  flammes,  une  ifle  nouvelle  près  de  celle  de 
A ' Santorin  , qui  fut  ébranlée  elle-même  par  la  violence  de  la  fecoufle. 
«•'histoire  Laval , dans  la  relation  de  fon  voyage  à la  Louifane  , ouvrage  dans 
lequel  il  explique  favamment  bien  deschofes  qui  concernent  la  naiflance 
de  ces  nouvelles  ides  , dit  qu’il  s’en  forma  une  dans  la  même  mer  , 8ç 
non  loin  de  celle  dont  nous  venons  de  parler  , la  première  année  de 
la  cent  quaranre-cinquieme  olympiade  , 196  ans  avant  J.  C.  Bien  des 
gens  prétendent  qu’il  en  parut  encore  une  troifieme  dans  la  "'met  Egée 


en  1573. 

Gaflendi  nous  apprend  qu’au  commencement  de  juillet  1638  , envi- 
ron quatre  vingt  ans  avant  l'apparition  de  l’ifle  qui  eft  le  fujet  de  cet 
article  , il  avoit  paru  fubitement  , près  de  l’ifle  de  St.  Michel  , qui  eft 
une  des  Azores  , une  ifle  nouvelle  de  la  même  efpece  , dont  la  naiflan- 
ce avoit  été  précédée  de  l’éruption  d’une  grande  quantité  de  pierres 
forties  avec  fracas  du  fein  de  la  mer. 

Devons  nous  donc  penfer  que  la  même  ifle  peut  fe  replonger  fouvent 
dans  la  mer  , 8c  reparaître  après  de  nouveau  dans  les  airs , ou  bien  qu’il 
eft  des  mers  & des  lieux  , qui , par  la  faculté  qu'ils  ont  d’être  ébranlés 
avec  plus  de  facilité  , peuvent  donner  naiflance  à des  rochers  & des 
volcans  nouveaux  ? Si  l’on  n’admet  pas  cette  derniere  conjeéhire  , pour- 
quoi donc  l’hiftoire  nous  apprend  - telle  que  cela  eft  arrivé  plus  d’une 
fois  dans  certaines  mers  , & jamais  dans  d’autres  ? Peut-être  que  les 
premières  ont  moins  de  profondeur  , & qu’il  fe  trouve  fous  leur  lit  de 

frandes  cavernes  remplies  de  foufre  fie  de  bitume  , qui  venant  à s’em- 
rafer  ébranlent  les  irfes  circonvoifiiies  , vomiflferit  des  torrens  de  flam- 
me , foulevent  les  ondes  , fie  roulent  d’immenfes  rochers  , qui  étant 
portés  en  haut  avec  d'autres  matières  , forment  des  élévations  fur  la 
furface  des  eaux  & des  ifles  nouvelles  3 ifles  qui  font  d’abord  plus  éle- 
vées , 8c  qui  fe  dépriment  enfuire , à mefure  que  les  divetfes  couches 

3ui  les  compofent , s’affaiffent , par  leur  propre  poids  , 8c  fe  rapprochent 
avantage  les  unes  des  autres. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  explication,  rien  n’empêche  que  les  ifles 
dont  nous  parlons,  ne  fe  foient  montrées  autrefois,  8c  dans  les  tems  les 
plus  reculés,  en  beaucoup  plus  grand  nombre  8c  plus  fréquemment  qu’on 
ne  l’a  cru  jufqn’ici.  En  effec  , puifqu’on  en  a vu  paraître  de  telles  près  des 
Azotes , pourquoi  les  Azores  elles-mêmes  ne  pourraient-elles  pas  avoir 
la  même  origine  , ainfl  que  les  cyctades  , les  maldives  , 8c  beaucoup 
d’autres  , dont  la  naiflance  enfévelie  peut  être  dans  un  long  oubli  a 
donné  lieu  de  croire  qu'elles  exiftoient  déjà  dès  le  tems  du  déluge?  D’a- 
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près  cette  conjecture  , ou  plutôt  ce  foupçon  , on  pourroit  croire  que  

quelques  parties  du  continent,  les  péninlulcs  fur-tout  Sc  les  ifthmcs , Academie 
ont  pu  fe  former  de  la  meme  façon  , & que  le  globe  n’eft  peut-être  Sciences 
pas  tel  à prefent  , qu’il  étoit  dans  les  tems  anciens  qui  ont  précédé  la  DE 
vocation  a’Abraham.  Car  dans  le  tems  même  du  déluge  la  terre  n’étoit  Bologne. 
pas  encore  fuftifamment  affermie  ; elle  a dû  fouvent  chanceler  fur  fon  Supplem. 
axe  , avant  de  prendre  le  degré  de  confiftance  & de  fermeté  qu'elle  a ac-  a 
quis  depuis  ; o t , dans  ces  tems-li  , il  sert  peut-ctrc  plus  formé  det'H^rom* 
nouvelles  ides  en  un  an  , qu’il  n’en  paroît  actuellement  en  plufîeurs 
fieclcs.  C'eft  fur  quoi  nous  invitons  les  phyliciens  à réfléchir.  Nous  n'a- 
vons pas  prétendu  rien  décider  , mais  préfenter  feulement  quelques 
raifons  aflez  fortes  de  douter  ; car  rien  n’eft  plus  digne  d’un  vrai  fa- 
vant  qu’une  grande  difpofuion  au  doute  , puifqu’une  telle  difpofîtion 
1 aille  toujours  l’efprit  ouvert  à la  vérité. 

4**.-  r , 

SUR  L’AIGUILLON  ET  LE  VENIN 

du  Scorpion. 

Par  M.  Viclor  St  ANC  jri. 

iij  nikh  i;ilK  -i  iln\  r.  -rr*»  .air.  . ' .î  ' * • : ' • - • i 

L'Ingénieux  Vallifnieri  ayant  découvert , que  l’aiguillon  du  feorpion 
n’elt  point  percé  à fa  pointe  même,  mais  par  coté,  & conjeélurant 
que  le  poifon  mortel  de  cet  animal  , qui  pourtant  elt  moins  dangereux 
en  Italie  que  fous  d’autres  climats,  fortoit  par  ces  trous  latéraux  , écrivit 
â ce  fujet,  en  1708  , à M.  Viétor  Stancari , quiétoit  pour  lors  fecrétaire 
de  l’académie  , & lui  envoya  même  le  cadavre  d’un  lcorpion  de  Tunis, 
qu’on  lui  avoir  envoyé  de  la  côte  d’Afrique  , où  ces  animaux  font 
fort  gros.  M.  Stancari  mit  ce  feorpion  fotjs  les  yeux  des  académiciens. 

La  decouverte  deM.  Vallifnieri  fur  la  pofîtion  des  trous  de  l'aiguillon, 
découverte  qui  avoit  échappé  aux  recherches  de  Rhedi  , fut  vérifiée , 
mais  il  croit  queflion  de  vérifier  encore  fa  conjecture  fur  PifTue  de  la 
liqueur  vénimeufe.  M.  Fernand  Antoine  Ghedini  fe  chargea  de  ce  foin. 

11  prit  un  feorpion  en  vie , & ayant  comprimé  avec  des  pinces  le  der- 
nier nœud  de  l’aiguillon  , qu’on  croit  être  le  fiege  du  venin  , il  vit 
avec  le  microfcope  une  humeur  qui  fortoit  en  effet , non  par  la  pointe 
de  l’aiguillon  , mais  par  les  trous  pofés  ati-deflcms  , comme  M.  Val- 
lifnieri l'avoir  cottjeélttré.  Or  cette  humeur  peut-elle  être  autre  chofe 
que  la  liqueur  vénimeufe?  M.  Vallifnieri  avoit  compté  trois  de  ces 
trous  fur  l'aiguillon  du  feorpion  de  Tunis  ; mais  M.  Ghedini  ne  put  , 

pas  en  bien  diftinguer  le  nombre  , parce  que  la  liqueur , en  forrant , 

Ggggij 
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— — — -les  déroba  d’abord  à fes  yeux.  Ainfi  cette  queftion  fur  le  lieu  d’où  fort 
AC  ots'M,E^c  venin  du  fcorpion  , qui  avoir  été  autrefois  vivement  agitée  du  tems 
Sciences  Galien  , & qu’aucun  naturaliften’avoit  encore  pu  réfoudre  , a ,étc  en- 
, fin  décidée  par  deux  membres  de  cette  académie. 

Bologne.  • '•  . • > 
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^histoire  SUR  UN  CERVEAU  DE  BŒUF  PÉTRIFIÉ. 

• - * r ' ’ 

» ... 

Par  M.  Donelli.  . . 

’ ' i ■ , I I ...  . .\ 

EN  1716  , M.  Jean-Louis  Donelli  , favant  médecin  de  Bologne, 
entretint  l’académie  du  cerveau  de  bœuf  pétrifié  dont  Malpighi  a 
enrichi  le  cabinet  d'Aldrovandi.  Je  dis  un  cerveau  de  boeuf,  non  que 
je  veuille  rien  décider  fur  la  nature  de  cette  concrétion  qui  partage  les 
opinions  des  favans  , mais  parce  que  c’eft  une  de  ces  malles  olïeules  ou 
pierreufes  que  les  bouchers  ont  quelquefois  trouvé  en  brifant  le  crâne 
des  bcrufs.  Le  heu  qu’elles  occupoient  les  a fait  prendre  pour  de  vrais 
cerveaux  pétrifiés  pendant  la  vie  même  de  l’animal , & delà  vient  le 
nom  qu’on  leur  a donné.  Cétte  opinion  a été  adoptée  par  M.  Duverney 
le  jeune,  comme  il  confie  par  les  mémoires  de  l’académie  royale  des 
fciences  , année  1703  , Sc  a été  tirée  par- là  du  rang  des  opinions  po- 
pulaires. Cependant  M.  Vallifnieri  en  a fait  voir  la  faulfeté  dans  un 
ouvrage  qu’il  publia  fur  ce  fujet  à Padoue  , en  1710.  Cet  ouvrage  me 
difpenfe  de  rendre  compte  de  la  difiertation  de  M.  Donelli. 

■ — i-'i  .ci gaaSShP-'-imi-i  r-1'ir 

LETTRE  DE  M.  TABARINI 

Sur  une  fontaine  confidérablement  augmentée  après  le  défri- 
chement d'une  forêt.  , 

1 

JE  vous  avois  promis  de  vous  envoyer  la  defcription  d’une  fource  , 
que  M.  Charles  Dominique  Orfacci , gentilhomme  de  Lucques  , noos 
dit  avoir  été  beaucoup  augmentée,  dans  un  de  fëx  domaines,  après  qu'il 
eût  fait  arracher  les  arbres  d’une  forêt , pour  les  remplacer  par  des  oli- 
viers. Je  m’acquitte  aujourd'hui  de  ma  promelfe  , après  avoir  pris  des 
informations  du  cultivateur  , homme  de  bon  fens  , qui  m'a  certifié  le 
fait  , 5o>  m’en  être  alluré  par  moi-même.  Ce  domaine  eft  fitué  dans  la 
plaine  Mommia , à quatre  milles  de  Camajore  , du  côté  du  midi , & 
vis-à-vis  de  Vieregi  , du  côté  du  couchant.  M.  Orfacci  l’a  acheté  à 
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grand  prix  de  t'illuftre  famille  Burdaghiori.  11  s'étend  , partie  dans  la8--  ■ ~ 

plaine  , partie  fur  une  colline  d'une  hauteur  médiocre  , qui  eft  coni-  Academie 
plantée  d'oliviers  , & dont  le  fommet  étpit  couvent  de  la  forêt  en  quel-  sCIlNCÏ, 
non  , , confiftant  en  un  grand  nombre  de-  chênes  d'une  hauteur  prodi-  Dl 
gieufe.  M.  Orfacti  les  a Élit  arracher  â grands  frais , & a changé  cette  Bologne. 
Forêt  en  un  beau  verger  d’oliviers.  5upi>lem. 

Il  y avoit  à l’extrémité  de  la  forêt,  une  petite  foutee  , dont  les  eaux  a 
font  devenues  fi  abondantes  , depuis  ce  défrichement  , que  le  proprié- l'histoir* 
tqire  eft  dans  l’imentioivd’y  faire;  cqqftrpire  un  ,mqi|l|n  à huile  , Si  IJon 
croit  qu’il  y aura  allez,  deau  pour  cpla.  TCe  fait, prouve  , fi  je  ne  me 
trompe,  la  vérité  d'uo’ paftage  de  MneV  “où  cét  auteur  dit  qu’une 
fontaine  avoit  jailli  fur  le  mont  Hemus  , après  qu'on  y eût  abattu  une 
foret,  (a)  Séneque  rapporte  ce  trait  d'après  Pline  , qui  , fuivant  lui \ 

(4)  l’avoit  emprunté  de  Thcophraftc  ; mais  fondé  fur  les  principes  imagi- 
naires de  phylique  qa’on  fuivoit  de  fon  rems  , il  cefuië  d’y  ajouter  toi. 

Un  auteur  moderne  (c)  prend  auffi  la  liberté  de  révoquer  en, doute  ce 
phénomène , beaucoup  moins  excufable  en  cela  que  déneque  ; cax  il 
n’eft  petfonne  aujourd’hui  qui  ne  fâche  quelle  immenfe  quantité  d'eau 
les  plantes  confument  pour  leur  nutrition  Sc  leur  acctoilfement , & com- 
bien il  s’ert  exhale  par  la  cran fpirat ion.  {d)  Audi  les  citoyens  de  Lucqiics 
ayant  confulté  .M.  J.  B.  Beccari  (e.)  fur  le  défrichement  de  la  foret 
de  Viareggi  , quils  fe  propofoient  de  faite  , ce  /avant  , appuye  fus 
cette  feule  , mais  bien  folide  raifoii  , fut  d’avis  qu'ils  prifleut  bien 
garde  h. la  qualité  du  fol  s’il  n’y  avoir  point  à craindre  que  l’eau 

qui  ne  feroit  plus  cohfamée  par  les  arbres:,  rie  fe  répandit  Sc  ne  fc- 
iournât  fur  la  furfacede  la  tette.  (/)  L éruption  de  la  fontaine  dont  parle 
Pline  n’a  doue  plus  rien  qui  doive  nous  furprendre  , puifque  nota 
fouîmes  témoins  d’un  fait  femblable  , de  que  nous  femmes  en  ctat  de 
donner  une 'explication  fatisfaifante  de,  ce  phénomène,  . 1 . . > 

. 1 Quelquestuns  en  apporteront  peut-être  lune  ! autre  riifon  , -,Sc  llattri- 
tracront  à ce  que  le  fol  auparavant  inculte  , lailToit  échapper  les  eaux 
pluviales  , au  lieu  que  ramolli  &?lillonné  pat  U èultore  , iLleur  ou- 
vre aujourd'hui  tin  libre  partage  dans  fon  fein.  > ,!,  ? .i;  i «y! 

1 Cette  taifan  feroit  fumfante  fi  l’on  n'avoit  fait  que  remuer  Si  tra- 

> ml  tl'oill-.'jyldi'l.  • J.*i •>  c-'t.  ! •> 

3 (n)  Nafcanttr  fontrs  deeffu  plerumtjat  fyMt'yquoe  ariorum  alimenta  confondant, 

Siaui,  in  fuma  , oijldeatt  pillât  CaJJdndro  , ckm.valH.graiii’fj/lvài  ca^idljàru.hüi. 
tut.  Iib.pt.  cap.  4.  . v • iviio  , oral  il  sb  ■>»,  i rr>:o  irtiîl  . <1  , 

(4;  Natur.  quzll.  lib.  cap.  il. 

CO  Dialog.  Sop.  aie.  ftrit.  & Vegl.  1.  p.  95.  ’’  ’* 

(<0  Lana  , magift.  nat.  & att.  tom.  a.  c.  1.  exper.  119.  hal.  nat.  de  rogit. 

( t)  Parer,  intern.  al  Tagl.  dell.  Mach.ldi  •fiareg.  n.  14. 

(/)  On  P*ut  voir  dans  Kircher,  l’exemple  d’un  marais  formé  dans  le  Latium, 
après  l’incendie  d’une  forêt.  Lai.  va.  & nov.  lit.  4.  cap.  î.  Lancif.  de  Sylv.  a fi. 

(i  fente,  conf  confia,  ration,  n.  IK. 
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=======  vaillec  uns  terre  inculte  & toute  nue;  mais  couverte,  comme  elle  étoir. 

Academie de  chêne*  touffus  d'une  hauteur  prodigieuie , ainfi  que  je  l’ai  dit,  elle 
SciENcis  ne  P00™0**  guère  laiiTer  échapper  le*  eaux  de  pluie;  d’où  je  conclu*  que 
DE  ces  eaux  raniaffée*  dans  la  terre  .ont  fait  augmenter  cette fource,  parce 
Boiocme.  qu’elles  n’ont  plus  etc  corifumce*  par  le*  arhtes  .de  la  forêt. 

Suppibm. 

A -■  i.  ■ ■ T . ■■  ■„  ■ - ■ 

l'histoire  . • . 

NOTICE  DES  PRINCIPAUX  OUVRAGES 
rie  M.  le  Comte  Marfigü. 

■ u v no'typ  t'ifjji  , ' ■-!  : • *j  . 

O Bferva  tiens  fus  le  b of phare  de  Thratt  ; Rome  , iSSy. 

Sur  la  botjftm  dès  Afiattqucs  ; Vienne-en- Autriche  , tSSf. 
Dtjfertation  fur  le  phofpkore  minéral  ou  la  pierre  Itumneufe  de  Bologne  ; 
Le'ipfick  ,iiï  dpii  -i  r.r;  i i i ..  ■ [.  : 

£jfdi  phyfique  fur  l’ktftoire  de  la  mer  t avec  des  abfcrvations  fur  le 
kermès  \ Vcnifc  , lpt1,  t-jlviip  i .a  i :y  h 

JDiÿertuttoa  far  la  génération  des  champignons  ; Rome  , 1714. 

M.  lé  comte  Marital  i a cottipaÉé  deux  autre*  grands  ouvrage* , fa- 
voix  , i ’Hïflaïre  phyfique  de  la  mer , qu’il  publia  en  François*  à Amfter- 
dam,  en  17*5  , de  le  Danubius  Pannonico*myficus  , qui  efl  fans  con- 
tredit le  plus  beau  qui  foit  forti.de  fa  plume.  Cet  ouvrage  donc  l’intro- 
doétiou  avait  paru  lona-rça»*  auparavant,  fut  pobtæ  en  latin  , en  17x6, 
en  lis  volumes.  Cette  édition , Ionie  des  preffes  d’Amfterdam  , cffdo 
toute  beauté,  & ornée  de  très  belles  planches.  L’auteur  ne  fe  borne  pas 
dans  cet  ouvrage  à l’hiftoire  naturelle  , mais  il  parcourt  toute*  le* 
fciences  & offre  à fon  lecteur  une  furprenaote  variété  de  cormoilTin- 
ces  en  tout  genre.  Le  premier-  volume  contient  des  observations  géo- 
graphiques , r hydrographiques  & agronomiques  ; le  fécond  , des  an- 
tiquités é^iinfcoptions  romaines  ; le  troifietne  , l’biftoire  ries  minétaux , 
des  métaux  &. des-Hemx  d’oà  on  les  rite;  le  quatrième  ," les  descrip- 
tions Je  les  ligures  des  poülôws  du  Danube  ; le  cinquième  , les  ma* 
des  oifeaux  3c  autres  choies  te  La  uses  i ces  animaux  ; & le  ûxieme , un 
mélange  curieux  d’obfervations  fur  différens  fujets. 

Il  fe  prppofoir  encose  de  publier  xi’apttes  çctics  , & particulièrement 
un  traité  .que  le  pubbe  atteudoir.  avec  la  plus»  grande  impatience  , fut 
la  druéturc  organique  de  la  terre  , ouvrage  immenfe , ôi  qui  déniât*, 
doit  une  application  & un  travail  mCmgables. 
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D ES  MATIERES 
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Contenues  dans  les  Mémoires,  de  l’Académie 

'•  • " de  Bologne. 

“I  * -t  iiut..'  ■ * . t *:;  .)(  . j 

■ < I , a 31.!-  « : a 

A pellce  de  ce  nom  , 402.  Quand 

. , ) , I ^ , fie  par  qui  découverte  , 401  & 

,/\B£eè$3  ce  n «ft  pas  uniquement  !>  fuiv.  Decouverte  de  fes  fleurs  , 
dans  le  foie  qu'il  fe  forme  des  ..  iéid.  G’eft  une  plante  aquatique, 
abfccs  , à la  fuite  des  plaies  de  Md.  Sa  defcription  , 404.  Cpfn- 
tctc , 46.  , ment  elle  fe  réproduit  ,&  prend 

Acemella;  plante  avantageufe  aux  dei'accroifTement,  405.  Mifeen- 
calculeux  , ttl.  tre  deux  feuilles  de  papier  elle 

Agathes  ; trouvées  dans  des  coquil-  les  teiw  en  rouge  , ibid.  C’eû  la 

les  foflilles  , 376  & fi$iv.  ; - mfcme  plante  que  la  lenticule  de 

Agncaumonfttueux  j fa  defcription,  Plukenet  , 40a. 

88.  Anatomie  (obfervatLons  d’ ) tou- 

Air  ; l’élafticité  de  l’air  ne  fuit  pas  chant  les  mufcles  de  la  luette  & 

toujours  le  rapport  de  fa  denlifé,  du  pharinx,  4x7.  Autres  obfer- 

ôt  ne  fe  réduit  pas  toujours  i des  varions  d’anatomie,  431.6' fuiv. 

efpaces  proportionnels  aux  poids  Ànévrifme  j anévrifmes  de  l’artere 
, qui  le  compriment,  155,  & fuiv.  , brachiale  , i l’occalionde  la  fai- 

S!infinue-t-il  dans  l’œuf  & aug-  gnée  , 340.  Obfervations  fur 

mente-t-il  le  poids  du  poulet  83.  quelques  anévrifmes  de  cette  ar- 

Fournic-il  de  la  nourriture  aux  tere , 340-341.  L’efpece  de  bruit 

animaux,  ibid.  Les  animaux  qu’on  qu’on  entend  lorfqu’on  compri- 

place  dans  un  air  renferme  en  me  la  tumeur  dillingue-t-il  l’ané- 

I actruifent  le  reflbrt.  tant  ou’ils  vi-  vrifoie  vrai  du  faux , 341.  La  pré- 
vent, & il  le  reprend  après  qu’ils  ' caution  de  féparer  le  nerf  del’ar- 

font  morts,  3176  Juiv,  L’eau  tere  avant  que  de  la  lier  , eft -elle 

bouillante  llui  communique  dif-  abfolumenc  indifpenfable  , com- 

férensdegrésde  raréfaction  félon  me  la  plupart  le  croient  , 342- 

les  diverfes  vapeurs  .dont  il  fe  344,  On  eft  quelquefois  obligé 

■/'trouve  chargé,  4 11  & fuiv.  11  de  lier  plulîeurs  arteres  , 8t  mê- 

doruielieuà  quelques  variations  . me  le  fac  anévtifmal  , 344,  La 

dans  les  thermomètres  ,d’Amon-  méthode  d’Anel  défaprouvée  , 

tons,  423a’  1 1 ! Md.  11  eft. avantageux  de  faire 

Aldrovandia  ; nouveau  genre  de  précéder  l’opération  par  la  com- 
ptante , 401.  Pourquoi  on  1 a ap-  pteflion , 344.  Les  arteres  cojla- 
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téralesfuppléencà^ce  qui  manque  Appendice  CfWivé  à l'inteftin  iieum» 
au  tronc  artériel,  en  fc  contour-  04. 

nant  de  différentes  maniérés*,  Atirtofphere  de  lumière  attribué! 
342.  Il  fe  fait  auflï  un  change*  chaque  corps,  213, 

ment  au  nerf  à l'endroit  de  la  li-  ju  . . , 

gature  & de  la  feclion  , 342.  ^ 

Anévrifme  fingtilier  de l’arterc br on-  ’ A . istni»  ïnr,V.  J 

chiale  , 528.  & fuiv.  , ■ ..  «A  rometre  ; le  mercure  s'y  éleve 

Animaux  ; quelle  eft  la  caufe  de  plus  ou  moins  fuivant  la  gran- 

leur  mort  dans  le  vuidc  , 52  & deur  du  tube  , 157.  Le  même 

fuiv.  Ils  meurent  auflï  dans  un  phénomène  n’a  pas  heu  i de  très- 

air  renfermé  & pourquoi,  313  grandes  hauteurs,  158.  Doit-il 

• & fuiv.  Différentes  opinions  à ce  être  attribué  i la  moindre  preflion 

ce  fujet , 313.  & Jhiv.  Elles  font  de  ratmofphere  , 158  259.  D'où 

toutes  infirmées  par  une  feule  - vient  l'inégalité  des  hauteurs  du 
expérience,  313.  Cette  expérien-  baromètre  en  différens  endroits, 

cerépétée, 315.  Avec  quellesprc-  üid.  Elle  paroît  dépendre  de  fa 

cautions,  314.  Le  réfultat  en  eft  force  repulfive  du  tube,  184.  & 

que  plufieurs  pigjeons  qu'on  pièce  fuiv 4 De  quelle  maniéré  on  peut 

dans  un  air  enfermé  y périffçnt  déterminer  la 'quantité  de  cette 

plutôt  que  fi  on  y en  avoir  ibis  < force  dans  chaque  tube  , 284. 
un  moins  grand  nombre  , 315;  Elle  varie  fuivant  la  differente 

& fuiv.  La  même  chofe  arrive  aux  qualité  des  verres  , 183;  Et  i rai- 

hirondelles,  }t6.  jty:  Aux  moi-  • fon  auflï  du  chaud  & du  froid, 
neaux  , 318.  Aux  éaiHes  , 318.  185.  Singularité  d'un  baromètre. 

Mais  non  aux  grenouilles  , 320.  187»  Quelle  eft  la  caufe  de  l’éga- 

Les  animaux  aftoibliffent  le  ref-  • lité  des  hauteurs  du  baromètre 
fort  de  l’air  enfermé  où  ils  fe  dans  les  endroits  fort  élevés  , 

’ trouvent;  après  la  mort  des  gte-  188  , 189. 
nouilles  le  reflbrt  de  l'air  fe  ré-  Belemnites  ; celles  qu'on  trouve 
tablit  , même  un  peu  avant  èparfes  ne  font  peut-être  pas  en- 
qu’ellcs  meurent Sc  il  augmen-  tieres,97. 
te  très  - notablement  ; lorfqu’il  Bezoard  ; difputesà  fon  fujet  ; qu’el- 
,J  a défi  un  tems  corifidérable  le  eft  fa  nature  & fis  propriétés  , 
qu’elles  foiit  mortes1,  321.  Les  168  , 169.  * 

animaux  font  très-riches  en  phof-  Bile;  elle  rentre  quelquefois  dans 
phores  naturels  , 210.  541.  le  fang  par  les  vaifleaux  laâés  , 

Anus;  corps  fongueux  tiré  de  l’a-  44,45.  D'où  vient  la  différence 

nus,  45,  '*  qui  eft  entre  la  bile  cyftique  iôc 

Apoplexie;  peut-on  reeotinbîrre  par  l’hépatique,  417,  418.  Il  fe  fép.i- 

la  refpiratidn  fi  l'apoplexie  eft  re  une  certaine  büedansks  glan- 

force  ou  légère  , 47.  ; desde  la  véficule  du  fiel  ; orrgnie 

Appendice  vermiforme  ; elleaquel-  de  cette  bile  , 416. 

quefois  plufieurs  valvules  , 63.  Bouillons  ( analyfe  de  plufieurs  for- 
tes 
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tes  de  ) ; peur  - on  donner  in- 
différemment les  uns  ou  les  au- 
tres aux  malades  , 6.  Qualités 
propres  à chacun  d’eux  , 6.  7. 
Changemens  qu’apportent  à ces 
bouillons  le  firopde  violette , 8. 
Le  vmiigre  difhllé  , 8.  L’efprit 
de  nitre  , 8.  L’efprit  de  fel  am- 
moniac ,9.  Lafolution  du  fubli- 
mé  corroiif  Si  l'eau  de  chaux  , 9. 
Quelques-uns  de  ces  bouillons  fe 
con vernirent  en  gelée  , 9.  10. 
Ceux  des  cruftacés  font  les  plus 
propres  à corriger  i' acrimonie 
acide  , 10.  Comparaifon  des 
bouillons  de  vipere  avec  les  au- 
tres, ii.  12.  Quel  eft  l’effet  des 
bouillons  de  vipere  fur  le  fang  , 
12.  ij.  Et  de  quelle  maniéré  ils 
font  avantageux  aux  malades  qui 
en  font  ufage , 13-16. 

c 

C Alcination  ; elle  ne  forme  pas 
les  particules  de  fer  , mais  les  dé- 
veloppe & les  met  en  évidence , 
141.  & fuiv.  Voye\  Fer. 

Calculs  trouvés  dans  la  véficule  du 
Bel  , & dans  l'épaifTeur  de  fes 
tuniques  , 416.  417. 

Camphre  ; comment  il  fe  diflbut 
dans  l'air  Si  dans  le  vuide , 120. 

Cantharides  ; ce  que  produit  la  pou- 
dre des  cantharides  fur  le  fang 
tiré  par  la  faignée , 277.  278. 
Poyeç  Véficatoire. 

Cendres  d’un  certain  bois  trouvées 
rouges,  334  & fuiv.  Quelle  eft 
l’efpece  de  ces  bois  , 335.  Sou- 
mis â l'analyfe  chimique  335— 
338.  C'eft  dans  le  caput  mor- 
tuum  que  réfide  la  couleur  rou- 
ge , 336.  Elle  doit  être  rap- 
Collecl.  Acad.  part.  ctr.  Tome 
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portée  à une  chaux  martiale  ; 
ibid.  11  feroit  peut-être  poflibie  de 
tirer  de  tous  les  bois  des  cendres 
de  la  même  couleur,  338.  339. 
Les  cendres  des  plantes  , des 
animaux  , Si  de  beaucoup  d’au- 
tres fubftances  fourniflent  du  fer; 
233-248.  Voyc{  Fer. 

Cerveau;  a-t-il  plus  de  volume  dans 
l’homme , à proportion  de  fon 
corps  ,73. 

Chaleur  ; la  chaleur  eft-elle  la  même 
dans  l'air  & dans  le  vuide  par  la 
même  caufe;  celle  qui  part  d’une 
flamme  fuit  dans  la  propagation 
les  mêmes  loix  que  la  lumiete  ; 
150. 

Chaltbées  ; examen  des  eaux  chali- 
bées  ou  métalliques  dont  on  fe 
fert  en  médecine  , 283-288. 

Chaux  ( l’eau  de)  rend-t-elle  le  lait 

filus  fluide;  ou  le  difpofe-t-elle  à 
a coagulation  ,116.  1 18. 
Chienne  , qui  fans  avoir  vu  le  ma- 
le j nourrit  deux  petits  chats  ; 
. 73-74- 

Cigales  ; defcription  des  grandes 
cigales  , 191-194. 

Convolvulus  ; différentes  efpeces  de 
convolvulus , qui  n’avoient  été 
encore  ni  décrites  ni  repréfentées 
aflez  exactement , 393-401. 
Coquilles  foflilles  remplies  d’aga- 
tne  , 376  & fuiv. 

Coquilles  à perles,femblables  à une 
huître  fofïille,  d’une  figure  & d’u- 
ne grofleur  extraordinaires,  3 88- 
393  - 

Corail  ; il  prend  quelquefois  naif- 
fance  fur  d’autres  corps,  auxquels 
il  fert  auffi  quelquefois  de  matri- 
trice,  443.  Il  y a un  corail  natu- 
rellement blanc  qui  croît  fur  le 
rouge.  Si  réciproquement  le  rou- 
X.  Hhhh 
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ge  fur  lui  , 44}.  444.  Le  corail 
jette  d’efpeces  de  rieurs , 444.  11 
ne  s’y  fait  point  de  circulation  de 
fucs  , 444.  Le  corail  , de  même 
que  les  autres  plantes  marines  , 
cil  dépourvu  de  racines  , ou  tout 
fon  corps  doit  être  regardé  com- 
me tel , 445.  11  a des  racines  , 
445.  Mais  point  de  véritables 
fleurs , 446.  Lorfqu’on  vient  de 
le  tirer  de  la  mer  il  regorge  d’un 
fuc  laiteux  , 446.  C’eft  dans  ce 
fuc  que  fe  trouve  en  quelque 
forte  la  femence  du  corail , 446. 
Quelle  eft  la  pofition  du  corail 
dans  la  mèr  . 446.  447. 

Couches  de  la  terre  ; difpofition  ad- 
mirable de  ces  couches  , 99. 
100. 

Cryftal  de  montagnes  \ il  eft  tou 
jours  hexagone  , Si  l’on  ne  doit 
point  le  mettre  au  nombre  des 
alcalis,  490-495. 

D 

l)Eluge  ; preuves  d’un  déluge  uni- 
verfel , 165  , XlO , 177  , 191-  Et 
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loi.  La  caufe  qui  leur  commu- 
nique cette  vertu  diminuée  en 
même  proportion  que  la  lumiè- 
re , toi  . Le  diamant  prend  la  lu- 
mière dans  un  tems  très-court  ; 
zoi.  2.Q*.  Pendant  combien  de 
temps  il  la  conferve  , 101.  Lors- 
qu'elle a dilparu  la  chaleur  la 
rappelle  , 2.02..  103.  Dans  le 
vuide  le  diamant  ne  perd  pas 
fa  lumtere  , 104.  Ce  qui  lui  ar- 
rive quand  011  le  plonge  dans  le 
mercure , 104.  Le  diamant  re- 
oit-il la  lumière  qui  lui  vient  du 
ehors , ou  renvoie-t-il  la  tienne 
propre  , 105.  Pourquoi  certains 
diamans  lont-ils  pholphoriqifes , 
Si  d’autres  non,  ios.  106.  Ten- 
tatives multipliées  , foit  pour 


I 


ôter  la  faculté  | 

pholphorique  d 

ceux  qui  en  jouiü 

lent  , ioit  pour 

la  donner  à ceux  qui  ne  l'ont 
pas  , 106-108.  Grand  nombre  de 
pholphores  nouvellement  décou- 
verts , Si  comment  , 108-no. 
Parmi  ces  phofphores  , il  y en  a 
beaucoup  qui  le  font  naturelle- 


ailleurj.  I outes  les  pierres  ne  tu- 

nrflent . no.  Et  beaucoup  d’au- 

rent  pas  dilloutes  par  les  eaux  , 

très  qui  ne  le  font  pas  , le  devien- 

564.  Les  montagnes  exiftoient 

nent  artificiellement  & avec  très- 

avant  le  déluge,  564. 

peude  peine;le  feu  eft  d’un  grand 

Diamant  ; le  diamant  eft  un  phol- 

iécours  pour  cela,  11t.  11a.  Dit- 

phore  naturel,  197. 6' Juiv.  Corn- 

férences  entre  les  pholphores  na- 

menton  l'a  découvert,  197.  198. 

turels  , Si  ceux  qui  font  le  pro- 

Précautions  à prendre  pour  re- 
rnnnnîcre  les  phofphores  . lift. 

duit  de  l'art  . 111.  La  faculté 
phofphorique  eft  de  plus  d’une 

font  point  phofphoriques  , ni 
même  tous  les  diamans  j 198. 
i qq.  Les  jaunes  font  tous  cloués 
dé  la  faculté  phofphorique , 199. 

A qn^tlp  IlllTOPrp  Ips  diamans  dp- 


viennent  photphoriques  , 199- 


£Au;  l’eau  dans  laquelle  ou  plon- 
ge Si  laide  féjourner  des  fragmens 
de  métaux  , prend-t-elle  des  qua- 
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tirés  falutaires  ou  nuifibles , 283 
& fuiv. 

Eaux  ; examen  des  eaux  chalibécs, 
mercurielles , Oc  autres  de  ce 
genre  ; les  eaux  ordinaires  ne  Ce 
chargent  d’aucune  partie  de  mer- 
cure , ni  même  de  celles  du  fer 
ou  de  l’acier  , 184  288. 

Eaux  de  Porreéia  ; analyfe  de  ces 
eaux  ,481. 

Euphorbe  ; ce  que  produit  le  mé- 
lange de  fon  fuc  avec  le  fang , 
178.  Yoy‘\  Védeatoire. 

F 

FArine  j la  farine  de  froment  don- 
ne deux  parties,  l'une  glutineufe, 
& l’autre  amilacée,  r.  1.  De  quel- 
le maniéré  on  fépare  ces  deux 
parties , 1.  Différence  étonante 
qui  fe  trouve  entre  l’une  & l’autre, 
1.  L'amilacée  paroît  être  d'une 

• nature  végétale , 1.  3.  Et  la  gluti- 
neufe d’une  nature  animale  , 2. 3. 
Diverfité  de  leurs  produits  par  la 
digeftion  , 3.  4.  Et  par  la  diftil- 
latton  , 4.  5.  Les  autres  farines 
ne  présentent  pas  les  mêmes  prin- 
cipes que  celle  du  blé  ou  du  fro- 
ment , 5. 

Fémur; U douleur  du  fémur  ou  delà 
cuifle  menace  la  tète  de  quelque 
accident  fâcheux  , 48.  Les  mala- 
dies de  la  matrice  caufentquelque- 
fois  de  la  douleur  à la  cuilfe  , 49. 

Fer;  le  fer  s’engendre-t-il  par  l’ana- 
lyfedes  mixtes, où  y exiftoit-il  au- 
paravant, 233.  Sentimens  con- 
traires de  MM.  Géoffroi  6c  l’E- 
meri , relativement  A cette  qnef- 
tion  , 233-238.  Examen  de  leurs 
opinions  refpeéfives  à ce  fujet  , 
238-242.  On  trouve  du  fer  dans 


les  argilles  , 5c  dans  les  cendres 
des  plantes  6c  des  animaux , 236. 
240.  Ce  fer  paroît  y préexifter  , 
& non  être  l’effet  de  la  calcina- 
tion, 241.  On  en  trouve  une  plus 
grande  quantité  dans  les  plantés 
qui  croillent  auprès  des  mines  de 
fer,  que  dans  les  autres  plantes  , 
242.  243.  Ilencflde  meme  des 
animaux  qui  vivent  auprès  de 
ces  mines  , 243.  Mais  on  n'ob- 
ferve  pas  la  même  chofe  chez  les 
hommes  qui  les  travaillent  , Sc 
pourquoi , 243.  244.  Urines  dur- 
ées d’une  prodigieufe  quantité 
e particules  ferrugineufes  ; 246. 
11  s en  rencontra  une  quantité  in- 
croyable dans  le  fang  d’un  chien, 

249.  Les  particules  de  fer  trou- 
vées dans  le  fang  font  de  deux 
efpeces,  250.  L’exiftence  de  cette 
grande  quantité  de  fer  dans  le 
fang  eft  confirmée  par  d’autres  ex- 
périences fur  le  fang  du  chien  , 

250.  Et  par  des  expériences  mul- 
tipliées fur  le  fang  des  autresqua- 
drupedes  , 251.  Et  même  fur  le 
fang  de  l’homme  , 251.252.  On 
trouve  beaucoup  moins  de  fer 
dans  le  fane  des  oifeaux,252.  Et 
dans  celui  despoilfons,i52.  Celui 
des  grenouilles  en  contient  da- 
vantage , 252.  En  général  , on 
trouve  beaucoup  moins  de  fer 
dans  les  chairs  que  dans  le  fang  , 
253.  154*  beaucoup  moins 
aufli  dans  les  os , 2 5 4.  Le  vé- 
ritable fîqge  du  fer  des  animaux 
eft  dans  le  fang  ,254.  Non 
dans  la  ferofité  , 255.  Ni  dans 
la  partie  fibreufe  , 256.  Mais 
dans  les  globules  rouges  , 157. 
258.  259.  262.  Ces  globules  font 
fort  nombreux  dans  le  fang  de 

H h h h ij 
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l’homme  Sc  des  quadrupèdes  , 
2.58.  259.  Et  très-peu  dans  celui 
des  oifeaux  , 259.  Maniéré  de 
découvrir  le  1er  dans  les  globules 
fans  le  fecours  de  la  calcination , 

260.  Le  fer  contenu  dans  les  glo- 
bules rouges  ne  paroîr  pas  tenir 
fon  exiftence  du  feu  , 260.  Preu- 
ves ultérieures  de  cerre  vérité  , 

261.  Le  fer  du  fang  reflemblede 
tout  point  au  ter  natif,  262.  263. 
Quelle  elt  la  quantité  de  fer  qui 
le  trouve  dans  chaque  animal  , 

263.  Ulage  médecmâl  de  ce  1er  , 

264.  Quels  font  les  effets  des  mo- 
lécules du  fer  qui  eft  dans  le  fang 
des  animaux  , 264! 

Feu  ; le  feu  ne  donne  pas  naiflance 
au  fer.  froye\  Fer.  On  prépare  par 
fon  moyen  beaucoup  de  pnofpno- 
res  , 21  !.  212. 

Fibres  ; difpofition  des  fibres  dans 
les  tuniques  des  inteftins.  V.  In- 
teftins. 

Fleurs  ; confervées  pendant  long- 
tems,  303.  304.  De  quelle  façon 
il  faut  les  dellecher  pour  qu’elles 
ne  perdent  pas  leurs  couleurs  j 
304.  On  fe  fert  pour  cela  de  la 
compreflion  S c de  la  chaleur , 
304.  On  ellaie  pour  les  compri- 
mer , en  leur  confervant  leur  fi- 
gure  j de  les  mettre  entre  de 
grains  de  milet,  304.  Ce  qui  ne 
réulfitpas,  304.  L'expérience  a de 
plus  dcfuccès  en  fefervantdu  blé 
& duris,  304.  305.  Maisle  fable 
ordinaire  eft  touc  ce  qu’il  y a de 
meilleur  j 305.  EnuTncration  des 
fleurs  fur  lefquelles  on  en  a fait 
l’expérience,  306.  Elle  a plus  de 
peine  à réuilir  fur  les  fleurs  des 

filantes  bulbeufes  , 307.  La  cha- 
eur  du  foleil  n’eft  pas  toujours 
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fuffifante  pour  dellecher  les  fleurs 
au  degré  qui  eft  nécellaire  à leur 
confervation  , 307.  Les  fleurs , 
convenablement  deflechées  , fe 
conferveroient  peut-être  mieux 
dans  des  vaifleaux  vuides  d’air , 
308. 

Fluides  ; le  mouvement  inreftin  des 
fluides  n’eft  pas  fuffifamment 
conltacé  par  les  expériences,  493- 
507. 

Fourmis  ; elles  accourent  en  foule 
à des  tubérofités  formées  fur  un 
cep  de  vigne  , Sc  pourquoi,  372. 
„ 1ZE 

Fœtus  nourri , accru  Sc  mort  hors 
de  la  matrice  , & tiré  enfin  par 
incifion  du  ventre  de  la  mere  , 
encore  vivante  , 343-348.  Ou- 
verture du  cadavre  de  la  femme  , 
morte  après  l’opération  , 349. 
Cette  conception  extra  - urérine 
confirme  l’opinion  des  ovariftes, 
349.  Signes  de  la  grofleffe,  & à 
quoi  on  peut  reconnoître  que  l’en- 
fant fe  trouve  hors  de  la  matrice , 
349.350. 

Froid  ; les  memes  caufes  produi- 
fent-elles  le  même  degré  de  froid 
dans  l’ait  Sc  dans  le  vuide , 1 50. 

JS  z. 

Froment.  Voye\  Farine. 

Fungus  ou  champignon  de  Pille  de 
Malte  , bon  pour  arrêter  les  per- 
tes de  fang , 109. 

G 

rence  3 plante  qui  teint  en  rou- 
ge les  os  & l’urine  des  animaux  , 
289  & fui\.  Voyc{.  Os. 

Glandes  ; la  divifion  des  glandesen 
conglobées  & conglomérées  eft 
mal  fondée  j 125.  126.  De  quel- 
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le  maniéré  s’opèrent  les  fecré- 
tions  dans  les  glandes,  126.  117. 
Glandes  répandues  dans  toute  l’é- 
tendue de  la  pie-mere  , ut. 
Glandes  découvertes  dans  l'inteftin 
re&um , 68.  Leur  ufa«  , ibid. 
Glands  de  mer  j ces  glands  font  phof- 

fihoriques  , Sc  communiquent 
eur  lumière  à d’autres  matières, 
128.  Ils  la  confervent  , même 
après  la  mort,  119.  Elle  s’affoi- 
blit  lorfqu’ils  viennent  à fe  fé- 
cher  , 130.  Et  quand  la  pourritu- 
re s’en  empare  , 130.  11  faut  dif- 
• tinguer  la  lumière  aéfuelle  des 
glands , de  la  faculté  de  reluire, 

1 19.  La  lumière  des  glands  pa- 
role réfider  dans  un  fuc  vifqueux , 

. 128. 119.  131»  131.  Ce  oui  arri- 
ve à cette  lumière  dans  différen- 
tes liqueurs  , Seaux  liqueurs  mê- 
mes , 132  136.  Effets  de  la  cha- 
leur & du  mouvement  fur  cette 
. lumière  , 131.  133.  *34* 
Qu’eft-ce  qui  arrive  à l’eau  éclai- 
rée par  la  lumière  des  glands  , 
lorfqu’on  y verfe  d’autres  li- 
queurs , 135.  136.  Et  lorfqu’on 
la  verfe  elle-même  fur  d’autres 
matières , 1 36.  Effets  de  l’eaude- 
venue  lumineufe  fur  les  matières 
colorées  qu’on  y plonge  , 136. 
137.  138.  Le  lait  eft  de  toutes  les 
liqueurs  le  plus  propre  à rece- 
voirlalumiere  desglands  de  mer, 
139. 11  retient  pendant  a (fez  long- 
tems  cette  lumière,  139.  Et  beau- 
coup plus  long-tems  encore  la  fa- 
culté de  reluire  , 140.  L’air  eft-il 
avantageux  pour  conferver  la  lu- 
mière au  lait , 141.  L’agitation 
excire-t-elle  la  faculté  de  reluire 
dans  le  lait,  8c  comment,  141. 
142.  143. 144.  Ce  qui  arrive  aux 
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chofes  colorées  plongées  dans  du 
lait  que  les  glands  de  mer  ont 
rendu  lumineux  , 144.  145.  Ef- 
fets de  différentes  matières  fur  la 
lumière  des  glands  , 145.  Qu’eft- 
ce  qui  arrive  , foit  à la  lumière 
des  glands  mêmes,  foità  celle  de 
l'eau  rendu? lumineufe  par  eux  , 
dans  la  machine  pneumatique  ou 
, dans  le  vuide  , 145.  146.  De 
. quelle  maniéré  on  peut  rendre 
ptusdurable  lalumiere  des  glands 
de  mer  , ôc  faire  de  ces  glands 
des  phofphores  permanens  , ou 
qui  feront  tels  pendant  un  tems 
très-confidérable  , 147-150. 
Glands  de  mer  follilles,  trouvés  dans 
des  pierres  percées  de  plufreurs 
trous  , 361.  & fuiv. 

Gliflon  ( capfule  de  ) eft-elle  mem- 
braneufe,  71.72. 

Gommes  j on  divife  les  gommes 
en  trois  clafTes  , 299.  Gomme 
nouvellement  découvertequi  peut 
être  rapporté  à deux  de  ces  claf- 
fes  , comme  participant  de  l’une 
& de  l’autre  , 300.  Gomme  rou- 
ge , qui  coule  de  certaines  bran- 
ches retranchées  de  , l’arbre  8c 
prefque  entièrement  feches,  300. 
301.  Defcription  de,  cette  gom- 
me, 301.  A quelle  clafïe  elle  ap- 
partient , 301.  302.  • 

Grenade  ; fa  defcription  , 352-355. 
De  quelle  façon  fa  femcnce  eft 
fécondée  , 353  355-  Analyfe  chi- 
mique de  la  greuade  , 355.  3s6. 
Ses  ufages  dans  la  médecine  , 


HUile  d’amandes  douces  rendue 
par  la  voie  des  urines , 50.  51. 
Huile  d’olives  rendue  par  un  enfant 
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de  nai(fance  au  lieu  du  méco- 
nium , 1 1 6. 

Huicre  folîille  , d’une  grofleur  ex- 
traordinaire , trouvée  dans  la 
campagne  de  Bologne  , 388.  Sa 
defcription  , 388.  389.  Compa- 
rée aux  diffcre ns  teltacés  donc  les 
naturalises  font  mention  , 389. 
390.  Les  attributs  par  lefqoels 
ils  dclignent  ces  teftacés  ne  lui 
conviennent  pat , 390.  Ce  qu’el- 
le a de  commun  avec  les  coquil- 
les d perles  ordinaires,  391.  On 
trouve  dans  l’intérieur  de  ces  huî- 
tres des  corps  qui  reffemblent  à 
des  perles  , 39a.  Mais  qui  n’en 
ont  que  l’apparence  , & ne  font 
point  de  véritables  perles  , ibid. 
Quelle  en  oft  l’otigine  & la  ma- 
tière , 391. 

Humeurs  de  l'œil  ; ces  humeurs  fe 
régénerent-elles  dans  les  oifeaux, 
7^-  73- 

I 

jNfecfe  ; nouvelle  efpece  d’infeéfe 
découverte  fur  des  tubérolîtés 
d’un  cep  de  vigne,  371.  Defcrip- 

- tion  des  rubcrofitcs  , 37a.  D’où 
vient  que  les  fourmisy  accourenc 
enfouie,  371.  373  - Ellesconrieii- 
nent  de  petits  grains  qui  ne  font 
pourtant  pas  des  œufs  aefourm  is  , 
372..  373.  Elles  la-rfTenr  échaper 

- par  de  petits  tuyaux  des  goutel- 
lettcs  d’une  liqueurs  très-limpi- 
de , 37a.  373.  Defcription  des 
petits  animaux  qui  forcent  des 
tubcrolîtés  , 373.  374.  Ils  ne  font 
point  paralîtes  , 374. 

Inteftin  ; pofition  de  l’inteftin  duo- 

- denum , f>?.. 

IntelKnsj  glandes  des  inteftins,  67, 
û&.  Tunique  charnue  des  inteC 
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tins  ; elle  a deux  plans  de  fibres 
3 U.  31a.  Comment  elles  font 
difpofces  , ibid.  Et  leurs  ufages  , 
31 Tunique  cribtiforme  des  in- 
teftins  exaftement  décrite  , 469. 

L 

LAcrymale  ( fiftule  ) ; cette  fiftule 
ne  doit  pas  être  confondue  avec 
deux  autres  maladies  , dont  il  eft 
important  de  la  diftinguer  , u- 
13.  Quelles  font  ces  maladies , 
ibid.  Hiftoire  fuccinte  des  varia- 
tions qu’a  foufferc  l’opération  de 
la  filhile  lacrymale  , a_3.  14.  Mé- 
thode de  M.  Petit  j 14.  Examen 
de  cette  méthode  , 24-28. 
Lacrymales  (voies)  leur  (truéhire 
varie  dans  les  différens  fujets,  liL 
Eft-ce  par  la  loi  du  fyphon  que  les 
larmes  font  conduites  d travers 
les  voies  lacrymales  ÿnfquesdans 
le  nez,  19.  za.  Er  ce  fyphon  feroit- 
• il  plus  propre  à s’acquitter  de  cette 
fonéhon  s’il  étoit  en  partie  capillai- 
re, & en  partie  non  capillaire,  20. 
Le  partage  des  larmes  de  l’œil 
dans  le  nez  eft  excité  & accéléré 
par  le  mouvement  fyftaltique  des 
conduits  lacrymaux,  20.  21. 
Laétés  ( vaijfcaux  } obfervcs  dans 
l’homme  , ioç.  io<S.  107.  108. 
Lait  forci  goutted-goutte  des  ma- 
. nielles  d’un  enfant  de  deux  jours , 
qui  eut  la  fievre  de  lait  en  même- 
rems  que  fa  mere  , 115. 

Lentilles  ; les  lentilles  colorées  font 
d'un  ufage  plus  commode  que  les 
antres , 589- 

Limon  3 le  limon  que  les  fleuves  fie 
les  ririeres  eharient  dans  la  mer 
en  augmentent  la  hauteur. 

Mer. 
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Lomiere;  les  rayons  lumineux  ont- 
ils  chacun  une  couleur  qui  leur 
eft  propre  , & qu'ils  confervent 
invariablement , 138.  i 39.  105. 
Ils  font  plus  ou  moins  refrangi- 
bles  fuivant  la  différence  de  leur 
couleur , <;88. 

Lumière  ; quelle  eft  la  lumière  qui 
eft  requife  pour  exciter  la  vertu 
des  phofphores  naturels  , 199. 
100.  Pendant  combien  de  tems 
les  corps  doivent-ils  y erre  expo- 
fés  ; loi.  Et  gardent-ils  enfuite 
celle  qu’ilsont  reçue,  102.  La  lu- 
mière differe-r-elle  de  la  chaleur  , 
594.  596.  597.  598.  599.  Coo. 
La  lumière  des  phofphores  eft  de 
deux  efpeces  , 212.  21  3. 

Lymphe  ; quelle  eft  l'origine  de  la 
lymphe  qui  coule  dans  les  vaif- 
leaux  du  méfentere,  ùû,  Cj. 

• M 

^/fEdiaftin  ; inflammation  fingu- 
liere  du  mediaftin  : 49.  50. 

Membrane  charnue  du  conduit  ali- 
mentaire ,ui.  Quelle  eft  ladif- 
polîtion  de  les  fibres , ju.  Et  la 
raifon  de  cet  arrangement  , ibid. 

Menftrues  3 après  avoir  été  fuppri- 
mées  jufqu’i  21  ans  , coulent  en- 
fuitennguliérement  dans  une  jeu- 
ne dame,  115. 

Mer  \ la  mer  s’clcve  toujours  peu- 
à-peu  davantage , 407.  408.  On 
a découvert  des  indices  de  cette 
élévation  à Ravene  , 408.  Et 
d’autres  indices  à Venifc  , 409. 
410.  Beaucoup  de  philofophes 
s’étoient  déjà  décla  és  pour  cette 
opinion,  407.  C’eft  le  limon  qui 
produit  cette  élévation  , 407. 
4H.  Méthode  pour  déterminer 
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la  quantité  de  ce  limon,  41 1- 
414.  Combien  les  fleuves  } les 
rivières  & les  tortens  en  portent 
chaque  année  dans  la  mer  , 411. 
412.  Pour  parvenir  à cette  déter- 
mination , on  cherche  dans  quel 
rapport  il  fe  trouve  avec  les  eaux 
qui  les  charrient  dans  la  mer  , 
ibid.  On  prend  pour  exemple  les 
eaux  du  ftheno  près  de  Bologne, 
41  3-  Il  réfulte  de  ce  calcul  que  le 
lit  de  la  mer  s’éleve  de  cinq  pou- 
ces en  348  ans  , 413.  Utilités  de 
cette  recherche  ,414.  Les  mefu- 
res  d’Hartfoeker  propofees  & re- 
jettées  comme  moins  exactes  , 
414-  4»  S-  Quel  eft  l’arrangement 
fie  la  nature  des  couches  delà  terre 
qui  conftitueni  le  fond  de  la  mer , 
440.  441. 

Mercure  j s'infinue  avec  plus  ou 
moins  de  vîteffe  dans  des  fils  d'or 
fuivant  divetfes  circonftauces  j 
*53*155- 

Mere  ( dure  ) ; peut-on  la  regarder 
comme  un  mufcle  , Si  dans  quel 
fens , 43  s. 

Métaux  j n’y  en  a-t-il  point  qui 
foient  phofphoriquesj  210.  2 1 3, 
53<>-  537-, 

Mole  ou  Poiflon-lune  ; fa  deferip- 
tion  , 383  & Juiv. 

Montagnes  ; elles  font  antérieures 
au  deluge , 364. 

N 

N&fsi  faut-il  néceflâirement  les 
éviter  en  faifant  la  ligature  des 
artères  , 342.  343. 

Noftalgie;  d’où  elle  provient  j & 
uels  en  font  les  remedes  , 592 
•fuiv. 

Noyés  ; en  diflequant  le  cadavre  d’un 
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noyc  , on  ne  lui  a trouvé  de  l'eau 
ni  dans  l’eftomac  , ni  dans  le 
poumon , 522. 


O 


(E 


_Uf  ; la  cicarticule  eft  féparée  de 
la  membrane  du  jaune  par  l’ébul- 
lition , & jettée  au  centre  de 
l'œuf  , 328.  Explication  de  ce 
phénomène,  329-330.  L'ébulli- 
tion imprime  un  mouvement  ro- 
tatoire aux  différentes  humeurs 
contenues  dans  l’œuf , 3 29.  Et  la 
cicatricule  l’emporte  en  lcgérété 
fur  toutes  les  humeurs  de  l’œuf, 
ibid.  De  quelle  façon  elle  eft  dé- 
tachée par  l’ébullition  de  la  mem- 
brane du  jaune  , ibid.  Cette  fépa- 
rarion  n’a  point  lieu  lorfqne  le 
jaune  n’eft  pas  d’une  figure  fphé- 
rique  , ibid.  En  quel  ordre  les 
différentes  parties  de  l’œuf  fe 
durciftent  dans  l’ébullition , ibid. 
Pourquoi  trouve-t-on  une  petite 
fuffette  vuide  dans  le  centre  du 
jaune  après  l’ébullition,  ibid.  En 
quel  ordre  ou  par  quels  degrés 
toutes  ces  chofes  arrivent.  Al  ap- 

Jiroche  de  la  chaleur  la  cicatricu- 
e de  l’œuf  devient  moins  fenfi- 
ble , & pourquoi  , ibid.  Elle  eft 

Eortée  au  centre  de  l’œuf  avec 
eaucoup  d’impétuofité  , ibid. 
Defcription  d’un  œuf  monf- 
trueux , 334. 

Opium  ; de  quelle  maniéré  il  pro- 
cure le  fommeil , 110. 

Os  ; ceux  de  certains  animaux  de- 
viennent rouges  lorfqu’on  les 
nourrit  avec  de  la  garence , 290 
& fuiv.  De  toutes  les  parties  de 
l'animal  , il  n’y  a que  les  os  qui 
foient  colorés  en  rouge  pat  l’ula- 
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ge  de  la  garence,  z 90  & fuiv.  Cette 
couleur  le  diftipe  lorfque  les  ani- 
maux reprennent  leur  nourriture 
ordinaire,  Z91.  Z9Z.  Par  quel  mé- 
chamfme  les  os  deviennent -ils 
rouges,  Z9Z.Z93.  Epreuves  faites 
avec  d’autres  teintures  pour  colo- 
rer les  os  , 294.  295.  La  garence 
ne  fait  aucun  mal  aux  animaux 
dont  elle  rougit  les  os,  295.  Vertus 
médicinales  ae  cette  plante  , ibid. 
Eft-ce  comme  aftringent  ou  com- 
me appéritif  qu’elle  eft  falutaire 
dans  les  maladies,  295.  296.  297. 
Son  a filon  fe  porte  fpécialement 
fur  les  os  , 297. 

Oftéocolle  3 l’oftéocolle  favorife  la 
céunion  des  os  frafiutés , 298. 


PAupieres  ; le  mouvement  des 

nieres  facilite  l’inrroduflion 
irmes  dans  les  points  lacry- 
maux, 19. 

Pcndulino  3 oifeau  découvert  dans 
la  campagne  de  Bologne  , 367.. 
C’eft  le  meme  qui  eft  connu  en 
Pologne  & en  Lithuanie  fous  le 
nom  de  Remi%  , 366.  Sa  defcrip- 
tion , 367.  368.  Defcription  de 
fon  nid  , 368.  3Û9.  Erreur  d’Al- 
drovandi , au  lujet  de  ce  nid  , 
,3.69- 

Péricarde  ; origine  de  l’eau  conte- 
nue dans  le  péricarde  , 71. 

Perle  ou  demoifelle  3 infeéfe  qui 
paroît  avoir  une  prodigieufe 
quantité  d’yeux  , 194.  196. 
Phofphore  amethiftin  , 87. 
Phofphores  3 énumération  des  diffé- 
rens  genres  de  phofphores  ,210. 
M.  du  Fay  a découvert  un  grand 
nombre  de  phofphores , 2 1 1 . Le 
diamant 
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diamant  eft  un  phofphore  naturel, 

197  & ’fuiv.  On  découvre  la  meme 
chofe  à Paris  & à Bologne,  ibid. 
Précaution  à prendre  lorfqu’on 
cherche  de  nouveaux  phofphores , 
176.  109-  Efpece  de  cellule  par- 
ticulière qui  en  facilite  beaucoup 
la  découverte  , 109.  Divifion  des 
phofphores  533.  Quelles  font  les 
terres  t les  fables  & les  pierres 
qui  peuvent  être  comptées  au 
nombre  des  phofphores  , MO. 
533-536.  Les  métaux  jouiflent- 
ils  de  la  propriété  phofphorique, 

& les  fels  aufii , 536.  538.  Ceux 
même  qui  ne  font  pas  à la  véri- 
té d'une  nature  minérale  , mais 
qu’on  trouve  cependant  parmi  les 
foflilles,  537.  538.  Le  régné  vé- 
gétal eft  le  moins  riche  en  phof- 
phores, aïo.  538.  Le  régné  ani- 
mal en  fournit  beaucoup  davan- 
tage, M o.  Enumération  desphof- 
. phores  que  donnent  les  animaux, 
mi.  mi.  541.  & fuiv.  A quelle 
lumière  toutes  les  matières  phof- 
photiques  doivent  être  expofées 
pour  s’en  imprégner , 176  a fuiv. 
199.  100.  ioi.  Pendant  combien 
de  tems  faut-il  les  y laifler  ,178. 
101.  101.  Et  jufques  d quel  tems 
elles  la  retiennent , 178.  101. 
Phofphores  artificiels,  111.  Les 
toiles  , foit  de  lin  , foie  de  chan- 
vre jettent  le  plus  grand  éclat , 
111.  Il  en  eft  de  même  du  pa- 

f»iet , 597.  598.  La  lumière  & 
a chaleur  ont  - elles  la  même 
nature.  Voycx  Chaleur.  Phofpho- 
res qu’on  préparé  au  feu,  111. 

Le  pain  eft  phofphorique  , 11  a. 
Quelles  font  les  refines  phofpho- 
tiques  , & comment  faut-il  les 
traiter  par  le  moyen  de  la  cha- 
Collecï.  Acad.  parc.  ctr.  Tome  X. 
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leur  pour  qu’elles  deviennent  ries 
phofphores  , 540.  En  quoi  diffe- 
rent les  phofphores  , tant  natu- 
rels , qu’artificiels  , mi.  Phof- 
phores que  la  chaleur  remet  en 
jeu  lorfqu’ils  ont  cefic  de  luire  , 
111.  Ce  n’eft  pas  d’abord  après 
avoir  éprouvé  l’aûion  du  feu 
qu’ils  jettent  leur  lumière  ,111. 
La  faculté  de  briller  eft  de  deux 
efpeces  dans  les  phofphores , 11  z. 
Combien  la  texture  intérieure  & 
la  forme  même  extérieure  des 
corps  font  efTentielles  pour  les 
rendre  phofphoriques , 530-531. 
Tous  les  corps  ont  peut-être  au- 
tour d’eux  une  atmoiphere  de  lu- 
mière ,113.  Enforre  qu’il  n’y  au- 
roic  point  d’obfcurité  abfolue  dans 
la  nature , ibid.  Grand  nombre  de 
phofphores  nouvellement  décou- 
verts , 515  & fuiv.  Comment  on 
s’y  eft  pris  pour  les  découvrir , 
519.  Divifion  des  phofphores  en 
minéraux  , végétaux  & animaux, 
533.  Enumération  de  beaucoup 
de  phofphores  minéraux  qui  jul- 
qu’alors  avoienc  été  inconnus  , 
534-538.  Phofphores  végétaux  ré- 
cemment trouvés  , 538-540.  Et 
beaucoup  de  phofphores  animaux 
ignorés  auparavant  , 540-545. 
Qualités  des  corps  tmilïbles  & fa- 
vorables aux  phofphores  , 594. 
600. 

Pierre  de  Bologne  ; examen  chimi- 
que de  cette  pierre  & des  terres 
où  on  la  trouve  , 173-176.  Di- 
verfes  expériences  fur  la  lumière 
qu’elle  répand  , foit  dans  l’air , 
foit  dans  le  vuide  , 177-183.  Se 
pénetre-t-elle  de  la  lumière  exté- 
rieure , 105.  Ne  la  trouve-t-on 
que  fur  le  mont  Paterno , com- 
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me  on  l'avoir  cru  jufqu’ici , 170. 
Pierre  tombée  de  la  vellie  par 
une  ouverture  fpontanée  du  Pé- 
■ riné  , 1 14. 

Pierre  de  Vienne  , fort  finguliere  ; 

fa  defcription  , 478  & fuiv. 
Pierres  ; elles  ne  furent  pas  toutes 
dilToutes  par  le  déluge  , 364. 
Quelques-unes  font  au  nombre 
des  pbofphores  naturels,  110. 
Plante  qui  a pris  naiftance  & qui 
sert  accrue  dans  de  l’eau  de  pluie, 
100.  101. 

Pleurelie  ; quel  eft  le  lïege  de  cette 
maladie , 104.  105; 

Poils  ; defcription  des  poils , 68. 
69.  On  en  a trouvé  dans  l’ovai- 
re , 47.  Et  dans  le  cerveau , ibïd. 
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Reins  fuccentoriaux  ; leur  ufage  * 
ibïd. 

Remiz.  Voye\  Pendulino. 

Réfines , en  quoi  elles  different  des 
gommes  , 199  & fuiv.  Quelques- 
unes  font  phofphoriques  , Si 
comment  , 540. 

Refpiration  ; quels  font  les  vices 
de  la  refpiration  qui  dépendent 
de  la  lézion  organique  au  cœur 
& des  parties  précordiales,  447- 
448.  Les  lignes  par  lefquels  il  eft 
quelquefois  poilible  de  les  re- 
connoître  , 448  - 463.  & la  mé- 
thode curative  qu’on  peut  leur 
oppofer  avec  quelque  utilité , 
463-468. 

Rubia  tinûorum.  Voyt\  Garence. 


C^Uinqu 


Q 

le 


quinquina 


eft-il 


utile  contre  la  gangrené  ; 18.  Dif- 
putes  à ce  fujet , 28.  29.  Diffé- 
rens  cas  où  Ton  s’eft  fervî  du 
quinquina  dans  la  gangrené  , 29- 
31.  35-38.  Raifons  pour  & con- 
tre l’nfage  du  quinquina  dans  la 
gangrené,  31-35.  Le  quinquina 
ne  guérit-il  radicalement  les  fiè- 
vres intermittentes  qu’en  excitant 
des  crifes,  507-514.  Et  doit-on 
le  donner  à ceux  en  qui  la  fievre 
fe  trouve  jointe  à la  fuppreflion 
de  quelque  évacuation  habituelle., 
514-518. 

R 

REfrangibiliié  ; les  rayons  primi- 
tifs de  la  lumière  fonr-ils  plus  ou 
moins  réfrangibles  fuivant  leur 
couleur  , 588.  589. 

Reins  d’une  forme  extraordinaire  , 
71* 


S 

S Ang  {fer  du)  ; la  partie  rouge  eft 
le  liege  propre  du  fer  qu’on  trou- 
ve dans  le  fang  des  animaux, 
158.  Diverfes  préparations  de  fer 

3u’on  mêle  dans  la  nourriture  de 
ifférens  animaux  ; 165  - Z70. 
Quels  font  ces  animaux  , ibid. 
Effets  de  la  diete  martiale  fur  ces 
mêmes  animaux  ; ibid.  Quelle  eft 
la  préparation  du  fer  qui  paffe  en 
plus  grande  quantité  dans  le  fang, 
269.  271.  Nature  r!e<  particules 
terruginCufes  manifèftee  par  le 
mélange  des  acides,  271.  PafTage 
des  particules  ferrugineufes  à tra- 
vers les  veines  mézaraïques,  273. 
Sang  ; vomifTemenr  énorme  de  fang 
guéri,  en  hiver,  par  des  boiffons 
■à  la  glace  , 546. 

Sanguins  3 expofition  fommaire  Sc 
générale  des  maladies  des  vaif- 
leaux  fanguins , artériels  Si  veiv 
neuï , 546. 
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Scorpion  ; où  eft  le  ftege  de  fon  ve- 
nin, Si  par  où  il  fort , 603.  604. 

Sels  ; diflblution  des  fels  dans  l'air 
& dans  le  vuide,  119.  no. 

Solution  ; la  folution  des  corps  s’o- 
pere-t-elle  plutôt  dans  l’air  que 
dans  le  vuide,  118-122.  Eft-elle 
retardée  par  la  pefanteur  de  l’air , 
11 9.  De  quelle  maniéré  elle  fe 
fait  3 ni.  112. 

Son  3 il  a plus  de  vélocité  en  été 
qu’en  hiver  , 190.  Sa  vélocité  ne 
paroîtpas  varier  parles  nuages, 
ibid. 

Son  3 de  quelle  maniéré  on  s’y  prend 

Eour  compter  le  nombre  des  vi- 
rations  de  l’air  qui  condiment 
chaque  efpece  de  fon  , 116.  La 
grandeur  du  fon  , tout  étant 
égal  d’ailleurs , paroît  être  en  rai- 
fon  de  la  denfite  ôt  de  l’élafticitc 
de  l’air,  2 13-2 17. 

T 

T Ambour  ; ouverture  £ la  mem- 
brane du  tambour,  513. 
Ténèbres  3 il  n’y  en  a point  dans  la 
nature  , 21 3. 

Terre  ; admirable  difpofvtion  des 
couches  de  la  terre , 98  & fuiv. 
Terres  ; certaines  terres  font  des  phof- 
phorcs  naturels , 210.  533. 
Teftacés  ; trouvés  pleins  dagatbe 
dans  la  campagne  de  Bologne  , 
377.  Ils  font  originaires  de  la 
mer  des  Indes  , 381. 
Thermomètres  3 nouvelle  correction 
faite  aux  thermomètres  3 160.  Le 
vafe  en  écuelle , en  quoi  cette 
correction  confifte , a été  imaginé 
pat  Monfieur  Bulffinger  , 161. 
11  paroît  rendre  les  thermomè- 
tres plus  parfaits  8e  d’un  ufage 
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plus  commode,  162.  163.  Dé- 
faut des  thermomètres  nouvelle- 
ment découverts , 163.  Les  ther- 
momètres exactement  fermés  par 
les  deux  bouts  font-ils  à préférer 
aux  autres  , 164.  165.  Le  pre- 
mier degré  de  la  congélation  de 
l’eau  eft-il  le  même  dans  tous  les 
pays  , 165.  On  demande  l'avis 
de  M.  Muflchenbroek  fur  la  nou- 
velle correétion  des  thermomè- 
tres , 162.  163.  Jugement  de  M. 
MulTchenbroek  fur  cette  correc- 
tion , 163. 

Thermomètres  d’Amontons;  ils  peu- 
vent recevoir  encore  de  nouvelles 
perfcâions,  42 1.  Les  variations 
auxquelles  ils  font  fujets  dépen- 
dent d’une  caufe  cachée  qu’il  faut 
chercher,  422.  & fuiv.  Cette  cau- 
fe provient  de  l’air  qu’on  enfer- 
me dans  les  thermomètres  dans 
le  tems  où  on  les  conftruit , ibid. 
Et  des  diverfes  vapeurs  qui  fe 
trouvent  mêlées  £ cet  air , ibid. 
Expériences  qui  démontrent  la 
vérité  de  cette  aflertion , ibid. 
Nouveau  degré  de  perfection 
donné  aux  thermomètres  , ibid. 
D’Amontons  pat  M.  Stancari , 
587. 

Thymus  ; fa  ftruClure  eft  cellulaire , 
69.  Ufage  du  thymus  , 69.  70. 

" t'y ffouve-t-il  des  glandes,  70. 

Tumeur  au  foie  , d’où  l’on  tira  de 
la  matière  fanieufe  & plufieurs 
pierres  biliaires , 40-43. 

V 

vule  du  colon  3 fa  defeription 
522.  523. 

Valvules  obfervées  dans  l’appendi- 
ce vermiforme  ; 6 3. 

1 i i i ij 
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Vapeurs  ; les  vapeurs  mêlées  1 l’air 
en  font  varier  l’élafticité  , 412. 
& fuiv. 

Végétal  [régné)  ; 5 3 5.  Ce  régné  eft  le 
moins  abondant  en  pholphores  , 
210. 

Vélicatoires  ; on  fe  propofe  de  re- 
chercher quelle  eft  la  nature  des 
vélicatoires , 276.  Qu'eft-ce  qui 
réfulte  du  mélange  de  la  poudre 
des  cantharides  avec  le  fang , 277. 
De  celui  de  la  graine  de  moutar- 
de j du  fuc  d’euphorbe  , Sc  au- 
tres de  ce  genre  , 178.  Effet  de 
ces  mêmes  mélanges  fur  la  féro- 
fité  , 279.  Sur  la  bile  , le  lait  & 
l’urine  , 279.  280.  Effets  des  au- 
tres liqueurs  mêlées  aux  véfica- 
toires  , ibid.  Analyfe  des  véfica- 
toires  par  les  menftrues , 280. 
281.  Par  la  violence  du  feu,  282. 
283.  Dans  ce  principe  réfide  la 
faculté  vélicatoire  , 280.  281. 
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Véficule  du  fiel  ; tuyaux  de  com- 
munication entre  cette  véficule 
& le  foie;  322-327.  De  quelle 
façon  il  faut  s’y  prendre  pour  les 
découvrir  ,323  324. 

Véficules  rendues  avec  les  urines , 
64-66. 

Véficules  de  l’ovaire;  font-elles  de 
véritables  oeufs  ou  de  fimples  cap- 
fulcs  , 1 12.  114. 

Véficules  obfervées  dans  le  foie  & 
le  pancréas;  125.  & 126. 

Vigne  de  la  Caroline;  fa  defcrip- 
rion  ,399. 

Vuide;  pourquoi  les  animaux  meu- 
rent-ils dans  le  vuide  ; $2-56. 
Eft-ce  parce  que  leurs  poumons 
fe  refferrent  au  point  de  devenir, 
fpécifiquement  plus  pefans  que 
l’eau,  ibid. 

Urines  contenant  une  incroyable 
quantité  de  fer  , 246. 
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ERRATA • 

Pas  . 47  Bongi  ; Hfii  Bonzi. 

— - 49  Peger  i tlfii  Peyer. 

— 66  le  Protti  ; Hfii  Lepproti. 

— 1 17  Hg.  antépénultième  ,•  confiftance  t lift t confiance. 

— — iff  fes  efpaces  i lifej  ces  efpaces. 

——  1 56  au-deffus  8 1 au-deflus  , au-deffus  & au-deffoos. 
— — 160  le  Proii  j lifei  Lepproti. 

— 162  ou  d’un  petit  vafe  ; life\  ou  du  petit  vafe. 

— 170  Aloyfitu  ; HJ îj  Louis. 

• 197  8c  y ayant  i retranche^  y. 

— — 27;  Peger  s lifii  Peyer. 

316  une  légère  opinion  j Uft\  légèrement  une  opinion. 
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